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Extrait  concernant  Aovaé  etsa  généalogie,  par  M.  Ariil! 


I. 

Sur  le  mont  Raélàça,  dont  grande  est  la  magni- 
ficence ,  dans  la  salle  de  son  trône ,  le  grand  Çiva , 
accompagné  de  Pârvati,  daignait  présider  l'assem- 
blée céleste,  de  sorte  que  Brahmâ  et  les  trente- 
trois  mille  myriades  de  dieux,  les  quarante -huit 
mille  Muni ,  les  Kinnàra ,  les  Rimpurucha ,  les  Gâ- 
ruda ,  les  Gândharva ,  les  Siddha ,  lès  Vidhyàdhara  (2) 
et  autoes ,  avec  vénération  Tentouraient.  Là ,  Dévi , 
se  levant ,  se  mit  à  l'adorer. 

u  Seigneur,  demanda-t-elle ,  y  a-t-il ,  dans  le  triple 
monde ,  quelqu'un  qui ,  s^étant  conduit  sans  faillir 
dans  la  vertu  domestique  [illara),  ait  atteint  le  but 
suprême  (3)?» 

Le  seigneur,  en  sa  sainte  pensée ,  obtempéra. 
«O  Umâ  (4),  dit~il,  il  y  en  a  cinq  dans  le  monde 
divin:  Vaçichtha,  Agastya,  Arya ,  Bhudjagga  et  Çam- 
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bhu  (5);  il  y  en  a  un  dans  le  monde  terrestre,  Ti- 
ruvalluvar.  Ceux-là  n  ont  pas  faiUi  dans  Tobservance 
des  devoirs  envers  les  mânes,  des  devoirs  envers  les 
'dieux,  du  zèle  pour  Thospitalité,  de  la  protection 
de  la  famille,  du  culte  à  rendre  à  la  vache  (6),  ni 
daucune  autre  loi  de  la  vertu  domestique.  Pleins 
de  mérites,  adonnés  aux  bonnes*  œuvres,  ils  ont 
pratiqué  la  vertu  domestique  avec  leiu^s  épouses  et 
atteint  le  but  suprême  {gati).  n 

En  ces  mots  daigna  s*épan(^ir  là  bouche  divine. 

«Quel  est  ce  Tiruvalluvar  du  monde  terrestre?» 
demanda  Pârvati.  ^ 

<(  Jadis  un  déluge  arriva.  Brahmâ  qui  avait  su 
d'avance  qu'il  arriverait,  dans  le  but  de  n*y  pas  pé- 
rir, d*y  échapper,  changea  de  forme,  choisit  pour 
asile. ime  calebasse,  où  il  pénétra,  et  s'en  vint  flot- 
tant sur  les  ondes.  Â  cette  vue,  nous,  comme  sans 
savoir,  nous  demandâmes  qui  était  là-dedans. — Le 
prophète  [Valluvar)  répondit-il,  en  puissance  dagir 
avec  ccMinaissance  du  temps  futur  (7).  —  Comment 
avez-vous  échappé  à  ce  déluge?  » —  Connaissant  que 
nous  étions  le  Seigneur,  il  éprouva  une  très-j^ande 
joie.  «O  grand  Çiva,  dit-il,  j'ai  échappé  par  votre 
sainte  grâce;  mais  daignez  consentir  à  dissiper  Ti- 
nondation.  »  Telle  fut  sa  prière.  «  Cette  faveur,  ré- 
pliquâmes-nous ,  vous  est  accordée ,  »  et,  par  lui ,  nous 
fîmes  créer,  comme  devant,  l'univers.  De  lui-même, 
ainsi  doué,  nous  dirons  le  motif  de  la  naissance  sur 
la  terre.  * 

«Durant  les  premiers  temps,  sur  cette  terre. 
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dans  le  pays  de  Pândi  (8),  le  collège  des  savants  de 
la  grande  cité  de  Madhurà  nous  fit  irrévérence.  A 
cause  de  cela ,  et  pour  renverser  leur  oi^eil ,  nous 
envoyâmes  se  manifester  sur  la  terre ,  et  Tiruvak 
luvar,  possédant  Tessence  de  Brahmâ,  et  le  grand 
Vichnu,  et  Sarasvati  (9).  Parmi  eux ,  le  grand  Vichnu 
naquit  devenu  Idaékkàdar  (10).  Ecoute  de  quelle 
généalogie  provinrent  Sarasvati  et  Tiruvajiuvar. 

a  Au  commencement,  Kaçyapa  (1 1),  un  des  neuf 
Brahmâ  (12),  fils  de  Brahmâ,  s  unit  à  Urvaçi  et 
engendra  Vaçichtha.  Celui-ci  s  unit  à  Arundhatiet 
engendra  Çakti.  Celui-ci  s'unit  à  une  pulaéççi  de 
Pugganur  (13)  et  engendra  Paràçara.  Celui-ci  s'unit 
à  Matsyagandhâ  et  engendra  Vyàça.  Tous  quatre  (14) 
furent  versés  dans  les  Védas. 

«Ultérieurement,  Brahmâ,  considérant  qu^  lui  . 
fallait,  par  quelques  ffls  encore,  illustrer  la  langue 
du  nord  et  la  langue  dû  sud ,  fit,  suivant  le  rite  du 
Véda,  un  sacrifice.  Du  vase  à  ce  employé,  Kalaéma- 
gal  (15)  se  produisit.  Brahmâ  en  fit  son  épouse.  En- 
suite Agastya,  sous  forme  exiguë,  sortit. du  vase  (16). 
Il  se  maria  à  la  fille  de  f  Océan  et  engendra  le 
grand  Sâgara.  Celui-ci  s'unit  à  une  pulaéççi  de  Tiruva- 
rùr  (17),  efigendra  Bhagavan  (  1 8) ,  et  lui  fi t  apprendre 
toutes  les  sciences  (19).  Cependant  ,•  un  certain 
Tapamuni  (20),  de  la  race  de  Brahmâ,  uni  h  une 
femme  brahmane  nommée  Aruiiamaggâ  (21),  avait 
engendré  une  fille,  et  exposé  Tentant,  en  se  ren- 
dant faire  pénitence,  sur  le  mont  Virali  (22).  Un  pa- 
raéya  distingué  d'Uraéyùr  (23),  voyant  cette  petite ,  . 
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f avait  prise  et  élevée  depuis  quelque  temps,  quand 
il  était  tombé ,  quelle  qu*en  fut  la  cause ,  sur  le  vil- 
lage, une  pluie  de  sable  qui  avait  (ait  périr  tous  les 
liabitants,  excepté  la  jeune  fille.  Contrainte,  parsuitp, 
de  s'éloigner,  elle  avait  été  élevée  dans  fagrabàra 
(24)  de  Mèlùr  (25),  lieu  voisin,  sous  le  toit  de 
Nîtyârya  (26). 

«  Alors  Bhagavan ,  devenu  savant  dan^  toutes  les 
sciences ,  et  qui ,  afin  qu  en  le  voyant  chacun  lui  fît 
honneur,  vivait  sans  faillir  aux  devoirs  du  brâh- 
mane,  allait,  plein  de  ferveur,  &ire  un  pèlerinage 
à  Kàçi.  Il  descendit  dans  une  chauderie  (27)  voi- 
sine dudit  agrahàra,  et,  après  av(Hr  accomplisses  pra- 
tiques journalières  [nityakamia)^  se  mit  à  préparer 
ses  aliments.  En  cet  endroit  vint  la  jeune  fille,  a  Qui 
«es-tu?  dit-il,  à  sa  vue.  Une  pulaéççi?  une  vahéç- 
w  ci  (28)?  Tu  es  venue  ici.  )).Et  pris  d'une  grande  co- 
lère, il  Tinjuria,  la  frappa  (29)  sur  la  tête  à  f  ensan- 
glanter et  la  chassa.  Elle,  tout  en  larmes,  retourna 
à  sa  deineure. 

((  Ensuite  Bhagavan ,  ses  ablutions  faites ,  son  re- 
pas fini,  avec  grande  hâte  se  mit  en  route.  En  quel- 
ques jours  il  alla  à  Kàçi ,  où  il  se  baigna  dans  la 
Gagga.  Lorsqu'il  revint,  portant,  au  nilbyen  d'un 
bambou,  de  Teau  récueillie  au  confluent  sacré,  il 
descendit  dans  la  même  chauderie;  la  jeune  fille, 
telle  que  la  grande  Lakchmi,  belle,  dage  nubile, 
sy  présenta.  A  la  vue  de  sa  beauté  et  de  tous  ses 
charmes,  Bhagavan  fut  pris  de  désir.  Nîtyârya,  le 
maître  de  la  chauderie ,  connut  cette  impression  ;  il 
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dit  à  son  hôte  :  «  Mariez-vous  à  ma  fille ,  et  restes 
«  ici.  -i-  Je  1^  ferai ,  répondit  Bhaga?an ,  en  reve- 
«nant  de  Raméçvara  (30),  où  j  accomplirai  mon 
u  vœu  avec  f eau  que  j*ai  apportée.  »  Et,  avec  la  per- 
mission du  brahmane,  il  partit,  se  baigna  à  Râma- 
ligga  et  revint  Nityârya  fit  alors  les  apprêts  du  ma- 
liage.  Il  célébra,  accompagné  de  ses  parents,  la 
totalité  des  cérémonies  de  quatre  jours;  le  cinquième 
jour,  il  faisait  prendre  aux  époux  le  bain  propitia> 
toire  (31),  quand  Bhagavan,  afin  de  verser  de  Iliuile 
sur  la  tète  de  la  fenune ,<^  écarta  ses  cheveux,  vit 
la  cicatrice  du  coup  dont  il  lavait  précédemment 
firappée,  hésita,  rechercha  conunent  cela  lui  était 
venu,  et  lui  ayant  dit  avec  douleur  :  a  N  es-tu  pas 
«celle  d'auparavant?))  [Âdiyal)  la  laissa  et  s'enfuit. 
Voilà  pourquoi  Âdi  {première)  fut  le  nom  de  cette 
feaune  (32). 

«Bhagavan,  ainsi  fiiyant,  s  arrêta ,  conune  le  jour 
passait,  à  une  chauderie  située  dans  un  village  de 
chanteurs  (33) ,  qu  il  vit  droit  devant  lui.  Âdi  elle- 
même  l'avait  poursuivi.  Elle  le  regarda,  et,  avec 
une  affliction  profonde,  elle  lui  dit  :  a  G  est  par 
a  l'œuvre  divine  qu'à  vous  et  à  moi  cette  chose  est 
«arrivée,  ifabandonner  est-il  digne  de  vous,  et 
«est-ce juste?  D'ailleurs,  si  vous  me  'quittez,  je  ne 
«vivrai  pas.  »  Lui,  à  cause  des  antécédents  (34),  re-  ' 
connut  intérieurement  qu'elle  pariait  vrai.  «  Femme , 
«  répondit-il ,  si  ton  vœu  est  d  être  avec  moi ,  il  fau- 
«  dra  obéir  à  ce  que  j'aurai  dit.  Le  voici  :  Quelque 
«  part  qu'il  te  naisse  des   enfants ,  si ,  me  suivant , 
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<(ià  même  tu  les  abandonnes,  je  consens  à  te  gar- 
((  der.  »  Gomme  elle  accepta  la  condition ,  tous  deux , 
cette  nuit-là,  cohabitèrent  dans  la  chauderie. 

«Alors,  avec  la  permission  du  grand  Çiva,  Sa- 
rasvati  naquit,  devenue  Aovaé,  par  tous  célébrée. 
Au  moment  où  la  mère  s'éloignait ,  inquiète ,  se 
demandant  qui  protégerait  Tenfant  délaissé,  il  parla. 

Ve^X(35). 

«  Çiva,  qui,  avec  faveiH*,  sur  ma  tête,  a  lui-même 
((laissé .gravé  qu*il  en  serait  ainsi,  est-il  donc  mort? 
((  La  plus  complète  détresse  arriverait-elle?  est-ce  un 
«poids  pour  lui,  mère?  Ne  crains  donc  pas,  toi, 
((  dans  ton  cœur  (56).  » 

((  Ayant  entendu  ce  langage ,  Adi ,  Tesprit  rassuré , 
s  en  alla.  Puis ,  les  chanteurs ,  habitants  du  village , 
prirent  l'enfant  et  Félevèrent  (37);  et  cependant, 
coomie  c'était  Sarasvati,  elle  apprit,  par  sa  seule 
nature,  tous  les  arts  {kalà)^  chanta,  sur  Ganapati, 
un  agaval  (38)  intitulé  Sitakalabha,  et,  adorant  ce 
Dieu,  composa,  pour  le  bien  du  monde  :  Attitchàdi, 
Kondàévèynda-n  mMarcuè^  NahaU,  Kural^  Açadikkb- 
vaé,  Nannàtkbvaé,  Nànmanikkbvaé,  Bandhanandàdi , 
Arantamilmàlaé,  Darçûnappatta  et  autres  ouvrages  (39) , 
chanta  différents  pocmes  sur  toutes  choses,  et  fit 
en  quantité  toutes  sortes  de  merveilles. 

«  Quand  vint  le  temps  qu'elle  eût  fini ,  un  jour 
elle  rendit  en  hâte  son  cidte  (40)  à  Ganapati;  celui- 
ci  lui  demanda  pourquoi ,  contre  l'usage ,  elle  se 


JANVIER  1847.  il 

pressait  à' cette  ceuvre;  «Seigneur,  dit-elle,  Sunda- 
c(  ramùrtti  et  Çèramânpérumâl  [M)  s  en  vont  au  Kaé- 
fc  laça.  Us  m*ont  appelée  aussi.— ^  Je  t'y  enverrai  avant 
0  eux ,  reprit  Ganapati  ;  termine ,  comme  à  Tordi- 
(f  naire,  ton  adoration,  n  Elle  termina,  dans  les  rè- 
gles ,  la  cérémonie ,  et ,  enlevée  aussitôt  par  la  trompe 
du  dieu,  parvint  au  mont  Kaélâça.  Les  deux  sages 
y  étant  ensuite  allés-,  de  voir  Âovaé  s*émervcilT 
lèrent  (42). 


n. 

ÂTTITCHÙDI  (43). 

Om  !  Ganapati  soit  en  aide  I 

INVOCATION. 

Adorons ,  avec  une  vénération  constante ,  le  dieu 
qui  aime  Âttitchùdi  (44). 

1 .  Sois  désireux  de  faire  le  bien  (45). 

2.  La  colère  doit  être  apaisée.    . 

3.  Ne  cache  pas  tes  ressources  (46). 

4.  N'empêche  pas  une  générosité. 

5.  Ne  parle  pas  de  ta  richesse. 

6.  Ne  renonce  pas  à  la  persévérance. 

7.  Ne  dédaigne  ni  les  chiffres  ni  .les  lettres  (47). 

8.  Mendier  est  méprisable. 

9.  Mange  quand  tu  aura3  donne  laumônc  (48). 
10.  Conduis-toi  convenablement. 
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1 1 .  Ne  cesse  pas  de  réciter  (49). 

1  a.  Ne  parle  pas  avec  envie.  ^ 

1 3.  Ne  diminue  pas  le  taux  du  grain  (50). 

1  A.  Ne  parie  pas  sans  avoir  vu  (51). 

i5.  Âttach&toi  aux  tiens  comme  la  iettreyi& 
ga{b2). 

i6.  Baigne-toi  le  samedi  (53). 

1 7 .  Parle  courtoiseknent. 

1 8.  N*élève  pas  de  maison  spacieuse. 

1  g.  Noue  amitié  en  connaissance  de  Tami. 
20.  Honore  père  et  mère. 

a  1 .  N'oublie  pas  un  bienfait. 

^2.  Fais  la  culture  voulue  par  la  saison. 

2  3.  Ne  vis  pas  en  pillant  les  champs  (54). 
a  4.  Ne  fais  que  ce  qui  est  bien. 

a 5.  N'amuse  pas  les  serpents  (55). 
a  6.  Dors  sur  le  coton  du  Lava  (56). 
a 7.  Ne  parle  pajs  trompeusement, 
a 8.  Ne  fais  que  ce  qui  est  beau, 
ag.  Apprends  dans  renfance.(57). 

30.  N'oublie  pas  le  devoir. 

3 1 .  Ne  t  amuse  pas  à  dormir. 

3a.  Ne  songe  à  insulter  (personne)  (58). 

33.  La  piété  est  protectrice  (contre  le  mal). 

34.  Vis  de  sorte  que  le  tien  appartienne  (à  tous). 

35.  Evite  la  bassesse. 

36.  Ne  perds  pas  ime  qualité. 

37.  'Ne  te  dégage  pas  ^'vaie  union  (honorable). 

38.  Renonce  à  ce  qui  doit  nuire. 
3g.  Âpplique-toi  à  écouter. 
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&o.  Ne  cache  pas  ce  que  tes  mains  peuvent 
faire. 

&i .  Ne  sois  pas  enclin  au  vol. 

à^.  Fuis  un  amusement  coupable. 

A3.  Demeure  dans  la  voie  de  la  justice. 

kU-  Vis  dans  la  société  des  gens  instruits. 

45.  Ne  parle  pas  spécieusement  (59). 

66.  Songe  toujours  i  de  nobles  actions. 

67.  Ne  parle  pas  powr  irriter. 

68.  Ne  recherche  pas  le  jeu  de  dés. 
kg.  Fais  avec  soin  ce  que  tu  feras. 
5 G.  Connais  un  lieu  de  réimion  avant  den  ap- 
procher. 

5 1 .  Ne  procède  pas  de  manière  qu  on  dise  :  fi  ! 

5!i.  Ne  parie  pas  confusément. 

53.  Nerre  pas  dans'lmdolence. 

54*  Conduis-toi  de  sorte  qu*on  t'appelle  sage. 

55.  Pendie  vers  la  libéralité. 

56.  Rends  hommage  à  Tiramàl  [60). 

57.  Évite  les  mauvaises  actions. 

58.  Ne  cède  pas  à  la  douleur. 

59.  Pèse  une  action  avant  de  la  faire. 

60.  Noutrage  pas  la  divinité. 

61.  Vis  conformément  aux  (mœurs  du)  pays. 

62.  N'écoute  pas  une  parole  de  femme. 

63.  N'oublie  pas  ce  qui  est  ancien  (61). 
66.  N'entreprends  pas  ce  qui  échouera. 
65.  Poursuis  efficacement  le  bien  (62). 

I,  66.  Agis  d'accord  avec  tes  compatriotes. 

I  67.  Ne  quitte  pas  ton  lieu  (natal)  (63)! 
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68.  Ne  joue  pas  dans  une  eau  (profonde). 
6g.  Ne  mange  pas  de  friandises  (64). 
70.^  Apprends  beaucoup  de  livres. 

7 1 .  Fais  produire  les  champs  de  riz. 

72.  Conduis-toi  avec  droiture  (65).* 

73.  Evite  la  perdition  (66). 

74.  Ne  parie  pas  dédaigneusement  (67). 

75.  Ne  cède  pas  à  la  maladie. 

76.  Ne  dis  rien  de  blâmable  (68). 

77.  Ne  te  familiarise  pas  avec  les  serpents  (69). 

78.  Ne  parle  pas  erronément  (70). 

79.  Agis  dé  manière  à  avoir  la  grandeur. 

80.  Protège  ceux  qui  te  loueront. 

81.  Subsiste  en  soignant  la  terre. 

8 12.  Prends  pour  appui  les  grands  (par  leur  sa- 
voir). -^' 

'83.  Evite  rignorance. 

8/i.  Ne  sois  pasTami  des  petits  (en  mérite). 

85.  Pour  prospérer,  conserve  ta  fortune. 

86.  Ne  recherche  pas  les  querelles. 

'87.  N  admets  pas  de  perplexité  dans  ton  esprit. 

88.  Ne  cède  pas  à  un  ennemi. 

'89.  Ne  dis  rien  de  superflu. 

90.  Ne  désire  pas  maints  aliments. 

91.  Ne  reste  pas  devant  une  collision  (71). 
9a.  Ne  fais  pas  amitié  avec  les  méchants  (72). 
93 .  Presse  dans  tes  bras  une  chaste  épouse. 
9/1.  Écoute  la  voix  des  gens  supérieurs. 

95.  Fuis  la  demeure  des  femmes  qui  ont  un  col- 
lyre aux  yeux  (73).   . 
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96.  Dis  tout  ce  que  tu  auras  à  dire. 

97.  Hais  la  sensualité  (74). 

98.  Ne  parie  pas  de  ta  capacité.  . 

99.  Ne  discute  pas  en  face  (de  savants]  (75). 

100.  Recherche  la  science. 

^    101.  Conduis-toi  de  manière  à  gagner  Tastle  (cé- 
leste). 

loa.  Sois  excellent. 

1  o3.  Vis  bien  avec  tes  concitoyens. 

10&.  Ne  parle  pas  dun  ton  tranchant  (76). 

105.  Ne  f9is  pas  de  mal  par  passion  (77). 

1 06.  Cesse  de  dormir  à  la  pointe  du  jour. 

107.  Ne  fréquente  pas  tes  ennemis  (78). 

108.  Ne  parie  pas  avec  partialité  (79). 


\OTES. 

(1)  Timoajlavar  tckaritra,  La  transcription  des  mots  tamils  en 
lettres  françaises  présente  plusieurs  difficultés ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  ceux  d'origine  sanscrite.  La  langue  tamile  rejetant  presque 
tous  les  groupes  de  consonnes,  admettant  fréquemment  des  insertions 
de  voyelles ,  soit  au  commencement;  soit  au  sein  des  mots  nombreux 
qu'elle  a  empruntés;  modifiant^  pour  la  plupart ,  la  forme  des  suffixes 
qui  les  terminent ,  ses  formes,  scrupuleusement  transcrites ,  étonnent 
et  choquent  celui  qui  est  habitué  à  rencontrer  leurs  primitifs  inal- 
térés, et  s'opposent  à  ce  que  la  dérivation  puisse  être  facilement 
saisie.' Tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  sur  l'Inde,  d'après  des 
documents  du  midi  de  la  presqu'île ,  est  hérissé  de  ces  défigurations 
étranges  et  barbares,  qui  existent  beaucoup  moins  dans  la  pronon- 
ciation que  dans  l'écriture.  Aussi ,  croyoos-nous  être  d'accord  avec 
la  raison  et  le  goût,  en  remplaçant,  au  titre  même  de  cette  légende 
où,  nous  le  reconnaissons,  l'orthographe  sanscrite  a  été  conservée, 
presque  autant  que  possible ,  par  l'auteur  lamil ,  le  nom  ÇaritHram, 
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par  le  thème  TcharUra ,  depounru  d'ailleurs  de  la  terminaison  m 
du  nominatif  neutre.  Nous  nous  afiranchirons  ainsi  généralement 
de  ces  Anales  parasites  et  qui  s'enlèvent  devant  les  inflexions,  et 
nous  écrirons  Toriginal  au  lieu  du  dérivé ,  foutes  les  fois  <{ue  celui-ci 
ne  s'éUignera  pas  de  Tautre,  de  manière  qu  il  ne  puisse  être  facile- 
ment reproduit  sous  son  aspect  tamil.  Cest  ce  que  M.  Wilson  a  fait, 
en  partie,  dans  la  rédaction  du  catalogue  de  la  colfedion  Mackensie. 
Les  notes  suivantes  permettront  quelques  comparaisons  à  Tappui  de 
ce  système  ^. 

(2)  Brahmâ,  Lif/t  LD>T  B-p-îrma,  îTÇÎT— Kimpurucba,   dP  Li> 
M  C[?  1— -rt*  Kmhwradorroviy  sans  altération,  i^ram — Gàndharva, 

^/^/fc^/ï•O^J-/:^^G-J^MJlldo^wl.^  nWiS  — Siddha,  ^é^- 
^  Çitte-r.  f^  —  Vidyâdliara,  (TLSè^  LJj/r^/r.rT  Vudyà- 
dara'V,  foKnOT;  ^ ^^»  indique  le  pluriel, et,  honoriBquement,  le 
singulier. 

(3)  But  suprême,  6?^  G^-adi,  (nf^);  communément  employé 
dans  le  sens  de  béatitude,  affiranchissement  des  renaissances,  zrhir- 

(4)Umâ,2L.^SPLD  Vmaè  3xn.  S3»  ^>  remplace  toujours  itt* 

comme  afBxe  des  noms  féminins.  (Cf.  n  grec.  ) 

Les  deux  autres  noms  de  la  même  déesse ,  imprimés  plus  haut , 

*  Note  de  la  rédaeHon  du  JoumaL  L'auteuTi  par  une  recherche  d*exacti. 
tade  qu'on  ne  peut  trop  looery  avait,  dans  son  manuscrit,  inséré  entre  pa- 
renthèieë  les  lettres  énales  des  mots  sanscrits ,  telles  que  les  ajoutent  les 
Tamils,  conformément  an  génie  de  leur  langue.  Mais  remploi  de  cette  pa- 
renthèse ,  pour  déûcher  une  seule  lettre  du  mot  qn*dle  termine ,  produisant 
un  effet  typographique  peu  agréable ,  on  a  cru  pouvoir  la  remplacer  par  un 
petit  tiret.  Ainsi,  quand  on  lira  fttta-r,  on  saura  que  Tautenr  avait  écrit 
ftlla(r).  De  même,  Tauteur,  voulant  marquer  qn*un  mot  est  terminé  par  une 
double  lettre ,  avait  placé  les  deux  lettres  l'une  au-dessus  de  Vautre  entre 

parenthèses,  de  cette  manière  f  -  j  ;  ce  procédé,  appliqué  surtout  aux 

caractères  tamouls ,  devant  causer  un^écartement  trop  considérable ,  on  a 
séparé  Tune  de  l'autre  ces  deux  lettres  par  un  tiret  ;  ainsi  vanova-r-n  revient 
à  vçUuva-r  et  vaBava-n.  Il^n  est  de  même  au  conlmencement  des  mots ,  où 
B'-p-irmâ  égale  BirmA  et  Pinnâ. 
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s'écrivent  en  lamil  LJn'&(TU^  Pàrvadi^fTpS^^  Q^(TL£ 
D-i-iri, ^.  f  y  est  devenu  @  ».  el  çr,  Q,  é.  Ce  dernier  prolon- 
gement a  presque  toujours  iieu. 

(5)  Vaçichtha,CTU  ^  M &  Vaçitta-r,  ou ,  sans  altération,  ôrf^^.  ' 

— Agastya ,  2|  6?  ^  ^  LU  ./^  Âgattiya'r,  ou ,  sans  altération ,  iVTTÇr?* 
—  Ârya,  £M'LLJ.(5^  Âja-n,^^  Brahmâ. —  Bbudjagga,  L-)  LU. 
/1vr^.06r  B-p-uyajga-nt^qf^  •  serpent,  débauché,»  désigne  ici 
Krichna,quiestVicbnu.— Çambhu,  ^  UD  M  Cambu,  fP^«  ud  des 

noms  de  Çiva..Ce  dieu  a,  dans  le  récit,  le  caractère  suprême  d'être 
existant  par  lui-même,    LJ  0~  LD  ^  CTU  .  (5^  Parama(ijf)a-n»  et 

peut  citer  ainsi ,  de  la  trinité  qui  lui  est  Subordonnée,  comme  fai- 
sant partie  des  bienheureux,  la. personne  divine  de  même  nom, 
représentant ,  ainsi  que  les  autres ,  un  de  ses  attributs  actifs. 

(6)  Kapilâ,  USLSS/^  Kabilaé,  ^rf^^^rr*  L«  mot  qui  a  désigné 

d'abord  la  vache  sacrée  des  Purânas  est  ici  employé  pour  désigner 
la  vache  en  général.  Ainsi,  le  mythe  est  parti  de  la  nature  pour 
idéaliser  l'animal  par  excellence ,  et  le  culte,  en  s'adressant  à  toute 
vache,  comme  si  elle  était  la  nourricière  divine,  a  relié  le  ciel  à 
la  le  Are. 

(7)  Valluva-T^i,  cru  OVT  G^  (TU  .rf-  (5Ôr,  substantif  qui  est  em- 
ployé vulgairement  pour  indiquer  les  membres  de  la  division  supé- 
rieure de  la  caste  des  paraéya,  leurs  prêtres,  et ,  en  outre ,  les  devins , 
sorciers  ou  astrologues,  parce  qu'ils  font  souvent  métier  de  prédire. 
Noos  le  rencontrons,  en  ce  passage,  avec  une  acception  évidemment 
élevée.  Son  origine  n'est  rien  moins  que  claire,  et  son  orthographe , 
par  /  cérébral  surtout,  ainsi  que  sa  signiGcalion  spéciale,  nous  défend 

de  le   confondre  avec   (TU  C3\DC5\D  LJ-(yU-(5^,   intUa-b-v-an , 

•  puissant,  berger,  mari;»  (ôTCFclYU)-  Nous  hasarderions,  dc^sA  pré- 
sent, quelques  conjectures  sur  ce  dernier  nom,  si  leur  place  ne 
devait  se  trouver  ailleurs;  et,  pour  nous. borner  à  l'objet  dp  cette 
•  note,  nous  exprimerons  l'opinion  que  valhiva  dérive  de  (TU  OVT  raj, 

IX.  2 
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et  nous  chercherons  à  le  démontrer.  Les  monosyllabes  tamils  termi- 
nés par  une  consonne  peuvent  généralement  devenir  des  dissyllabes 
par  laddition  de  2.,  a  ^  devant  lequel  la  consonne ,  s^ils  sont  brefs ,  se  - 

double.  Ex.:  MC\!),  1— IOVDC^^  (Kathdmaadjari y  lo),  pul 
•paUuj  herbe  \  (LP'  OVT  ^^  On/T  O^J  mul ,  mulla,  épine  ;  (5r  OVT 
«  (Sr  OVT  0^5  el^ella,  sésame  ;  6>  OVT  ^  US  OVX  G^  hal,  kaJlu ,  vin 

de  palme  ;  ^  &C  ^   US  oVp  CJ^,  fcai,  fcaHn,  pierre.  Cf.  /T7  ^T  (fo 

n\  T  CM/  ndZ,  fid/a ,  quatre.  ?Ious  nous  croyons  donc  autorisé  par 

ces  exemples  à  concevoir,  comme  ayant  pu  exister,  bien  qu*elle  ne 
soit  pas  donnée  par  les  dictionnaires  ni  reconnue  aujourd'hui  par 
les  natifs,  la  forme  0\J  OVro^^.voi/Q^  qui  conduit  à  VaRava-n, 

par  Tadéition  d'un  suffixe  appellatif  2- (TlJ.Ô^  ava-n,  analogue  à 
^CT\J-C3Ôr  ava-n,  comme  3L^S^  uda  à  2|  ^  acfa.  Les  primitifs 
(TU  OVT  val  et  nvan  donneraient  tout^aussi  régulièrement  vallnva-n, 
mais  la  dérivation  de  vaUa  est  appuyée  sur  l'existence  du  télinga 
^iG'o^^cSS  valluffâda,  valja,  -H vdda,  ou  plus  exactement,  avec 


co 


Varddhânusvara  "^Q  cSS  vâmdu ,  qui  est  à  la  fois ,  dé  même  que 
2|  cru  (5^  2. (TU  (SàVt  avan,  man  tamils,  et  un  pronom  de  la 
3*  pers.  et  un  affixe  nominal  (cf.  oSoX'  maga,  mâle  o^K'o^à^ 

magavâdu,  homme)  et,  dans  SfôS'oS'cSS  vaUuvavmla ^  de  pa- 
reil sens  que  le  précédent,  se  retrouve  joint  au  mot  vaUuva  lui- 
même.  Or,  (TU  ONTT  va/>  parmi  ses  significations,  a  celles  de  pointe , 

acuité ,  proximhé ,  force.  Valluva-n  signiGera  donc,  au  propre,  aigu/ 
pénétrant,  et,  au  figuré,  sagacc,  habile.  Les paraèja  auront d abord 
donné  ce  nom  à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  d'esprit  ingénieux  et 
qui  se  seront  transmis  héréditairement,  avec  une  supériorité  de 
culture  intellectuelle.  Tari  de  deviner,  créé  par  eux,  sans  doute, 
pour  dominer  les  masses. brittal es  et  ignor/mtcs.  Val,  dans  le  sens 
de  force,  et  son  approchant  CTUOVT-IJD  vala-m,  force,  abon- 
dance ^fertilité,  graisse ,  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  src<^  sanscrit , 
communément  (TU  CTO-lJO  rala-m ,  en  tamil.  Mais  si  une  analogie 
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peut  ici  eiiater,  cest  avec  let  radicaux  si^  «pcmvoir,  être  grande 
•gnis,i  et  ôl7  f  eBtQimr»  (0\J  OVt  val,  radical  de  0\J  ^>/T. 

^  ^  ^  Maègiradu,  même  acception) ,  «  diviser  •  [val,  •  pointe , 

•  tranchant,  épée  •  )  :  mais  «ont-ils  bien  originairement  sanskrits } 

ValhuoAf  avec  Tëpithète  de  dru,  •  saint,  sacré,  •  est  le  seul  nom 
sons  lequel  soit  connu  le  poêle  remarquable  qui  a  fait  les  Karal, 

(8)  Pàndi.  Cest  le  Pàndimandala,  état  qui  paraît  avoir  occupé, 
dès  les  temps  anciens ,  une  grande  partie  du  midi  de  Tlnde,  depuis 
Textrémité  de  la  péninsule  jusqu*au  voisinage  des  frontières  du 
G>ncan.  La  pécbe  des  perles,  au  dire  d'Arrien,  .se  faisait  sur  ses 
côtes.  Ses  rois  portaient  le  nom  de  Pàndiya-n  LJH'^^^LJÇl. 

LL(.(jfTr,  dont  les  auteurs  grecs  ont  fait  ^npêi^,  'mapêio»,  et  les 

modernes  Pandion.  Ils  résidaient  à  Madhurà  (LD^^^O*  Ma- 

dami,vm\y  IkModura  de  Ptolémée,  iaitfadiua  de  Pline.  L  un  d'eux, 

Porus  ou  Puni  (peut-être  celui  que  Thistoire  de  cette  dynastie  intir 
tde:  Pàndtyaradjmkkal ,  Mack.  Gdl.  Il,  196,  appelle  Purnkatadjit) 
paraît  avoir  envoyé  à  Tempereur  Auguste  une  ambassade.  Quant  à 
ienr  chronologie  et  même  à  leur  nomenclature  ou  à  leur  nombre , 
on  en  sait  peu  de  chose.  Langlès,  qui  les  nomme  aussi  Pàndanfas, 
en  compte  369,  dont  le  SSg*,  IToim  Panai,  aurait  chasaé,  au  xii* 
siède  de  notre  ère,  les  Saiiianéens  (Çoaiaa^^  les  Djaéliâ]  de  son 
royaume,  et  dont  le  dernier  se  serait  nommé  Varkoudi,  M.  Wilson 
dit  qu'il  y  en  a  eu  74,  suivant  la  tradition  communément  admise, 
mais  que  d'autres  vont  jusqu'au  chiffre  de  357,  et  que  toutes  les 
listes  se  terminent  par  Kwml  Pandya,  le  Koan  Pandi  de  la  suppu- 
tation précédente.  Kulaçékkara  est  indiqué  comme  le  premier  de 
ces  princes  et  le  fondateur  de  Madhurà,  environ  cinq  siècles  avant 
J.  G.  Vamçaçékhara  passe  pour  avoir  construit  le  fort  et  le  palais  de 
cette  ville ,  restauré  l'ancienne  cité  et  y  avoir  créé  ime  sorte  d'Aca- 
démie des  belles-lettres.  M.  Wilson,  *à  qui  nous  empruntons  ces 
détails ,  le  place  au  v*  ou  vi*  siècle ,  et  Kûna  Pândvya  avant  le  x*. 
Ce  dernier  était  bossu,  Kana-n,  et  Langlès  en  Jait  l'observation. 
(Cf,  Danville.  Anliqait,  géographitf,  de  L'Inde,  pag.  1 08 , 1  a6, 1 117.  — 
Sirabon,  citant  Nicolas  de  Damas,  Kb,  XV,  S  1  et  5a.  — PeripL 
mar.  Er^ibr.  pag.  33,  38,  171,  17a.  — Pline,  Hist  nai.  lib.  \I^ 
ch.  XXVI. —  Langlès,  Monameidê  de  tHind.  tom.  I,  98,  a3o.-^ 
Wihfon ,  Mach,  Coîl  I ,  ivj ,  Ixxiv ,  à  Ixxviij  et  1 96.  ) 

a. 


20  JOURNAL  ASIATIQUE. 

(0)  L'académie  ou  collège  de  Madhurà^  fondée  par  le  roi  Vamça* 
çékharaj  pour  que  la  langue  tamile  fui  dignement  cultivée ,  se  compo- 
sait de  quarante-huit  membres ,  considérés  y  dans  rorijnne ,  comme 
des  incarnations  des  lettres  sanskrites.  Çiva  leur  avait  donné  une 
banquette  précieuse  destinée  à  les  porter,  en  guise  de  nacellp,  sur 
Tétang  aux  lotus  brillant»  comme  Tor,  situé  au  sein  de  leur  palais. 
Ils  tenaient  leurs  séances  sur  ce  véhicule ,  qui  avait  la  propriété  de 
s'élargir  ou  de  se  restreindre ,  suivant  le  nombre  des  savants  présents 
à  la  réunion,  et  n'admettait  près  d'eux  que  les  ouvrages  écrits  dans 
la  langue  la  plus  belle ,  l'esprit  le  plus  irréprochable.  Les  membres 
du  collège  vinrent  À  manquer  de  respect  à  leur  dieu  tutélaire ,  par 
suite  d'une  discussion  racontée  dans  le  Kalaldpurâna  et  le  Tiruvilaé- 
ycukdpurâna ,  et  où  il  soutenait,  'par  la  bouche  de  Çokkhanàlka, 
Wf^PTï^*  une  de  ses  incarnations,  que  la  chevelure  des  femmes 
Padmini  était  odorante  par  elle-même  et  sans  mélange  daucun 
parfum.  Çokkanàtha  avait  fait,  à  celte  occasion,  lastance  suivante: 
«Insecte  aux  belles  ailes,  heureux  de  connaître  les  parfums,  dis, 
sans  exprimer  un  désir  et  avec  une  entière  confiance  amicale,  ce 
que  tu  as  vu;  connais-tii  une  fleur  qui  ait  l'odeur  de  la  chevelure 
de  la  femme  aux  dents  fines,  à  la  grâce  du  paon?» 

Les  savants  de  Madhurà  repoussèrent  l'opinion  du  divin  poète, 
qui  suscita,  pour  les  confondre,  Tiruvalluyar.  A  l'arrivée  de  celui  - 
ci,  ils  l'invitèrent,  afin  d'apprécier  la  valeur  de  son  livre,  à  pîacer 
les  Rural  ft'côté  d'eux  et  de  leurs  ouvrages,  sur  le  bancjnagique.  Il 
se  rétrécit  aussitôt  pour  ne  soutenir  que  le  livre  immortel  *,  le  reste 
fut  précipité  sous  les  lotus.  Ce  qui  nous  est  parvenu  des  produc- 
tions émanées  de  celte  assemblée  parait  écrit  dans  le  style  le  plus 
pur  et  le  plus  élevé,  appelé  Aruntcunilj  Caddhatamil.  (Cf.  Mack. 
Coll.  I,  XXXIII,  197,  et  Tiravcdlavaricharitra,  imprimé  à  Madras,  en 
tamil,  18^2;  et  aussi  TirttvUaéyàilalpnrâna,  ch.  i.u.) 

(10)  Idaékkàdar,  aussi  nommé  Idaékkàdusiddha  {Çittar) ,  Idaékkà- 
iludèva-r,  est  peu  connu,  malgré  la  légende  qui  le  représente  comme 
une  incarnation  de  Vichnu  ((TlS  iL (S" ^^^ y  ViUanu),'ei  comme 

ayant  accompagn(^  Tiruvalluvar  au  sein  du  collège  de  Madhurà , 
lors  de  l'épreuve  du  véhicule  magique.  Ses  ouvrages  doivent  être 
pour  la  plupart  perdus»  II"  était,  dit-on,  de  la  caste  des  bergers 
{ idaé),  et ,  comme  tel ,  faisait  paître  les  moutons  dans  les  bois  (kàda)  : 
dé  là  son  non>.  Quelques-uns  affirment  qu'il  était  né  brahmane  et 
devint  berger,  au  moment  de  la  mort  d'un  homme  de  celte  profes- 
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MOD ,  en  occupant  le  corps  devenu  vacant.  On  donne  |)our  motif  à 
cette  transmigration ,  celui  de  contribuer  à  accomplir  ia  malédiction 
de  Çiva,  qui  avait  condamné  l'Académie  tamile  à  se  voir  tout 
entière  humiliée  dans  sa  présomption  et  vaincue  dans  ses  mérites, 
par  de  petites  gens.  Quoi  qui!  en  .soit,  il  s*y  révèle  ia  prétention 
d*une  oi^eillèuae  envie  de  déprécier  les  classes  inférieures, en  leur 
enlevant  Thonneur  d'avoir  produit  des  esprits  distingués,  et  Texpé- 
dient  est  d  une  assez  grosse  finesse  pour  qu  on  «n  fasse  bon  marché. 
Voici  les  seuls  fragments  de  Tauteur  que  nous  ayons  pu  nous  pro- 
curer. Ils  ne  sont  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idée  de  son 
génie.  Les  deux  premières  citations,  où  plusieurs  syllfdies  doivent 
s*articuler  h  la  muette,  font,  ^  ce  quon  assure,  partie  des  poésies 
qu*il  récita  devant  les  savants  de  Madhurà,  après  que  ceux-ci,  qui 
étaient  jaloux  de  ses  Clients  et  faisaient  écrire  ses  ouvrages  au  fur 
et  à  mesure  qu*il  les  disait,  pour  Taccuser  ensuite  d'en  im|)oser  et 
de  présenter,  comme  faits  par  lui ,  les  vers  de  quelque  ancien  auteur, 
dont  le  manuscrit  qu^îls  montraient  attestait  Texistence  et  la  prio- 
rité. Le  poète  calomnié  prit  le  parti  de  rendre  ses  productions  im- 
possibles à  transcrire,  et,' incontestablement,  d'une  nouveauté 
inouïe. 

«Sur  un  arbre  voisin  du  bord  d'une  rivière  une  corneille  était 
perchée.  Ka,  ka,  ka,  disait-elle;  en  bas  se  trouvait  un  berger,  sans 
flèche  pour  frapper  cette  corneille  :  It,  tt;  tt ,  faisait-il.  » 

«Une  femme,  belle  parmi  les  femmes,  montée  sur  un  éléphant 
s  agitait, 

[  adakkikkadakkihharailatladakki  ] 

ruminant,  mâchonnant,  les  tempes  ruisselantes  :  m,  m,  ni,  m,  m  , 
m  ,  m ,  in ,  murmurait  Téléphant.  » 

«Les  Kural  sont  taillés  menu  comme  un  grain  de  moutarde 
creusé  et  gorgé  des  sept  océans.  » 

(11)  Kaçyapa,  USn"^  L^^ft  Kàçiba-risfm^.  La  forme  tamiîc 

présente  une  altération  très-commune ,  qui  consiste  à  prolonger  la 
voyelle  d'une  première  syllabe,  en  compensation  de  la  diminution 
de  valeur  qu  on  fait  subir  ai  celle  qui  la  suit. 

(12)  Les  noms  des  divers  ^ra^d,  brahmâdika  nu  pradjâpaù,  va- 
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rient,  ainsi  que  ieur  nombre,  fixé,  suivant  le»  auteurs,  à  3,  7,  9, 
10,  31.  Le  nombre  qui  paraît  le  plus  adopté  est  cdui  de  neuf,  et 
les.  noms,  ceux-ci  :  Dakcha,  Bhrigu,  Kratn,  Pulastya,  Anggiras, 
Kaçyapai  Pulaha,  Maritchi,  Vaçichtha. 

.  (13)  Pungganùr  (L^^US  SS)^  '^]i  viile  sHuée*  vers  la  frontière 
du  Mysore  et  sur  la  rivière  Poni ,  un  des  affluents  du  Pàlàru  (  LJ  ^- 
0>Cn'ÙÛ^,  mtj^) ,  par  les  78"  Sg'  longitude  et  i3'  aSMatitudc. 

(14)  La  généalogie  de  Vyâsa  est  bien  connue,  ainsi  que  le  çloka 
suivant,  oi\  elle  se  trouve  exprimée  : 

Les  vers  dont  suit  la  traduction  le  sont  moins.  Ils  font  partie 
d'un  opuscule  tamii  intitulé  Kabilaragaoài,  Agavtd  de  Kapila  et 
attribué  à  un  des  frères  de  Tiruvailuvar  ainsi  nommé. 

f  Comme  l'éclatant  lotus  qui  naît  delà  fange,  Vaçicbtha  naquit  de 
Brabmà,  dans  le  sein  d'une  courtisane.  Çakti  /^^^LUd" 

Çaitiyar)  naquit  de  Vaçicblha,  dans  le  sein  d'une  ichandàli  Parâçara 
naquit  de  Çakti  el  d'une  palaéççi.  Vyàça  ((3"LS^LLJ  ^TB^r^^  Viyàçar) 

naquit  de  Parâçara,  dans  le  sein  d'une  marchande  de  poisson.  Tous 
quatre  lurent  lesVêdas,  furent  éminents,  devinrent  grands  pénitents 
et  brillèrent;  n'est-il  pas  vrai?» 

De  pareils  détails,  quelle  que  soit  leur  valeur  comme  tradition , 
-seniblent  indiquer,  ainsi  que  plusieurs  autres  analogues  dans  la 
présente  légende ,  que  le  commerce  des  hommes  de  la  race  sacer- 
dotale avec  les  femmes  de  la  condition  la  plus  vile  eut^  lieu  à  une 
certaine  époque,  lis  sont  dailleurs  plus  vraisemblables  que  ceux 
fournis  par  les  monuments  brahmaniques ,  qui ,  avec  plus  de  poésie 
sans  doute,  mais  avec 'autant  de  brutalité,  pour  le  moins,  sont  assez 
mystérieux  au  sujet  de  la  mère  de  Parâçara,. qui  sauva  son  fils  en  le 
faisant  passer  de  son  sein  dans  une  de  ses  cuisses ,  avant  d'être  per- 
cée d'une  flèche,  par  Kâritavîryârdjuna,  et  au  sujet  de  Satyavati,  on 
Matsyagandhâ  (LD0=GP6>^^  Maççagandi) ^  dont  lorigine  est 

raconl^*e  dans  TAdiparva  du  Mahâbhâratat  D'un  autrc*c6té,  nous 
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voyoos  Tiruvajiuvar,  Aovaë,  éeapafufya,  admirés  dans  leur  temp^, 
ie  premier  fait  membre  de  l^Académie  de  Madhorà,  la  secoode 
raccompagnant  devant  cette  illustre  assemblée,  tous  deux  vénérés 
par  la  postérité,  <{uoique  les  bràbmanes  en  conservent  comme  une 
espèce  de  rage  impuissante,  et  évitent  de  diriger  et  d*apprôuver 
Topinion  universelle.  Nous  trouvons  entre  les  mains,  de  tous  les 
Tamils  instruits,  non-seulement  les  livres  laissés  par  ce  couple  fra- 
ternel, mais  encore  ceux  des  autres  poètes  de  cette  noble  famille, 
et  dans  le  nombre,  Y  Agaçai  de  Kapila,  o^  se  lit  ce  qui  suit: 

«O  hommes  brahmanes,  écoutez  mes  paroles Parmi 

les  Ûdràs  (B),  les  Miétchtchha,  les  Hûna,  les  Simhala,  les  pau- 
vres Çonaia  (G),  les  Yavana,  les  Tchina  et  bien  d'autres  peuples, 
il  n'est  point  de  brahmanes.  Cest  donc  comme  un  autre  système 
dans  la  première  création,  que  vous  avez  établi  dans  cette  contrée 
quatre  castes  distinctes. 

«  La  supériorité  et  Tinfériorité  se  révèlent  par  les  moeurs. 

«  Le  bcëuf  et  le  bufOe  diffèrent  de  nature.  A-t-on  vu  porter  fruit 
un  mâle  et  une  femelle  de  ces  deux  castes  croisées  dans  Taccouple- 
ment?  Les  humains,  de  nature,  sont  une  seule  espèce.  N*avez-vous 
pas  vu  d*homme  et  de  femme  de  la  race  qui ,  dites-vous ,  fait  quatre 
espèces,  s*unir  par  un  croisement,  et,  après  leur  union,  un  pesant 
foetus  prendre  vie?  Une  semence  est-elle  jetée  en  quelque  sol?  cette 
semence ,  en  ce  sol ,  pousse  un  germe.  Certes  la  coutume  n*est  pas 
qu'ailleurs  il  en  vienne  de  différent. 

•  Des  enfants  ont  été  produits  par  des  femmes  pulaéya  à  qui  s'é- 
taient unis  des  brahmanes,  dieux  de  la  terre  (Bhinsara),  Ne  sont-ce 
pas  des  brahmanes ,  des  dieux  de  la  terre?  La  diversité  du  bœufet  du 
buffle  est  sensible  ;  qui  a  vu  telle  diversité  de  forme  chez  les  hommes? 
Dans  la  dorée  de  la  vie,  les  membres,  le  corps,  la  couleur,  finteHi- 
gence,  aucune  distinction  ne  se  manifeste.  Un  pulaéya  du  pays  sud, 
s'il  va  au  pays  nord  et  s'instruit  parfaitement,  deviendra  brahmane. 
Un  brahmane  du  pays  nord ,  s'il  va  au  pays  sud  et  manque  aux 
usages,  deviendra  palafya 

t  La  pluie  qui  tombe  exclut-elle  quelqu'un  ?  Le  vent  qui  souffie 
excepte-t-il  quelqu'un  ?  Le  vaste  sol  dit-il  :  je  ne  veux  pas  porter 
ceuz-ci?  Le  soleil  :  je  ne  luis  pas  pour  ceux-là?  La  subsistance  des 
quatre  castes  sublimes  est-elle  dans  les  cités  celle  des  quatre  castes 
infimes  (D)  dans  les  bois?  La  fortune,  la  misère,  le  profit  des  pé- 
nitences faites  ne  varient  point  pour  les  gens  de  la  terre.  Il  n'est 
qu'une  race;  il  n'est  qu'une  famille;  il  n'est  qu'une  naissance;  il 
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n'est  qu  un  fcrépas;  il  n'est  qu  un  Dieu  adoré.  Ains^  parler  avec  ar- 
deur, sans  faillir  aux  maximes  exposées  par  les  anciens^ de  donner 
chaque  jour  aux  indigens,  d'éviter  les  viandes <  le  meurtre,  le  vol  » 
de  comprendre  fermement  la  persévérance  dans  le  bien ,  de  ne  re- 
conhaître  que  Thomme  et  la  femme,  ne  peut  être  dit  mal.  Sans  la 
grandeur  et  la  vertu,  la  naissance  donne-t-elle  le  mérite,  imbécile? 
{Sic.  QLj'(IS>^U£Qrr   Phdaéyirè). .  ( E.) 

N^est-ce  pas  un  indice  remarquable  d'un  reste  de  protestation 
contre  l'influence  brahmanique,  que  de  conserver  ainsi  des  mé- 
moires et  des  œuvres  de  pdraèya?  On  dira  que  ces  sages  ont  fait 
oublier  leur  dàissance  par  une  vie  sainte  et  «un  génie  sublime: 
peut-être.  Toutefois ,  les  voilà ,  de  la  réprobation  la  plus  impossible 
à  nommer,  relevés  avec  des  louanges  ardentes  et  des  généalogies 
célestes.  Et  ce  n'est  pas  pour  avoir  flatté  les  idées  du  pays-,  car  ils  ont 
peu  d'attaches  au  culte  et  aux  principes  généraux  qui  y  'dominenl. 
C'est  pour  avoir  été  indépendants  qu'ils  ont  mérité  d'être  regardés, 
par  les  castes  intermédiaires,  comme  des  incarnations  divines,  et  il 
est  probable  qu'il  en  est  de  même  des  autres  paraéya,  ainsi  glori- 
fiés, dont  plusieurs  reçoivent  un  culte  à  Tiruvàràr,  Les  Çùdra,  ou 
plutôt  les  aborigènes  du  midi  de  l'Inde,  admis  par  les  conquérants 
ariens  aux  honneurs  de  la  caste,  paraissent  ne  s'être  pas  toujours 
entièrement  soumis  aux  lois  de  la  théocratie.  Ils  ont  écrit  contre*, 
ils  se  sont  réservé  de  donner  son  caractère  propre  à  la  littérature 
tamile,  que  les  brahmanes  ont  peu  cultivée  ou  enrichie.  Enfin,  ils 
ont  fait  dire  à  l'inépuisable  Agastya ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  sans 
doute  apocryphe,  qu'il  était  né  Çûdra.  D'ailleurs,  la  puissance  sou- 
veraine n'a  point  appartenu,  chez  les  Dràvida,  à  la  caste  militaire. 
Suivant  les  chroniques ,  les  F(e//à/a,  qui  furent  rois  d'états  puissants, 
et  les  rois  PÀrtfj^a^ appartenaient  à  la  caste  agricole, colonisatrice  de 
la  pointe  de  la  péninsule.  Des  parafya  même  passent  pour  avoir 
fondé  plusieurs  villes  et  gouverné  plusieurs  états,  entre  autres,  ic 
Colamandala  (Coromiindel ^  Paralîa  sorelanuni) ^  dont  le  territoire 
est  occupé  principalement  aujourd'hui  par  la  province  de  Taniljà- 
viir,  (Cf.  Mack.  Coll. I,  xixiv,  Ixxiv,  118,  210,  citant  Ellis,  Mimsi 
llifjhts;  Taylor,  Or,  hist.  mss,  I.  aSg). 

Le  moVpvdaéyan  I— j  2^00  LU-ÔÔT  ,  au  féminin  I— [  2/0\D  F  ^ 

pulaèççi^  désigne  particulièrement  un  parafya  de  la  subdivision  des 
pécheurs',  et ,  en  outre,  un  bourreau  ;  par  extension ,  tout  mangeur  de 
chair.  Cf.  L^CTOH^CSD  palâl,  chair  en  général,  et  spécialement 
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chair  de  poisson  ;  M  CTO  HT^^  pulànir  (  eau  de  la  ckair  ),  sang  ; 
L-l  CTOâU  pnlavtt,  chair,  enfer,  odeur  de  charogne;  L^  CTO  <5àr 
palan,  et  L4  CTO  LD  paUm,  les  cinq  sens;  M  CfC  pul^.ei  M  CTyS" 
puU,  tigre;  L^CfO  pul,  manque,  herbe,  infimitë.  l— |0\3CTO^ 
poMwr,  M*C3\3  0>S  LU  ^T  pvlliyar,  petites  gens ,  et  peut-être  aussi 
M  %s^  ^  ^3>  ^  piijaJkW, .  esclave.  Langlès  (Monuments  de  l'Inde 

1.65);  Anquetii  (DescripL  de  tlnde,  II.  ii),  et  autres  auteurs, 
parlent  des  poUas  ou  poubat.  Une  note,  dont  nous  ne  retrouvons 
pas  la  source  (elle  doit  provenir  d*un  numéro  de  la  Revue  des  deux 
Mondes  de  1837)  nous  rappelle  que  tles  pouléahs  ne  se  mésallient 
jamais  avec  les  parias,  »  En  effet ,  les  familles  de  pécheurs  pulacya 
ne  s'unissent  pas  à  celles  des  paraéya  proprement  dits.  Ce  dernier 
nom,  que  feu  M.  Jacquet,  dabs  le  Supplément  de  Tlnde  française, 
page  A9,  a  soupçonné  dérivé  de  LJ  A^     p<^r^»   rapine,  et  que 

le  R,  Rottler,  en  son  Dictionnaire  tamil- anglais,  fait^veuir  de 
LJ (i3>  ÙD  ^V^»  tambour,  s'appliquant,  dit-il,  aui  gens  qui  font 

des  publications  au  son  d*un  tambour,  nous  parait  dériver  d^  ce 
dernier  mot  dans  le  sens  de  parole ,  ce  qui  est  vraisemblable ,  s'il  a 
appartenu ,  dès  l'origine,  à  la  tribu  qui  le  porte  aujourd'hui ,  si  elle- 
même  se  l'est  donné.  Il  signifierait  donc  doué  de  la  parole,  et, se  rap- 
procherait du  grec  fUpo^f  [fiépififes].  Notre  hypothèse  lui  enlève 
tout  sens  injurieux,  et  le  distingue  de  puloéya,  qui  aurait  été  em- 
ployé, comme  stigmate  du  peuple  camivore,  par  les  castes  exclusi- 
vement nourries  de  laitage  et  de  végétaux. 

(15)  Kalaéniagal,  un  deb  noms  tamils  de  Sarasvatî.  11  signifie 
littéralement  «  la  dame  des  arts ,  »  le  premier  composant  n'étant  autre 
que  le  sanskrit  ^ï^TT.  Le  composé  est  un  de  ceux  appelés  LD  (5^5^ 

lLi  LJ  CT\J  GVT  UD  {manippaualcan) ,  par  corruption  de  ^Tf^TCTSTfôrT , 

«diamant  et  corail «»  provenant  deon^r,  6S2/TO   ^aW,  élément 

sanskrit (xrf^TJv  et  de  LO^OVT  magal,  élément  (ami!  (u^licii).  Les 

• 

substantifs  analogues  à  ^S/(50   (halaé)y  reprennent,  au  sein  d'un 

composé ,  leur  fofme  primitive ,  quand  ils  sont  unis  ;\  un  autre 
substantif  de  même  origine;  ils  conservent  leur  altération ,  si  celui- 
-ci est  tamil.  Cette  règle  n'est*cependant  pos  sans  exceptions  dan&  le 
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premier  cas;  coaC  ^^^H'SfOnîn'CS'OT  iJD  (  (fQJgàsiuùutm) 
il^Hr^H.  &  (5*Jr  LJ^(S3>  ^  ëS^fT  [JD  (  kundiyaMaram  ) 
^fÙi4il9i^  .    l-S*  ë=  fiS)  ^  è  K  >T  Cr  (5Ôr    (  B*f»-iffa^UlMb«tt  ) 

W^H^HiU*  Pour  la  transcription  de  ces  composes  homogènes, 

nous  croyons  convenable  de  rétablir  la  forme  sanskrite  du  premier 
élément;  pour  celle  des  hybrides,  de  conserver  la  fonne  tamile, 
indispensable  à  leur  intelligence. 

(16)  Le  genre  de  naissance  ici  mentionné  est  identique  à  ce  que 
rapportent  les  monuments  sanskrits,  qui  donnent  à  Agastya,  entre 
autres  noms,  celui  de  (l^^lp;  mais  ils  lui  attribuent  un  double 
père ,  Mitra  et  Varuna,  et  pour  mère  Urvaçi,  tandis  que  les  livres 
tamib,  et,  en  particulier,  Agastya  Djnàtia  [Mack,  CoU.  I,  229  ),  le 
disent  fils  de  Mahéçvari,  représentée  par  le  kalàça  (vase]«etde 
Mahadéva  ou  Çiva.  Ce  muni  est  considéré  comme  le  créateur  de  la 
langue  tamile  ;  il  en  fut  sans  doute  le  régulateur.  Sa  grammaire , 
quon  dit  avoir  consisté  en  quatrervingt  mille  aphorismes,  est 
perdue;- il  n*en  reste  que  des  fragments  dans  celle  de  son  prétendu 

disciple  Tdgàppiya  >  aussi  appelé  ^  O"  OTDT  gyT  LD  T  ^  S?  OTP 
(Tiranadùmàkkini)  QuiWmfTH  «feu  fumant  de  paille,»  Agastya  lui 
ayant  donné  ce  nom  en  raison  de  son  intelligence  saisissante  et 
facile  à  impressionner.    Q^H"  &0  6?  H"  LJ  L?  LU ^6^  iolgàp- 

piya-n,  éignifie  «  ancien  poète.  »  On  prête  à  Agastya  nombre d^ouvrages 
de  médecine,  d*astrologie,  d'alchimie  «  de  magie,  de  rituel  et  de 
mysticisme.  La  plupart  doivent  être  considérés  comme  apocryphes. 
Le  grand  saint  a  pris  charge  de  toute  composition  dont  le  nom  de 
Fauteur  était  perdu,  et  c'est  un  argument  en  faveur  de  l'antiquité 
de  ces  œuvres,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  d'importantes  et 
d'autres  comparables  aui  recueils  des  merveilleux  secrets  du  grand 
ou  du  petit  Albert.  Agastya,  célèbre  pour  avoir  abaissé  les  monts 
Vindliya,  est  censé  habiter  le  mçnt  Podij^.i^  parnasse  des  Tamils, 
voisin  du  cap  Çomorin. 

• 

(17)  Tiravàràr»  ^  Cp  G\J  H"  çp  '5" ,  par  corruption ,  Trivalore, 
Tiruvalur,  est  situé  par  79**  4 a'  longitude  et  10^  48'  latitude. 
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(18)  DkagoMm»  LJ  8>  (TU  06r,  B-p-agamn.  Ce  mot  répond  aur 
sanskrit  MiMcl^  dans  Umtes  ses  acceptions.  Il  devrait  s'écrire  LJ  6>  . 
OVJ  T  <56r,  Btigaifàn,  en  vertu  de  la. règle  de  transition  qui  pres- 
crit que  les  appellatifs  déterminés  par  le  sufliie  S|7^  prennent  en 
tamil  la  forme  cnRT  du  nominatif.  En  eflet,  les  deux  orthographes 
•ont  adoptées,  mais  celle  de  Texception  est  plus  commuue  dans  ce 
cas  spécial,  car  on  dit  exclusivement  LO^OVJ  ^ Cbr  magavàn» 

m 

pour  ntldd  «  1—1 O^  ^^J  H"  cbt  halwfàn  pour  i|^^97f^,  etc.  Le 
nomintftif  prévaut  pareillement  sur  le  thhme  dans  L^^^^LD^ 
n"  dbr  B-p-uttimàn  pour  uQ^H  ,  L^LOn"  ddr  pumàn  pour  QXT^ 

etc. 'M.  Wilson,  Mack.  ColL  (i,933)  donne  à  Bhagavan,  le  père  de 
Tiruvaltuvar,  le  nom  de5tfra/i>qui  ne  se  trouve  dans  aucune  légende 
et  que  la  mémoire  des  natiis  n^a  pas  conservé. 

(19)  Nous  traduisons  par  sdences  le  sanskrit  sn^W*  qui  devient 
communément  en  tanùl  ^  /T  ^  ^  /T.  tJD  çàtlira-m, 

(20)  Tapamuni  (nq^?),  en  tamil  ^LJ^^CTU^i^SOT 
taba  ou  ioDanmni,  LJ  p,h  ei  0\J  v,  s'emploient  souvent  indiffé- 
remment: LJ/rO\3-ôfn*  b'p-àla-n  ou  (TXJ  H"  CTO-(5Ôr  vèia-n, 
t  enfant,  i  —  LJ  /iT^  b-p-andu  ou  C\J  ^^  vanda,  •  parent  • — 
(TLS  LJ  /T-  LjO  vibara-m  ou  CTLS  (TU  /T.  LJ^  vivonHn,  «  détail.  • 

Cf.  sn^,  «ï:g,  folol^;  srf^  et  srf^^  arg  et  sig.  En  sakalave, 

vadi,  •  femme ,  •  manàmbadi,  c  marié ,  ayant .  femme.  >  -— ^vi/p,  umr, 
armén.  [ôr]  vuur,  holland. -—^«ioxovM,  bishop,  c  évèque  ;  i  bas*bre- 
ton,  (oola  ou  94fota,  «voûter;»  barlen  ou  vtarlen,  t  verveine»). 

(2 1  )  Arunamujgâ,  Dans  le  texte  ^  Ç^  600r  LO  /fo  S3>  67  arono- 

maggaL  ifjfj  n'existe  pas  en  sanskrit,  mais  on  a  xnf^^,  et  les  deux 
mots,  dérivent  évidemment  d  un  même  radical ,  vqf,  —  C^est  pour- 
quoi nous  avons  transcrit  maggà,  que  nous  avons  considéré  comme 
ie  primitif  perdu  de  méggaé.  Celui-ci  s'eikiploie  pour  désigner  une 
femme  ou  une  fille  arrivant  à  Tâgc  nubile ,  c^est-à-dirc*  à  donic  ou 
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treize  ans.  li  est  souvent  joint  au  nom  d'Umà,  par  exemple,  dans 
le  Timvàdaourarpardna,  i ,  3,  LO  /iv/  ^3>  ^  i-U  ^3>  LD Magyafyamaé, 

Ci  va  s  appelle  \S)  /fo  ^3>  S?  lIi  LJ  ^T  65«  ôfJT  Mo^gaippàtjan , 
comme  on  dirait  iT^|inn.  RlfHniT  «étant  partiellement  femme» 
(iléiHirtUolJ)'  Nous  croyons  donc  d^autant  mieux  pouvoir  rappro- 
cher LO/1v/C2S)^  maggae,  de  i|^^|,  que  le  second  de  ces  deux 

substantifs  prend  la  double  acception  d'Umà  et  d'épouse. 
.  .  .     .  • 

(22)  Sur  cette  montagne  (78*^  2b'  long.  10*  3o'  lat.),  est  bâti 
un  temple  vénéré  de  Subrahmanya  et  une  petite  ville  indiquée  sur 
les  cartes  sous  les  noms  de  Veramally,  Viramullay,  excepté  sur  celle 
qui  a  été  publiée  par  Anquetil  du  Perron,  Ant  II ,  i**  part,  de  Ja 
Description  do  Tlnde,  et  Ani.  I,  1^*  pari,  de  son  Zend-Avesta-,  où 
se  lit  Viràlimulaè.  Dans  TAnnuaire  générai  de  Madras,  pour  i84o 
(pag.  307,  3 10,  3 11),  Vérailimally  est  indiqué  comme  chef-lieu 
d'un  district  dépendant  de  la  province  de  Pooducottab  (Pudukditaé) . 
On  sait  que  L02/TO  maîaé  veut  dire  t  montage  en  général.  »  i^^px 

paraît  être  provenu  par  le  dérivé    LD  2/00  LU .  LJD  'maloéya-m , 

propredieut  c montagnard,  de  montagne,»  plutôt  que  du  radical 
sanskrit  iT^  «tenir,»  et  de  Taifixe  unàdi  97  (e^^HL,)*  ^olaé  est 

formé  du  radical  tamil  LD  (fo  mal  (  LD  .0\S*  dT  ^  gï/  maligiradu  ) , 

■  augmentejç,  combler,  abonder.  » 

(23)  Vraéyur  est  le  nom  d'une  des  anciennes  résidences  des  rois 
Cola,  qui  est  transcrit  fVarior  dans  Mack,  CoU,  (I,  170,  181),  et 
dans  la  carte  de  Renncll  (78**  43'  longitude  et  lo"*  ib'  latitude). 
C'est  aussi  le  nom  de  plusieurs  villes  du  Marava  et  du  Tandjàvur. 
L'Uraéyur  du  TiravaUwxwtèharitra  diffère  sans  doute  de  ces  diverses 
localités.  Une  autre  tradition  rapporte  que  la  ville 'des  Cola  fut 
ensevelie  soos  une  pluie  de  sable,  et  l'on  serait  porté,  par  suite,  h 
le  confondre  avec  celle-ci,  s'il  n'était  indiqué  comme  voisin  de 
Mèiur.  Or,  aucun  lieu  de  ce  nom  ne  se  trouve  à  moins  de  5o  milles 
de  distance  de  ladite  capitale  ou  de  ses  homonymes.  Si  le  nôtre 
n'était  qu'un  village  de  paraéya,  il  a  pu  n  être  pas  rebâti  à  la.suitc 
de  l'événement  dont  parle  la  légende,  et  ne  pas  laisseï*  son  nom  à 
un  endroit  aujourd!hui  connu  \  rien,  du  moins,  ne  nous  permet  de 
hasarder  une  autre  opinion. 
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(24)  Àgràkàra  VU^TÎ'  Village,  quartier  on  rue  qu'habite  la  caste 
brâhmantï  :  en  tamil  2jé>drO"f5>'TCr-LjD  akldragàra-m ,  ^  ë> - 

^Crn-rr-UD  akkiràm-m,  2J^dra--lJD  akkira-m. 

m 

(25)  Mèlar,  La  suite  cli\  TiruvalluvaHckaritra ,  où  sont  indiquées 
les  diflTëreutes  stations  d'Adi  et  de  Biiagavan,  nous  engage  à  recon- 
naître le  lieu  cité  dans  une  ville  qui  avoisine  Madhurà  y  par  78** 
2  3'  longitude  et  10*  3'  latitude. 

•    (20>  NUjàrya,  rp  ^  (jg)  LU  LU  -  (36r  nliiyaéya-n,  A\^{^. 

(27)  Cbauderie  ou  mieux  chaudrie,  plus  mal>  îchoultiy:  corrup- 
tion du  lamil   ^^^O'.LÎO  çatûra-m,^  c aumône,»  est  un 

nom  d^édifices  situés  tant  sur  les  routes  qu  à  Tentrée  des  villes,  et  où 
les  voyageurs  peuvent  s  arrêter  pour  prendre  du  repos  et  de  la  nour- 
riture. L'entrée  et  te  séjour  y  sont  toujours  gratuits,  et  quelquefois 
le  riz  pour  le  pauvre  et  po'Jr  Tétranger.  Ces  établissements  utiles 
sont  fort  nombreux  dansTlnde.  Tout  riche  natif  consacre  religieu- 
sement, à  en  fonder  quelqu'un,  une  partie  de  sa  fortune. 

• 

(28)  Valaéççi,  (TU  2^0\3  ë=^,  féminin  de  (TU  2^0VD  UJ_(56r 

vaUÊfya-n,  nom  deparaèja  qui  vivent  de  pèche  ou  de  chasse  au  filet 

(  <ru2/TO,  iHiW). 

m 

(29)  L'original  indique  avec  quoi  le  coup  fut  donné  ;  nous  avons , 
malgré  notre  désir  de  traduire  toujours  littéralement,  omis  de  le 
faire  de  même.  Les  testes  tamils  sont  généralement  bas  dans  les 
détails.  Le  peuple  du  sud  a  le  goût  peu  délicat.;  son  imagination 
passe  facilement  du  noble  au  trivial.  Bhagavan,  dit  la  légende,  frappa 
la  jeune  fille  avec  sa  câiUer  à  pot!  0=  l1  (p  CPU  _  UD  çattuva-m, 

(30)  Ramépxtra  ;  cette  ile  dn  détroit  de  Manar  était  connue  des 
anciens  sous  les  noms  de  Ramaiuincor,.Ramanancovil,  Ramanancory, 
qui    correspondent    au     tamil      ®  T  ^' LD  (Sàr  Q  US  H"  uS  CfO 

I-Rùmankoyil,  «temple  de  Râma. »  Elle  est  appelée  aussi  Ràma- 
liyga,  Sétu  et  Ràmànandapura.  Le  temple  célèbre  qui  y  est  bâti  et 
où  l'ont  vient' en  pMcrinagc  de  tous  les  point  de  Tlnde,  daterait. 
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s'il  fallait  en  croire  l«9  traditions  locales,  te  Sétmnâbâtmya  du 
Skandapur&na,  da  temps  même  de  Ràma.  Celni-cî,  en  expiation 
d'avoir  tué  Râvana,  qui  était  brahmane,  aurait,  sur  le  pont  même, 
jeté,  d'après  ses  ordres  par  le  singe  Nala ,  entre  le  continent  et  Tile 
de  Lanka ,  élevé  au  Ugga-m ,  un  temple  et  confié  sa  garde  à  la  tribu  des 
pécheurs  Maraoa,  Les  mendiants  religieux  (Pandàr(hm) ,  LJ  6^^^ 

L-/Tn"«LJC)  (cnnçr^  «plein  de  sagesse,»  ou  i|UiU»  «arrivé  au' 

terme  de  la  sagesse?)  »  et  les  votaristes  considèrent  ce.  lieu  comme 
aussi  sacré  que  Kàçi  (Bénarès).  Souvent  ils  transportent  sur  Tépaule , 
au  moyen  d'un  bambou  supportant  à  chaque  extrémité  un  vaisc,  de* 
Teau  de  la  Gangâ  à  Sétu,  et  réciproquement.  Ils  ne  manquent  jamais 
d'aller  au  delÀ  de  Râméçvara,  jusqu'au  cap  Comorin  (QPF!TOîin7t 

cap  Coliacum,  des  Coniaijueâ  ou  Coliaqaes\  cf.^f^^;  e|ï*^ehl)«  r^ 
gardé  aussi  comme  très-vénérable,  et  sujet  d'un  çloka,  que  nous 
citerons  sans  le  traduire,  vu  son  large  mysticisme  : 

m 

(Cf.  Mack.  Coll  1,  90,  187,  188,  190;  Strabon,  liv.  XV,  S  6; 
Gossellin,  Not,  adit.  tom  V,  pag.  16;  le  même,  Géogr.  des  Grecs, 
p.  36,  147,  i48;  citant  Pline  et  Pomp.  Mêla;  Danvillc,  Antiquité 
géogr,  de  VInde,  pag.  i23  à  126;  Tiefentlialer,  Deser.  de  CInde, 
tom.  I,  p.  5 16.) 

(31)  Bain  propitiatoire, LD/to^OVraro/K H" (50r-LÏ)  magga- 

lasnàna-m.  Cette  cérémonie  a  lieu  de  la  manière  suivante  :  après 
avoir  marqué  le  front  des  prétendus  de  sandal  et  de  riz  akchata 
(riz  cru  mole  de  chanx  et  de  safran) ,  les  femmes  mariées  des  deux 
familles,  s'ils  sont  de  caste  brahmane,  et  les  femmes  des  pagodes, 
s  ils  appartiennent  à  une  autre  caste,  oignent,  eu  chantant,  d'huile 
de  sésame,  la  tête  de  l'épousée. 

Les  plus  proches  parents  mâles  rendent  le  même  office  à  l'époux. 
Puis  on  met  dans  les  mains  de  tous  deux  dés  feuilles  de  bétel  et 
des  noix  d'areck,  on  leur  frotte  le  corps  de  safran,  on  les  baigne 
dans  l'eau  chaude,  puis  on  les  revêt  de  linge  net  et  on  iait  leur 
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Uûkue.  Le  fujurçon  est  orné  de  ii(niveaii  de  sandAl  et  à*akck4Ua  au 
fronts  de  colUera,  d^an  coHyre  noir  eux  paopîères,  de  fleurs  dans 
les  cheveux  et  roulées  avec  eux»  etc.  la  fîHe,  de  bijoux,  de  fleurs, 
de  kujkama  (poudre  rouge  de  safran  et  de  borax)  au  front ,  de  col- 
lyre aux  yeux,  de  guirlandes,  etc.  (Extrait  d*un  manuscrit  tëlinga , 
sans  titre ,  sur  les  rites  hindous,  qui  parait  avoir  été  traduit  en 
grande  partie  par  M.  Tabbé  Dubob,  dans  son  livres  des  Mœurs  et 
Institutions,  etc.) 

Le  Tinuaftavarichantra  représente  Tépoux  se  disposant  à  verser 
lui-même  de  Thuile^ur  la  tète  de  Tépouse.  En  effet,  il  doit  en  répandre 
<{uek|ues gouttes  avant  les  femmes,  ce  dont  le  manuscrit  cité  omet 
de  fiûre  mention. 

(32)  iJi^^^,9Tf^,  Âdiytd^^LUd^rT,  celle  qui  est  la 
première,  la  précédente,  de  âdi  et  da  suffixe  détcrminatîf  2J  OVT 

aL  Tiruvajlavar  commence  ses  Kural  par  un  distique  où  il  emploie , 
pour  désigner  Tètre  suprême,  le  composé  ^^LJUyC\J(5^ 

Âdihagavam,  illf^i^ilollHl^,  qui  reproduit  les  noms  de  sa  mère  et 

de  son  përe.  Toutes  les  lettres  partent  d  a  ;  c  Les  mondes,  pour  prin- 
ripe ,  ont  le  Dieu  suprême.  » 

(33)  CkanUaTÉ,en  tamil  I — IH'ÔCZTrrt'  }hf-ànar,  inUTt  «bala- 
dins ou  mimes  qui  font  profession  de  jouer  les  monologues  drama- 
tiques -,  •  distinguez  ce  mot  de  (T\J  ^"'6îJ^^-^^-C5Ô^  vàna-r-n  (pour 

0\jn'C^n\~.f^^<5àv  vàlna-r-th),  «poètes  panégyristes.!   (Conf. 

Wilson ,  Hind,  Theat.  Préf.  et  analyse  de  Samda  Tilaka,  traduction 
francise, f,  ix,  II,'353  ;  HarilckandrapurànOr  tamil ^  Nagamçirappu^ 
V.  s3.)  .  . 

(34)  Antécédents,  lS^  fT  H"  fT  W  W  C5\J  -  \1>   piràrrUtava-m, 

^^jS^.  —  La  corruption  est  frappante  et  nous  i  avons  d'abord  crue 
invraisemblable.  Nous  soupçonnions  un  nom  abstrait  GTITTS*  dérivé 

deinr  ctccT'avec  CT  et  ^,  dans  le  sens  de  «prière,  sollicitation,» 
et  dont  la  seconde  syllabe  serait  devenue  brève.  Mais  lacception 
que  nous  avons  tradtiitc  est  justifiée  par  plusieurs  autorités  natives 
compétentes.  Les  Tamils,  embarrassés  ponr  transcrire  et  prononcer 


32  JOURNAL  ASIATIQUE. 

le  mottrn^*  <iui  renferme  un  groupe  de  deux  consonnes,  dont  ia 
dernière  est  aspirée,  se  sont  laissés  aller  à  y  remplacer  celui-ci  par 
une  terminaison  à  eux  familière.  La  forme  régulière  serait  I— Tt. 

^O'  iS^^^LD  piràrabitta-m.  Cf. .  cnrfeïrôf»  qu»  donnerait 
uS'rr/TTLJDLi'éS^ OVI  IJO  pirànunbittavani. 

^35)  Venbà.  Un  desrhytlimes  de  la  prosodie  tamile.  On  en  compte 
six  espèces,  suivant  lé  nombre  des  vers  et  Içar  mesure.  L'exemple 
actuel  appartient  à  la  deuxième ,  dite  Nhiçaévênba,  qui  comporte 
quatre  vers ,  le  premier  et  le  troisième  de  quatre  pieds,  le  deuxième 
et  le  quatrième  de  trois.  Entre  le  deuxième  et  le  troisième,  se  place 
un  pied  isolé,  qui  rime  avec  le  premier  et  le  deuxième;  le  troisième 
et  le  quatrième  riment  ensemble.  Cette  rime  se  présente  ici  dans 
la  consonne  ou  les  consonnes  de  la  deuxième  syllabe  de  chacun 
deux;  elle  est  exigée  dans  plusieurs  syllabes,  pour  certains  genres 
de  poèmes,  dont  Tintelligeuce  devient  alors  d'autant  plus  diflicile, 
qne  les  quatre  vers  d'une  atancc  y  sont  souvent  tous  identiques  par 
leur  première  moitié,  avec  des  sens  divers. 

(36)  Voici  la  traduction  d'un  autre  venba  sur  le  même  sujet  : 

«  Est-il  ou  non  un  dieu  qui  protège  tous  les  êtres?  Ne  suis-je  pas 
ici  un  de  ces  êtres?  Pourquoi,  me  relevant,  flotter  ici  avec  angoisse , 
mère?  Ce  qui  doit  arriver,  certes,  arrivera.  » 

« 

(37)  Kapila,en  son  agaval,à\ï  ceci  d'Âovaé: 

tDans  un  village  où  habitaient  dés  Joueurs. d'instruments,  sous 
le  toit  des  chanteurs,  grandit  Aovaé.» 

(38)  Agaval  ou  àçiriyappà  est  une  sorte  de  hnorceau  de  poésie 
sans  strophes  divisées,  dans  lequel  le  nombre  et  le  rhythme  des  vers 
sont  indifférents,  hormis  pour  les  trois  derniers,  qui  déterminent  le* 
genre  spécial  de  la  pièce.  Vagaval  de  Kapila ,  ci-dessus  traduit  en 
partie,  est  un  Nériçaèàçiriyappà ,  attendu  que,  de  ses  trois  derniers 
vers,  le  premier  se  compose  de  trois  pieds,  le  second  de  deux,  cl 
le  troisième  de  deux  aussi,  mais  forcément  spondées.  Vàttilchmfi 
est  aussi  un  àçiriyappà  du  même  genre. 

(39)  Nous  donnerons  des  détails  sur  ces  divers  ouvrages ,  quand 
nous  ferons  connaître  la  bibliographie  tamile. 
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(40)  Le  Ganapaliftàdjà,  ou  culte  familier  de  Ganéça,  consiste  à 
façonner  en  bouse  de  Vache  fraiche  ou  en  terre,  quand  oi\  n*en  pos- 
sède pas  le  simulacre  en  pierre  ou  en  métal ,  ce  dieu  tutélaire;  à 
Tomer  de  quelques  tiges  dlierbe  dàràa  (télioga  garikà,  Àgroêûs 
Unearis],  de  sandal,  de  riz  akcluUa,  de  fleurs;  à  brûler  au-devant 
des  parfums  et  à  lui  offrir  des  cocos  brisés,  du  bétel  et  de  Tareck. 
(  Ms.  télinga,  sur  les  rites  hindous,  déjà  cité.) 

(41)  Gesdeux  noms  désignent  des  saintséminents  de  lafoiÇaéïa; 
Sundaramùrtti  a  écrit  sur  les  divers  stkaià  ou  lieux  sacrés,  nombre 

d*hymnes  qui  font  partie  du  recueil  nommé  Tévàram  ^d^l^  ;  Çè- 

ramànpérumàl  était  un  roi  du  pays  Çèra  ou  Kérala  (%^^,  la  côte 
Mdabar) ,  qui  a  composé  un  poème  appelé  Âdigulà,  •  le  cortège  ou 
la  procession  suprême.  » 

(42)  Acvai  signifie  •  pénitente,  t  Cette  femme  éminente  porte 
aussi  le  nom  de  0n.  tlP  ^  (^  lIj  LJ  /T  l— Q.  kàpikapfiàdi  ^  •  chan- 
tant pour  subsister,  t  On  lui  attribue  plusieurs  miracles ,  tels  que 
celui  d*afvoir  délivré  de  la  possession  d*un  démon  la  fille  du  roi 
Alaka.  Le  docteur  John ,  qui  a  publié,  dans  le  septième  volume  des 
Recherches  asiatiques ,  des  traductions  d'Aovaé ,  que  nous  regrettons 
de  ne  pas  avoir  eu  sous  les  yeux ,  la  fait  fleurir  au  ix*  siècle  de  notre 
ère.  Nous  devons  avouer,  en  toute  humilité,  que  nos  modestes 
recherches  n'ont  pas  jnsqulci  pénétré  assez  avant  dans  les  monu* 
ments  historiques  tamiis ,  pour  exprimer  une  opinion  définitive  sur 
Fépoque  de  la  phase  littéraire  qui  illustra  Aovaé ,  Tiruvalluvar  et 
leurs  émules.  Mais  les  traditions,  à  leur  égard,  paraissent  indiquer 
un  temps  où  Taversion  pour  les  castes  excommuniées  était  tellement 
moins  sévère  qu^aujonrd'hûi,  que  nous  inclinerions,  a  priori,  à  re- 
culer la  date  fixée  ci-dessus.  (Cf.  Mack.  CoU,  I,  xlxiii,  ai 9,  233 
et  245.) 

Cette  présomption  s^évanouirait  à  Tinstant  si  le  Çéramànpémmàl 
de  notre  légende  était  reconnu  pour  être  le  roi  du  même  nom  qui 
fonda  Calicut,  vers  Tan  8a 5  de  Tère  chrétienne,  et  concéda  des 
privilèges  aux  chrétiens  dits  de  saint  Thomas.  Lacrose  indique  que 
les  Hindous  le  considèrent  comme  un  dieu;  mais,  en  présence  des 
témoignages  de  la  conversion  de  ce  monarque  à  Tislamisme,  n'est- 
il  pas  nécessaire  d  admettre  que  le  saint  des  Çaéva ,  auquel  l'écrivain 
fait  allusion,  et  que  nous  trouvons  cité  comme  contemporain  d'Âo- 

IX.  3         ' 
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vaé,  difl^re  do  sectatenr  de  Mahomet,  et  qa*il  y  eut  deux  ÇéramÂn- 
péramàl?jjne  chronique  origioale  en  malayala^le  Kèrciauipatii, 
raconte  comment  Çéramànpémmàl  Kchatriya,  appelé  de  Fébranger 
par  une  assemblée,  pour  ainsi  dire  nationale,  à  exercer  Tautorité 
souveraine  sur  le  pays  jusque-là  gouverné  fédéralement,  à  une 
époque  peu  avancée  du  Kaliyuga ,  aurait  adopté  la  foi  des  bouddhistes, 
persécutés  et  chassés  de  ses  états  da^s  la  suite  de  son  régne.  En 
ramenant  à  une  date  plus  moderne  et  son  époque  et  celte  révolu- 
tion religieuse,  faut-il  Tidentifier  à  un  des  précédents  ou  à  tous 
deux?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  ne  rencontrons  nulle  part  de 
lumières  sur  ce  sujet.  (Voir  Langlès,  Mon.  de  [Hindoast.  I,  a3i;  La- 
croze,  Christ,  des  //uf.-lv  66,  71;  Wilson,  DicL  samsh,  i"  éd.  préf. 
xvj ,  xvij  ;  Mack.  CoU,  I,  200  ;  II,  87  à  gS.) 

Nous  remarquons  que  la  préface  de  VAgaval,  de  Kapila,  imprimé  à 
Madras,  in-33,en  1S37,  et  lé  Tinaalluvartchiuritra  (page  26] ,  disent 
que  notre  famille  de  poètes  parut  sous  le  règne  du  pandiya  Ugrappé- 
nivafadi.  Or  Ugrappéruvaludi  doit  être  le  même  que  Kuléçaj  sous  le- 
quel vécut  Idaékkàdar,  suivant  le  Tiravilaéyàdalpuràna  (ch.  lti), 
où  il  ne  se  trouve  pas  nommé,  non  plus  que  dans  la  chronique  des 
Pandiya,  publiée  par  M.  Will.  Taylor  (Or.  kist  ms's.)  D'après  ces 
deux  monuments,  Kuléça  fut  le  dix-septième  successeur  de  Vam- 
çacékhara,  et  le  prédécesseur  de  Kuna  fut  le  onzième  roi  après  lui, 
de  sorte  que  vingt-huit  règnes  s'écoulèrent  entre  Vamçacékhara  et 
Kuna.  Si,  comme  le  pense  M.  Wilson ,  Kuna  a  vécu  au  x*  siècle  de 
J.  G.  et  Vamçacékhara  au  ▼*  ou  vi',  auquel  cas  ces  deux  princes 
auraient  été  séparés  par  une  durée  d'environ  quatre  cent  cinquante 
ans, nous  aurons,  pour  la  durée  de  chacun  des  règnes,  une  moyenne 
de  seize  ans,  et  pour  la  date  de  Kuléça,  le  commencement  de  la 
deuxième  moitié  du  Tiii*  siècle.  Mais  si  Anantagunapandiya,  qui  pa- 
rait avoir  vécu  trois  cents  ans  avant  Vamçacékhara,  fut  contemporain 
de  Râmatchandra ,  fixé  à  seize  cents  ans  avant  J.  G.  (  Taylor,  Or.  hisi. 
nus.  I,  77,  283,  d'après  Tiravil,  pur.  29),  nous  aurions,  pour  la 
même  date,  la  fin  de  la  première  moitié  du  xi*  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Si  Râmatchandra  était  ramené  i\  1 100  avant  J.  G.  d'a- 
près M.  Tod,  et  en  se  conformant  approximativement  à  l'ère  de 
Paraçuràma,  suivie  sur  la  côte  de   Malabar  et  datant   de    1167, 
nous  n'aurions  plus,  pour  ladite  époque,  que  la  fin  de  la  première 
moitié  du  vi*  siècle,  et  pour  celle  de  Kunapandiya,  inadmissible 
au  xiv'  (1 320  avant  J.  G.selon  M.  Taylor) ,  que  la  fin  de  la  deuxième 
moitié  du  ly*.  On  voit  que  la  chronologie  tamile ,  qui  est  loin  d'être 
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détenninëe,  laîaie  le  calculateur, mme  timide,  à  TaÎM dans  uo  es- 
pace de  plus  d*un  millénaire.  Eiaminons  quelques  conséquences  de 
la  dernière  supputation,  basée,  d*aîlleurs,  sur  Tassertion  relative  à 
Rèma,qui  n*a  peut-être  jamais  vu  Madhurà. 

Le  Pnràna  snsdésigné  mentionne  (eh.  xxii)  les  ÇarnoxiÀ/ comme 
très-puisaants  à  KÀntdiipura ,  dont  le  roi  était  de  leur  religion ,  du 
tanpa  de  Yikramapandiya ,  antérieur  de  cent  ans  à  Anantaguna, 
soil  iioo  avant  J.  C.  ficite  encore  (ch^xzviii ,  xiix)  cette  puissance 
sous  le  règne  d^Anantaguna,  supposé  vers  i  loo.  Il  dit  que  Mànika- 
vÀtdtaka  (Mànikkavàçagar) ,  une  des  gloires  du  Çivaîsme,  combat- 
tit, confondit  et  convertit  des  prêtres  bouddhistes  venus  de  Ceylan 
(ch.  hXi\C{,Mack.  CoU.  I,  soi,  902).  Ce  sage  était  premier  ministre 
d'Ârimarddana,  fils  de  Kuléça,  environ,  dirons-nous,  SSoans  avant 
J.  C.  Enfin,  soua  Kunapandiya,  qui  fut  d'abord  lui-même  . coreli- 
gionnaire des  Çamanèl,  ces  nvanz  des  brahmanes  sont  représentés 
(ch.  Lxii;  et  Lxiii  du  Puràna)  comme  lobjet  de  débats  et  de  persé- 
cutions, ce  qoi  aurait  eu  lieu  trois  cent  soixante  et  dix  ans  antérieu- 
rement à  notre  ère. 

Lliypothêse  présentée  reculerait  donc  lexistence  des  Djaéna  k 
douse  cents  ans  avant  J.  C.  et  plusieursdes  luttes  soutenues  par  eux , 
ainsi  que  par  les  Baoddha^  contre  le  brahmanisme,  dans  une  cer- 
taine antiquité;  nous  n  osons  donc  Tadopter  fermement.  Quant  au 
premier  r^ltat  général ,  il  peut  être  écarté  comme  un  anachro- 
nisme. Quant  aux  bouddhistes,  vaincus  par  Manil^ivàtchaka,  au  lieu 
d'être  venus  de  Ceylan ,  n'étaient-ils  pas  du  pays  Pandya  lui-même,  et , 
par  suite  de  leur  défaite,  les  non-convertis  ne  se  seraient-ils  pas  ré- 
fugiés à  Ceylan ,  dont  Tëre  bouddhique  est  543  (Tumour) ,  ou  dans 
quelqu'une  des  contrées  qui  admettent  à  peu  près  la  même  chrono- 
logie, qui,  à  notre  avis,  ne  renverse  pas  la  supposition  de  l'exis- 
tence d'un  premier  Bouddha ,' cinq  siècles  auparavant?  Nous  dirons, 
en  passant,  ici,  à  l'occasion,  si  nous  pouvons  ainsi  psrler,  du  parai- 
lâisme  fréquent  des  Djaéna  et  des  Baoddha  dans  les  traditions  in- 
diennes, que  les  premiers  donnent  à  Gotama  Buddha,  pour  précep- 
teur, leur  vingt-quatrième  prophète  ou  Tirtakàra,  nommé  Mahavira 
ou  Varddhamàna,  à  l'ère  duquel  ils  assignent  Tan  619  avant  J.  C. 
[Madras  Aîmanach ,  i84o,  p.  a  ai,  228.)  Enfin  nous  ajouterons  que 
l'adoption  de  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle ,  pour  l'époque  de  Ku- 
napandiya ,  permettrait  de  se  rendre  un  compte  presque  probable 
de  l'histoire  de  son  royaume  pendant  les  siècles  suivants.  Cette 

3. 


36  JOURNAL  ASIATIQUE. 

note  est  dëjà  trop  longue  pour  que  nous  cherchions  maintenant  à 
démontrer  ce  corollaire. 

r  A 

(43)  Les  textes  de  TAttitcbùdi  que  nous  avons  consultés  sont  au 
nombre  de  trois  :  ^ 

1*  ÂttUchàdrjruraé,  le  poème  avec  un  commentaire  publié  à  Ma- 
dras, avec  trois  autres  opuscules,  par  Çaravwyippénwiàlafyar, 
2*  édition,  i83s  (  année  indienne  nandana] ^\n-iS^  6o  p*(i6  con- 
cernant notre  original),  et  réimpression,  i843  (année  çahhrakrH)y 
in-i8,  56  p.  (i5.) 

2**  Attitclulidi»  suivi  de  Kulagappadorm,  Madras,  imprimerie  Sarûs- 
vati,  iSSg  (année oi7am&i),in-39,  i4  p.  (8.) 

3*  ittitckiidiy  avec  un  commentaire  littéral  et  une  paraphrase. 
Madras,  Chureh  Mission  prêts,  1826,  in-12,  32  p. 

Nous  avons  eu ,  en  outre ,  pour  un  grand  nombre  de  vers,  le  secours 
des  citations  insérées  passim^  par  le  R.  Rottler,  dans  son  recomman- 
dable  dictionnaire  tamil -anglais,  et  il  nous  est  arrivé  de  consulter 
plusieurs  fois,  vu  notre  séjour  dans  up  pays  tamil,  des  natifs  com- 
pétents et  instruits  dans  leur  haut  langage.  Nous  n*avons  pas  tou- 
jours, malgré  les  limites  étroites  de  notre  savoir,  adopté  les  sens  qui 
nous  étaient  fournis,  et  nous  nous  sommes  alors  justifié  des  motifs 
qui  nous  avaient  persuadés  autrement.  Nous  savons  que  notre  œuvre 
est  bien  imparfaite*,  mais  nous  attendons,  comme  une  justice, 
qu^elle  soit  reconnue  consciencieuse. 

Il  est  digne  de  remarque  que  toutes  les  syllabes  de  Tabécédairc 
tamil,  composées,  soit  d'une  voyelle  simple,  soit  d'une  consonne  et 
d'une  voyelle,  se  trouvent  successivement,  dans  .leur  ordre  gram- 
matical, en  tète  des  vers  de  YAttitchàdi,  ouvrage  d'éducation  en- 
fantine avec  lequel  s'assortit  bien  une  telle  particularité. 

(44)'  ittitchàdi,  &Ù^&  I— Q.  âttiçhdi,  composé  de  ^^  ^ 
âlti»  Bohinia  tomentosa,  arbre  dont  les  fleurs  sont  offertes  habituel- 
lement à  Çiva,  et.de  (^  L..ÇL  pidi.  Ce  dernier  élément,  que  les 
dictionnaires  et  les  natifs  tamils  disent  être  un  gérondif,  ou  parti- 
cipe indéclinable  de  Ç^®^^S^  çàdagirada,  porter  (sur  la 

tête),  et  qui  a  toujours  le  sens  de  couronné,  est  évidemment  le 
sanskrit  -dpH  «  dérivé  de  33T*  crête,  diadème,  et  de  l'affixe  at- 
tributif T^  .  Le  titre  de  lopuscule  d'Aovaé  n'est  autre  que  le 
premier  mot  de  l'invocation,  lequel  désigne  Çiva,  et  signifie  :  cou- 
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ronné  deflean  à^Àtii,  L^autre  dieu  dont  il  est  question  est  Ganéça, 
an  des  fils  de  celui-ci ,  et  que  les  Hindous  saluent  constamment  au 
début  de  leurs  ouvrages. 

(45)  Le  R.  Kottler,  dans  une  citation  de  son  dictionnaire  tâmil- 
anglais,  traduit  :  cherche  àfain  t aumône.  Le  sens  général  que  nous 
aTons  adopté  est  justifié  par  le  commentaire  de  Çaravan^ppérumà- 
laéyar.  Il  s^agit  ici ,  non-seulement  de  Taumône,  mais  de  toutes  les 
iwnnes  œuvres,  dont  on  compte  trente-deux  espèces. 

(46)  Le  ft.  Rottler  et  les  deux  commentaires  expliquent  :  Ne 
cache  pas  ce  que  ta  peus  donner,  tes  moyens  de  donner.  Nous  avons 
cherehé  à  être  plus  littéral  sans  cesser  d'être  exact  Le  texte  n  ex- 
prime pas  donner;  il  parie  de  ressources,  de  moyens  Y@  LU  0\3. 

(TU  S^  rj^alvada).  L'idée  se  complète' par  elle-même, 

(47)  Nous  traduisons  littéralement,  bien  que  nous  ayons  sous 
les  yeux  des  interprétations  qui  disent  davantage  et  spécifient 
Tarithmétique  et  la  grammaire.  La  lettre  du  texte  est  précise ,  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  tue  ici  l'esprit  Ces  préceptes  s'adressent 
à  des  enfants;  c'est  le  sens  le  plus  simple  qui  leur^convient  ton- 
jours.  D'ailleura,  on  trouve  mot  à  mot,  dans  les  Kural  de  Tiruval-' 
buar,  chap.  xl,  v.  3 ,  la  sentence  suivante  : 

cLes  chiffires  et  les  auU'es  signes  sont  des  yeux  pour  les  êtres 
vivants.  ■ 

(48)  Un  des  devoirs  les  plus  sacrés,  chez  les  Indiens,  c'est  de 
donner  l'aumône,  ici  appelée  S3  UJ-UO  aéya-m  9^1*  et  ailleurs 

â|  ^-lJD.(3dr  ara-m-n,  comme  toute  bonne  oeuvre  (cf.  I,  3o), 

97*  Toutefois,  la  maxime  qui  précède  flétrit  la  mendicité,  com- 
mandée, au  contraire,  à  la  caste  brahmane.  (Cf.  TiravàUavar, 
a3,  2.) 

c  Mendier,  même  dans  un  bon 'motif,  est  mal;  donner  pourtant, 
n'y  aurait-il  pas  un  monde  suprême,  est  bien. > 

(49)  Nous  traduisons  par  réciter  le  mot  9^0\J  S^  ddavadu, 
substantif  Verbal  du  radical  ^^  bd,  lire,  chanter  (cf.  ôf^),  et 
nous  sommes  dans  le  vrai  i  les  Indiens  font  toutes  leurs  études  de 
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mémoire,  et  les  enfants  de  leurs  écoles  ne  cessent  cTy  glapir  leurs 
leçons.  (Cf.  ci-après,  v.  39  et  70.) 

•  * 

(50)  Les  céréales  se  vendent,  dans  Tlnde ,  non  à  tel  ou  tel  prii, 
une  quantité  donnée,  mais  telle  on  tdle  quantité  pour  un  prix 
constant.  Ainsi ,  qaand  la  quantité  livrée  pour  le  prix  ordinaire  de- 
vient moindre,  on  dit  quil  y  a  baisse,  diminution,  tandis  que 
nous  dirions  qu*il  y  a  hausse,  augmentation. 

(51)  Suivant  la  leçon  de  l'édition  des. missionnaires  :  0>d^ftn'. 
U.(5&rZ^ê=(2F=n"dVDGcTO(îfO  kandandiççomi :  les  deux 
autres  textes  portent  Byôd^Q  I— n'OÔT^G^'TrfoGONp- 
OSD  kandondnçollèl  :  «Ne  dis  pas  une^chose  tpiand  tu  as  vu  (antre 
cbose).»  Commentaire  de  Çaravaoappérainàiaéyar. 

(52)  Édit.  des  miss.  Hy;  Cj  Q  LJ  rr  rj- a\j  2/OVr  jappàrvalaè: 
Tes  deux  autres  et  Rottler,  >T0  lIj  G  LJ  >T  <fO  (TU  S/OVT  gappèU 

valaé.  La  prepiière  leçon  est  accompagnée  de  ce  commentaire  : 
«Dans  un  temps  de  guerre,  fais  tourner  ton  armée  comme  une 
lettre  Hv/  ga  autour  de  la  position  des  ennemis.  •.  Le  R.  Rottler 
donne ,  comme  tirée  de  Beschi ,  la  traduction  ci-après:  •  Bâtis  l'entrée 
d'un  fort  en  détours,  tels  que  ceux  de  /Ivr  ga.  »  Malgré  Tantorité 

de  l'illustre  jésuite,  qui  a  su  le  tamil  mieux  que  personne,  même 
parmi  les  Indiens ,  nous  ne  pouvons  partager  ces  opinions.  La  pre- 
mière leçon  est  sans  doute  fautive.  Il  n'est  pas  probable  que  la  sage 
Aovaé  ait  parlé  de  tactique  chez  un  peuple  aussi  peu  guerrier,  sur- 
tout à  de  simples  enfants ,  comme  s'ils  devaient  être  généraux  un 
jour,  ni  nécessaire  d'imaginer,  soit  les  évolutions  d'enveloppement 
d'une  armée ,  soit  la  construction  d'un  fort.  Avec  la  seconde  leçon , 
un  tel  sens  est  encore  plus  faux.  Nous  avons  donc  suivi  de  préfé- 
rence Çaravanappérumàlaéyar  et  son  commentaire,  que  nous  dé- 
veloppons lui-même  ici  :  «De  même  que  la  lettre  Hv  §a,  qui  n'est 

initiale  de  syllabe  dans  aucuu  mot,  mais  seulement  dans  les  abé- 
cédaires où  se  trouve  la  classe  ga,§à,  yi,  gi,  etc.  s'attache  spécia- 
lement, pour  remplir  son  office  (dans  l'alphabet),  à  cet  ordre  de 
syllabes;  de  même,  pour  remplir  ton  office  (dans  le  monde), 
dévoue-toi  aux  tiens.  » 
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(53)  Suivant  le«  deux  commentaires  :  c  Le  samedi  »  enduis  -  toi 
d'huile  et  le  baigne  (la  tête,  Çannanapp,)  dans  Teau  chaude. i  Les 
Indiens  scrupuleux  ont  des  pratiques  obligatoires  spéciales  pour 
les  différents  jours  de  la  semaine.  Ils  se  lavent  la  tête  le  dimanche 

l^n'il££^^yÙî^L^iS3>lO  nàpÙukkUamai ,  jour  du  so- 
leil, '^n'  US^O/  nàyiru)  avec  de  Thuile  où  ont  été  infusées 
des  Qeurs  d*héliotrope  (^^lUUyn'nî ^. IJD  sùriyMnta. »  ou 

<3rT  LX5*  >iû/  ^  OT  LJD  LS  hàyiratirttmbi ,  qui  se  tourne  au  so- 
leil); le  mardi,  ayèc  de  Thuile  mêlée  de  poussiëre;  le  jeudi,  avec 
de  rhuile  où  a  été  infusée  de  l'herbe  3t\  ùQf  @  am^a  (  agrostis 

Unearis)  ;  le  vendredi,  avec  de  Thuile  mêlée  de  cendres  de  bouse 
de  vache.  Le  lundi,  ils  ne  font  aucune  toilette ,  ils  jeûnent.  Le  mer- 
credi et  le  samedi,  ils  s*enduisent  d'huile  simple  et  se  baignent 
dans  Teau  chaude  ou  froide.  Nous  ajoutons  ici,  sur  la  foi  d'un 
savant  natif,  prote  pour  le  tamil  à  rimprimerîe  du  gouvernement, 
à  Pondîchéry,  et  en  Tatt^tant  très-conforme  au  haut  style,  un 
autre  sens  :  «Baigne-toi  dans  IVau  naissante  (sortant  d'une  source, 
ou  coulant,  renouvelée  sans  cesse,  dans  une  rivière).»  La  diffé- 
rence consiste  à  voir  dans  €F(5^^   çani,  non   le  sanskrit  STf^; 

mais  le  thème  verbal  de    ^ÔTJP^^^S^    ç-dj-anikhiradu , 

naître  (cf.  sTT. ),  employé  qualificativement,  suivant  une  des 
lois  de  ia  composition  lamile  spéciale  aux  composés  formés  par 
suite  d'apocojj^  d'une  terminaison  verbale,  et  nommés,  en  consé- 
quence, (TLS  aror  è  (2  ^  n"  (i3>  5>  vinaéttogaé  ,  composés  ver- 
baux. La  maxime  reste  vraie,  car  les  ablutions  ont  toujours  lieu 
dans  des  étangs  de  sources  ou  dans  des  cours  d'eau  quelconques. 

(54)  L'édition  des  missionnaires  porte  la  variante  de  LQ- 
d^ ùQf  mandu,  pour  IDôâUT  mon,  qui  se  lit  partout  ailleurs. 
Le  sens  ne  change  pas ,  mais  la  leçon  paraît  mauvaise. 

(55)  Le  R.  Rottler  traduit  :  »  Ne  joue  pas  avec  les  serpents.  » 
On  lit  mot  à  mot  :  t  Ne  fais  pas  jouer  les  serpents  ;  ne  fais  pas 
danser,  u'excite  pas  les  serpents.» 

(50)  Le  Lava,  @0\àûij^    @(TO<TU    ilava,  ilava,  est  la 
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homhax  peniapkyïUan.  Cet  arbre  produit  qd  coton  fort  ténu.  (Gf.çisr, 
fin,  poil,  laine.)  Strabon  (liv.  XV,  S  5  et  lo)  qipelle  hâu  darbre 
le  coton  des  Indes.  ' 

(57]  Le  R.  Rotder  :  c  InsUruits-toi.  depuis  renfan.ce.  i  Textaelle* 
ment:  @OVT(IS)LDLiS'(5V9  ilamafyU, loc^^Ç^ S 0>n'(S3>lD 

ilamai. 

(58)  Le  sens  peut  être  aussi  :  «  Ne  songe  pas  (litt.  oublie)  à  ce 
qtt*on  (le  sage)  réprouve.  • 

(50)  Le  R.  Rottler  :  «  Ne  parie  pas  avec  affectation  ou  hypocri- 
sie. •  Le  commentaire  des  missionnaires  :  cNe  dis  pas  le  faux 
comme  s*îl  était  le  vrai*,»  celui  de  Çaravanappéromàlaëyar  :  tNe 
parie  pas  d*une  manière  étrange.  »  Le  texte  porte  :  ^  ^  ^  T^ 

LjD  çittiram  ;  f^sf.  —  Le  sens  est  donc  :  •  Ne  colore  pas  tes  pa- 
roles, soit  pour  tromper,  soit  pour  émerveiller;  ne  dis  pas  des 
choses  spécieuses,  des  plaisanteries.  > 

(60)  Tirwnàl,  un  des  noms  de  Vichna  les  plus  vénérés  et  les 
plus  usités  par  les  Tamils. 

(61)  GoDunentaire  des  «missionnaires  :  t  N'oublie  pas  les  bonnes 
mœurs  antiques;!  de  Çavaranappérumàlaéyar  :  «N'oublie  pas  une 

amitié  ancienne.  ■  Le  texte  porte  simplement  :  JS  ^  ^  OÔT. 
(ÎS)  LO.  tonmaé,  ancienneté. ,  sans  attribution  précise. 

(62)  LeR.  Rotder  :  «  Persévère  dans  les  bonnes  oËuvres  i.  Commen- 
taire des  missionnaires  :  <  R  faut  poursuivre  fermement  les  bonnes 
œuvres;!  deÇaravanappérumàlaéyar:  «Saisis  fermement,  sans  y  re- 
noncer, ce  qui  est  bien.  ■  Le  texte  dit  mot  à  mot  :  «  Saisis  la  fin  du 
bien  ;  attache-toi  au  bien  de  manière  à  Taccomplir.  • 

(63)  Commentaire  des  missionnaires  :  «  Ne  quitte  pas  une  bonne 
résolution  ;  »  de  Çaravanappérumàl  :=«  Ne  quitte  pas  le  lieu  (où  tu  ré- 
sides) oo  la  résolution  (où  tu  te  trouves).» 

(64)  La  leçon  des  missionnaires  :  fS^  (DJ  Q  (yO  CfO    navalèl. 
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donae  ie  sei^s  :  tNe  dia  pas  de  choses  petites,  subtiles,  mysté- 
lieuses.  ■  Celle  des  deox  antres  textes  :  ^  8?  G  ^  ^^   nugarél  est 

préférable.  Goaimen taire  de  Caravane  :  f  Ne  mange  pas  de  frian- 
dises qui  rendent  malade.  > 

(65)  Édition  des  mi5sionnai«es  :  QŒrtQ^yrrcfcQLJn'. 
0\3  rS*  ^^  nhkèîpàlanïL  «  Resl9  comme  un  bâton  droit.  >  Commen- 
taire.» n  faut  demeurer  dans  un  bon  dessein  conomeune  tige  droite 
de  balance.»  Antres  textes:  Q/y^ftL^i^QG\Jn'^&    n^r- 

padanolaga.  Commentaire  de  Çaravana  :  •  Marche  d'ug  pas  droit  dans 
la  Yoîe  voulue.  • 

(66]  Commentaire  des  missionnaires:.!  Évite  les  actions  nuisibles;» 
de  Çaravana  :  t  Évite  ce  qui  doit  apporter  des  peines.  »  Les  leçons, 
quoique  dilTérentes,  sHnterprètent  à  la  fois  plus  simplement  dans 
le  vrai  sens,  uniquement  intransitif,  du  radical  S3>/^  no^»  qui 

est  ts^user,  périr,  se  corrompre,  diminuer»  et  ne  quitte  pas  ce 
cercle  de  caducité.  Le  R.  Rottler  traduit  :  «Évite,  n'approche  pas  de 
la  destruction.  » 

(67)  Commentaire  des  missionnaires  :  «Ne  parle  pas  de  sorte 
que  quelqu  un  souffre  » ,  contre-sens  qui  consiste  à  interpréter  par 
Qnïn'^  nàga,  «souffirir»rinftnitif  Qnîn'  lLj  U-J  noyja^  «être 

petit,  mesquin.  »  Çaravana  explique  :  «  Ne  dis  pas  de  paroles  qui  ra- 
baissent. »  Rottler  :  «  Ne  parle  pas  avec  mépris.  »  On  lit  mot  à  mot  :  «  Ne 
parle  pas  (pour  [que]  quelqulnn)  être  (soit)  abaissé.» 

(68)  Commentaire  des  missionnaires  :  «  Ne  dis  pas  de  paroles  dé- 
daigneuses. »  Le  R.  Rotler  :  «  Ne  parie  pas  outrageusement.  •  Çara- 
vana :  «  Ne  dis  pas  de  paroles  que  les  autres  te  reprocheront*  »  En  ef- 
fet, le  sens  littéral  est  :  «  Ne  dis  pas  ce  qui  doit  te  blâmer.  •  Il  re- 
pose sur  un  des  idîotismes  les  plus  frappants  de  la  langue  tamite, 
d'après  lequel,  i*  un  infinitif,  complément  du  verbe  principal  d^une 
phrase,  renvoie  le  plus  fréquemment  son  action  sur  le  sujet,  c'est- 
à-dire  prend,  s'il  est  intransittf ,  une  valeur  causale;  s'il  est  transitif, 
cette  même  valeur,  ou  la  passive  (cf.  les  sentences  34i  47,  5i,  54, 
7i}  ;  3*  généralement  aussi  un  participe  qui  précède  un  nom  ex- 
primé ne  peut  être  regardé  comme  son  attribut  sans  prendre,  s'il 
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appartient  à  ud  verbe  transitif,  la  signification  passive;  s'il  vient 
d'un  verbe  intransitif,  il  qualifie  un  autre  nom  qui  le  précède  ou 
est  sous- entendu;  si  aucun  nom  n'est  exprimé,  son  action  transi- 
tive retombe  sur  le  sujet  de  la  proposition ,  et  son  action  intransi- 
tive ne  se  rapporte  pas  à  celui-ci ,  mais  au  régime  du  verbe  princi- 
pal. (Cf.  les  sentences  7$  et  76.]  C'est  là  d'ailleurs  une  thèse  de 
nature  à  demander  seule  tout  un  mémoire  et  des  rapprochements 
multipliés/  ^ 

(69)  Commentaire  de  Çaravana.  c  Ne  fais  pas  commerce  avec  lés 
hommes  pareils  aux  serpents,  qui  donnent  du  pobon  pour  du  laiu'f 
Rottler  :  «N'aie  rien  à  faire  avec  un  serpent.» 

(70)  Variante  :  «Ne  parle  pas  pour  faire  errer.» 

(71)  Le  R.  Rotder  :  «  Ne  reste  pas  en  tête  de  bataille.  »  Nous  pen- 
sons qu'il  ne  s'agit  pas  d'ime  lutte  guerrière,  mais  d'une  collision, 
et  que  le  mot  (LP'  U5^S^  nmgaltu,  signifie  «  devant^  en  face  de.  » 

Cest  l'opinion  de  ÇaravanappérumAiaéyar. 

(72)  Commentaire  de  Çaravana  :  «  Avec  les  ignorants.  »  (^^  ^. 

éSUS^^tJT  màrkka-n  zn^,  prend  en  tamil  les  deux  acceptions  d'i- 
gnare et  de  mauvais ,  et  la  dernière  parait  pli^s  convenable  ;  plu- 
sieurs autres  préceptes  s'appliquant  précédemment  aux  gens  dé- 
pourvus de  savoir. 

(73)  Le  même  commentaire  :  <  Des  courtisanes.  » 

(74)  Le  même  commentaire  :  <  L'illusion ,  »  (^LOn"  ^.  LJD  ma- 

(75)  Le  R.  Rottler  :  «  N'entame  pas  de  discussion.  »  ^p"  6bv 

mun  «devant,  auparavant,»  peut  être  considéré  comme  préfixe  du 
verbe,  ou  comme  préposition  avec  un  complément  sous-entendu. 
Nous  suivons  Çaravana. 

(76)  Le  R.  Rottler  :  «  Violemment.  »  Çaravana  :  «  Ne  parle  pas 
comme  un  couteau  tranchant.  » 
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(77)  Édiiîoo  des  missionnaires  :  <  Fais  volontiers  ton  enivre.  »  La 
négation  disparait  dans  cette  variante.  Les  deux  antres  textes  por- 
tent :  <  K*agis  pas  par  désir  d^œuvre  (mauvaise^  Çaravanappérumài).  • 

(78)  Édition  des  missionnaires  :  tNe  ûûs  pas  attention  à  tes  en- 
nemnw.  Q^Q^&O  ièrè2,  variante  pour  Q^QTC^  çMl, 

des  deux  autres  textes.  * 

(79)  L^édition  des  nùssionnaires  remplace  cette  sentence  par 
celle-ci  :  c  Récita  le  Vêda,»  et  leur  commentaire  ajoute  :  «Le  Véda 
eipese  la  bonne  voie.  »  Noos  nous  trompons  peut-être;  mais  il  nous 
semble  ({ue  cette  variante,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  la  mémoire ,  ni 
dans  les  manuscrits  des  natifs,  a  été  insérée  pour  rappeler  les  saints 
Évangâes  (safyaoéda) ,  dans  une  idée  de  propagande  chrétien  ne.  Le 
but  est  digne  assurément;  mais  le  respect  d'un  texte  Test  aussi,  et 
toute  supercherie  est  condamnable  en  fait  d^éditions  littéraires.  On 
ne  saurait  reprocher  à  YÂttichàdi  de  n'être  pas  assez  religieux;  les 
pieux  sentiments  que  partagent  tous  les  penj^es  s'y  trouvent  expri- 
més. Pourquoi,  délojalement,  mutiler,  altérer?  Nous  admirons  pro- 
fondément les  grandeurs  du  christianisme,  et  sans  avoir  aucune 
pensée  de  leur  faire  injure,  nous  citerons,  pour  attaquer  seulement 
la  mauvaise  foi  dont  nous  avons  l'exemple,  un  petit  conte  du  Kathà- 
wumdjari  (n°  33),  sur  les  égarements  religieux  : 

«Quelques  aveugles  de  naissance  étaient  à  mendier  ensemble 
dans  on  certain  lieu.  Ayant. conçu  le  désir  de  voir  un  éléphant, 
ils  en  parlèrent  à^n  komack.  Celui-ci,  arrêtant  sa  bête,  leur  dit  : 
«  Âlleirvovs-en  quand  vous  l'aurez  bien  vu.  —  Cest  bon ,  répon- 
«direntrits.»  Un  aveugle  observa,  en  tâtant,  un  des  pieds,  un  autre 
la  trompe,  un  autre  Toreille.  Apres  avoir  fini  de  regarder  de  la 
sorte,  ils  allèrent  plus  loin,  puis  recommencèrent  à  se  parier  l'un  à 
l'autre  de  la  nature  de  l'élépliaot.  Alors  celui  qui  avait  ta  té  le  pied 
dit  :  •  Un  éléphant  ressemble  à  un  mortier.  »  Celui  qui  avait  regardé 
la  trompe  dit  :  «Un  éléphant  ressemblée  un  pilon. •  Celui  qui  avait 
vu,  par  le  toucher,  l'oreille,  dit  :  cCela  est  pareil  à  un  van.  t  Celui 
qui,  pour  voir,  avait  tâté  la  queue,  dit:*  C'est  comme  un  balai.» 
Ainsi,  altercation  générale.  Ils  ne  cessaient  de  parler,  et  erraient 
se  cherchant  querelle.  Telle  est  des  disputeurs  de  maintes  sectes , 
qui  ont  chacUn  une  opinion  insensée,  l'affirmation  des  attributs  de 
Dieu ,  qui  ne  sont  pas  à  portée  de  l'esprit.  » 


Ikd  JOURNAL  ASIATIQUE. 

NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 

A.  Padmini,  Les  Indiens  ont  des  poèmes  didàctiqnes  sur  Vart 
daimer^  dans  lesquels  les  femmes  sont  divisées  en  quatre  classes , 
selon  lears  caract^es  physiques  et  moraux.  L'espèce  supérieure  est 
appelée  padmini  Le  Ratirahasya,  considéré  comme  classique  en  ces 
matières,  et  dont  une  traduction  tamîlo,  sous  le  titre  de  Kokkd- 
ham^  du  nom  de  Tauteur  sanskrit  original,  a  été  Imprimée  à  Ma* 
dras  en  i838,  fait  la  description  suivante  de  Tobjet  de  cette  note  : 

» 

«Celle  qui  est  jolie  comme  le  bouton  du  lotus  (kamala)^  dont  le 
corps  a  Todeur  du  lotus  [ràdjïva)  fleuri,  un  parfum  divin  *;  dont 
les  yeux  sont  timides  comme  ceux  de  la  gazelle  et  rouges  aux  pau- 

"  Var.  :  Çîf^. 

*  Var.  :  npft- 

*  Passage  atténué. 
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pières;  dont  les  deiu  seins  inappréciables  ressemUent  à  des  fruits 
do vUva {fApkalaj XqU  maTme\os)\    • 

«  Celle  dont  le  nez  est  pareil  au  bouton  du  sësame,  qui,  incessam- 
ment, vénère  et  adore  les  brahmanes  et  son  père  et  les  dieux;  qui 
a  Védat  des  pétales  du  lotus  azuré  (hmHÙjo^a)  ou  la  splendeur  du 
iekampaka  ((clUiiy)ê^a)  ,dont  ToDabelle  d'amour  est  telle  que  le  ca- 
lice épanoui  du  lotus  ; 

Celle  qui  marche  doucement ,'  avec  grâce,  comme  le  cygne  royal 
[Tètàjkamsi)\  qui,  délicate,  a  la  taille  ceinte  de  trois  plis,  la  voix  du 
cygne  [kaÀsa) ,  une  toilette  élégante,  qui  aime  les  aliments  doux, 
purs,  légers,  qui  aune  pudeur  extrême,  à  qui  plaisent  les  blanches 
fleurs  et  les  blancs  vêtements,  est  une  P(u2mûii.» 

On  lit  pareillement  dans  la  ÇriggàradifÀkà  : 

iiH^^^f^H^i  (hiP\4\  ^rf^rft  prni^» 

UârlMVlf&dll  J^     «1^^1^11^10141  II 

oirJfiWydHMin  ^Tohïssm'ifefn  I 

rft  Hl<i^iyjlM«Jt|;     gWM:  ^f^^^  9!Î^*  Il 

tLa  femme  quia  les.  yeux  purs  comme  le  lotus  blanc  (kumuda), 
les  dents  charmantes  comme  le  jasmin  (  kunda)^  la  taille  mince 
ceinte  de  plis,  la  chevelure  onduleuse,  longue,  épaisse,  le  nez  ex- 
trêmement fin,  les  mains  et  les  pieds  rougeâtres,  le  sein  ample  et 
de  belles  hanches,  est  une PacimiRi. 

tLa  Padmni  a  un  visage  qui  sent  le  lotus,  les  joues  belles;  elle 
marche  lentement;  elle  a  ce  qui  est  caché  petit  (profond)  de  six 


Var. 
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disséminés  jusque  dans  ié  midi ,  ils  forment  une  des  plus  basses 
castes.  Leur  principale  fonction  est  de  creuser  et  de  réparer  les 
étangs  et  les  canaux.  Ils  jouissent  seuls  du  privilège  de  pouvoir 
élever  des  porcs,  et  quelcpies-uns  gagnent  leur  vie  à  transporter 
des  fardeaux  à  travers  le  pays.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte 
de  Torigine,  évidemment  non  sans1uite,de  leur  nom,  recouverte 
qu'elle  est  du  voile  commun,  à  des  deg^s  différents,  aux  mots  en 
usage  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  péninsule,  qui  se  sont  intro- 
duits en  sanskrit  et  sont,  à  juste  titre»  appelés  ^^t'p^ffviaciaiUBm 
On  la  peut  rattacher  au  radical  sâutra,  33,  que  M.  Westergaard 
traduit  .par  lier  ensemble,  et  M.  Wilson  par  embrasser  (^T  train , 

radeau  3R  ?  eau) ,  ou  plutôt  aux  racines  tamiles  et  télinga  Cgf  l1 
àd,  courir  (^®^ /^S^  ' àdagiradu) ,  et  Côâi>  àdu ,  couler, 

se  perdre.  (Cf.    Cgl—C^  àdal,  Qf(^   àdu,  extension;    2b d^ 

oddu,  rivage,  bord,  étendu,  jeter  un  filet;  cbcSS  ^^»  trou; 

^6"    udu,  fossé;    (Q  L- LjD    àdam :    cbcSf  àda,  bateau;  (Q- 

^^  I —  àdaé,  étang,  fossé,  cours  d'eau;  C^M — LÏ)  ottam,  di- 
gue, etc.)  Est-il  téméraire  d'y  concevoir  une  étymologie  de  9)7, 

pays  qui  s'étend,  court  en  côtoyant  la  mer,  et  se  perd  dans  ses 
profondeurs,  de  litS^  population  adonnée  aux  travaux  hydrau- 
liques, et  sans  doute,  accessoirement,  à  la  pèche  maritime  ?  Nous 
ne  faisons  que  soumettre  cette  question  aux  plus  capables  que  nous 
de  la  résoudre. 

(Voir,  outre  les  loc.  cit.,  Coleb. Mise.  Ess,  II ,  38,  3 2, 69  n.  1 79 n. 
I«anglès,  Mon.  de  THind.  1,  i3  n.    126  et  tab.   Wilson,  Mack, 
Coll  1;  Lassen,  Inst,  ling,  prak.  app.  10,  la,  i3.  Ë.  Burnouf,  Ind. 
^anf.  i5*  liv.) 

C.  Ç6naka.Ce  nom  désigne ,  à  ce  que  l'on  croit,  les  Arabes  etieur 
pays ,  des  descendants  de  femmes  indiennes ,  et  de  navigateurs  arabes 
établis  dans  ieeud  sur  la  côte  de  Coromandel ,  et,  par  suite,  une  divi- 
sion infime  des  musulmans  oerrompusetdes  sectateurs  de  la  religion 
brfthmanique  convertis  au  mahométisme.  Les  Çonaka  vivent  surtout 
de  poisson,  et  sont  ou  marins  ou  tailleurê,  ou,  avec  plus  de  ressources, 
irafiqueurs  de  perles,  de  corail.  Leurs  femmes  tcessent  des  nattes. 
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Les  marins  sont,  de  préférence,  appelés  chonlJiA  (hindnstani  ^r^^q** 
corrapUon  de  G^^  ^^  LU-cSÔT  çhVij€tn»  comme  habitant  le 

Çojojiuiiiia/a.  Ils  ont  un  jargon  spécial.  Les  autres  Çonaka  parient 
plutôt  tamil  qu'hindustani.  (Cf.  télinga  sf^cxToTV    djonajgi,  en 

D.  Ce  passi^ge  est  obscur.  Selon  plusieurs  témoignages  locaux, 
il  indique  d*abord  les  quatre  grandes  castes  pures,  puis  les  quatre 
grandes  divisions  des  castes  mélangées ,  dont  les  membres  portent  les 
désignations  suivantes  :  S^j^T^T»  ^  3J  G  ^^  ^  ^  -  ^^ anulbmorn^ 
rejeton  d*un  homme  d^une  des  trois  premières  castes  principales  et 
d'une  femme  d'une  des  trois  dernières  ;  uid^^  L-^  0~  ^  G  ^^  ^- 

LD-Odr    piradilÀnuirny  rejeton   d'un  homme  d'une  de  celles-ci 

et  d'une   femme  appartenant  à  l'une  des  premières.  t<>H(M  » 
2J  /tr  ^  0~  >T  OVT^  odr  andaràlor-n,  rejeton  d'un  anuloma  et  d'une 

pratilomx,  (4lc^i    ^^  HT  H"  Uf  ^  U-i-  C5&r  viràttiyct'n ^    d'un  , 

pratiloma  et  d'une  anulomi. 

E.  Làcrose  (Chist.  des  Ind.  II,  297)  rapporte  de  Kapila  (Kaoiler)^ 
qu'il  appelle  un  des  prophètes  de  iTude,  un  court  extrait  de  ÏÀga- 
val  (la  pluie,  etc.),  et  prétend  en  rappeler  un  passage  oh.  il  serait  dit 
que  Brahmâ  [Biruma]  aurait  eu  une  concubine  de  la  tribu  des  pa- 
raéya  [bojréiens).  Cela  ne  s'y  trouve  point  II  est^seulemeot  dit  que 
de.  Brahmâ   et  d'une  courtisane  ou  danseuse  (  07i-  ^  ^  kètti) , 

sans  autre  désignation,  naquit  Vaçichtha ,  et,  plus  loin,  que  des 
brahmanes  (  J*^3(<»  LJ? gr  O"  r^ hkàsurar)  s'unirent  à  des  femmes 

de  Palafya  M  ^^^  ^  ^  puhéççi.  Le  citateur  parait  avoir  amal^ 

gamé  les  deux  passages. 

M.  Taylor  {prient,  hist  mss.  I,  176)  confond  lepAraéya  Kapila, 
frère  de  Tiruval|ava  avec  un  membre  du  collège  de  Madhura,  ainsi 
nonuné.  C^te  opinion  ne  semble  appuyée «i  sur  la  vraisemblance, 
ni  sur  la  tradition. 

'      Éd.  ARIEL.. 


IX. 
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NOTICES 

Sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers ,  tirées  des  géographîes 
et  des  annales  chinoises;  par  M.  Stanislas  Julien. 

(Suite.) 


m. 

LES  OÏGOURS. 


I. 

^    KAO-TCH'ANG-HING-KI. 

iS  ê  YT  il 

00 

V 

RELATION  0*UN  VOYAGE  (OFFICIEL )  DANS  LE   PAYS  DES   OÎGOURS 
(de  981    k  983),  PAR  WANG-YBN-TB. 

(Vang-yen-té,  ^^  ^J  ^^   était  originaire  de 

Tong-ming^y  dépendant  de  Khaî-fong,  Ting,  son  bis- 
aïeul, était  gouverneur  de  Po-yang.  La  biographie 
universelle  de  la  Chine  [Sing-chi'tso-pou ,  liv.  LXXXI V, 
fol.  16),  à  laquelle  j'emprunte  ce  renseignement, 
donne  minutieusement  la  liste  de  toutes  les  chai'ges 
qu'il  remplit  depuis  l'an  984  jusqu'en  998.  Elle 
ajoute  qu'ayant  été  atteint  d'une  paralysie,  il  de- 

'  Pour  les  noms  de  pays  dépendant  de  la  Chine ,  on. pourra  con- 
sulter ie  Ûictionnaire  des  noms  de  villes,  etc.  de  M.  Edouard  Biot. 
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manda  sa  retraite  et  s  en  retourna  dans  son  pays 
natal,  où  il  mourut,  âgé  de  soixante  -  quatre  ans. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu*il  publia ,  on  re- 
marque rhistoire  de  la  ville  impériale,  un  recueiè  de 
mémoires  adressés  à  Tempereur,  une  compilation 
historique  très-estimée ,  et  trois  livres  sur  les  événe- 
ments qui  se  rattachent  au  palais  du  Midi. 

«Tai  tiré  cette  petite  relation  de  TElncyclopédie 
littéraire  de  Ma-tovum-Un ,  liv.  CCCXXXVI,  fol.  18- 
23.  Bien  que  ce  savant  la  donne  comme  étant  le 
récit  même  que  présenta  Yen-të  à  f  empereur,  à  son 
retour  du  pays  des  Oîgonrsy  on  a  droit  de  s  étonner 
que  f  envoyé  chinois  n'y  parle  jamais  à  la  première 
personne,  et  qu'il  ait  pu  resserrer,  dans  un  mor- 
ceau si  court,  les  nombreux  renseignements  qu'il 
•  avait  dû  recueillir  pendant  un  voyage  de  deux  ans. 
Il  paraît  donc  probable  (et  cela  ne  diminue  en  rien 
le  mérite  historique  de  cette  narration)  que  oest 
Tanalyse  d'une  relation  plus  étendue  que  Yen-té  avait 
adressée  à  l'emperem*,  et  dont  le  texte  complet  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  nous.  Dans  un  numéro  sui- 
vant, nous  donnerons,  4 après  Ma-touan-lin ,  liv. 
CCCXXXVI,  fol.  1  1-1 8,  le  résumé  des  faits  histo- 
riques relatifs  aux  CHgours,  depuis  l'an  96  avant 
J.  C.  jusqu'à  la  période  king-të  (looA),  de  la  dy- 
nastie des  Song.  Le  lecteur  voudra  bien  nous  excu- 
ser d'avoii'  interverti,  cette  fois,  l'ordre  des  dates, 
pour  lui  offrir  plus  tôt  un  récit  d'un  grand  intérêt; 
qui,  naturellement,  aurait  dû  venir  à  la  suite  des 
extraits  de  Matouan-Un. 

4. 
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Yeii'tè  partit  de  Hia-ipheoa  ^  et  traversa  la  ville  de 
garnison  appelée  Yu-ting-tchin,  Ensuite,  il  traversa 
Hoang-yang,  et  passa  par  une  plaine  de  sables  et  de 
pierres.  , 

Comme  il  n  y  a  point  d  eau ,  tous  les  voyageurs  sont 
obligés  d  en  porter  avec  eux.  Au  bout  de  deux  jours,  il 
arriva  ,dans  la  tribu  de  Toa-h-ïo,  Les  ambassadeurs 
chinois  qui  y  passent  donnent  delargent  et  des  choses 
précieuses.  Bs  appellent  cela  ta-tang  (donner  un  gage). 

Ensuite,  il  traversa  la  tribu  de  Ti-nia-oua-tseu^ 
Cette  tribu  est  voisine  dû  fleuve  Jaune.  On  fait  des 
sacs  avec  des  peaux  d  agneaux ,  enflées  d  air,  et  Ion 
sen  sert  pour  passer  le  fleuve.  Il  y  a  des  gens  qui 
le  passent  sur  un  radeau  traîné  par  des  chameaux. 

Ensuite ,  il  traversa  les  tribus  de  Mao-nia,  de  Wang- 
tsevL  et  de  Khaî-tao,  et,  tout  en  marchant,  il  arriva 
à  une  plaine  sablonneuse  appelée  Lou-kho-cha,  Les 
sabies  ont  trois  pieds  de  profondeur,  et  les  chevaux 
ne  peuvent  y  marcher;  aussi ,  tous  les  voyageurs  sont- 
ils  obligés  de  se  servir  de  chameaux.  Les  habitants 
ne  cultivent  point  leâ  cinq  espèces  de  grains.  Au 
milieu  de  ces  sables,  il  croît  une  herbe  appelée 
Teng-tongi  ils  la  recueillent  et  s  en  nourrissent. 

Ensuite,  il  travei*sa  le  mont  Leou-tsea-chan;  il  ne 
rencontra  ni  hommes ,  ni  habitations. 

En  marchant  au  milieu  de  ce  désert  de  sables, 
on  se  règle  sur  le  soleil.  Le  matin,  on  tourne  le  dos 

^  Nous  voyons  «  à  la  fin  de  celte  relation,  que  Yen-tê  partit  de 
la  capitale  de  Tempirc  chinois,  le  à*  mois  de  la  6*  année  de  la  pé- 
riode Thaï-ping-king-koue  (981). 
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à  cet  astre;  le  soir,  on  la  en  face  de  soi.  On  s  arrête 
au  milieu  du  jour,  et  le  soir  on  se  remet  en  marche. 
Pendant  la  nuit,  on  se  règle  de  mênie  sur  la  lune. 

Il  traversa  la  tribu  de  Ngorliang-khe-taî,  Dans  le 
pays  quelle  habite,  il  y  a  une  montagne  appelée 
Toa-ùxihan  ou  la  montagne  de  Tinspecteur  général 
(nommé  par  le  gouvernement  chinois);  sous  les 

Thang,  c'était  le  pays  des  HoéUioa  fp]  4jË . 

Ensuite,  il  traversa  la  tribu  de  Ta-tchong-tai-tsea ; 
son  territoire  touche  aux  frontières  des  Khi-tan  ^^ 
J3«.  Les  habitants  aiment  à  s'habiller  d'étoffes  de 
soie  brodée;  ils  font  usage  de  vases  d'or  et  d'ai^ent, 
et  fabriquent»  avec  du  lait  de  jument^,  une  liqueur* 
fermentée  qui  peut  enivrer. 

Ensuite,  il  traversa  la  tribu  de  Ouo-ti-in  et  celle 
•du  fds  du  roi  KaUtayU'ya'youe^. 

Ensuite,  il  arriva  à  la  tribu  du  fds  du  roi  Ta-ya- 
ya-yoae. 

Ces  neuf  tribus  sont  encore  les  plus  considérées 

parmi  les  Ta-ta  ^  ^H . . 

Ensuite,  il  traversa  la  tribu  du  fds  du  roi.  I-ti.  Il  y 
à  une  vallée  ((cfcoae/i)^  appelée  flb-fo;  c'est  la  con- 

^.  Cette  iiqaeor  se  fabrique  encore  aajourd'hui  chez  les  Mongols , 
qui  rappellent  komU. 

'  Il  y  a  une  faute  dans  le  texte  de  Ma-iGoan-lin  :  au  lieu  de  iseu 

•^3^  fils,  il  faut  lire  Uo   kSù  Êunille. 

'  Voici  un  exemple  remarquable  dn  mot  tck'ouen   II  I,  avét  le 

sens  de  vallée,  lequel  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire  chinois. 
On  explique  toujours  ce  mot  pêrjleave,  torrent 
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trée  où  résidait,  du  temps  des  Thang,  une  princesse 
des  Oîgours.  Les  fondements  de  la  ville  subsistent 
encore;  il  y  a  un  endroit  d où  sort  une  source 
chaude.  Suivant  la  tradition,  citait  là  que  jadis  les 
Khi-4an  faisaient  paître  les  troupeaux  des  Hoéi-hoa 
{Oîgours),  auxquels  ils  étaient  soumis. 

Les  Oîgours  ayant  émigré  à  Kun-tcheou,  les  Khirtan 
et  les  Ta4a  se  disputèrent  la  prééminence  et  se  li- 
vrèrent de  fréquents  combats. 

Ensuite,  il  traversa  la  tribu  de  A-tun  et  passa 
la  montagne  Foji^-£5on^-chan;  au  haut  du  passage 
de  cette  montagne,  il  vit  devant  lui  une  chapelle 
taillée  dans  le  roc ,  et  Tendroit  où  Li-ling  fit  graver 
une  inscription. 

Ensuite,  il  traversa  le  Ke^h-mel-youan  (litt.  la 
.  source  de  Khe-h-mBÎ),  qui  est  le  confluent  de  cent 
(c'est-à-dire  dun  grand  nombre  de)  rivières  des  con- 
trées occidentales.  Leurs  eaux  réunies  forment  une 
nappe  immense  et  sans  bornes.  On  y  voit  voler  une 
multitude  infinie  d'oiseaux,  des  mouettes,  des  cor- 
morans, des  oanards  .et  d^s  oies  sauvages. 

Ensuite ,  il  arriva  à  la  ville  de  Tho-pien ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  Li'pO'ché'tch'ing  (la  ville  de  Li,  qui  avait 
le  titre  de  Po-ché),  Le  chef  qui  réside  dans  cette  ville 

se  donne  le  titre  de  Thong-thien'Wang  ^^  if^  ^E 

(le  roi  qui  est  eh  communication  avec  le  ciel). 

Ensuite,  il  traversa  les  arrondissements  appelés 
SiaO'che-tcheou  et  Ltcheou,  Le  général  de  ce  dernier 
tcheou  (arrondissement)  est-  de  la  famille  de  Tchin. 
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Depuis  la  deuxième  année  de  la  période  Khm-youe 
des  Thanq  (7 1 A  de  J.  C),  ses  ancêtres  ont  eu  cons- 
tamment le  commandement  de  cet  arrondissement; 
les  Tclda  s'y  sont  succédé  pendant  dix  générations. 
On  y  conserve  encore  le  décret  impérial  des 
Thang.  Dans  ce  pays ,  il  y  a  des  vers  à  soie  sauvisiges, 

qui  vivent  sur  la  plante  appelée  U'oa-sen 

[cohatea)  ;  leur  soie  sert  à  fabriquer  des  étoffes.  On 
voit  des  moutons  dont  la  queue  pèse  trois  livres, 
et  de  plus  petits  dont  la  queue  pè^  une  livre. 
La  chair  (de  cette  partie  de  l'animal)  est  blanche  1 
comme  celle  de  Tours,  et  d*un  goût  exquis.  Il  y  a 
une  sorte  de  pierre  meulière  que  Ion  divise,  et 

dans  le  centre  de  laquelle  on  treuve  le  pin-thié 

^jj,  quon  appelle  aussi  tcKi-thie-chi  W?  ^ï  >5» 
ou  pierre  qui  hume  le  fer  (c'est  laimant).  Ce  pays 
produit  aussi  l'arbre  Hou-thong  a||  Jjw  (volkameria 
japonica),  qui,  après  la  pluie,  donne  un  vernis 
en  larmes  qu'on  appelle  hou4hong-lixi  "X^  Jf^  Ist  ^. 

Ensuite,  il  traversa  I-tou  ^^  "gP  et  la  ville  de 

Na-tclii.  Elle  est  située  au  sud-est  d'im  désert  où  les 
démons  causent  de  grands  malheurs.  Ce  désert  est 
voisin  de  la  barrière  Yu'inen-koaan,  Comme  il  n'y  a 
ni  eau,  ni  herbages,  on  ne  peut  voyager  sans  porter 
avec  soi  ses  provisions.  Au  bout  de  trois  jours,  il 

'  L'orthographe  correcte  de  ce  mot  est  H  VS  larmes  ou  U  1^^ 
gouttes.  . 
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fit  hdte  à  Tentrée  de.  la  Vallée  des  démons.  En  huit 
jours,  il  arriva  au  couvent  appelé  I-thien-sse,  cest-à-. 
dm  le  couvent  du  Champ  de  la  poste.  Le  prince 
de  Kao-tchang  (ou  du  pays  des  (Kjfoars),  ayant  appris 
Tarrivée  dW  commissaire  impérial,  epvoya  plu- 
sieurs personnes  au-<levant  de  lui. 

Ensuite,  il  traversa  un  pays  appelé  P'euhtchoang, 
puis  un  aut(e  pays  du  nom  de  Lou-tchong,  et  c  est 
alors  qii'il  arriva  à  Kao-tch'ang,  autrement  dit  Si- 
tcheou  ou  r^prondissement  de  TOccident.  Au  sud, 
ce  pays  toucfaie  à  lu-Uiien  [Khotan]\  au  sud-ouest,  au 
Ta-chi  (Arabie)  et  au  Pchsse  (Perse);  à  Toiiest,  au 
Si'ihien  (Tibet).  Il  traversa  des  déserts  de  sables, 

les  montagnes  neigeuses  [Sioue-chan  H^  [X()  et  les 

monts  Tsang-ling,  et  fit  ainsi  plusieurs  milliers  de 
lis  (plusieurs  centaines  de  lieues).  Dans  ce  pays,  il 
ne  tombe  ni  pluie,  ni  neige,  et  la  chaleur  y  est 
excessive.  Chaque  année,  dans  la  saison  la  plus 
chaude ,  les  habitants  se  retirent  dans  des  souterrains. 
A16rs,  les  oiseaux  se  réunissent  en  troupes  serrées 
sur  les  bords  des  rivières  ;  si ,  par  hasard ,  quelques- 
xms  prennent  leur  essor,  ils  sont  comme  brûlés 
par  l'ardeur  du  soleil,  tombent  du  haut  des  airs  et 
se  brisent  les  aiïes.  Les  maisons  sont  couvertes  d*une 
terre  blanche.  Dans  la  troisième  année  de  la  période 
khaî-pao  (en  970),  la  pluie  atteignit  la  hauteur  de 
cinq  pouces  [sic),  et  détruisit  une  multitude  de 
chaumières  et  de  maisons. 

Il  y  a  une  rivière  qui  sort  du  passage  de  montagne 
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appelé  Kin-Ung;  on  a  dirigé  ses  eaux  de  manière 
qu'elles  entourent  la  capitale  du  royaume,  arrosent 
les  champs  et  les  jardins,  et  font  mouvoir  des  meules 
de  moulin. 

Ce  pays  produit  les  cinq  espèces  de  grains,  mais 
le  khiao-me  (blé  sarrasin)  y  est  inconnu. 

Les  hommes  de  famille  noble  se  nourrissent  de 
viande  de  cheval;  le  reste  du  peuple  mange  des 
moutons,  des  canards  et  des  oies. 

Dans  leur  musique ,  ils  font  grand  usage  du  pi-pa 
(sorte  de  mandoline)  et  du  kong-heou  (guitare  à 
vingt-cinq  cordes). 

On  tire  de  ce  pays  des  martres  zibelines ,  du  feutre 
blanc  et  des  étoffes  brodées  et  ornées  de  fleurs. 

Les  hommes  aiment  à  monter  à  cheval  et  à  tirer 
de  Tare;  les  femmes'  portent  des  bonnets  vernissés 
qu'on  appelle  sou-moa-tclia.  Ils  suivent  le  calendrier 
chinois  publié  dans  la  septième  année  de  la  période 
hhai'hoang  (en  687),  et  placent  .ïépoque  appelée 
Han-chi  (le  cent  quatrième  jour  après  le  solstice 
dliiver)  le  neuvième  jour  de  la  troisième  lune.  Ils  le 
suivent  de  même  pour  les  deux  sacrifices  appelés  che 

jjg^^  (qu'on  offre  à  lesprit  de  la  terre),  et  pour  le 
solstice  d'hiver. 

Ils  fabriquent  des  tubes  avec  de  l'argent  ou  du 


'  Suivant  )e  dictionnaire  de  Khan^'hi,  le  premier  a  offire  cinq 
joors  aprèa  le  commencemeot  du  printemps,  et  le  second  cinq 
jours  après  le  commencement  de  Tautomne,  c*est-à-dire  le  10  fé- 
vrier et  le  1 3  août  de  notre  calendrier. 
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cuivre ,  et  les  remplissent  deau,  qu'ils  se  lancent  réci- 
proquement; quelquefois  ils  s*amusent  à  se  jeter  de 
Teau  (avec  la  main)  :  ils  diseqt  que,  par  ce  moyen, .' 
ils  détruisent  Tinfluence  du  principe  yang  (du  prin- 
cipe de  la  chaleur),  et  qu'ils  éloignent  les  maladies. 

Ceux  d  entre  eux  qui  aiment  à  entreprendre  des 
promenades ,  ou  de  longues  exciursions,  ne  manquent 
jamais  d  emporter  un  instrument  de  musique. 
•  On  voit  une  cinquantaine  de  couvents  boud- 
dhiques, dont  les  noms,  inscrits  sur  le  portail,  ont 
été  dpnnés  par  des  empereurs  de  la  dynastie  des 
Thang. 

Dans  im  de  ces  couvents  se  trouve  la  grande 
collection  des  livres  bouddhiques  \  les  dictionnaires 

é 

*  On  entend  sans  dontepar  ces  mots  la  Collection  bouddhique, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  tibétain  de  Gandjour,ei  quia  été  pu- 
bliée, sous  la  dynastie  régnante,  en  chinois,  en  mandchou,  en  û* 
bétain  et  en  mongol.  La  Bibliothèque  royale  en  possède  le  cata- 
logue méthodique,  intitulé  :  San-tksang-ching'kiaO'mO'lo  ^.^-^  ^SL 
^S  ^ty  ^3  wk*  accompagné  de  l'analyse  de  chaque  ou- 
vrage. (\oy et  Chin-i'tien,  liv.  XCV  etsuiv.dans  la  collection  du  Kon- 
kin-lhourchou.]  Mais  Tordre  des  matières  et  des  ouvrages  ne  répond 
point  à  la  classification  donnée  par  Csoma  de  Kôros,  dans  le  XX'  vol. 
des  Aiiat  Researches,  ce  qui  empêche  quon  ne  puisse  établir  la  sy- 
nonymie sinico'flanskrite  de  tous  les  ouvrages  de  ce  précieux  cata- 
logue. Pour  cela,  il  faudrait  posséder  l'édition  de  Péking  en  tibétain 
et  en  chinois. 

Il  existe  une  autre  collection  bouddhique  appelée,  en  tibétain, 
Dandjour;  elle  se  compose  de  ado  vol.  qui  ont  été  également  im- 
primés dans  les  quatre  langues  précitées.  Ces  deux  vastes  recueils 
(dont  le  premier  a  108  vol.  dans  chaque  langue)  forment  ensemble 
1392  vol.  in- fol.  obi.  dans  les  qaatre  langues  et  coûtent  environ 
/iOtOoo  francs.  Les  planches  existent  dans  la  librairie  impériale  de 
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chinois  intitulés  Thang-yan^  et  Yu-pien^,  et  le  (dic- 
tionnaire bouddhique  )  King-in^, 

Pëdng,  et  Ton  n^ea  tire  des  exemplaires  qu^au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  ces  deux  collections  étant  beauconp  trop  considérables 
pour  qu  on  les  imprime  à  nn  grand  nombre  d'exemplaires.  Une  lettre 
du  7  juin  i8à6,  de  M.  Kowalewski,  professeur  de  mongol  à  Kasan, 
m*a  appris  que  le  chef  de  la  mission  russe  avait  acheté  un  exem- 
plaire complet  de  chacune  de  ces  deux  collections,  pour  la  Biblio- 
thèque  du  département  asiatique  de  Saint-Pétersbourg. 
•  On  assure  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  avait  donné 
i  notre  ambassadeur  en  Chine  Tordre  d^acheter',  pour  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  les  iSga  vol.  du  Ganàjour  et  du  Dandjaar, 
en  quatre  langues.  Espérons  que  cette  importante  commission  sera 
recommandée  de  nouveau  à  M.  Forth-Rouen ,  qui  va  être  envoyé  en 
Chine  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  et  que  bientôt,  sons 
ce  rapport,  nous  navrons  rien  à  enviera  la  riche  bibliothèque  du 
département  asiatique  de  Saint-Pétersbourg. 

^  Le  Thang  -jran  Jv  "oB  ^^^  ^^  dictiAnnaire  tonique  com: 

posé  sous  les  Thang,  par  San-nUen;  mais,  à  Tépoque  des  Song,  il 
était  déjà  perdu.  Sous  la  dynastie  actuelle,  Ki-jong-chou  a  recueilli 
ce  qui  en  restait  dans  les  gloses  de  Siu-kkiofien  sur  le  dictionnaire 
Clumé'wen»  et  en  a  composé  nn  ouvrage  intitulé  Thang -yun-khao 
(on  examen  du  TAiiii4^-;^iui) ,  en  cinq  livres. 

*  Le  dictionnaire  Yurpien  ^^  J^S  ^^^  primitivement  com- 
posé sous  la  dynastie  des  Liang  (5o9-556)  par  Kou-yi-wang;  il  fut 
augmenté  sous  les  Thang,  par  Sun-kiang,  Sous  les  Song,  dans  la 
sixième  année  de  la  période  Ta-tchong-thsiang-fou  (ioi3),  Tchin 
pong-nien,   etc.   en   firent,   par  ordre   impérial,  une   nouvelle 

édition  en  trente  livres,  intitulée  Tchong-tieoa-jrU'pien    ^^  4H^ 

.  C'est  à  tort  que  quelques  personnes  regardent  cette 

édition  comme  étant  Touvrage  primitif  de  Kou-yé-wang  ;  d'autres  ne 
se  trompent  pas  moins  en  Tattribuant  à  Tchâng-sse-sinn,  qui  n'en 
fut  que  l'éditeur.  Les  mots  sont  rangés  sous  cinq  cent  quarante 
defs,  comme  ceux  du  dictionnaire  Chooé-wen;  mais  on  a  fait  quel- 
ques changements  dans  les  tètes  de  sections  [  STy  ^T  )>  c'està- 
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Dans  les  mois  de ,  printemps ,  les  habitants  se 
réwiissent  en  troupes  et  fpnt  des  excm^ions  pow* 
visiter  ces  temples.  Ces  divers  promeneurs  montent 
à  cheval ,  armés  d'arcs  et  de  flèches ,  quHls  lancent 
contre  toutes  sortes  d'objets-,  ils  appellent  cela 
a  conjiu'er  les  malheurs.  »  Ils  ont  plusieurs  recueils 
de  décrets  impériaux;  ils  conservent,  dans  un  cofire 
fermé  à  clef,  un  décret  écrit  de  la  main  de  l'empe- 
reur T/taî-tson^f,  de  la  dynastie  des  Thang  (qui  régna 
de  627  à  65o)».  Uy  aun  temple  appelé  Ma-ni-ssè 
ou  le  temple  de  la  Perle  (en  sanscrit  Mani,  qfqr  ), 
desservi  par  des  religieux  de  la  Perse ,  qui  observent 
fidèlement  leurs  règles  particulières,  et  qui  quali- 
fient d'hérétiques  [waî-tao)  les  livres  bouddhiques. 

(Les  Oî^oor^f commandent  aux  Tou-kioaé  (Turcs) 

m 

dire  dans  les  caractères  que  nous  appelons  clefs;  de  plus,  on 
a  subftitué  la  forme  d'écriture  de  bureau,  appelée 

U'choaj  aux  caractères  antiques  appelés  tckoaen-chott 

Ce  dictionnaire  renferme  plus  de  mots  que  le  Choui-wen,  (Sse-'ko^- 
siouen'ch9U'kien-minij'mO'lo ,  liv.  XIV.) 

^  Je  crois  qu  il  s'agit  ici  du  dictionnaire  bouddhique  lAtie-kin^- 

in-i,  — rf  JQI  SEK  "^^  3^,  en  vingt-cinq  livres,  composé 
sous  les  rAan^v  par  le  religieux  Youen-iny,  "^/T  JfflKi  <{ui  était  at- 
taché, conmie  traducteur  des  livres  bouddhiques  indiens  t^9 
%$    Y"^    Pj  *   '"  couvent  appelé    Ta-Ue-ngen,  Cet  ouvrage 

forme  huit  cahiers;  il  est  fort  précieux,  mais  d'un  usage  trè»*in- 
commode,  les  mots  n'étant  rangés  ni  par  ordre  tonique,  ni  par  clefs. 
C'est  donc  moins  un  dictionnaire  qu'un  recueil  de  gloses  et  d'ex- 
plications sur  les  mots  chinois  ou  indiens  que  l'auteur  avait  remar-, 
quésen  lisant, ;volume  par  volume,  les  ouvrages  boudhiques  qui 
eiistaient*en  chinois  sous  la  dynastie  des  Thang. 
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du  sud  et  à  ceux  du  nord ,  et  à  de  nombreuses  tribus, 
dont  les  principales  sont  les  fVeî  de  la  grande  horde 
et  ceux  de  la  petite  horde  ;  aux  tribus  des  Mchko , 
des  Lo-tien,  des  Ko-sse,  des  Yong-marif  des  Khe-to  et 
des  Ya-long,  etc. 

Dans  Tintérieur  du  royaume ,  il  n  y  a  point  de 
pauvres  ;  ceux  qui  manquent  d*alinients  sont  secourus 
aux  finals  du  public.  Beaucoup  d'hommes  arrivent  à 
un  âge  très-avancé,  et,  parmi  les  vieillards,  on 
compte  communément  un  bon  nombre  de  cente*- 
naires.  On  ne  voit  jamais  de  morts  prématurées. 

A  cette  époque ,  on  était  dans  le  quatrième  mois 
de  Tannée;  le  ror,  nommé  Sse-tsea-wang  ou  roi-lion 
(en  oîgour:  Arsalang-khan,  suivant  Ma-touan-Un) ^ 
se  retira  à  Pé4hing  (c  est-à-dire  à  l|||COur  du  nord)^ 
pour  se  soustraire  à  la  chaleur,  et  confia  l'adminis- 
tration de  son  royaume  à  son  beau-père,  A-toya- 
yoaé.  Celui-ci  envoya  d'abord  à  PFang-yen-té  un 
officier  chargé  de  le  complimenter  et  de  lui  dire  : 
«Je  suis  le  beau-père  du  roi;  l'envoyé  chinois  me 
saluera-t-il?»  Yen-té  lui  dit:  (cCorhme  je  viens  par 
ordre  spécial  de  l'empereur,  les  rites  de  ma  nation 
ne  me  permettent  pas  de  vous  saluer.  —  Si  vous, 
voyiez  le  roi  lui-même ,  »  demanda  encore  l'officier, 
«le  salueriea-vous? — Nos  rites  ne  le  permettraient 
pas  non  plus,  »  répondit  Yen-té, 

Au  bout  de  quelques  jours,  .A-to-yo-youé  com- 
mença à  lui  rendre  visite,  et  lui  témoigna  le  plus 

^  Soii5  les  Song  0.  Pé-thing  répondait  à  Ouroumisi  d'aujourd'hui. 
[Si-yu-ikon^^wen-Achi,  1.  I,  fol.  6.) 
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grand  respect.  Ssé-tseu-vxing  {Arsalang-lihan)  invita 
Yen 'lé  à  se  rendre  à  sa  cour  du  nord  {Pé-thing). 
Il  traversa  Tarrondissement  de  Kiao-ho,  et  en  six 
jours  il  arriva  à  Tentrée  du  passage  de  montagne 
appelé  KinrUjtg  ou  Sommet  d'or ,  parce  qu'on  en 
tire  des  produits  du  plus  grand  prix;  deux  joiu*s 
après»  il  arriva  è  Han -Ida - tchaî  (c'est-à-dire  au 
camp  des  Chinois);  cinq  jours  après,  il  monta  le 
Kin-ling  (Sommet  d'or).  En  franchissant  ce  passage 
de  montagne ,  il  fut  assailli  pstr  des  torrents  de 
pluie  et  de  neige.  Au  sommet  du  passage  appelé 
Kin-ling ,  il  y  a  une  salle  (  creusée  dans  le  roc  )  qui 
porte  le  nom  de  Long-thang,  ou  salle  du  dragon. 
On  y  a  gravé,  sur  une  pierre,  l'inscription  :  iSùio- 
sioaé'chân,  M\^9^  jl  { .  c'est-à-dire  :  cette  mon- 
tagne-ci est  la  petite  montagne  neigeuse.  Sur  tout  ce 
passage  élevé ,  il  y  a  d'épaisses  couches  de  neige  ;  les 
voyageurs  ne  peuvent  le  traverser  qu'avec  des  vête- 
ments de  laine.  Au  hout  d'un  jour,  il  parvint  à  Pé- 
thing  (c'est-à-dire  à  la  cour  du  nord),  et  se  reposa 
dans  le  couvent  appelé  Kao-tcâ-sse  (ou  couvent  à  la 
haute  tour).  Le  roi  fit  cuire  un  mouton  et  un  che- 
val, pour  lui  donner  à  dîner  (aihsi  qu'à  sa  suite), 
et  lui  fit  une  réception  splendide.  Il  y  a  beaucoup 
de  chevaux  dans  ce  pays.  Le  roi,  la  reine  et  le 
prince  royal  élèvent  chacun  des  chevaux ,  et  les  en-» 
voient  paître  dans  une  vallée  unie,  qui  s'étend  à 
environ  loo  lis  (dix  lieues).  On  distingue  chaque 
troupe  par  la  couleur  du  poil;  personne  n'en  con- 
naît le  nombre.  La  vallée  de  Pé-thing  est  longue  et 
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lai^e  de  plusieurs  milliers  de  lis  (  plusieurs  centaines 
de  lieues).  On  y  voit  une  multitude  de  vautours ,  de 
milans,  de  faucons  et  autres  oiseaux  de  proie.  Au  mi- 
lien  des  herbes  tondues,  vit  une  sorte  de  rat  à  taches 
rouges,  qui  est  gros  conmie  un  lièvre,  et  que  Ton 
niange.  Pour  le  prendre ,  on  se  sert  d'un  oiseau  de 
proie  dressé  à  cet  effet. 

Le  roi  envoya  un  de  ses  officiers  auprès  de  l'am- 
bassadeur chinois ,  et  choisit  un  jour  heureux  pour 
recevoir  sa  visite ,  afin  que  Yen-té  ne  laccusât  pas 
de  né^gence  et  de  lenteur.  Cette  entrevue  eut  lieu 
sept  jours  après.  Le  roi,  ses  fils  et  ses  serviteurs 
le  saluèrent  tous  en  se  tournant  vers  TorienF,  et 
reçtirenl  ainsi  les  présents  de  l'empereur.  Près  du 
prince,  était  un  musicien  tenant  une  pierre  sonore 
sur  laquelle  il  frappait  pour  régler  les  mouvements 
des  salutations.  Au  premiers  sons  du  khing  (pierre 
sonore),  le  roi  fit  sa  salutation.  Ensuite,  les  fils,  les 
filles  et  les  parents  du  roi  descendirent  de  cheval  et 
le  saluèrent  avant  de  recevoir  les  présents. 

Bientôt  après ,  on  servit  un  festin  accompagné  de 
musique  et  d'mie  comédie.  Cette  fête  dura  jusqu'à 
la  nuit.  Le  lendemain,  il  se  promena  en  bateau  au 
milieu  d'un  lac  (avec  la  famille  du  roi).  Tout 
autour  du  lac,  on  fit  entendre  les  accords  de  la 
musique.  Le  surlendemain,  il  visita  les  temples 
bouddhiques  appelés  Yng-yun-ssé  et  Tlial-ning-ssé , 
qui  furent  construits  dans  la  première  année  de  la 
période  Tching-kouan  (en  63 7). 

On  tire  du  sel  ammoïiiac  d'une  montagne  située 
au  nord  de  Pé-thing.  Du  milieu  de  la  montagne,  s'é- 
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lèvent  continueilement  des  jet^  de  fumée ,  mais  elle 
n'est  jamais  enveloppée^  de  nuages  ni  de  brouil 
lards.  Le  soir,  on  aperçoit,  au  sommet,  des  flammes 
brillantes  qu'on  croirait  produites  par  des  torches. 
Cette  clarté  extraordinaire  permet  de  voir  les  oi- 
seaux et  les  mulots  de  montagne ,  et  leur  donne 
une  teinte  rougeâtre.  Pour  recueillir  le  sel  anuno- 
niac,  les  habitants  portent  des  souliers  à  semelles 
de  bois;  cette  précaution  est  nécessaire ,  car  les  se- 
melles seraient  aussitôt  brûlées ,  si  elles  étaient  de 
cuir.  Au  pied  de  la  montagne ,  il  y  a  une  excavation 
où  se  forme  une  boue  noire  qui  découle  au  dehors , 
et  se  change  immédiatement  en  ime  sorte  de  sable. 
Les  gens  du  pays  le  recueillent  et  s'en  servent  pour 
préparer  les  cuirs. 

Dans  la  ville,  il  y  a  beaucoup  de  pavillons,  de 
tours  et  de  jardins.  Les  Oîgôurs  sont  intelligents  et 
d'im  caractère  droit  et  honnête.  Us  sont  doués  d  une 
adresse  remarquable  et  excellent  dans  la  fabrica- 
tion des  vases  et  ustensiles  d'or,  d'argent,  de  cuivre 
et  de  fer.  Ils  savent  aussi  travailler  le  jade.  Un  bon 
cheval  coûte  une  pièce  de  soie;  les  chevaux  mé- 
diocres, que  l'on  destine  à  être  mangés,  ne  valent 
qu'un  tchanq  (  environ  trois  mètres)  d'étoffe  de  soie. 
Tous  les  pauvres  mangent  de  la  viande. 

A  l'ouest,  le  territoire  va  jusqu'au  pays  des  'Asi^, 
c  est-à-dire  jusqu'aux  frontières  occidentales  de  la 
Chine  sous  les  Thang. 

*  Tai  adopté  la  leçon  toon  "Wf  »  il  ny  a  pas,  d'après  un  autre 
texte  que  celui  de  Ma-touan'Un   qui  lit  yeoa  /ÈJ  »  i'^a* 
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Dans  le  septième  mois,  (le  roi]  engagea  Yen-té  à 
s*en  retourner  en  Chine.  Au  cdmmencement  du 
nei\Yième  mois,  le  roi  de  Kao-tcïiang  apprit  aussi 
Tanivée  d'un  envoyé  des  Khi-tan.  Cet  envoyé  avait 
une  lèvre  fendue  et  la  cachait  avec  une  feuille  d'ar- 
gent. «  «Tai  appris ,  dit-il  au  roi ,  que  le  souverain  des 
Han  (de  la  Chine)  a  envoyé  un  ambassadeur  qui 
est  entré  dans  le  pays  des  Ta-ta  (Tartares),  et  doit, 
en  sortant,  passer  par  les  frontières  de  votre  ma- 
jesté; je  vous  engage,  ô  roi,  à  exercer  une  sur- 
veillance sévère  sur  cette  partie  de  vos  domaines; 
il  faut  promptement  le  faire  reconduire  chez  les 
Ta-ia  (Tartares),  et  ne  pas  permettre  qu'il  reste 
longtemps.  Le  pays  de  Kao-tch'ang  (des  Oigoun), 
ajoata-t-il ,  a  appartenu,  dans  l'origine,  aux  Han  (à  la 
Chine).  Si  le  gouverifiement  chinois  envoie  explorer 
secrètement  vos  frontières,  c'est  qu'il  a  des  projets 
menaçants.  Vous  devez,  ô  roi,  faire  épier  so%neuse- 
ment  toutes  ses  démarches.  )> 

Yen-té,  ayant  eu  connaissance  de  ces  paroles, 
parla  en  ces  termes  au  roi  de  Kao-icVang  :  «Les 
Kiouen-jong  (ancien  nom  des  Khi- tan)  n'ont  jamais 
été  fort  soumis  à  notre  royaume ,  mais  aujourd'hui 
cet  homme  vous  trompe  pour  vous  arhier  contre 
moi  ;  j'ai  grande  envie  de  le  tuer.  » 
^  Le  roi  adressa  des  vives  remontrances  à  Yen-té. 
et  réussil  à  le  détourner  de  ce  projet. 

Yen-t^  était  parti  de  la  capitale,  le  cinquième  mois 
de  la  sixièikie  année  (de  la  période  Thaï-ping -hing- 
kone,  en  981);  il  arriva  dans  le  jpays  de  KaO'tch'ang 
II.  5 
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(dans  le  pays  des  Oîgonrs)  le  quatrième  mois  de  la 
septième  année  (de  ]a  même  période,  en  982).  Dans 
tous  les  pays  qu*il  traversa ,  il  offrit  aux  princes  et 
aux  chefs ,  par  ordre  de  f  empereur,  des  vêtements , 
des  ceintures  dor,  et  des  pièces  de  soie.  Au  prin- 
temps de  la  huitième  année  (9&3) ,  il  reprit  le  che- 
min qu'il  avait  parcouru,  et  s'en  retourna,  emme- 
nant à  sa  suite  cent  envoyés  que  ces  chefs  avaient 
chargés  d'aller  remercier  l'empereur.  D  parvint  à  la 
capitale ,  le  quatrième  mois  de  la  première  année  de 
ia  période  Yong-hi  (984). 

Lorsque  Yen-té  arriva  pour  la  première  fois  aux 
frontières  des  Ta-ta  (Tartares),  il  vit  un  grand 
nombre  de  descendants  des  Chinois',  qui  étaient 
tombés  au  pouvoir  de  ces  barbares  sur  la  fm  de  la 
dynastie  des  Tsin,  ^?  ^  Ils  vinrent  tous  au-devant 

de  lui  et  lui  offrirent  à  boire  et  à  manger.  Us  lui  de- 
mandèrent, avec  beaucoup  d'intérêt,  des  nouvelles 
de  leurs  compatriotes  et  de  leurs  parents,  et  le  re- 
tinrent pendant  dix  jours  sans  qu'il  lui  fut  possible 
de  partir  (plus  tôt).  Tel  est  le  récit  de  Yen-té, 


^  La  dynastie  des  premiers  TsiH  ^^  a  subsisté  de  265à4i9» 

et  celle  des  Tjin  postérieurs ,  fîfoa-C^ifi  ^^  ^^*  ^^  9^^   ^  9^^- 

Pour  que  les  Chinois  étal^lis  ohez  les  Ta-ta  (Tartares)  en  g83  de- 
mandassent des  nouvelles  de  leurs  parents  et  amis ,  il  fallait  évi- 
demment que  ceux  dont  parle  JVang^en-té  fussent  restés  dans 
ce  pays  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Tsin  postérieurs. 
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PROSPECTUS 

« 

D  ONE  ÉDITION  DO  RIGVÊDA, 

Accompagnée  du  commentaire  complet  de  Sâyanàtchftrya  et  d  une 
traduction ,  par  M.  Max.  MQllbr. 


Une  édition  du  Rïgvéda  et  du  Commentaire  de  Sâyanâ- 
tchâryaintéresse,  non^seulement  les  savants  qui  se  sont  voués 
à  Tétade  de  la  langue,  de  la  littérature  et  des  antiquités 
indiennes  ;  elle  présente  le  inème  intérêt  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  Thistoire  en  général;  personne,  en  effet, 
n*ignore  Fimportanee  d*un  recueil  où  se  trouvent  dépo- 
sées les  primitives  traditions  de  la  race  arienne  de  Tlnde. 
Si,  d'une  part,  les  plus  vieux  morceaux  de  ce  Véda  nous 
montrent,  dans  les  ancêtres  des  tribus  brahmaniques,  un 
peuple  de  pasteurs  errant  sur  les  hautes  montagnes,  aux 
sources  de  TOxus  et  de  Tlndus,  ils  nous  annoncent,  d'autre 
part,  une  race  conquérante,  qui,  envahissant  les  rives  de 
rindus  et  de  ses  affluents,  s'est  graduellement  avancée  vers 
les  source  de  la  Yamunâ  et  du  Gange.  Nous  la  voyons  oc- 
cuper les  rives  de  l'Océan  et,  sous  la  conduite  des  Âshvins 
ou  Dieux  dioteures  du  nord  de  l'Inde,  s'aventurer  sur  l'océan 
Jndien.  Enfin ,  le  Rïgvéda  contient  des  morceaux  qui  nous 
indiquent  un  état  de  choses  où  le  système  brahmanique  est 

5. 
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complètement  formé,  tandis  que,  dans  d^autres  morceaux, 
il  n*en  existe  pas  même  Tébauche.  Ce  sont  alors  des  corpora- 
tions industrielles  qui  fonctionnent  à  Vautel  et  instituent  le 
culte;  ces  confréries,  avec  leur  dieu  Tvachtâ,  rappellent  le 
Hêphaîstos  des  Athéniens  et  toutes  ces  associations  de  Dac- 
tyles et  deTelchines,  pontifes  à  la  fois  et  ouvriers  en  métaux, 
qui  finirent,  dans  la  Grèce  comme  dans  Tlnde,  par  tomber 
dans  le  mépris  avec  le  progrès  des  temps ,  quand  la  civilisa- 
tion se  réfugia  dans  la  pensée  et  ne  fut  plus  exclusivement 
attachée  à  la  main-d*œuvre. 

La  connaissance  des  Mantras  et  des  Brâlimanas ,  des 
hymnes  et  des  instructions  qui  composent  la  compilation 
connue  sous  le  nom  de  Védas ,  est  indispensable ,  si  Ton  veut 
se  rendre  compte,  scientifiquement  et  historiquement  de 
Tensemble  de  la  littérature  indienne ,  considérée  comme  ex- 
pression des  mœurs  et  des  sentiments  du  peuple  dont  le  génie 
éclate  dans  cette  littérature.  A  cet  égard ,  tous  les  philologues 
qui  s'occupent  de  Tétudedu  sanskrit  se  trouvent  d'accord  avec 
tous  les  historiens  dont  Tesprit  a  su  se  maintenir  libre  de  ces 
misérables  préventions  qui  font  repousser  à  certains  hommes 
le  nouveau  et  Tinconnu ,  par  paresse  d'esprit  autant  que  par 
orgueil.  Les  Védas  sont  à  la  civilisation  indienne  ce  que  les 
Ecritures,  saintes  sont  par  rapport  à  la  civilisation  juive  et 
chrétienne,  ce  que  le  G)ran  est  aux  yeux  des  musulmans. 
Quoique  bien  avant  Jésus-Christ  la  lettre  du  Vêda  ne  Ait 
déjà  plus  qu'une  lettre  morte  po^r  les  nombreuses  sectes 
qui  s'étaient  formées  sur  les  ruines  du  primitif  système  du 
brahmanisme,  sans  l'étude  des  Védas,  celle  des  sectes  in- 
diennes ne  sera  jamais  placée  sous  son  véritable  jour;  carie 
Bouddliisme, lui-même,  qui  est,  pour  aànsi  dire,  l'antithèse 
la  plus  éclatante  de  la  civilisation  brahmanique,  ne  saurait 
parfaitement  se  comprendre  que  par  lès  doctrines  et  les 
croyances  contenues  dans  le  Vêda  et  avec  lesquelles  il  est, 
sur  tant  de  points,  en  contradiction  flagrante. C'^st  aiiisi  que, 
pour  bien  apprécier  les  sectes  chrétiennes  et  mahométanes, 
il  faut  constamment  avoir  recours  aux  prémisses  de  l'ortho- 
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doxie  et  dés  Écritures ,  sur  lesquelles  l'orthodoxie  s  appuyé , 
tandis  que  les  sectes  lui  contestent  la  justesse  de  ses  inter- 
prétations. 

On  se  ferait  une  très-fausse  idée  du  Vèda,  si  Ton  n  y 
Yoyait  que  des  livres  religieux.  Toute  la  -civilisation  in- 
dienne repose  sur  ce  fondement  ;  la  législation ,  comme  le 
culte,  les  mœurs  et  les  habitudes;  on  y  trouve  aussi  les 
éléments  primitifs  de  Tliistoire,  si  Ton  voit'  dans  l'histoire 
autre  chose  que  des  dates ,  si  Ton  y  voit  des  faits  historiques 
unis  à  un  ensemble  de^  pensées  qui  expliquent  les  actions 
par  les  sentiments  des  hom^jnes,  par  leurs  mœurs  et  par 
leurs  croyances.  H  est  vrai  que  ceux  xjui  conçoivent  Fhistoire 
conune  une  gazette  sans  portée  maudiront  cette  absence  de 
toute  chronologie  dans  les  livres  indiens  ;  mais  ils  ne  font 
pas  attention  que  Thistoire  datée  est  partout  postérieure  aux 
commencements  des  olympiades ,  et  que ,  pour  mesurer 
la  date  des  antiquités  les  mieux  avérées,  telles  que  celles 
des  Égyptiervs  et  des  Chinois ,  des  Babyloniens  et  des  Assy- 
riens ,  nous  n'avons  d'autre  secours  que  notre  propre  juge- 
ment, qui  se  rend  compte  du  développemeht  des  faits.  Or 
ce  jugement  peut  s'exercer  sur  les  monuments  de  la  litté- 
rature indienne  tout  aussi  bien  que  sur  les  monuments  de 
toute  autre  littérature  primitive. 

Non-seulement  un  examen  attentif,  appuyé  sur  l'étude 
comparée  de  l'ensemble  des  langues  indo-européennes ,  pri- 
mitivement identiques  quant  à  la  structure  grammaticale 
et  au  lexique,  non-seulement,  dis-je,  un  tel  examen  mettra 
dans  tout  son  jour  la  haute  antiquité  du  Véda  ;  il  fera  plus  : 
il  prouvera  -que  l'étude  du  Véda  n'est  pas  seulement-impor- 
tante pour  l'Inde,  mais  qu'elle  éclaire  des  plus  vives  lu- 
mières les  formes  primitives  de  la  constitution  de  la  famille 
et  de  la  tribu ,  de  la  confrérie  et  de  la  corporation  chez  les 
plus  anciens  peuples  de  l'Europe,  qui  $e  trouvent  rapprochés 
des  peuples  de  l'Inde  par  Içs  idées  et  le  langage.  On  voit,  par 
là,  que  l'importance  du  Véda  s'accroît  d'autant  plus  qu'on 
l'analyse  d'une  manière  plus  approfondie. 
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La  c^ébrité  des  Vèdas  était  grande,  mais  Taccès  en  était 
di£Bcile,  et  ces  livres  parurent  longtemps  inabordables.  Enfin , 
.depuis  Polier,  qui,  le  premier,  is*était  procuré  des  copies  de 
quelques-unes  de  leurs  parties,  plusieurs  An^^is parvinrent 
à  compléter  la  collection  commencée  par  ce  célèbre  Suisse, 
officier  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes.  Chambers,. 
Jones,  Golebrooke  etWilson  complétèrent  Tœuvre  de  Po- 
liçr,  dans  Tlnde  même.  La  France  doit  aux  inspirations  de 
M.  Bumouf,  et  à  la  générosité  de  M. Guizot,  durant  Tépoque 
de  son  administration  au  département  de  Tinstruction  pu- 
blique, une  copie  de  plusieurs  parties  de  ces  vastes  ouvrages  ,* 
qui  sont  aujourd'hui  un  des  .ornements  de  la  Bibliothèque 
royalCé 

Ce  fut  rUlustre  Golebrooke ,  qui ,  le  premier,  donna  une  idée 
exacte,  quoique  trop  succincte,  du  contenu  des  Védas,  ^ans 
son  admirable  travail  sur  ces  livres  sacrés,  travail  inséré 
dans  le  VIII*  volume  des  Recherches  viatiques  de  Calcutta, 
sous  ce  titre  :  On  the  Vedas  or  Hie  sacred  writings  of  the  Hindas. 
Ce  savant  célèbre  fut  toutefpis  cause,  involontairement  sans 
doute,  qu  on  tarda  quelque  temps  à  entreprendre  Tétude  de 
cette  branche  de  la  littérature  indienne.  Il  avait  signalé  avec 
force  la  grande  difficulté  de  la  langue.dans  IjGtquelle  ces  livres 
sont  compilés,  et  qui  ressemble  au  sanskrit  classique,  à  peu 
près  comme  un  texte  du  gothique  d*Ulphilas  ressemble  à 
l'allemand  du  moyen  âge. 

Heureusement,  un  jeune  savant  qu'aucun  obstacle  ne 
rdbutait,  et  qui  puisait  même  dans  les  difficultés  le  sentiment 
d'un  courage  plus  énergique,  M.  Frédéric  Rosen,  se  rendit  à 
Londres ,  pour  étudier  spécialement  les  Vêdàs.  Nous,  devons 
à  ce  zèle  éclairé ,  d'abord  un  spécimen  de  quelques  hymnes  du 
Rïgvêda,  plus  tard,  le  texte,  avec  traduction  et  notes,  d'une 
grande  partie  du  livre  premier,  renfermant  les  hymnes  dé  ce 
Véda  même.  Malheureusement,  ce  généreux  esprit  succomba 
sous  sa  tâche  et  mourut  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre. 

De  tous  les  Védas,  le  Rigvéda  est,  sans  contredit,  celui 
qui  R  le  plus  d'importance.  Û  se  peut  qu'il  y  ait,  dans  le 
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Sâman  et  le  Yoé^us  dés  fragments  d*hymaei  plus  vieux  de 
rédaction  ou  de  forme  que  ceux  que  Ton  rencontre  dans  le 
Rjgvêda;  mais  d*abord  ces  morceaux  se  retrouYent  générale* 
ment  dans  le  Rigréda;  ensuite,  ils  s'y  présentent  comme  les 
parties  d*un  tout ,  et  non  pas  sous  la  forme  de  fri^ments  ;  car 
le  Sâman  et  le  Yadjus  se  rapportent  aux  usages  du  culte 
et  n  ont  qu  un  but  pratique ,  tandis  que  le  Bîgvèda  renferme 
les  inspirations  même  des  Richis ,  auteurs  vrais  ou  supposés 
de  ces  hymnes,  sous  leur  forme  lyrique,'  pour  elles-mêmes 
et  dans  leur  entier. 

Depuis  la  mort  de  Rosen ,  Tétude  du  Vêda  a  fait  de  grands 
progrès  ;  en.  France  ;  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Alle- 
magne, des  savants  déjà  connus,  et  d*autres  qui  se  sont  ré- 
cemment fait  connaître,  ont  pu  s'exercer  sur  le  Rïgvêda  avec 
succès;  ils  en  ont  largement  frayé  Tintelligence,  soit  par 
des  dissertations  spéciales ,  soit  dans  le  cours.de  recherches 
grammaticales.  Si  donc,  dans  T^entreprise  de  Rosen ,  il  y  avait 
de  la  création  et,  par  conséquent,  d|i  génie,  un  travail  cons- 
ciencieux et  persévérant  est  devenu  Theureuse  tâche  de  ses 
successeurs.  Les  difficultés  sont  grandes,  mais  elles  ne  re- 
butent plus  comme  au  moment  où  Rosen  avait  tenté  cette  en- 
treprise. 

Guidé  par  le  vif  désir  de  me  rendre  compte  de^  origines 
de  la  vie  intellectuelle  de  tout  un  peuple,  excité  par  Tintérét 
que  présentaient  les  plus  vieilles  formes  de  son  langage ,  c* était 
pour  moi  comme  un  besoin  de  puiser  aux  sources  de  ce 
Vêda ,  dont  Rosen|avait  ouvert  Taceès ,  quand ,  il  y  a  deux  ans , 
m*étant rendu  à  Paris,  je  me  livrai  à  Tétude  du  Commentaire 
de  cet  ouvrage,  et  j*en  commençai  la  copie,  dans  tout  ce 
qu'die  m*ofirait  d'utile  pour  le  travail  dont  j'avais  formé  le 
prcjet  II  me  &t  donné  de  faire  la  connaîssanoe  de  M.  Bur- 
nouf,  qui,'par  ses  recherches  sur  le  zend  et  l'ensemble  de 
ses  travaux  philologiques,  a  fait  plus  que  personne  pour 
l'intelligence  de  l'idiome  du  Vêd(i.  Non-seulement  H  m'encou- 
ragea dans  mon  projet  dé  publier  le  commentaire  de  Sâyana  ; 
"mais  il  me  permit  aussi  d'avoir  recours  à  ses  précieux  ma- 
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nuscrits,  avec  celte  libéralité  de  vues  et  cette  indépendance  de 
caractère  qui  copviennent  si  bien  au  vrai  savant.  Qu  il  reçoive 
donc  ici  Thommage  public  de  toute  ma  reconnaissance.  C'est 
à  ses  conseils  et  à  son  aide  que  je  dois  la  meilleure  partie  de 
ma  persévérance  ;  il  m*a  encouragé  généreusement  au  milieu 
de  mes  labeurs,  car  il  m*a  permis  de  ne  pas  désespérer 
■d*une  entreprise  dont  plus  d'une  fois  je  redoutai  les  diffi- 
cultés. 

Je  profitai  dont:  de  mon  séjour  à  Paris  pour  copier  là 
majeure  partie  du  Commentaire,  formant  en  tout  quatre  vo- 
lumes in-folio,  et  j'entrepris  une  revue  critique  du  texte. 
Puis  je  me  rendis  à  Oxford  et  à  Londres ,  désirant  achever  le 
reste  de  la  copie,  et  de  plus  examiner  un. certain  nombre 
d'ouvrages  qui  se  rapportent  au  Rïgvéda  et  auxquels  le  Com- 
mentaire fait  souvent  allusion.  En  fouillant  les  trésors  de 
-  cette  riche  bibliothèque  de  VEast  InJUa  House,  je  reconnus 
qu'il  me  faudrait  un  certain  nombre  d'années  encore,  si 
je  voulais  copier  la  totalité  de  ces  volumineux  ouvrages, 
et  que  mon  retour  en  Allemagne,  ainsi  que  l'édition  du 
Vèda,  serait  par  là  indéfiniment  retardé.  De  toutes  parts 
m'arrivaient  des  invitations  à  publier  les  textes  dans  le 
plus  court  délai  possible  ;  ces  invitations,  étaient  si  graves 
et  si  imposantes,  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  hésiter  plus 
longtemps.  Ce  fut  ainsi  que  je  formai  la  résolution  de  me 
livrer  sans  réserve  à  une  tàdie  dont  ce  Prospectus  ^t  des- 
tiné à  rendre- compte. 

Décidé  à  soumettre  mes  travaux  à  la  critique  des  savants 
aussi  promptement  que  possible,  j'ai  reconnu  la  nécessité 
de  résider  à  Londres  tout  le  temps  que  doit  durer  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage,  car  c'est  dans  cette  ville  seulement  qu'il 
est  possible  d'entreprendre  la  révision  scrupi]deuse  du  texte 
et  du  Commentaire ,  en  ayant  recours  aux  nombreux  ouvrages 
qui  servent  de  base  indispensable  à  ce  travail,  tel  que  je 
me  le  suis  proposé.  Ce. n'est  pas  tout  :  M.  Wilson,  qui,  par 
l'étendue  de  ses  lectures ,  se  trouve  à  la  tête  de  tous  les  con- 
naisseurs de  la  littérature  indienne,  qui,  lui-même,  s'était 
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occupé  <rune  édition  4e  Rïgvèda ,  et  qui  même  en  avait 
commencé  Timpression ;  M  Wilson.dis-je,  instruit  de  mon 
projet,  m'a  aussitôt  cédé,  avec  une  générosité  sans  exemple, 
sa  priorité  dans  une  aussi  grande  entreprise  ;  il  m'a  permis 
de  consulter  tous  ses  tnanuscrits,  tous  les  ouvrages  rares 
qu^il  possède^  et,  de  plus,  il  m*a  promis  le  constant  appui 
de  ses  conseils ,  firuits  d*une  étude  approfondie  de  la  matière , 
ainsi  que  de  sa  longue  expérience. 

Je  compte  publier  deux  choses,  d'abord  le  texte  du  Rïg- 
véda,  ensuite  le  Commentaire.  Le  grand  texte,  Sanhita-pâtha, 
sera  imprimé  d'après  les  meilleurs  manuscrits,  comparés 
avec  soin  ;  quant  à  l'autre  texte,  qui  porte  le  nom  de  Pada- 
pâilta,  il  sera  tout  entier  compri»  dans  le  Conmiéntaire, 
parce  que  l'explication  de  Sàyana  suivra  chaque  verst  et' que 
je  la  donnerai  dans  sa  totalité.  Quant  à  la  forme  sous  laquelle 
le  texte  sera  publié,  je  suivrai  la  division  en  Mandatas, 
Anmàkai  et  Sùktat^  parce  qu'dle  se  rapporte  au  contenu 
du  Véda,  tandis  que  la  division  par  Acktakas,  Adkyàyas  et 
Varias,  ne  se  rapporte  qu'à  un  ordre  purement  numérique. 
J'aurai  soin  aussi  de  noter  tous  les  accents ,  d'après  le  système 
des  grammaires  de  l'Inde. 

Chaque  portion  du  texte  et  du  Commentaire  sera  suivie 
d'une  traduction  littérale  en  prose,  où  l'interprétation  du  texte 
sera  donnée  d'après  le  Commentaire:  le  tout  sera  accom- 
pagné de  notes  et  d'autres  travaux  indispensables  à  l'étude 
du  Véda. 

Il  est  vrai  que  le  Commentaire  de  Sâyana  ne  date  que  du 
iiv*  siècle  après  l'ère  chrétienne;  non-seulement  il  est  séparé 
du  texte  par  un  grand  nombre  de  siècles ,  mab  il  en  donne  une. 
interprétation  purement  moderne;  à  cet  égard,  je  pense  abso- 
lument comme  Rosen.  Malgré  cela ,  la  publication  du  Com- 
mentaire et  d'une  traductipn  faite  d'abord  sur  le  Commen-' 
taire  n'en  est  pas  moins  indispensable.  Je  ne,  le  nie  pas, 
depuis  longtemps  le  véritable  esprit  du  Véda  était  perdu 
dans  l'Inde  même,  au  temps  où  vécut  Sàyana;  des  systèmes, 
plus  ou  moins  anciens,  dus  aux  théologiens,  aux  philosophes 
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et  aux  grammairiens,  avaient  souvent  placé,  comme  sur  un 
lit  de  Proçuste,  les  antiques  hymnes  où  s^exhalait  la  sim- 
plicité des  époques  patriarcales,  et  la  naïveté  d'un  héroïsme 
qui  remonte  aux  vieux  âges  du  monde.  Toutefois,  nous  n*a* 
vous  pas  à  craindre,  dans  Tétat  actuel  de  la  science  euro- 
péenne, de  nous  laisser  égarer,  à  la  suite  du  Commentaire, 
dans  un  dédale  de  scolastique  et  de  subtilités  plus  ingénieuses 
que  solides  ;  la  critique  historique  est  trop  avancée  dans  TEu- 
rope. moderne,. et  le  sens  de  Tantique  y  est  trop  dégagé  de 
tout  faux  alliage. 

Ce  qu  il  importe  d*abord  et  ce  que  je  me  suis  surtout  pro- 
posé, c'est  de  trouver,  à  Taide  du  Commentaire,* le  point  par 
lequel  cet  antique  langage  du  Véda  peut  être  abordé  ;  car 
il  est  hérissé,  dans  son  extrême  vétusté,  de  diflBcultés  sans 
nombre:  Je  doute  fort  qu  il  soit  humainement  possible  de 
rendre  maître  d*un  tel  idiome,  en  neigeant  absolument 
le  Commentaire.  J*y  vois  donc  une  dpf  indispensaUe  pour 
l'intelligence  de  Toriginal,  sauf  à  ce  que  d'autres,  après  moi, 
corrigent  les  erreurs  dans  lesquelles  je  pourrai  être  entraîné 
dans  plus  d*un  passage  par  l'interprétation  de  Sâyana.  Du 
reste,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  l'intelligence  du  Com- 
mentaire lui-même  n'est  pas  toujours  chose  facile;  il  faut  à 
chaque  instant  vérifier  ses  citations  sur  les  textes  originaux: 
j'aurai  soin  aussi  de  l'éclairer  au  moyen  de  l'analyse,  en 
exposant  franchement  les  difficultés  où  elles  se  présentent, 
afin  que  le  lecteur  n'ait  pas  trop  à  soufirir  des  imperfections 
de  l'original. 

Tel  est  donc  mon  but  :  livrer  les  matériaas  nécessaires 
pour  la  complète  intelligence  du  Bïgvéda  ;  mettre  sur  la  voie 
des  études  de  ce  document  inappréciable  et  enlever  la  plus 
grande  partie  des  obstacles  qui  en  encombrent,  les  abords. 
La  critique  fera  le  reste,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rap- 
proché. 

Ce  qui  distingue  éminement  le  Rïgvêda  et  lui  assigne  une 
place  à  part  dans  tous  les  autres  monuments  de  l'esprit  hu- 
maiil  qui  remontent  à  une  haute  antiquité,  c'est  l'esprit 
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individuel  el  personnel  des  auteurs  de  la  grande  majorité 
des  hymnes:  t>n  voit  qu^ils  précèdent  de  loin  tous  les  sys- 
tèmes de  Técole  et  qu*ils  dominent  le  rite  sans  en  être  les 
esd^yes.  Sous  ce  rapport,  ces  chants  offirent  un  immense  in- 
térêt, non-seulement  aux  investigations  du  philosophe,  mais 
aussi  à  celles  de  rhistorien  «qui  veut  se  rendre  compte  des  ori- 
gines des  croyances  indiennes. 

A  peu  d'exceptions  près,  les  monuments  qui  nous  restent 
de  la  haute  antiquité  appartiennent  au-  genre  épique  et 
supposent  la  suhstitution  d'un  sentiment  national  aux  inspi- 
rations patriarcides  de  la  famille.  Es  appartiennent  ainsi  à  un 
âge  postérieur  de  Tesprit  humain  ;  nous  y  voyons  les  choses 
tdles  qu'elles  spnt  devenues  et  non  pas  telles  qu'elles  nais- 
sent La  rdligion  y  est  déjà* toute  faite;  elle  y  a  passé  dans^ 
la  tradition  et  dans  la  coutume  ;  elle  y  est  devenue  ujpe 
habitude;  tandis  que  rien  de  pareil  ne  se  découvre  dans  les 
pins  antiques  hymnes  du  Vêda.  Tout  y  est  primitif;  tout  y 
est  intuition  pure;  les  dieux  naissent  avec  le  monde;  les 
sentiments  primitif  de  Tâme  humaine  se  découvrent  dans 
les  efforts  que  fait  Tesprit  pour  s'emparer  du  langagel  On 
y  voit  rintelligence  chercher,,  jipur  ainsi  dire,  les  mots, 
les  découvrir,  et  se  réjouir  de  cet  enfantement  et  de  leur 
possession  nouvelle.  Non- seulement  on  y  aperçoit  une 
intuition  deTesprit,  mais  encore,  mais  ^vant  tout,  un  travail 
de  rime.  - 

TeOe  e^la  grande  valeur. linguistique,  philosophique  et 
historique  de*  ces  vieux  documents. 

Tous  les  hymnes,  il  est  vrai,  ne  remontent  pas  à  la  même 
antiquité  ;  il  y  en  a  de  tout  âge,  il  y  en  a  ou  Ton  trouve 
l'empreinte  du  formalisçie  de  l'école  tl^logique.  Ce  sera  la 
tâche  de  la  critique  de  découvrir  toutes  ces  traces  des  âges  di- 
vers, tous  ces.  degrés  de  la  civilisation  qui  ont  posé  leur  sceau 
sur  ces  œuvres  d'une  variété  si  frappante  ;  car  on  y  distingue 
une  langue  plus  ou. moins  formée,  plus  ou  moins  inculte, 
des  expressions  plus  ou  moins  techniques,  dont  on  se  sert 
dans  un  sens  plus  .ou  moins  déterminé.  Souvent,  telle  locu- 
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tioD  est  déjà  devenue  abstraite  et  générale ,  là  où  précédem- 
ment elle  avait  paru  comme  mythique  et  spéciale.  Dans 
les  hymnes  du  premiier  livre,  édile  par  Hosen,  ainsi  que 
dans  ceux  que  renferment  les  deux  derniers  Mandaloi, 
le  culte  est  déjà  plus  ou  moins  établi,  dans  une  certaine 
latitude,  avec  des  cérémonies  imposantes  et  sous  de»  formes 
symboliques  soigneusement  marquées. 

Cependant,  un  bonheur  inattendu  nous  a  conservé  les 
hymnes  du  Véda,  c'est  que,  loin  de  chercher  à  concilier  leurs 
différences,  à  les  fondre  dans  une  unité  nouvelle  et,  pour  la 
plupart  du  temps,  purement  factice,  les  collecteurs  de  ces 
hymnes  les  ont  réunis  les  uns  aux  autres ,  les  vieux  et  les 
nouveaux,  tous. ensemble.  Us  n*ont  pas  fait,  comme  Téoole 
des  Diaskevastes  chez  les  Grecs  et  chez  les  autres  peuples  de 
Tantiquité,  qui  se  sont  rendus  coupables  du  remaniement  des 
vieux  documents  et  d'interpolations  nombreuses.  C'est  que  les 
hymnes  avaient  une  autorité  sacrée  dont  on  ne  pouvait  se  dé- 
partir, et  qu'ils  étaient,  du  moins  en  partie,  employés  aux 
sacrifices.  ' 

Il  est  vrai,  toute  chronologie  manque;  mais  ce  qui  ne 
manque  pas,  ce  sont  les  signes  internes  de  Tantériorité  de 
tel  morceau  sur  tel  autre  ;  ce  sont  les  mètres ,  plus  ou  moins 
simples  ou  compliqués,  et  où  Ton  distingue  même  les  plus 
vieilles  traces  de  la  rimç ,  ainsi  que  j'aurai  l'occasion  de  le 
prouver  ;  c'est  la  grande  variété  des  formes  du  langage,  la 
plus  ou  moins  grande  perfection  des  formes  granttnaticales , 
et  leur  état  fruste  dans  les  monuments  les  plus  anciens  ;  c'est 
l'usage  très-différent  des  mots  et  des  particules,  c'eA  tout 
ce  que  Ton  peut  constater  au  moyen  de  la  parole. 

Qu'on  ajoute  à  cela  la  grande  richesse  sous  laquelle  se 
produisent  les  idées  inhérentes  aux  divinités  du  Véda.  Ici 
on  dirait  que  ce  ne  sont  encore  que  de  simples  forces  élé- 
mentaires ,  que  c'est  l'eau  et  le  feu ,  le  vent  et  la  tempête , 
que  ce  sont  les  vapeurs  de  l'atmosphère  et  les  lumières  qui 
éclairent  le  jour  et  la  nuit.  Là,  au  contraire,  tout  est  person- 
nifié ,  on  ne  voit  que  des  Ganas,  ou  troupes  d'hommes 
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.  mortels ,  élevés  ftu  rang  des  dieux  par  la  reconnaissance  d'une 
pieuse  postérité.  Ailleurs  encore  l*esprit  divin  déploie  ses 
ailes  dans  les  régions  de  Fimmortalité  de  Tâme  ;  Dieu  est 
aperçu  dans  une  majesté  et  une  pureté  comparativement 
sublime. 

Les  noms  des  Richis ,  en  tant  qu*auteurs  des  hymnes ,  mé- 
ritent également  toute  Tattention  de  la  critique.  Il  y  en  a  un 
certain  nombre  qui,  sans  doute,  n'ont  jamais  eu  d'existence 
réelle  ;  souvent  les  divinités  parient  en  leur  propre  nom,  sou- 
vent il  est  évident  que  la  tradition  relative  à  Tauteur  véri- 
table s'était  perdue,  et  que  ceux  qui  ont  recueilli:  le  Véda  y 
ont  mis  un  nom  d'après  leur  imagination.  Mais  ces  cas  sont 
exceptionnels  et  surtout  fa<^es  à  reconnaître  d'après  Ja  nature 
des  hymnes  ïiuxquels  ces  noms  sont  fictivement  attachés..  La 
masse,  au  contraire,  porte  des  noms  parfaitement  historiettes. 
Parmi  ces  noms,  les  uns  appartiennent  à  des  individus  qui 
se  font  connaître  suffisamment  eux-mêmes,  en  se  nommant 
personnellement  ;  les  autres  sont  évidemment  la  propriété 
de  quelques  Gotras  ou  familles ,  qui  s'en  servaient  dans  leurs. 
sacra  spéciaux,  depuis  un  temps  immémorial.  Ainsi,  la  cri- 
tique a  des  documents  en  -assez  grand  nombre  pour  classer 
la  généralité  de  ces  hymnes  dans  un  ordre  de  succession  qui 
porte  en  soi  les  traces  de  son  authenticité. 

Pour  ce  qui  est  de  la  chronologie  méipe  du  Véda,  il  ne  faut 
pas  encore  y  penser,  dans  le  sens  précis  que  nous  attachons  à 
ce  mot.  Nous  n'avons  aucun  terme  de  comparaison  pour  ces 
époques  reculées  de  la  naissance  des  sociétés  humaines. 
Mais,  si  nous  faisons  attention  à  tout  l'ensemble  de  la  civi- 
lisation de  l'Inde,  telle -qu'elle  précède  l'ère  roahométane, 
telle  qu'elle  nous  est  révélée  par  les  livres  des  bouddhistes, 
ses  adversaires  prononcés,  enfin  telle  qu'elle  résulte  de  l'en- 
semble des  notions  que  nous  ont  laissées  les  écrivains  de  la 
Grèce,  depuis  Alexandre,  il  en  résulte  que,  bien  avant  ces 
trois  époques ,  l'esprit  qui  souffle  dans  les  hymnes  du  Véda 
était  un  esprit  depuis  longtemps  éteint.  Ce  génie  n'existait 
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même  plus  dans  la. conscience  des  peuples,  car  les  brah- 
manes avaient  perdu  la  def  de  leur  propre  antiquité.  C^est 
absolument  comme  <lans  TEurope  des  temps  ihoderries,  où 
les  souvenirs  des  antiquités  celtiques  et  germaniques  se  sont 
depuis  longtemps  effacés. 

Toute  la  civilisation  morale  et  intellectuelle  de  ITnde  an- 
cienne, depuis  le  vni*  siède  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  700 
aumoins  avant  Jésus-Christ,  sort  de  deux  grandes  sources, 
dont  Tune  est  contenue  dans  l'établissement  du  régime  des 
castes,  tel  qu'il  est  exposé  par  le  (jode  de  Manou,  et  dont 
l'autre  repose  sur  la  poésie  épique,  soit  que  nous  en  possé- 
dions ou  que  nous  n'en  possédions  plus  les-  rédactions  pri- 
mitives. Jl  y  faut  joindre ,  en  outre ,  la  philosophie  indienne , 
élaborée  dans  les  écoles  des  brahmanes,  et  qui  a  exercera  plus 
grande  influence  sur  les  croyances  populaires  et  même  sur 
les  destinées  nationales.  Entre  cet  ensemble  de  civilisation , 
tel  que  nous  venons  de  l'indiquer,  et  les  vieux  hymnes  du 
Vèds^,  il  y  a  l'abîme  des  siècles;  car,  dans  ces  hymnes,  à 
part  deux,  dont  le  langage  trahit  une  origine  plus  moderne, 
il  n'y  a  aucune  trace  de  l'institution  des  quatre  castes,  telle 
que  les  Grecs  l'ont  trouvée  dans  l'Inde,  ni  du  système  de  la 
migration  des  âmes,  tel  qu'il  repose  sur  la  donnée  primitive 
de  l'organisation  des  castes  et  sur  Tenseinble  de  la  législa- 
tion indienne. 

Colebrooke  a  remarqué,  quant  à  la  compilation  des  textes 
du  Véda ,  qu'il  existe  un  traité  astronomique  de  date  certaine , 
où  se  trouve  une  notice  qui  indique  l'état  des  colures.  On 
le  trouve  dans  un  petit  manuel  annexé  au  Véda,  en  ce 
qu'il  fait,  sous  le  nom  de  Vêdânga^  partie  du  grand  corps 
de  cet  ouvrage.  Tout  le  contenu  de  ce  livre  et  la  forme  de  sa 
rédaction  prouvent  sans  réplique  qu'il  remonte  à  un  âge  beau- 
coup plus  reculé  que  les  grands  travaux  astronomiques  des 
savants  de  l'Inde,  tels  que  les  œuvres  de  Varâhamihira, 
de  Bmhmagupta  et  d'autres.  Du  reste,  ces  écrivains  y  ont 
expressément  recours  et  le  citent  dans  plus  d'un  passage. 


JANVIER  1847.  79 

La  notice  en  qaestîdn  est  sans  contredit  fondée  sur  des 
observations  astronomiques  réelles  et  nullement  idéales,  ou. 
&briquées  après  coup.  Non-seulement  les  brahmanes  ne  s*en 
serrent  pas  pour  appuyer  leurs  prétentions  à  une  antiquité 
chimérique  ;  il  y  a  plus ,  elle  serait  en  contradiction  formelle 
âYec  toutes  leurs  assertions.  Cest  ce  que  je  m*efforcerai  de 
prouver  dans  Vintroduction  que  je  compte  donner  à  mon 
édition. 

Ce  n*est  pas  tout  firahmagupta ,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
Vf  et  au  commencement  du  vu*  siècle  de  Tère  chrétienne, 
ainsi  qu*il  est  constaté  par  Tétat  des  colures ,  tel  qu*il  le  déter- 
mine pour  son  époque ,  Brahmagupta  connaît  la  notice  dont 
nous  parions,  mais  il  combat  formellement  la  conclusion 
qu'en  avaient  tirée  plusieurs  astronomes,  ses  prédécesseurs, 
par  rapport  à  la  continuation  du  mouvement  des  colures  à 
la  date  qu'elle  établit.  Du  reste ,  les  astronomes  que  Brahma- 
gupta contredit,  ne.  paraissent  pas  avoir  été  en  possession 
d'observations  suffisantes ,  pour  prouver  un  mouvement  pro- 
gressif, périodique  et  régulier  des  colures,  afin  de  s'en  ser- 
vir pour  leurs  travaux.  C'est  un  point  majeur,  car  il  reporte 
la  collection  des  hymnes  ^  Rïgvêda,  sous  la  forme  où  nous 
k  possédons,  vers  le  xiv*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les 
vrais  savants  n'avaient  pas  besoin  de  cette  preuve  purement 
extérieure  pour  juger  de  l'antiquité  du  Véda  ;  mais,  comme 
il  y  a  d'antres  critiques  dont  toute  la  science  ne  consiste 
qu'en  chiffres  et  en  dates,  et  pour  lesquels  tout  le  dévelop- 
pement du  génie  humain  est  comme  non  avenu ,  il  est  bon 
de  leur  présenter  cette  observation. 

Du  reste,  je  laisserai  entièrement  de  côté  toutes  les  ques- 
tions qui  concernent  les  antiquités  de  l'Inde  et  la  science  de 
ces  antiquités,  dans  leur  rapport  avec  le  Rigvéda.  Tel  n'est 
pas  le  but  de  mit  publication.  Je  laisse  ces  questions  à  ré- 
soudre aux  hommes  qui  depuis  longtemps  ont  gravi  les  som- 
mets de  la  science ,  pour  porter  leur  vue  sur  les  territoires 
les  plus  éloignés  où  l'homme  n  pu  déployer  son  intelli- 
gence. C'est  à  eux  d'assigner  à  ce  monument  sa  place  dans 
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le  grand  ensemble  de»  faits  de  Thistoire  primitive  du  genre 
:  humain. 

Londres,  septembre  i846. 

Max.  Mûller, 

Docteur  et  membre  des  Sociétés  asiatiques 
de  France  et  d*AUemagtte. 

L auteur  fera  paraître,  tous  les  ans,  deux  livraisons  au  moins, 
et  troi^  au  plus;  chacune  se  composera  d'environ  vingt  feuilles 
grand- 4*;  le  prix  est,  pour  chacune,  de  h  écus,  monnaie  de  Pruase 
(i  6  francs).  L'ouvrage  paraît  chez  M.  Samter,  libraire  à  Kœnigsberg. 

On  souscrit  chez  tous  les  libraires  d'Allemagne  et  de  France. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


M.  Jaubert,  président  de  la  Société  asiatique,  est  mort  le 
a  7  janvier  18À7,  ®^  ^^  funérailles  ont  eu  lieu  le  3o  janvier, 
au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  membres  de  la  So- 
ciété asiatique  et  de  Tlnstitut,  de  membres  de  la  Chambre 
des  pairs  et  de  la  Chambre  des  députés ,  etc.  Le  discours  sui* 
vaht  a  été  prononcé  aux  funérailles  par  M.  Reinaud,  prési- 
dent de  TAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres .: 

«  Messieurs ,  r Académie  des  inscriptions  semblait  depuis 
quelque  temps  oubliée  par  la  mort,  qui  cependant  épargne 
encore  moins  les  corps  que  les  individus  ;  elle  vient  d*ètre 
frappée  d'une  manière  aussi  cruelle  qu  inattendue.  Le  con- 
frère que  nous  chérissions  tous,  nous  a  été  enlevé  après 
quelques  jours  seulement  de  maladie. 

«  Pierre -Amédée  Jaubert  naquit  en  Provence,  en  1779* 
quelques  années  avant  les  terribles  commotions   qui  ont 


y 
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change  le  cours  de  tant  de  carrières.  Son  père  exerçait  à  Aix 
rhonovaUe  proleasion  d'avocat;  au  temps  de  la  terreur, 
lorsque  la  société  fui  remuée  jusque  dans  ses  fondements, 
il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  le  pays  natal  •  et,  à  Vexemple 
de  beaucoup  d'hommes  considérables  de  Tépoque,  il  vint 
chercher  un  refuge  au  milieu  de  la  population  pressée  de  la 
dçitaie.  liais  il  ftUut  se  faire  une  carrière.  Le  jeune  Jaubert 
tourna  d'abovd  ses  regards  vers  TÉcole  polytechnique,  qui 
naissait  à  peine ,  et  qui  cependant  commençait  déjà  à  remplir 
le  monde  du  bruit  de  ses  travaux  et  de  ses  succès.  Donnant 
ensuite  une  autre  direction  à  %i^  études ,  il  se  porta  aux  leçons 
de  TEcole  spéciale  des  langues  orientales,  qui  venait  aussi 
d'être  fondée,  et  qui  comptait  parmi  ses  professeurs  l'illustre 
Silvestre  de  Sacy  et  Venture  de  Paradis.  Il  menait  de  front 
l'étude  de  f  arabe  «  du  persan  et  du  turc.  Désigné,  à  Tâge  de 
dix-huit  ans,  pour  une  plaœ  déjeune  de  langues  à  Constan- 
tipople»  il  attendait  à  Toulon  son  ordre  de  départ ,  lorsqu'une 
armée  française  fut  envoyée  par  le  Directoire  dans  Tantique 
patrie  des  Pharaons.  Cette  armée  avait  besoin  d'interprètes 
pour  pouvoir  se  mettre  en  rapport  avec  les  indigènes.  Jaubert 
fut  adjûiat  à  Venture,  qui  avait  été  nommé  interprète  en 
chef,  et  se  trouva  ainsi  attaché  à  la  personne  du  général 
Bonaparte.  Venture  étant  mort  pendant  la  campagne  de  Syrie , 
Jaubert  lui  sucoéda,  et  fut  mêlé  aux  événements  qui  signa- 
lèrent Texpédition. 

«  Aux  connaissances  spéciales  qui  rendaient  les  services  de 
Jaubert  indispensables ,  se  joignait  une  aménité  de  caractère 
qui  donnait  un  agrément  particulier  à  son  commerce.  Le 
général  Bonaparte, devenu  bientôt  l'empereur  Napoléon,  et 
dont  les  destinées  s'étaient  confondues  avec  celles  de  la 
France,  prit  Jaubert  en  amitié,  et  lui  confia  diverses  mis- 
sions ,  qui  furent  remplies  avec  zèle  et  succès.  De  plus,  il  le 
nomma  successivement  professeur  de  turc  à  l'École  des  lan- 
gues orientales,  secrétaire  interprète  du  Gouvernement  pour 
les  documents  diplomatiques  relatifs  à  l'Orient,  maître  des. 
requêtes,  etc.  Plus  tard,  Jaubert  devint  administrateur  de 
IX-  6 
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VEcole  des  langues  orientales ,  dont  il  était  le  doyen ,  conseif- 
1er  d'Ëlat,  pair  de  France,  président  de  la  Société  asiatique, 
professeur  de  persan  au  Collège  de  France  «  etc. 

«  Je  n*ai  pas  à  retracer  ici  les  divers  genres  de  services  qui 
ont  marqué  la  carrière  de  notre  confrère.  Il  me  suffira  de 
dire  qtielques  mots  sur  ses  travaux  philologiques  et  scienti- 
fiques, travaux  qui  Tavaient  fait  admettre  dans  le  sein  de 
l'Académie,  et  qui  donnaient  a  son  cours  de  turc  un  carac- 
tère particulier  d*utilité. 

«  Jaubert  allia  constamment  au  goût  des  affaires  le  goût  de 
la  littérature  et  des  recherches  savantes.  La  relation  du  voyage 
qu'il  fit  en  Perse  en  i8o5et  1806,  voyage  où  sa  patience  fut 
mise  à  de  rudes  épreuves ,  montre  avec  qud  doin  il  avait  étu- 
dié le  génie  des  peuples  orientaux ,  et  quelle  importance  il 
avait  attachée  à  se  bictn  pénétrer  des  changements  que  le 
temps  et  les  révolutions  politiques  y  ont  successivement  ap- 
portés. Sa  traduction  française  du  Traité  de  géographie,  ré- 
digé en  arabe,  au  xii*  siècle,  par  Edrisr,  a  mis  sous  les  yeux 
de  l'Europe  savante  un  ouvrage  fondamental ,  que  Ton  ne 
connaissait  jusqu'ici  que  d'après  un  maigre  abrégé.  Dans  ses 
travaux  sur  le  turc,  et  dans  les  leçons  qu'il  donnait  de  cette 
langue  à  l'École  des  langues  orientales,  il  ne  se  borna  pas 
à  l'élude  du  turc  tel  qu'il  s'est  modifié  avec  le  lemps  et  qu'on 
le  parle  actuellement  dans  l'empire  ottoman,  il  remonta  au 
dialecte  primitif,  tel  qu'il  est  encore  usité  dans  certaines  pro- 
vinces de  la  Tartarie ,  au  langage  employé  par  une  partie  des 
hordes  qui  prirent  part  aux  vastes  conquêtes  de  Gengis- 
Khan  \  Au  moment  de  sa  mort,  il  était  occupé  dexaminer 
unmanuscrit  de  la  relatioii  d'Aboul-Gazy,  rédigé  dans  le  dia- 
lecte tartare,  et  qui  lui  avait  été  communiqué  par  l'Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

«  Jaubert  était  d'un  caractère  facile  et  obligeant.  Se» 
confrères  le  trouvaient  toujours  prêt  à  leur  faire  part  des 
fruits  de  son  expérience;  ses  élèves,  dont  quelques-uns  se 

*  C'est  iouigour  ou  turc  orieutal.  On  trouve  dam  le  Journal  asiatique 
pi  vers  mmoires  de  notre  confrère  sur  ce  sujet. 
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soDl  signalés  à  leur  tour,  rencontraient  en  lui  sympathie  et 
appui.  Du  lieu  gu  il  habite  maintenant ,  il  a  sans  doute  la 
satisfaction  de  voir  les  nombreux  regrets  qu*0  laisse  après 
lui.» 


LETTRE 

DE    M.    LE    BARON    DE   SLANE    X    M.    REINAGD. 


Alger,  le  aô  janvier  1*847. 

Monsieur  et  cher  ami , 

Etant  enfin  parvenu  à  mHnstaller  ici  avec  une  partie  de 
mes  livres ,  je  commence  à  jouir  de  quelques  moments  de  . 
loisir,  et  c  est  avec  un  vif  empressement  que  je  reprends 
enfin  la  plume.  En  quittant  Paris ,  je  vous  avais  promis  une 
esquisse  des  résultats  fournis,  par  mes  investigations  à  Cons- 
tantinople,  et  je  me  hâte  maintenant  de  remplir  cet  enga- 
gement. 

Chargé  par  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  de 
visiter  les  bibliothèques  de  rAlgérie ,  de  Malte  et  de  Cons* 
tantinople,  je  partis  de  Paris  vers  la  fin  de  mars  i8À5,  et  il 
me  fut  permis ,  dans  Tespace  de  dix-sept  mois ,  de  mener  à 
bonne  fin  cette  tâche  aussi  difficile  qu'honorable.  Quelque^ 
lettres  que  j*ai  *  eu  Thonneur  de  vous  adresser  et  qui  ont 
paru  dans  le  Journal  asiatique,  donnent  une  faible  idée  de 
mes  occupations  pendant  ce  temps  ;  c*est  dans  mes  nombreux 
rapports  adressés  au  Ministre  qu*il  faudrait  chercher  tous 
les  détails  de  mes  explorations.  Une  partie  de  ces  rapports 
ont  été  publiés  dans  le  Journal  général  de  Vlnstruction  pu- 
Uique;  mais  plusieurs  autres,  et  surtout  le  dernier,  dans 
lequel  je  fais  le  résumé  de  mes  travaux ,  n*ont  pas  été  don- 
nés au  pul^ic,  autant  que  je  sache.  Je  crois  donc  rendreun 
service  aux  lettres  orientales  en  vous  fournissant  une  note 

6. 
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sur  l'ensemble  de  mes  opérations  ;  les  résultats  me  parab- 
sent  être  d'une  certaine  importance,  et  j*ose  espérer  que  les 
amateurs  de  la  littérature  orientale  les  accueilleront  avec  in- 
térêt. En  traçant  cette  esquisse,  je  remplis  aussi  un  devoir 
envers  moi-même  ;  car  je  tiens  à  prouver  que  ma  mission 
n'a  pas  été  inutile  pour  la  science.  ^ 

Arrivé  à  Alger,  j'ai  commencé  par  examiner  les  six  cent 
cinquante  manuscrits  '  arabes  rassemblés  '  par  les  soins  de 
M.  Berbrugger,  et  déposés  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville.. Une  petite  brochure,  dont  vous  avez  bien  voulu  sur- 
veiller l'impression,  renferme  Tindication  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  cette  collection*,  ainsi  que  de  deux 
autres  bibliothèques  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner  pendant 
mon  séjour  à  Constantine. 

La  bibliothèque  de  Malte ,  très-riche  en  livres  imprimés , 
.  et-s'augmentant  tous  les  jours  grâce  à  une  Subvention  de 
trois  cents  livres  steriing  (7,600  francs)  que  lui  accorde  le 
gouvernement  anglais  ;  cette  bibliothèque  ne  renferme  que 
peu  de  manuscrits ,  et  l'on  n'y  trouve  que  deux  ou  trois  .vo- 
lumes en  arabe.  J'ai  copié  un  de  ces  ouvrages  ;  c'est  un  petit 
traité  sur  les  révolutions  de  Tripoli  et  sur  la  conquête  du 
Fezzan  par  les  Turcs. 

Ge  fut  dans  le  mois  d'août.que  je  débarquai  k  Constanti- 
nople.  Le  jeûne  du  ramazan  étant  survenu ,  j*eus  d'abord  le 
regret  de  rester  un  mois  sans  rien  faire  ;  mais ,  enlln ,  il  me 
fîit  permis  officiellement  de  visiter  plusieurs  bibliothèques 
de  cette  ville.  Je  commençai  sur-le-champ  à  dresser  des  ca- 
talogues et  À  faire  des  notices  et  extraits  des  ouvrages  les 
plus  rares  qui  s'y  trouvent  conservés.  Les  bibliothèques  at- 
tachées aux  mosquées  étaient  alors  inaccessibles  aux  chré- 
tiens ,  et  elles  le  sont  peut-être  encore.  Je  parvins  cependant 
à  prendre  connaissance  des  ouvrages  qu'elles  renferment 
et  à  en  faire  dresser  des  catalogues  complets.  M.  le  ministre 

'  llapport  adressû'À  M.  le  Ministre  de  l'instruclion  publique,  par  M.  le 
baron  de  51anc,  suivi  du  catalogue  des  manuscrits  arabes  les  plus  impor- 
tants de  la  Rîbliothèque  d'Alger. 
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de  rinslruction  publique  aura  sans  doute  fait  déposer  ces 
catalogues  à  la  Bibliothèque  royale.  Vous  pouvez  juger  du 
plaisir  que  j*ai  éprouvé  en  rapportant  à  Paris  ces  précieux 
documents,  où  se  trouve  indiqué  le  contenu  de  presque  toutes 
les  grandes  bibliothèques  de  Constantinople  ;  et  il  m'a  été 
bien  doux  de  penser  que,  grâce  à  mes  soins ,  les  orientalistes 
de  TEurope  peuvent  maintenant  apprendre  à  Paris  de  quoi 
se  composent  les  bibliothèques  de  Kaghib-Pacha ,  Kuprîli , 
Bayéâd,  Nauri-Othmanié ,  Aacher-Efendi ,  Aiya-Souphia , 
Yeni-Djamé,  Abd-el-Hamid,  Laléli,  etc.'. 

Ayant  accompli  la  tâche  difficile  et  quelquefois  périlleuse  de 
l'exploration  de  toutes  ces  bibliothèques,  je  cherchais  par 
quels  moyens  on  pourrait  les  rendre  plus  accessibles  à  nos 
redberches  ultérieures.  Mes  efforts  furent  couronnés  de  suc- 
cès ,  et  une  note  secrète  que  je  vous  ai  adressée  en  votre  qua- 
lité de  conservateur  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque royale,  indique  comm.ent  il  faut  s'y  prendre  quand 
on  veiit  se  procurer  des  copies  ou  des  extraits  des  ouvrages 
qui  s'y  trouvent  enfermés.  En  vous  livrant  ainai  la  clef  do 
toutes  les  bibliothèques  de  Stamboul ,  j'eus  la  confiance  que 
vous  feriez  puiser  dans  ces  trésors,  et  je  vous  ai  même 
indiqué  plusieurs  ouvrages  dont  il  serait  essentiel, de  faire 
tirer  des  copies  pour  notre  Bibliotlièque. 

Les  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  Constantinople 
remplissent  plusieurs  cahiers  et  fournissent  des  renseigne- 
ments tout  à  fait  nouveaux  sur  l'histoire,  la  géographie,  les 
belles- lettres  et  la  bibliographie.  Je  travaille  maintenant  à  les 
traduire  et  rédiger;  me  sera-t-il  permis  d'espé'rer  qu'ils  pren- 
dront bientôt  place  dans  le  Journal  asiatique  P 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  que  j'ai  rapporté  à  la  Biblio- 
thèque royale  un  exemplaire  du  tome  II  du  Fihrest,  de  sorte 
que  vous  possédez  maintenant  un  exemplaire  complet  de  cet 
ouvrage,  aussi  rare  qu'instructif  Lç  bel  et  ancien  manuscrit 
du  Suhak  de  Djeuhaiî  que  je  vous  ai  cédé ,  mérite  aussi  que 

'  Ces  catalogues  n'ont  pas  encore  élc  déposés  à  )a  Dibliollièque  royale. 
(  Note  de  M.  Reinaud .  ) 
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je  le  cite  ici;  le  joli  exemplaire  du  Commentaire  d'Ibn-No' 
bâta  sur  Tépître  d*Ibn-Zeidoun  comble  maintenant  une  la- 
cune qui  déparait  notre  admirable  bibliotbèque;  et  un  exem- 
plaire ancien  et  complet  des  Annales  d*Ibn-el*Athtr  y  occupe 
une  place  honorable.  J'insiste  sur  le  mot  complet;  car  nulle 
part,  pas  même  à  Constantinople ,  il  n'existe  d'exemplaire 
quij^oil  sans  lacunes. 

Les  bibliothèques  de  Constantinople  se  composent  ordi- 
nairement de  deux  pièces  :  la  salle  d*étude  et  la  salle  de» 
livres.  Dans  la  première ,  qui  est  toujours  ornée  avec  assez 
de  goût  et  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre  très-élan- 
cées ,  on  ne  voit  ni  tables ,  ni  cbaises.  Des  matelas  rangés  tout 
autour  de  la  salle  offrent  un  siège  assez  commode  i  ceux  qui 
ont  rhabitude  de  s'asseoir  sur  les  talons  ou  avec  les  jambes 
croisées  ;  et  de  petits  bancs  en  bois ,  semblable»  aux  ban- 
quettes d'une  salle  de  bal ,  servent  de  pupitres  pour  les  livlres. 
De  nombreuses  fenêtres  laissent  pénétrer  le  jour  dans  cette 
pièce ,  et  les  arbres  du  petit  jardin  qui  entoure  ordinaire- 
ment le  pavillon  renfermant  la  bibliothèque,  empêchent  les 
rayons  du  soleil  d'y  pénétrer.  Le  plancher  est  en  maii)re 
blanc  recouvert  d'une  natte  en  jonc.  Sur  cette  natte ,  les  per- 
sonnes qui  travaillent  dans  la  bibliothèque  étendent  de  pe- 
tits lapis  pour  s'y  agenouiller  aux  heures  canoniques  de  la 
prière.  Le  spectacle  de  tous  ces  5o/la( étudiants)  et  nlema,  qui 
abandonnent  leurs  travaux  simultanément  pour  remplir  leurs 
devoirs  religieux,   est  singulièrement  remarquable,  et  on 
reste  profondément  frappé  de  l'expression  de  la  dévotion 
sincère  qui  parait  les  animer.  La  salle  des  livres  est  ordi- 
nairement sombre;  ils   y  reposent  enveloppés   soigneuse- 
ment dans  deâ.  étuis  et  enfermés  à  clef  dans  des  armoires 
grillées.  Dans  la  bibliothèque  de  Raghib-Pacha,  les  livres 
sont  emprisonnés  dans  une  vaste  cage  de  fer,  artistement 
travaillée  et  dorée,  qui  siélève  au  milieu  de  la  salle  d'étude, 
n  est  presqu'inutile  de  Are  qu'avant  d'entrer  dans  ces  éta- 
blissements, il  faut  laisser  ses  pantoufles  à  la  porte.  Les 
heures  de  travail  ^ont  en  général  de  neuf  à  trois  ;  mais ,  les 
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mercredis  et  vendredis,  toutes  les  bibliotlièques  sont  fermées. 

Quant  aux  bibliothèques  qui  dépendent  des  mosquées ,  on  - 
ne  peut  y  arriver  qu en  traversant  la  mosquée  eÛemême. 
On  y  remarque  à  peu  près  ]a  même  distribution  que  dans 
les  bibliothèques  dont  je  viens  de  faire  l^  description. 

Dans  les  premiers  temps,  j*eus  à  subir  bien  des  désagré- 
ments pendant  que  je  travaillais  dans  ces  bibliothèques  :  la 
présence  d'un  chrétien  y  excitait  des  signes  manifestes  de 
mécontentement  ;  un  air  sombre  se  répandait  sur  tous  les  vi- 
sages, et  plusieurs  fois,  d'après  les  conseils  de  quelques  vieil" 
lards  moins  fanatiques  que  les  autres,  il  me  fallut  prendre 
le  parti  de  me  retirer.  Plus  tard ,  quand  j'eus  jappris  à  mieux 
connaître  mon  monde,  j*allais  partout;  mais  je  dois  avouer 
qu'en  ces  occasions ,  rien ,  dans*  ma  tenue  ni  dans  mon  habil- 
lement, n'aurait  décelé  le  voyageur  franc.  En  deux  occasions 
différentes ,  j'eus  à  subir  des  interrogatoires  en  forme  ;  mais 
grâce  à  des  réponses  préparées  d'avance,  je  parvins  à  écarter 
tous  les  soupçons.  Il  m'est  même  arrivé  de  gagner  l'amitié 
des  individus  qui  avaient  l'habitude  de  travailler  où  je  me 
trouvais  ;  et  je  me  rappeUerai  toujours  avec  plaisir  la  poli- 
tesse exquise ,  la  dignité  et  la  bienveillance  de  plusieurs  uléma 
de  Constantinople. 

Parlons  maintei^ant  de  la  bibliothèque  du  sérail.  Elle  se 
compose  actuellement  d'environ  quinze  cents  volumes,  en 
arabe,  persan  et  turc;  mais  je  n'y  ai  rien  observé  de  remar-» 
quable.  Bientôt  peut-être  cette  collection  sera  transportée 
dans  quelque  mosquée,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  plus  d'une 
fois,  et  une  autre  collection,  formée  par  les  soins  du  sultan 
régnant,  viendra  la  remplacer.  Les  manuscrits  grecs  con- 
servés au  sérail  se  trouvent,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  dans  une 
pièce  souterraine.  Le  gouvernement  turc  les  a  fait  examiner 
il  y  a  environ  un  an  et  demi,  et  la  liste  de  ces  débris  de  la 
conquête  a  été  communiquée  à  i^n  ambassadeur  européen. 
Un  jeune  turc  fort  instruit^  qui  avait  assisté  au  dépouille- 
ment de  ces  manusciits,  m'assura  qu'il  n'y- avait  rien  de  re- 
marquable ,  excepté  un  bel  et  ancien  exemplaire  de  Pindare  ; 
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le  reste,  me  dit-il,  ne  sont  que  des  livres  d*église.  Je  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  il  faut  s*en  rapporter  ici  au  savoir  turc  ; 
mais  il  me  parait  hors  de  doute  qu'il  y  a  encore  au  sérail 
des  manuscrits  grecs. 

Dans  mes  promenades  au  bazar,  j'ai  vu  avec  douleur  que 
le  commerce  des  livres  manuscrits  était  singulièrement  dé- 
chu; au  commencement  de  ce  siècle,  Cl'arke,  le  célèbre  et 
savant  voyageur  anglais,  comptait  dans  Goostantinople  en- 
viron cent  boutiques  pout*  la  vente  des  manuscrits  ;  en  1 846 
j'en  ai  compté,  moi,  treize,  dont  la  moitié  était  consacrée  à 
la  vente  des  livres  imprimés  par  le  gouvernement  turc.  Dans 
les  autres ,  on  ne  voyait  que  des  livres  soolastiques ,  des  trai(és 
sur. le  droit  et  des  commentaires  sur  le  Coran;  j'y  eus  beau 
chercher  des  ouvrages  sur  l'histoire  des  Arabes ,  la  poésie  et  les 
belles-lettres.  Plus  tard,  l'on  m'apprit  que  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait i  ces  sujets,  était  enlevé  aussitôt  la  mise  en  vente;  les 
ulémâ  se  les  arrachaient,  pour  ainsi  dire,  et  à  des  prix  fort 
élevés,  de  sorte  qu'il  me  fut  presque  impossible  d'y  trouver 
la  moindre  chose  d'intéressant  pour  nous.  Vous  apprendrez 
avec  surprise  que,  par  un  ordre  émané  de  la  Porte,  il  y  avait 
défense  aux  libraires  de  vendre  des  livres  aux  Francs.  Ce  fut 
même  avec  bec^ucoup  de  peine  que  je  parvins  à  trouver  des 
copistes  qui  voulussent  travailler  pour  uq  infidèle.  Pour  me 
procurer  les  volumes  que  j'ai  rapportés  en  France,  il  m'a 
fallu  employer  les  plus  grandes  précautions ,  et  avant  d'avoir 
terminé  l'achat  de  l'Ibn-el-Atliir,  j'eus  a  faire  des  démarches 
et  à  surmonter  des  difficultés  dont  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée  en  Europe.  Quand  les  préliminaires  fiirent  terminés,  il 
fallut  payer;  mais  l'argent  que  la  Bibliothèque  royale  devait 
m'envoyer  n'arrivait  pas.  Je  m'adressai  alors  aux  banquiers 
européens,  mais  sans  succès;  je  vous  avoue  que  j'éprouvai 
un  profond  étonnement  en  trouvant  un  brave  banquier  ar- 
ménien, qui,  sur  ma  bonne  mine,  voulut  bien  mettre  à  ma 
disposition,  et  sans  intérêt,  une  somme  de  dix  m iUe  piastres. 
Je  ne  pus  malheureusement  profiter  de  son  obligeance;  le 
propriétaire  du  manuscrit,  apprenant  qiie  c'était  un  chrétien 
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qui  voulait  Tacheler,  rompit  aussitôt  le  marché.  ]\  me  fallut 
alors  chercher  un  autre  manuscrit  du  même  ouvrage,  et  en 
employant  les  plus  grandes  précautions;  Taisent  m*arriva 
au  bon  moment,  et  je  pus  enfin  enrichir  votre  bibliothèque 
d'un  chef-d'œuvre.  Je  vous  entretiens  de  ces  détails  afin  de 
faire  connaître  en  Europe  quels  obstacles  s'opposent  à  Tachât 
des  manuscrits  dans  la  capitale  de  Tisiamisme. 

Je  me  permettrai  de  consigner  ici  un  fait  que  je  crois  peu 
connu  en  Europe  :  les  maisons  actuelles  de  Constanlinople 
s*élèvent  sur  les  fondations  des  anciennes  maisons  byzantines ,' 
et  Talignement  des  rues  est  très-souvent  celui  qui  existait  il 
y  a  dix  siècles.  Le  même  fait  se. reproduit  dans  notre  ville 
de  Constant! ne  ;  les  maisons  sont  bâties  sur  les  mêmes  assises 
de  pierres*  taillées  qui  soutenaient,  il  y  a  deux  mille  ans,  les 
maisons  romaines.  J'ajouterai  que  les  maisons  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  ( Constantin ople)  sont  construites  sur  le 
même  plan  que  les  maisons  du  temps  des  empereurs,  et  avec 
le  même  matériel,  du  bois  blanc.  La  corporation  des  archi- 
tectes-charpentiers y  existe  encore  comme  elle  était  avant  la 
conquête;  les  membres  en  sont  tous  chrétiens,  et  ils  ont 
conservé,  dit-on,  les  mêmes  procédés,  les  mêmes  plans  et 
les  mêmes  élévations  d'après  lesquels  on  construisait  il  y  a 
cinq  cents  ans.  Il  résulte  de  ceci  que  le  conac  d'un  pacha  est 
la  reproduction  d'un  palais  de  grand  seigneur  byzantin.  Le 
fait  est  qu'il  -n'y  a  rien  d'oriental,  d'islamique,  dans  la  dis- 
tribution ordinaire  des  maisons  deConstantingple...  Excuseï 
celte  longue  lettre  et  agréez  l'assurance  de  ma  sincère  amitié. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  11  DÉCEMBRE  ]846. 

Le  procès-verbal  de  ]a  séance  précédente'est  lu  ;  la  rédac- 
.  lion  en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Salvandy, 
dans  laquelle  il  annoncé  Venvoi  d'un  ouvrage  de  M.  Juyn- 
boU,  offert  à  la  Société  par  T  Académie  de  Leyde.  Le  conseil 
adresse  ses  remercîinents  à  M.  le  Ministre. 

On  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  de  la  Roquette ,  an- 
nonçant renvoi  d*une  dissertation  de  M.  Holmboe.  Le  con- 
seil prie  M.  Ampère  de  lui  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

OUVRAGES   PRÉSENTÉS. 

Par  Tauteur.  Djaroumia,  grammaire  arabe  élémentaire, 
de  Mohammed  ben  Dawoud  el  San  Hadjy,  texte  arabe  et 
traduction  i  par  M.  Bresnier.  Alger,  i8A6,  i^-8^ 

Par  Tauteur.  Chrestomaihie  arabe  vulgaire,  par  M.  Bres- 
nter.  Alger,  i846,  in-8'. 

Par  M.  Biot.  Chine  et  Indo-Chine,  (Documents  sur  le  com- 
merce extérieur).  Paris,  i846,  in-S". 

Par  Tauteur.  Book  of  religions  and  philosophical  sects  hy  Ma- 
hammad  al  Schahristanî ,  new  first  edited  by  the  rev.  W. 
CoRETON,  vol.  II.  Londres,  i846,  in-8". 

Par  rimprimerie  royale.  Le  Livre  des  Rois,  par  Firdousi, 
publié  et  traduit  par  M.-  Mohl,  vol.  III.  Paris,  i8A6,  in-fol. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  français-turc ,  par  M.  X.  Bianghi, 
lom.  II;  seconde  édition.  Paris,  i846,  in-8'*. 

Par  Tauteur.  Bespectueuse  épttre  adressée  à  Sa  Hautesse 
' Abdul'Medjid^han.  Paris,'  i846,  in-4*. 
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Par  Tauteur.  La  Rhétorique  des  nations  miualmanes,  par 
M.  Gabcin  de  Tassy.  Paris,  i8&5,  în-S**.  (Extrait  du  Journal 
asiatique). 

Par  Fauteur.  Rabbi  Japhetk  in  librum  Psalmonun  commen- 
tarii  edidit  spécimen  L.  Barges.  Paris,  i846,  in-8*. 

Par  Tauleur.  Partie  géométrique  de  Aboa  Abdallah  Moham- 
med ben  Mottsa,  par  M.  A.  Marre  ,  in-S". 

Par  Fauteur.  Sanskrit  og  oldnorsk,  par  M.  Holmrob.  Chris- 
tiania, i8&6,in-4*-' 

Par  Fauteur.  Das  àlteste  Mûngwesen  Norwegeiu^  von 
HoLMBOE ,  in-8%  1846. 

Par  l'Académie  de  Leyde,  Jaynboll  Commentarii  m  histo- 
riam gentis Samaritana.  Leyde,  i846,in-4*. 

Par  Fauteur.  Du  binôme  de  Newton,  jy&r  M.  A.  Marre, 
in-8*. 

JjDumal  des  Savants,  octobre  et  novembre  1846. 

BttUetin  de  la  Société  de  Géographie,  septembre  1846. 

Par  Fauteur.  Zeitschriftjur  die  kunde  der  MorgenlamU ,  von 
Oir.  Lassen,  vol.  VII,  cah.  1.  Bona,  1846,  in-8. 

Par  la  Société.  Bulletin,^  de  la  Société  ethnologique  de  Paris  ^ 
tom.  I,  cah.  1,  a.  Paris,  1846,  in-8*. 

Par  la  Société.  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires 
da  Nord,  i844i  Copenhague,  in-8*. 

Par  la  Société.  Trans€u:tions  of  the  American  philosophcal 
Society,  vol.  IX,  p.  a.  i845,  Philadelphie,  in-4*- 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  historical  and  literary 
conunittee  of  tlie  American  philosophical  Society,  vol.  III,  1. 
1843,  in-8'. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  American  philosophical 
Society,  n"  3o-34.  i845,  Philadelphie, in-8". 

Par  Fauteur.  D'  Dunglison*s  Public  Discoarse  on  Peter  du 
Ponceau.  Philadelphie,  i844i  in-S". 
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Le  Mvanl  mittioanaire  hoUandaû  Leîjdekker,  ipie  Top  paut  re- 
gwte  jiuqu'à  présent  coaime  le  seul  Earopéen  qoi  ait  coono , 
d*iine  manière  véritablement  approfondie,  la  littérature  malade,  a 
laissé  en  mourant,  il  y  a  près  dun  siècle,  un  Dictionnaire  miday 
en  plusieurs  volumes  in-folio.  Une  lettre  adressée  le  i**  novembre 
18  46  à  M.  Éd.  Dulaurier ,  par  M.  de  Rochussen ,  gouverneur  général 
des  Indes  néerlandaises,  annonce  que  Ton  s*occupe  en  ce  moment, 
à  Batavia,  de  Timpression  de  ce  travail ,  dont  M. Roorda  van  Eysinga 
a  la  direction.  La  langue  malaye  sa  révélera  dans  ce  diclionnaire, 
dont  M.  Dulaurier  possède  déjà  les  neuf  premières  lettres,  som  un 
toMit  autre  aspect  qu'elle  ae  s^ast  montrée  jnaqa*À  préaenl. 


ADDITION    POUa   LA    NOTE    2   DE    LA    PA6V    46o   DU    TOME   VIII 
(NDIfiRO   DB   NOVEMBRE-D^GBMBRE    l846). 

Un  eiamen  pli^  attentif  des  passages  du  JlMtMwM-itàla  et  d'É- 
drici ,  QÎtés  dans  celta  note,  me  oonvaino  qnHI  faut  lira  Stègétar, 
j(jôJa^*  ou  j  tjj*«i»  •«  lia»  de  ^\jjAm  et  de  ^Ijtj^*  Ce  qui 
me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  qae  je  lis  dans  le  N^tket'êl' 
Colaah  (vas,  persan  117 ,  fi>l.  iai  v.),  que  Sabxek-var  est  la  ville 
principale  du  canton  de  Beihac.  L  ouvrage  que  je  viens  de  citer 
mentionne  aussi  la  prairie  de  Radécan  ou  Ratécan,  dont  il  estqnes- 
tion  dans  mon  mémoire  (pag.  4^5,  note  1).  Il  dit  que,  dans  les 
environs  de  Thous ,  se  trouve  la  prairie  de  Ratécan ,  qui  compte 
douxe  parasanges  en  longueur,  sur  cinq  parasanges  en  largeur  [ihid. 
fol.  4a  5  V.).  Quant  à  Tendroit  mentionné  pag.  4  7  a,  note  1,  je  crois 
qu'il  faut  décidément  prononcer  ainsi  son  nom  :  Soabarni,  En 
efièt,  dans  un  second  passage,  plus  explicite  que  celui  que  j'ai  cité, 

le  Séracidr^lMtila  écrit  Subumi,  ^>-.m»,  en  épelant  ce  mot  lettre 

par  lettre.  Il  ajoute  que  c'est  le  nom  d'une  petite  ville  dépendante 
de  Kharexm ,  sur  l'extrême  limite  du  territoire  de  cette  ville ,  du  côté 
de  Cbehristan.  —  G.  Defràmery. 
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DESCRIPTION 

De  l'archipel  d'Ane,  par  Ibm-Batbootba',  traduite  de  l'arabe 
par  M.  Éd.  Dolaorub.  (  i"  partî&) 


TEXTE. 


i.»./^^ 


m 
ÀJLJU^  WM«  c;.^  d  jWàX^i-j  Bj^  ai  ^3  (3)  Jy^l 

'  Le  texte  de  ce  fingmeat  d^Ibn-Bathoutha  a  été  établi  d'après 
quatre  mamucrits  de  sa  Relation  qqe  possède  la  Bibliothèque  royale, 
tous  les  n**  667,  669,  670  et  671  du  suj^lémeot  arabe.  Je  donne- 
rai les  variantes  qui  peuvent  ofinr  quelque  intérêt 

^  Maa.  670:  jl^^j^^;  mais  la  leçon  jUCâ^^  que  portent 
les  trois  autres  manuscrits  vaut  mieux. 

*  Les  mes.  669  et  671  lisent  J^j^\  f^.^  «la  religion  juive ;• 
la  leçon  cvJi^t  ^.^  «1^  religion  de  Tlnde ,  •  du  ms.  667,  est  évi- 
demment préférable. 

IX.  7 
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^.«mXi  fiLm^  ut^  v^^-^i  ityi^  ^lyt  ^t  ^1 

I  ^ 

i^ll^  «]Ue.;  ^t  (^  (i]:4««4i  (^  *»l;r  ^i.yA«,  ^.^t 

^1  0  «   *  4M7-M  (J!>fi»«>  dUoU  ot5/U*««  il  ^î^li" 
y^>j  ^^^.^1^  Xï^j  J-Ji  yjà  Uj    «J^l  y,5i»-S 

«»^  tfw*-  *-ajM«  y»  Jj?.jJl  J^  ^»«;U  0^1   ^  JiJj 

y>j«><m  Ulj  i^Aji»  fcjyftjai  tH  o*f  o'  ^»^»*^  4)^ 

'  Ms.  670  :  iK^t  I^maaj  JL,  «et  personne  ne  las  vend.* 
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vJUe  4a.3W  «*»!,  y|^>  çjU.  ai  ^^J  Juu»  A*,^l 

JJSii)  (^  ito^  AjJt  lUjMi  iJi«ill  <^  AtJ»\  (^  ^yu 

J-»U  ««i  ^^  t^  «iÔJl  «îA  JU^I^  JyM--?>Jtj 
^Wl  d  «i«ill  \«i^  Ut  Kéiym^y»  ^  fy  £«lLp^  \ti^^ 

U«4^  «f^j»  J^^  J^  à>ja  vW3>  «2)^3  iv^U 

•d^  Jaaj  >J  ^^  W^Xi*:)  Ç*^'*  W-!>*  «t  **r3!> 

vS^»  fer»  J>-i  *<bUJl  *X>*  J'  **>»  oJ«  »f«5}lJ  t,-*.LaJ 
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0»tJt  V4mI^  it^W  ^t^  tJU»3  «^Sil  ouiIajU*p^W 

Jl  L>-Lm3  U^  {^i^f^^  **«*•  «>**?j  *X**  fe>*  li^*^ 


13  JUU^Ij  JUfcj-Ul^  jHi»-jWt  Ujl^l  ^, 
^J««J»  çkiL,  ^;!;-Ô3  L^t  t«*3Jl^»WJ  .,*-*!, 

U^Ji  ^^  ^Jtà  UJU03  U,  dJj»  (^  «Xst  ^  (:):bWlt 
jj-M>  J-ft-«-.jUJI  >9-  f.^3  jUi»  «,*&t^  Â  V^t 


•«^ 


'  Les  mu.  669  et  671  iisent:  JCmJÎ  «le  sucre;»  c'est  une  faute. 
Le  ms.  667  porte  ^^iC^Jf,  comme  Tabrégé  sur  lequel  M.  Lee  a  fait 
sa  traduction.  Le  ms.  670,  le  plus  correct  des  quatre  dont  je  me 
suis  servi ,  donne  la  leçon  ^^^^^.mJÎ  qne  j*ai  adoptée. 


/ 
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«^^  JM  iùv^l  jJi«)1  (jw^  l«Jkw^  J^^U  *\Â  ^i 

JjOuLt  »Jij»i  t^MakJi  Sj^\  tfo^lo  *^xa^ 

(jlbAo.n  v^-^lr^  (;H  u>HV  GV>  «iUÀJ  ty^^i. 

•^.jA.».  s  UX».^3  (}V^^I  i-^>  «^M^^^  a\ym  {ySji\y 
(0-Uji  (*)  J^  (J&^i  ^  iji»*m  iità^  g»  ij^hi^) 
V^  i^igU^  iwst«>w*  J|9  i>tp(  ^^  >UaJt  «^^ 


j>^l^  dLy4  j-aS^  ^^  s>&t aU^  Mji»  «JUfS 
Jl^Ij  jm^ou»  «>  UfiU  iuk«4  «y^  «Il  al:  ^<»^ 
^^  i»j  Vil  «M  u^y?  »V^  ^  U»4^  ^H^^  *^^ 

'  Ms.  67010^^. 

'  Ms.  670,  Schoumouthra  :  y»jêi\  (JS^JI  ^»a  1  ïjJui»- 
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mTî  (».x^y  4^t  UJUi.:>3  Uoo»  UJ)JU  l«âtj  (^W 

ULfrJU  ^j  Uftit  j.Ui  dilt  ti>Jtig«^y^y  (j\h)mH 

(jUJUUI     UiWk4J    ^Jt»3j     ^^^^>     l^*)^    AUlt    (;)U>JLJ| 

^\nj\  SftUt  u>e^V^lf  «S*>b  £«>•  S9*\i  W  ul  ^t 

gj^tj  «a>t  »  »>  h.  ■■iyJl  ^^«u*S  u.U»>Ki  iUAxJft  vW^< 
«â»^LS  ^^.^tj  uia-«-)l  L*Jui.t  du^^t  cr*  Vly<  ^^^^ 


•  X 
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LyJL«  Sr  ^  a^-^(  «i^li  tr-^  JA  (^  tr^ 

^.^  VjUC>  sb^x-^U  atfMiJt  Aiauyk^  Jj«ivM»  t^ 

jûtk^  «âj^  v»AjLlf  UjW  j<a 
U.<*JU^  «suJ^A  <^.»(M«  doUfy  oU^  *-^>  j^ 

JU*  ^UaJult  i^if  (j^  <^  jA  <tJiÂà  i^^  u\yuJ) 

Ai«  ^t^ttklUi^  i^ViOl  ^^^^  \k4^  i»WI  ^U 

X.iâ<U(  c:'w^l»  i^lUaJt  Oyi^  /m\4  «ifeMM:  ulfeUi 
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(.r-lMllj^y^  (^  J(Mi^)  Jy  .jLUt  vW3  u«>«I  |kd 
^j-^  U»  A<«U  «^mJ!  v>«3^3  •)'»  Ji  ««I^Mit^ 
^«UL»  i»U)t^  «,1e  >  J^j  JMt  <M->  >^t^  tf- 
l&tj  J^iJt  AJb*  (,e  ««^  «Mit  u^l*'^)  v^  <^^  «»t 

iui«<  (^  j^t  J^  m^  iMt  tjf«fi>j  u^t  *^A^ 
Jl  «.ju*  i»;.^  Jh4  U433  jsftA»  ^  ^  ^»  «^ 

dUi|y  U^\j  (jVyUit  J^â)  iftWt  <ft*4».  U))JUji^t 
Js,«jLs  JJà5^  fVl^*  <^'  !y^>  U**^  ^b^^'  "-*« 
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(^  ly^  £eU  Ua^t  ja»f  (^  L«U«  «lUâ  y*,  ««^ 

J^  1X5  cX  iî  g  n  JUU  Ow^  dUs  JJU  4as»l^  «fiU^^j 


(>■■&  mxh  tf^  u^  ^^  u^^  ^^y  (')  '^^  Si>-^ 
jul  «sULjL0  IàUIî^  l^j2>s  4)^^3  ^l)j»^t  o^aJ-  bu? 

i   ^IkJUJt    (3) J.*l&IÉil,|    ^1    4X^    ^    ^l^t    ^Lm  4âlMlL  4M 


*  Mss.  667  et  669  portent  :  iuwA.^  r  Ai*^  '  marié  à  nne  jeune 
fille;*  cest  une  mauvaise  leçon. 

*  M».  670  -.jJuij) ,  ce  qui  donne  le  même  sens  que  j^bu*^  ■' 
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a^Là^  (jUaXMJt  ^^  S  (d»thi  *^^  U>UJt^  (>)  ^U« 

jUCJl  (:jw>  <u«>y  jt>^i  Jt  ^j^  (j\bUJ(  ot  f»  V^ 

y»UI|  (jiMJ  A^irj  oUlt  (^»l^  JWW«»>  jiftm  \éi^  ij^ 
gy  Vt   (V.   >  *«X««  ^i.«l(t  tt^l^  iykcw  <i^j|^t  »a  (^ 

jJUUJl  Jl  iUV««&Jl,  UI  ait  (^ 

«  Ut.  670:   IS'A»  i:>i- 

'  Ma.  670  :  4J  >«-^jlfÇ.  U«  par  ce  qu  il  leur  accorde  en  échange 
(le  ceie-  > 
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TRADUCTION. 


DU  PAYS  DE  BARAH-IfAGAR  (l)  0ONT  L|U»  HA61TAMTS  OMT 
LA  BOUGHB  GOlOfB  LA  WWLE  DES  CHIENS. 

Cette  peuplade  vit  dans  un  état  sauvage;  ^Ue 
oe  professe  ni  la  religiou  de  llnde  ni  aucune  autre* 
Elle  habite  dam  des  maisons  de  roseaux  ayant  une 
toiture  &ite  avec  de  l'herbe  des  champs,  et  cons- 
truites sur  les  bords  de  la  mer.  he  bananier  (2), 
i'arëqpiier  (3)  et  le  bétel  (4)  croissent  là  ep  abon- 
dancot  Les  hommes  ont  la  même  forme  que  nou^» 
avec  c^te  différence  que  leur  bouche  est  faite 
conune  la  gueule  des  chiens  (5)«  H  n*en  est  pas  dp 
même  des  femmes,  qui  sont  d'une  beauté  remarqua- 
ble. Les  hommes  vont  nus  »  sans  rien  voiler  (6)  ;  quel- 
ques-uns d'entre  eux ,  il  est  vrai,  placent  leur  verge  et 
leurs  testicules  dans  un  carquois  de  roseau  peint  et 
suspendu  à  leui*  ventre  :  les  femmes  se  couvrent  avec 
des  feuilles  d'arbre.  Dans  ce  pays ,  se  trouve  un  grand 
nombre  de  musulmans  venus  du  Bengale  et  de 
Java,  et  qui  halntent  un  quartier  séparé.  On  me 
raconta  que  ces  peuples  ont  conuoerce  entre  eux 
comme  des  bêtes,  sans  se  cacher;  qu'un  homme, 
chez  eux,  peut  avoir  trente  femmes,  plus  ou  moins, 
et  qu'ils  ne  se  rendent  jamais  coupables  d'adultère. 
Lorsque  ce  crime  est  commis,  fhooune  est  con- 
damné à  être  crucîûé  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive , 
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à  moins  qu  il  ne  produise  un  ami  ou  un  esclave 
pour  subir  ce  supplice  à  sa  place  ;  dans  ce  cas ,  il 
est  remis  en  liberté.  La  peine  de  la  femme  consiste 
en  ce  que  le  sulthan  ordonne  à  tous  ses  serviteurs 
de  la  violer  Tun  après  Fautre  en  sa  présence ,  jus* 
qu*à  ce  qu'elle  succombe ,  après  quoi  on  la  jette  à 
la  mer.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  permettent  à  aucun 
navigateur  de  pénétrer  chez  eux,  s'il  n'est  pas  de 
ceux  qui  y  font  leur  résidence  habituelle.  Ils  ven-* 
dent  et  achètent  sur  le  rivage  seulement.  Ils  ap- 
portent aux  marchands  de  l'eau  sur  des  éléphants, 
parce  que  la  source  est  éloignée  des  bords  de  la 
mer;  et  ne  permettent  pas  qu'on  aille  en  puiser, 
dans  la  crainte  que  leur  inspirent  leurs  femmes, 
qui  recherchent  avec  empressement  les  beaux 
hommes.  Les  éléphants  sont  nombreux  dans  ce  pays, 
mais  il  n'y  a  que  le  sulthan  qui  puisse  en  disposer; 
c'est  à  lui  qu'on  les  achète  en  échange  d'étoffes.  Ces 
peuples  ont  un  langage  étrange,  et  qui  n'est  compris 
que  par  les  gens  qui  habitent  parmi  eux  et  qui  les 
fréquentent.  Lorsque  nous  approchâmes  de  leur 
rivage,  ils  s'avancèrent  vers  nous  dans  de  petites 
barques  faites  chacune  d'une  seule  pièce  de  bois 
creusée,  apportant  des  bananes,  du  riz^  du  bétei, 
des  noix  d'arec  et  des  poissons. 

DE   LEUR   SULTHAN. 

Ce  chef  vint  à  nous,  monté  sur  un  éléphant  qui 
portait  une  sorte  de  housse  en  peau.  Il  était  habillé 
de  peaux  de  chèvres ,  dont  le  poil  était  tourné  en 
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dehors.  Sur  sa  tète,  était  un  triple  turban  (7)  en 
soie  de  couleur»  et  il  tenait  à  la  main  un  court  ja- 
velot de  roseau.  Il  était  accompagné  d  environ  vingt 
de  ses  proches*  montés  sur  des  éléphants.  Nous 
lui  envoyâmes,  en  présent,  du  poivre  (8),  du  gin- 
gembre (9),  de  la  cannelle  (10)  et  de  ces  poissons 
que  fon  trouve  aux  iles  Maldives  (11),  ainsi  que 
des  étoffes  du  Bengale.  Mais  ces  peuples  ne  s  en 
servent  pas  pour  se  vêtir,  ils  ne  les  emploient  que 
pour  couvrir  leurs  éléphants  aux  jours  de  fête.  Ce 
sulthan  exige,  de  chaque  navire  qui  aborde  dans 
ses  états,  le  don  d'une  jeune  fille,  d'un  esclave,  d'é- 
toffes destinées  pour  les  éléphants ,  et  de  bijoux  d'or 
que  sa  femme  met  à  sa  ceinture  et  aux  doigts  des 
pieds.  Quiconque  refiise  ce  tribut  devient  l'objet, 
de  leur  part,  de  conjurations  magiques  qui  sou- 
lèvent la  mer  contre  lui,  de  manière  à  ce  qu'il 
périt,  ou  bien  qu'il  n'échappe  qu'avec  peine  au 
naufrage. 


ANECDOTE. 


U  arriva,  une  des  nuits  que  nous  passâmes  dans 
leur  port,  qu'un  esclave,  appartenant  à  un  patron 
de  navire  qui  fréquentait  ces  peuples,  descendit 
à  terre ,  et  convint,  avec  la  feinme  de  l'un  des  prin- 
cipaux personnages  du  pays ,  de  se  rendre  dans  un 
lieu  qui  ressemblait  à  une  caverne ,  sur  le  bord  de 
la  mer.  Le  mari  de  cette  femme ,  en  ayant  été  ins- 
truit, y  vint,  escorté  d'une  troupe  de  ses  gens, 
et  siurprit  les  deux  coupables.  Les  ayant  conduits 
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au  sulthan ,  celui-ci  ordonna  que  le  jeune  homme 
aurait  les  testicules  coiq>és,  et  qu'il  serait  crucifié, 
et  la  femme  violée  par  tout  le  monde  jusqu  i  ce 
quelle  péiit.  Après  quoi,  le  sulthan  se  rendit  sur  le 
rivage ,  et  s'excusa  de  ce  qui  s'était  passé ,  en  disant 
qu'il  n'avait  pu.  s'empèdber  de  mettre  les  lois  du 
pays  à  exécution.  Puis  il  donna  au  patron  du  na- 
vire un  esclave  à  la  place  de  celui  qui  avait  été 
ainsi  puni.  Ayant  mis  à  la  voile,  nous  partîmes,  et 
après  vingt*cinq  jours  de  navigation  noua  parvînmes 
à  l'Ile  de  Java  (12). 

JAVA    (SUMATRA ). 

C'est  cette  île  qui  donne  son  nom  à  fencens  ja« 
vanais  (13).  Nous  l'aperçûmes  à  la  distance  d'une 
demi-journée;  die  présente  un  aspect  agréable  et 
verdoyant  La  plus  grande  partie  des  arbres  qu'elle 
produit  sont  le  cocotier  (14),  l'aréquier,  le  giro- 
flier (15),  l'aloès  indien  (16),  le  scharky,  le  bari^y 
(17),  IVnba  (18),  le  bananier,  l'oranger  à  finiits 
doux  (19)  et  le  roseau  du  camphre  (20).  Les  habi- 
tants vendent  et  adiètent  au  moyen  de  morceaux 
d'étain,  ainsi  qu'avec  l'or  de  Chine,  qui  est  en  lin- 
gots, sans  avoir  été  fondu.  La  plus  grande  partie 
des  substances  parfomées  qu'ils  possèdent  se  trou- 
vent dans  les  parties  de  Tile  occupées  par  les  infi- 
dèles, tandis  que  celles  où  résident  les  musidmans 
en  donnent  moins.  Lorsque  nous  arrivâmes  dans 
le  port  (2 1  ) ,  les  habitants  vinrent  à  nous  dans  de 
petites  embarcations,  apportant  des  noix  de  cocos, 
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des  bananes,  des  firuits  de  iVnba  et  des  pois- 
sons. Ils  sont  dans  Tuaage  d  oflrir  ces  provisions 
aux  marchands t  et  de  les  leur  fournir  à  suffisance, 
chacun  suivant  ses  fsicdtës.  Le  représentant  du  roi , 
préposé  de  la  mer  (22),  monta  à  bord  et  passa  en 
revue  tous  les  marchands  qui  étaient  avec  nous. 
Ayant  reçu  de  hd  la  permission  de  débarquer,  nous 
descendîmes  dans  le  Bender  (23),  lequel  est  très* 
grand  [et  situé]  sur  le  bord  de  la  mer;  là,  sont  des 
édifices  que  Ton  appelle  Sarha  (24).  Entre  ce  lieu 
et  ]a  ville,  il  y  a  quatre  milles.  Après  cela,  Fihrouz, 
[ainsi  se  nommait  ]  cet  officier  public,  écrivit  au  su!- 
than  pour  finstniire  de  mon  arrivée.  Celui*ci  or- 
dcmna  à  fémirDawlesa  de  se  porter  à  ma  rencontre, 
ainsi  qu'au  cadi  noble  Émir  Sejd  de  Sobiraa,  à 
Tadj-eddin  dlapahan  (25),  et  à  d'autres  diéolo* 
gîens.  Bs  vinrent,  pour  me  recevoir,  conduisant 
un  cheval  {»îs  dans  les  écnries  du  sulthan,  ainsi 
que  d  autres  chevaux»  Je  montai  dessus,  mes  com- 
papiona  en  firent  autant,  et  nous  entrâmes  dans  le 
lieu  de  la  résidence  du  suldian,  qui  est  Soumou- 
tfara  (26),  ville  belle,  grande  et  entourée  de  murs 
et  de  tours  en  bois. 

DU    SULTHAN    DE   JAVA. 

Ces!  le  sulthan  £l-Melek-el-Dhaher  (27),  un  des 
rois  les  plus  éminmits  et  les  plus  généreux.  Il  pro- 
fesse la  doctrine  de  Schafe'y  (28) ,  et  se  montre  plein 
de  bienveillance  pour  les  théologiens.  Ils  se  rendent  i 
ses  séances  pour  y  faire  des  lectures  pieuses  et  des 
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conférences.  Ce  prince  entreprend  souvent  la  guerre 
sainte  et  des  expéditions  militaires.  Plein  d'humilité , 
il  se  rend  à  la  prière  du  vendredi  à  pied.  Les  habi- 
tants de  son  royaume  sont  schaféy tes;  ils. aiment  la 
guerre  sainte ,  et  y  vont  avec  lui  en  volontaires.  Ds 
dominent  sur  tous  les  peuples  infidèles  qui  les  avoi- 
sinent,  et  ceux*ci  leur  payent  tribut  pour  en  obte- 
nir la  paix. 

R^CIT  DE  NOTRE  ENTRl^E  DANS  SON  PALAIS  ET  DU  BON 
TRAITEMENT  QUE  NOUS  REç6mES  DE  LUI. 

Lorsque  nous  fômes  près  d'arriver  au  palab  du 
sulthan ,  nous  trouvâmes,  aux  approches,  des  lances 
plantées  sur  les  deux  côtés  du  chemin.  Ce  sont  des 
marques  pour  indiquer  f  endroit  où  il  faut  s  arrêter» 
et  que  ne  peuvent  franchir  ceux  qui  sont  à  cheval. 
Nous  mimés  pied  à  terre  et  nous  entrâmes  dans  le 
meschoaar  {29).  Nous  y  trouvâmes  le  représentant  du 
sulthan ,  celui  qui  a  pour  titre  (ymiet-eUMojdk  (la  Co- 
lonne de  l'empire).!!  s'avança  vers  nous  et  nous  salua. 
Leur  salut  se  fait  par  une  poignée  de  main.  Nous 
étant  assis  avec  lui,  il  écrivit  un  billet  au  sulthan 
pour  lui  apprendre  ce  qui  se  passait,  le  scella  et  le 
remit  à  un  des  pages.  La  réponse  arriva  transcrite 
sur  le  dos  du  billet;  après  quoi,  un  page  apporta 
une  baaiùcha  ou  serviette  (30).  Le  représentant  du 
roi  la  prit  d'une  main,  et,  me  tenant  de  l'autre,  il 
m'introduisit  dans  une  petite  maison  appelée  Ferd- 
khaneh  (31),  mot  qui  a  la  forme  de  Zerdkhaneh,  si 
ce  n'est  que  la  première  lettre  est  un  /a.  C'est  le 
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lieu  où  il  se  repose  pendant  le  jour;  car  l\iM^e  est 
que  le  représentant  du  suHhan  vienne  au  meschouar 
après  l'aurore,  et  ne  s*en  retourne  que  le  soir  très«> 
tard.  S  en  est  de  même  des  viars  et  des  émirslespius 
oonaidârafales.  11  retira  de  la  serviette  trois  pa- 
gnes (3S) ,  l'un  de  soie  pure ,  l'autre  de  soie  «t  co- 
ton, et  la  troisième  de  soie  et  lin.  Il  en  retira  aussi 
trois  vêtements  nommés  taktanii  (33) ,  qui  sont  des 
espèces  de  pi^nes,  plus  trois  vêtements  de  diverses 
fieiçons  appelés  tBOsHumié  (34),  ainsi  que  trois  ca- 
saques de  laine  (35),  dont  Tune  était  Uandie,  et 
trois  turbans.  Je  mis  un  de  ces  pagnes  en  place  du 
pantalon  (36),  suivant  la  coutume  de  ces  peuples, 
et  un  vêtonenl  de  chaque  sorte  ;  mes  compagnons 
s'accommodèrent  de  ce  qui  resta.  Ensuite  l'on  nous 
apporta  des  aliments,  dont  la  majeure  partie  con<^ 
sistait  en  riz,  puis  une  espèce  de  bière  (37),  et,  en- 
fin ,  le  bétd ,  ce  qui  annonce  qu'on  doit  se  retirer. 
L'ayant  pris,  nous  oous  levâmes,  et  le  représentant 
du  roi  en  fit  autant  pour  répcmdre  à  cet  acte  d  adieu. 
Etant  sortis  du  mesohouar,  nous  montâmes  à  che- 
val en  compagnie  de  ce  grand  personnage.  Nous 
fômes  conduits  &  un  jardin  entouré  d'une  muraille 
en  bois,  et  au  milieu  duquel  s  élevait  un  édifice, 
aussi  en  bois  (3â),  dont  le  sol  était  couvert  d'étoffes 
de  coton,  que  l'on  appelle  mokhmalat  (39),  et  dont 
les  unes  étaient  teintes  et  les  autres  ne  l'étaient  pas. 
Dans  cette  miason ,  il  y  avait  des  lits  {kO)  de  bambou 
sur  lesquels  se  trouvaient ,  des  couvertures  en  soie , 
piquées  à  l'aiguille  et  ouatées  (41),  des  couvertures 

IX.  8 
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Ugëres  (42),  ainsî  qae  des  ooiissim  (43^),  que  Von 
dédigae  sons  le  texine  de  hawaSscht(lkk).  Nous  nous 
assîmes  là  avec  le  représentant  du  roL  L'émir  Daw- 
lésa  nous  amena  deux  jeunes^  filles  et  deuxeervâteurs, 
et,  madoressaxit  b  parole  ;  «Le  sulthao.  dit-il,  noe 
charge  de  te  dire  que  la  réception  que  tu  reçois  est 
tout  ce  qu'il  nous  est  possible  défaire  pour  toi.  quoi* 
que  ce  soit  bien  loin  de  la  magBÎâeence  dm  sulthan 
Mohaiiuned(45).  »  Sur  ces  entrefaites,  le  re^ésentant 
du  roi  se  retira,  et  Témir  Dawlesa  resta  aiiq)rès  de 
moi.  Il  ekistait  entre  nous  deux  une  liaison  qui 
«tait  pris  naissance  kwsqu'il  fut  envoyé,  en  cpiaUté 
d'ambassadeur,  auprès  du  silthaiii^e  Dofali.  Lui* 
ayant  demandé  quand  aurait  lieu  f andience  du  roi , 
H  me  répondit  :  «  L'usage,  chez  nous,  est  qu'un  naur 
vel  arrivé  n'est  admis  â  saluer  le  sulthan  qu'au,  boni 
de  trois  jours,  afin  que  la  fiitigûe  du  voyage;  le 
quitte  ^  et  que  ses  facultés  intellectuelles  lui  revien- 
nent dans  leur  plénitude.  Trois  jours  s.'écoidèrent^ 
pendant  lesquels  on  nous  servit  à  manger  trois  fois 
par  jour.  Des  finûts  et  des  provisions  fi-alches  nom 
ofrivaient  matin  et  soir.  Le  quatrième  jour,  qui  était 
le  vendredi,  l'émir  Dawlesa  vint  me  trouver,  et  m^ 
dit  :  tt  Tu  seras  admis  à  saluer  le  sulthan  dans  lesane^ 
tnaire  de  là  Djann'  après  la  prière.  »  Je  me  rendis 
donc  à  la  mosquée ,  et  y  fis  mes  dévotions  avec  le 
chambdian  du  roi  [nonuné]  Kayran.  Ensuite,  j'entrai 
chei  le  sulthan,  et  je  trouvai  là  le  cadi  EmirSéydet 
les  hommes  de  scîmce  placés  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche.  li  me  tendit  la  main  et  je  le  saluai.  Après 
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m'avoir  fait  asseoir  à  sa  gauche,  il  m'interrogea  sur 
le  scdthan  Mohammed  et  sur  mes  voyages.  Sa  cu- 
riosité satisfaite,  il  revint  i  ses  conférences  sur  la 
jurispmdence  d'après  la  doctrine  de  Schaféy.  Ces 
»erdces  se  prolongèrent  jusqu'à  la  prière  de  f  après 
midi .  Lorsqu'elle  fut  finie ,  il  entra  dans  une  (Cambre 
et  quitta  les  vêtements  qu'il  portait ,  vêtements  qui 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  théologiens,  et  avec 
lesquds  il  se  rend  à  pied  à  la  mosquée  le  vendredi. 
Puis  il  reprit  le  costume  royal,  qui  se  compose  de 
tmuqnes  (46)  de  soie  et  de  coton. 

aAcrr  ns  soft  rëtodr  ah  palais  st  du  c^r^montal 

M    LA    SALOTATIO»   QH»OÎI    Lût   FIT. 

En  sortant  de  la  mosquée,  il  trouva  les  éléphants 
et  les  chevaux  à  la  porte.  La  coutume  de  ces 
peuples  est  que ,  lorsque  le  sulthan  monte  un  élé- 
jdnnt,  les  gens  qui  l'escortent  prennent  des  che- 
vaux, et  que,  lorsqu'il  va  à  cheval,  ceux^i  se  ser- 
vent d'éléphants.  Les  savants  sont  à  sa  droite.  Ce 
jour4à  il  monta  un  éléphant ,  et  nous  primes ,  en 
conséquence,  des  chevaux.  Nous  nous  dirigeâmes 
avec  lui  vers  le  meschouar,  et  nous  descendîmes  à 
l'endroit  prescrit  par  l'étiquette.  Le  sulthan  fit  son 
entrée  sur  sa  monture.  Là  se  trouvaient  placés  en 
rang  les  visirs,  les  émiirs,  les  secrétaires,  les  grands 
de  l'empire  et  les  chefs  de  l'armée.  Le  premier  rang 
était  cehn  des  vizirs  et  des  secrétaires  :  les  vizirs 
sont  au  nombre  de  quatre.  Us  saluèrent  le  roi ,  et 
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sen  retournèrent  à  la  place  qu'ils  occupaient.  Après 
eux  vinrent  les  ëmirs ,  qui  regagnèrent  pareillement 
leur  poste.  Chaque  troupe  répéta  la  même  céré- 
monie. Ensuite ,  ce  (ut  le  tour  des  schéri&  et  des 
jurisconsultes;  puis  celui  des  familiers  du  roi,  des 
hommes  de  science  et  des  poètes  ;  puis  celui  des  che& 
de  larmée ;  enfin ,  des  pages  et  des  esclaves. Le  sul- 
than  siégeait  sur  son  éléphant ,  en  face  de  la  tente 
où  se  trouvaient  les  spectateurs  assis.  Sur  sa  tète, 
s'élevait  un  parasol  (47)  rehaussé  d'or  et  de  pieires 
précieuses.  A  sa  droite,  étaient  cinquante  éléphants 
tout  caparaçonnés,  et  autant  k  sa  gauche.  A  sa 
droite ,  étaient  cent  chevaux  et  autant  à  sa  gauche  ; 
c'étaient  des  chevaux  de  Nubie.  Ses  chambellans 
particuliers  se  tenaient  devant  lui.  Ensuite,  une 
troupe  de  musiciens  s'avança  et  chanta  en  sa  pré- 
sence. Puis  on  amena  des  chevaux  couverts  de 
housses  de  soie,  ayant  des  entraves  d'or,  et  des 
licous  de  soie,  tissus  d'or.  Ces  animaux  se  mirent  à 
danser  devant  le  roi,  ce  qui  m'étonna  beaucoup. 
J'avais  vu  im  spectacle  pareil  chez  le  roi  de  l'Inde. 
Au  coucher  du  soleil ,  le  sulthan  rentra  dans  son  pa- 
lais, et  chacun  s'en  retourna  chez  soi. 

RÉVOLTE    DE    SON    NEVEU,    ET    MOTIFS 
QUI    Y    DONNÀRENT    LIEU. 

Ce  prince  avait  un  neveu  marié  avec  sa  fille ,  et 
auquel  il  avait  donné  le  gouvernement  d'une  partie 
de  ses  états.  Ce  jeune  homme  s'étant  énamouré  de 
la  fille  de  l'un  des  émirs ,  désira  l'épouser.  Dans  ce 


FEVRIER  1847.  113 

pays ,  la  coutume  est  que  lorsqu*un  hoaime ,  ëruir, 
marchand,  ou  de  quelque  autre  condition  que  ce 
soit,  a  une  fille  qui  a  atteint  fâge  nubile,  il  est  dans 
f  obligation  de  prendre  les  ordres  du  sulthan  au  su- 
jet de  son  établissement.  Ce  prince  envoie  alors  des 
femmes  chargées  d'examiner  ia  jeune  personne,  et 
si  la  description  qu  elles  lui  font  de  ses  attraits  lui 
plait,  il  f épouse.  Dans  le  cas  contraire,  il  la  laisse 
se  marier  à  celui  d'entre  ceux  qui  recherchent  sa 
main,  à  qui  cela  convient.  Les  gens,  dans  ce 
royaume ,  ambitionnent  Talliance  du  souverain  pour 
leurs  filles,  parce  qu'eUe  leur  procure  puissance  et 
noblesse.  Le  père  de  la  jeune  personne  qui  avait 
inspiré  un  si  vif  amour  au  neveu  du  sulthan ,  ayant 
consulté  ce  prince,  celui-ci  envoya  des  gens  pour  la 
voir,  et  il  la  prit  pour  sa  femme.  La  passion  du 
jeune  honmie ,  loin  de  s'éteindre ,  ne  fit  que  redou- 
bler de  violence,  sans  qu'il  pût  se  -procurer  accès 
auprès  de  celle  qu'il  aimait.  Sur  ces  entrefaites ,  le 
sulthan  étant  parti  pour  la  guerre  (il  y  a  entre  lui 
et  les  infidèles  un  mois  de  marche),  son  neveu  se 
porta ,  en  son  absence ,  contre  Soumouthra  et  y  en- 
tra, parce  que,  alors,  cette  ville  n'était  pas  entourée 
de  murs.  S'étant  emparé  du  trône ,  les  uns  lui  prê- 
tèrent obéissance ,  tandis  que  les  autres  ne  voulurent 
pas  le  reconnaître  pom*  roi.  Cependant,  son  oncle, 
ayant  appris  ces  événements ,  s'en  revint  à  Soumou- 
tlura.  Aussitôt  son  neveu  prit  tout  ce  qu'il  pût  de  ri- 
chesses et  de  trésors,  enleva  la  jeune  fille  dont  il  était 
épris,  et  gagna  le  pays  des  infidèles,  Moul  Java. 
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Cest  par  suite  de  ce  coup  de  main  que  le  roi  cons- 
truisit les  murs  de  Soumouthra.  «Ty  séjournai ,  auprès 
de  lui,  quinze  jours;  après  quoi,  je  lui  demandai  la 
permission  de  le  quitter,  car  c'était  le  moment  du 
départ  (48) ,  attendu  que  le  voyage  de  la  Chine  n  est 
pas  possible  en  tout  temps.  Il  fit  donc  diq>oser, 
pour  nous ,  une  jonque ,  nous  cbai^ea  de  provisions , 
et  nous  combla  de  bienfaits  et  de  bons  procédés. 
Que  Dieu  récompense  sa  générosité  par  toutes  sortes 
de  biens  !  En  même  temps,  U  envoya  plusieurs  de  $es 
courtisans  qui  avaient  reçu  de  lui  la  mission  de  nous 
conduire,  avec  tous  les  égards  qu exige  f hospita- 
lité, jusqu'à  la  jonque. 


NOTES  DE  LA  TRADUCTION. 

(1)  L'existence  d'tme  peuplade  chei  Uqo^le  les  hosuiies  avaient 
la  bouche  comme  une  gueule  de  chien,  est  rappelée  par  Marco 
Polo,  qui  est  antérieur  de  prës  d*un  siècle  &  Ibn-Bathouta.  Le  voya- 
geur vénitien  place  cette  peuplade  dans  File  qu*il  appelle  An^aman» 
qui  est,  comme  on  sait,  Tnn^  des  iles  Andaman.  «Ils  sunt  ydres 

(idolâtres)  et  sunt  corne  bestes  sauvajes,  dit-il, or  sachiés  tout 

voirement  que  tuit  les  homes  de  ceste  ysle  ont  chief  corne  chien  et 
dens  et  iaus  (yeux)  come  chiens  ;  car  je  vos  di  quil  sunt  tutt  sem- 
blahle  a  chief  de  grant  chiens  mastin.f  (Giap.  CLXxii,p.  197,  édit. 
de  la  Société  de  géographie.)  Ce  témoignage  nous  autorise  donc  à 
assimiler  1c  pays  de  Barah-nagar  d'Ibn-Bathoutha  avec  Tune  des 
Andaman.  Édrisi,  i*'  climat,  tiii*  section,  ms.  de  la  Bibliothèque 
royale,  suppl.  ar.  n*  656,  foi.  ao  r.  et  trad.  française  de  M.  Amédée 
Jaubert)  t.  I,  p.  77],  raconte  que  dans  Tîle  Djalous,  qui  semble 
répondre  à  larcbipcl  Andaman,  tandis  qu'il  parût  entendre  par 
l'île  Lendjebalous  i'arcbipel  Nikobar,  se  trouve  une  peuplade  vivant 
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dans  tm  éut  de  nudité  campAèCe  et  ne  se  câcbcni  pas  oièiue  pour 
l'acte  de  la  copokiioD,  hahiuidea  attribuées  par  lin-BatliouAlMi  un 
peuples  de  Barah-nagar.  D'un  autre  eôté,  ce  dernier,  en  neua 
disant  que  les  feounes  de  ee  peye  sont  d'une  beauté  remaniuabie, 
les  peint  des  ntèmes  traits  sous  lesquels  les  voyageurs  modernes  nous 
représentent  ceHes  des  Nikobar.  Il  est  probable  que  le  voisinage  des 
îles  Andaman  et  NibdMir  a  pu  porter  les  écrivains  arabes  à  confondre 
quelquefois  les  insulaires  de  ces  deui  arcbipds  dans  une  même 
description.  Le  rapprochement  des  récits  S'Édrid,  d^Ibn-Bathou^ 
et  de  Marco  Polo,  prouve  évidemmentque  la  contrée  de  Barab-nagar 
doit  être  cherchée  dans  les  îles  Andaman.  Or,  comme  j'ai  montré, 
dana  mes  Études  aur  la  B^lalîon  des  voyages  faite  par  les  Arabes  et 
les  FeEsana  dans  Tlnde  ei  à  la  Cbioe,  dans  le  ix*  siéda  de  fère  ehfé- 
tienne  {JaanmLanûi.,  cahier  jd'aoûteept.  i6i6,  p.  aoi) ,  que,  sui- 
vant Titinéraire  dn  marchand  Soleyman,  c'est  dans  la  petite  Anda- 
man qae  relâchaient  probablement  les  navires  arabes  en  se  rendant 
de  la  o64e  de  Caromandel  dans  l'archipel  d'Aaie  ei  en  Chine,  il  eat 
naturel  de  penser  que  eetla  He  cet  le  pays  désigné,  ici  par  Iba-Bà- 
thoutlia. 

S*il  m'était  permis  de  hasarder  une  conjecture  aiâr  i'étymologie 
«I  là  signification  du  nom  Barab<-nagar,  je  diran  que  le  mot 
9j[f  «et  peul-ètce  le  malay  c;»^-*  onsit*  oc4fid$iUaL  Quant  au  mot 
sn^or»  sanskrit  Tm^  vilU,  U  est  passé  dans  tous  les  dialectes  de  Tar- 
chq>el  d'Asie,  avec  le  même  sens»  et  celui  depiwiiui«#  contrée ,  et 
y  forme  plusienn  composés  analogues  à  Barab-nagar.  Cette  déno- 
mination pourrait  ainsi  signifier,  pœf$  dr  (middMt^fays  ^eddinial, 
et  s'accorduait  tr^bîen  avec  la  posilioii  des  ilea  Andaman  et  Ni- 
kebàr,  rdativement  à  l'archipel  d'Asie. 


(2)  Le  bananier  ou  figuier  d'Adam ,  autrement  appelé  muta 
(jyA  ar.) ,  poma  paradisi,  musa  /Huradisiacas  L.  compte  un  très-grand 
nombre  de  variétés,  qui  n'ont  pas  été  toutes  classées  par  les  natu- 
ralistes, et  dont  on  peut  voir  rénaonération  dans  le  MtJayan  diciio- 
aaij  de  Ifarsden ,  au  mot 


'  (3)  Sorte  de  palmier  qui  donne  la  noix  d'areo ,  J^j-^  eo  arabe , 
et  jLma9  en  malay,  laquelle  se  mange  avec  le  bétel.  Il  y  en  a  une 

foute  de  variétés  dans  l'archipel  d'Asie. 

•  La  noix  d'arec,  suivant  Avicenne,  vient  dans  l'Inde;  sa  forme 
ressemble  à  celle  de  la  noix  muscade,  Avec  celte  différence  que  la 
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noix  d*arec  est  de  couleur  rouge,  dure  à  casser;  ses  parties  s'écra- 
sent <{uand  on  la  brise  ;  elle  a  une  odeur  aromatique.  Les  peuples  de 
rinde  la  mangent  pour  se  parfumer  rhaieine  :  elle  rougit  les  dénis  ; 
sa  vertu  se  rapproche  de  celle  du  sandd.  •  t>lf)t  j  c:>Ui  >LM^ 

ouj  j^  QjJ^j^\  J-V^l  of  ^f  y  jA^  à^  ^  *"*^ 
Wt  J^l^  ^  ^1;  ^j^\  0^  «;^|>>î  (éjMXj,jjj.^£sJ\ 

■^y  L)^  *^>  '-»yl)  o'-^^'  >Mo  nCif  t>JaJ  vP^Uxj 

JoJi^t  (pag*  s 36,  éd.  de  Rome). 

(4)  Le  bétel,  pipn  beUl,  L.  est  une  plante  qu*oA  dit  ètn  da  la 
famille  des  eoMoloahu,  et  qui  est  grimpante ,  comme  le  iievre;  ses 
feuilles  ont  la  forme  d*un  cosur  et  on  petit  goût  d'amertume.  On  la 
cultive  comme  la  vigne.  Le  mot  bétel  sert  à  désigner  le  plus  sou- 
vent, mais  improfM'ement,  les  trois  ou  quatre  substances  que  les 
insulaires  de  l'ardiipel  d*Asie,  ainsi  que  les  Indiens,  mâchent  coi^ 
tinuellement  et  à  la  fois.  Ces  substances  sont,  la  feuille  do  bétel 
proprement  dit,  la  noix  d'arec,  la  chaux  fiûte  avec  des  coquillages 
marins  et  pulvérisés,  ««^ITen  maiay,  et  la  gomofe  du  gambir 
jxj^Axis9,  Le  gambir  est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles  infusées 
produisent  cette  gonmie  à  laqudle  on  donne  la  forme  de  boulettes 
ou  petits  g&teaux.  On  peut  voir  ce  que  dit  Édrisi  du  tanhtml  on  bé> 
tel,  I,  8 ,  fol.  i8,  et  tr.  fr.  1. 1,  p.  70. 

(5)  Cette  difformité  était  sans  doute  le  résultat  de  qudques-unes 
de  ces  mutilations  que  pratiquent,  comme  un  omenient,  un  grand 
nombre  de  peuples  sauvages,  et  surtout  ceux  de  la  mer  du  sud.  Ce 
qui  prouve  que  c'était  une  difformité  artificielle,  particulière  aux 
hommes  seuls,  à  Barah-nagar,  c'est  que,  d'après  Ibn-Batiiontha, 
les  femmes  y  étaient  d'une  grande  beauté. 

(ô)  Cettto  absence  complète  de  vêtements  a  été  observée  ches  les 
insulaires  des  Andaman  et  des  Nikobar,  par  Marco  Polo  (chap.  clxzi 
et  CLXXii,  p.  196  et  197);  chez  ceux  des  îles  Lendjebalous  et 
Djalous,  par  Édrisi  (I,  8,  fol.  19  r.  et  20  r.;  tr.  fr.  t.  I,  p.  77 
et  79),  qui  ajoute,  comme  Ibn-Bathoutha,  que  les  femmes  se  voi- 
laient avec  des  feuilles  d'arbres.  La  même  remarque  a  été  faite  par 
tous  les  voyageurs  modernes  qui  ont  visite  ces  parages.  (Voir  mes 
Étttdc5,  p.  200.) 
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(7)  Le  mot  o^La^  ,  plariel  de  «^.ar. ,  et  ajwb  ,  désigne  an 
turban ,  JUV^  suivant  Tauteur  da  Kamous.  Mais  M.  Reinhart  Duzy 
[Dictionnaire  dékdUè  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes;  Amster- 
dun,  in-8*,  i8dS,  p.  3oi,  3o3]  fait  observer  que  ce  mot,  anjour- 
d^hui,  n*a  plus  la  même  signification.  D*aprës  M.  Lane  [Modem 
Estions,  t.  1 ,  p.  67  ) ,  cité  par  lui ,  ce  mot  désigne  :  c  un  fichu  de 
soie,  carré  et  noir,  ayant  un  bord  rouge  et  jaune;  on  le  double  en 
diagonale,  ensuite  on  s*en  entoure  la  tête,  et  par  derrière  on  y  fait 
un  seul  nœud.  ■  Cette  sorte  de  coiffure  D*est  portée  anjourdliui  que 
par  les  femmes.  Dans  le  Maroc,  Visahé  est  une  sorte  de  coifiure 
ornée  de  perles  et  de  ducats  d^or. 

(8)  L'espèce  de  poivre  offert  par  Ibn-Bathoutha  avait  été  rap- 
portée sans  doit^  par  lui  de  la  cMe  de  Malahar,  le  pays  du  poivre 
JaaîuI  ^^Lj.  (Test  eelle  que  Ton  nomme  poivre  de  Calecut,  piper 
celeeatieam,  00  bien,  dans  le  commerce,  poivre  Unde,  poivre  du 
Bnésâ,  on  piment  de  Qminée, 

(0)  Amonaan  zingiher,  L.  G*e8t  la  racine  d*Dne  plante  qui  croit 
naturdleDieiit  au  Malabar  et  à  Ceylap,  d*où  Um-Bathoutha  lavait 
probablement  rapportée,  ainsi  que  dans  Tile  d^Amboine  et  à  la 
-Chine.  Le  gingembre  de  la  Chine  passe  pour  le  meiUeur» 

(10)  (kffuœlUxeyîanica:Umnttdnnaminnttm,  L.  c^est  Fécorce  qui  se 
trouve  entre  Tépiderme  et  le  liboi  du  eamiellier.  Cet  arhre  est  par- 
ticulier à  Ceylan  et  croit  sur  les  borda  de  la  mer,  dans  un  espace 
d^environqvatone  lieues,  entre  Negombo  et  Gallières.  Poivre,  dans 
•on  Voyage  aiu  Indes  orientales,  assure  qu'en  Cochinchine  on  ré- 
colte, quoique  en  petite  quantité,  une  cannelle  supérieure  à  celle 
de  Ceylan ,  et  que  les  Chinms  payent  trois  ou  quatre  fois  plus  cher. 
Il  y  a  plusieurs  autres  sortes  d'éoorces  aromatiques  auzquelies  on 
a  donné  le  nom  de  cannelle. 

(11)  Ibn-Bathontha  entend  ici,  par  le  poisson  que  Ton  trouve  aux 
Maldives,  le  petit  coquillage  appelé  par  les  Arabes  «'J^,  et  connu 
généralement  sous  le  nom  de  caari,  ou  cyprea  monetu,  L. 

«La  monnaie  de  ces  îles,  dit-il,  est  le  cauri,  sorte  d'animal  que 
Ton  tire  de  la  mer  *.  Ces  peuples  le  placent  dans  des  fosses  qu'ils  ont 

•  On  pral  voir  ce  que  disent  de  la  péclicdc»  raurisKdrÎM,  I,  K,  fol.  i  ^  r.  fi 
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creusées,  en  sorte  que  la  chair  te  détruit,  et  il  ne  reste  plus  que 
la  coquille  blanche.  Un  cent  de  cauris  reçoit  chez  eux  le  nom  de 
«ioA,  sept  cents  se  disent  aJjfaT,  douze  mille  &cMi(teyCent  mille  hojutou. 
On  obtient  de  cette  monnaie  une  mesure  de  quatre  bonstous,  pour 
un  dinar  dW,  et  très-souvent  à  meilleur  marché»  à  tel  point  que 
Ion  a  dix  boustous  pour  un  dinar.  Ils  en  vendent  aux  habitants  du 
Bengale  en  échange  de  riz,  et  ceux-ci  se  servent  également  de  caiuris 
comme  monnaie.  Ils  en  vendent  aussi  aux  gens  de  TYémen,  qui 
les  emploient,  en  place  de  sable,  comme  lest  de  leurs  navires. 
Les  cauris  ont  cours  de  la  même  mauièi^  dans  le  Soudan  ;  j*en 
ai  vu  vendre,  à  Mély  et  à  Djoudjou  *,  sur  le  pied  de  cent  cin- 
quante pour  un  dinar  d*or.  »  (^  [9^  V^  9  ^"b^ '  -^  \j^^  *  ^  ^.>*^J 

^î  '^^  JA*  Cfc-^  «^  *^  ^^'  ^^»^,}  ^jf^  <  »  b  *^ 

^^^  Jk  e^  *«!«l>  /^^  j  o'V^f  cJ>-y^j  '-^f 

^^oJt  ^UiixU  tfUsm^j  c^t  ic^LJt.  (Ms.  n**  669,  p.  167  T.) 

(12)  (Test  le  nom  que  donnent  les  voyigeurft  du  moyen  Age  à 
rile  de  Sumatra.  Marco  Polo  la  désigne  sous  le  nom  de  Jaoa  la 


tr.  fr.  tom.  I ,  pag.  69 ,  et  Bjrouny,  dans  les  Fragments  arabes  et  persans 
relatifs  à  Tinde,  publiés  par  M-  Reinand,  pag.  93  et  1  sA  dn  tirage  à  part. 

*  Ibn-Bathoutba répète  la  même  observation  fhis  loin,  en  parlant  des  devx 
villes  Méfy  ^L«  et  Djoudjou  ^a:^  ou  Kotikou  j£sfyj£=9  ^  dans  sa  des- 

rription  du  Soudan ,  fol.  aoâ  r.  (Cf.  TraveU of  Ihn-Baiuta ,  hy  (ht  Rcv.  Samutl 
Lee,  pag.  2 Ai*) 
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Menor,  nom  tooi  à  fait  tDcoaou  wèm.  mdigènes.  Ce  nom  ezislait  en- 
core du  tempe  de  Niooio  di  Conti,  qui  visita  Sumatra  au  commen- 
cemeDi  dn  x?*  nède,  et  qui  peut  trèe^Jbiea  Tafoir  empnmié  de 
llaroo-Polo,  soo  compatriote,  diMU  il  a  lu  ëndamment  la  relaiÎQn. 
Le  IVurtagiâs  Odoardo  BafbQia*  qai  tarmiiM  le  joonud  de  aoo  vojage 
k  lanoéa  i5i6,  enteod  par  /cm  wdnar  la  petite  Ile  de  SamlMVa, 
litnée  A  Textrémite  «rientale  de  Java,  et  par  Snmoltra,  pour  80- 
natra,  llle  qui  porte  aetoeUeMent  oe  nom*  (€f.  Maraden,  TrmuU 
•f  ManthPoh,  pag.  899  et  600).  Depnia  cette  époque,  cette  déno- 
BHWitioQ  a*a  plua  varié  dans  les  rektioiis  des  voyageufs  qui  ont  eu 
roceasion  do  parier  de  Tardi^Ml  de  ia  Sonde.  Les  écrivains  espa- 
9Bols  et  portugais  du  zfi*  siècle  transorivent  le  nom  de  Sumatra 
loua  les  lemes  Çamatrm,  Zamtira,  SutÊokn»  SmUra  et  Samatm^ 
Dans  ma  note  (36),  je  dini  qudlo  cal  Torigine  ol  la  sigmfieaAioii 
deoeaom. 

(13)  Voir  les  noies  de  ia  seconde  partie  de  ce  méttoira,  com- 
prenant  ia  description  de  llle  de  Java. 

(14)  Sorte  de  pdmier  bien  connu  sous  le  nom  de  cocotier  des 
Indes,  ptJma  inêica  coccifera,  anguloia,  et  de  cocos  naeifenip  L. 

Cest  le  pohon  haiapa,  ^^fci  ^ys^i  des  Malays  et  des  Javanais, 

00  poAoa  nyor,j^  O^^*  ^  coape  restrémité  des  spathes  encore 

jeunes,  et  il  en  coule  une  Hqneur  biancbe  que  Ton  recueille  avec 
soin  dans  des  pots  attachés  à  chacun  de  ces  spathes,  quon  a  liés 
afin  qu'ils  ne  s*0Qvrent  point  Cette  liqueur  est  le  vin  de  palmier, 
dont  la  saveur  est  agréable  et  rafraîchissante  lorsqu'elle  est  nouvelle. 
Les  Malays  rappellent  nini^jAJ. Exposée  au  soleil,  elle  devient  aigre 
en  vingUquatre  heures  et  se  tourne  en  vinaigre.  Ce  suc,  étant  dans 
sa  plus  grande  force,  donne,  par  la  distillation,  une  excellente  eau- 
de-vie  que  les  Malays  appdlent  toiia& j  ^jly  «  et  qui  est  connue  aussi 

sous  le  nom  de  todây  ou  oitiJr.  Le  marchand  Soleyman  mentionne  le 
vin  de  palmier  et  la  propriété  qu'il  a  de  se  transformer  prompte- 
ment  en  vinaigre.  (Cf.  sa  Relation ,  tom.  II ,  texte  arabe,  pag.  1 8 ,  et 
Umi.  I,  tr.  fr.  pag.  1 6.  ) 

(15)  Voir  les  note»  de  la  seconde  partie  de  notre  mémoire. 
116)  Voir  ihid. 
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(17)  Lesckarky  ^sj^  ^  '^  ^>^y  {Sj^  ^^^  ^^  arbres  qui  crois- 
sent aussi  dans  l'Inde,  d*après  ce  que  rapporte  Ibn-Bathontha  : 

«  Le  scharky  et  le  barky  sont  des  arbres  qui  jettent  des  branches 
luxuriantes;  leurs  feuilles  ressemblent  à  cdles  du  noyer,  et  les  fruits 
sortent  du  pied  de  Tarbre.  Ceux  de  ces  fruits  qui  croissent  près  du 
sol ,  sont  [ce  que  Ton  appelle]  barky;  ils  sont  extrêmement  doux  et 
agréables  au  goût.  Ce  qui  est  au-dessus  est  le  scharky.  Son  fruit  res* 
semble  à  une  grosse  citrouille,  son  écorce  à  une  peau  de  bœuf. 
Lorsque  ce  fruit  jaunit  à  Tëpoque  de  Tautomne ,  on  le  recueille  et  on 
le  fend,  et  il  se  trouve  dans  Tintérieur  un  nombre  de  cent  ou  deux 
cents  graines  environ,  qui  ressemblent  au  khiàr  (cuennds  an^uùuu). 
Il  y  a  une  pellicule  jaune  entrechaque  graine,  laquelle  renferme  un 
noyau  qui  est  semblable  à  une  grosse  fève.  Lorsqu^on  fait  rôtir  et 
cuire  suffisamment  ce  noyau,  on  le  mange  comme  la  fève,  laquelle 
ne  se  trouve  pas  dans  ces  pays.  On  enfouit  ces  noyaux  dans  de  la 
terre  rouge,  et  ils  se  conservent  jusqu'à  Tannée  suivante.  Le 
scharky  et  le  barky  sont  les  meilleurs  fruits  de  Tlnde*  • 

y^  csUi  ^3^5  ^J\^  Ltj  c>*tt  *jJi>j  o^f  '^'^^  c^f 

^Lsil  m^JLi  oU^  v^  ci)3  ^  l^  ^laUr,  iyUI  i^  ^ 

JE>*-"j  (Jy^^  '«3^^  dlM^f  *^  cif  JaXX5  j?*^f  i^\jx}\  j 
0^\  ^^  jt^^li  jAÂ  J»  (Fol.  ii5,  r.) 


Voici  ce  que  dit  Édrisi  du  scharky  et  du  barky  : 
«  Cet  arbre  croît  particulièrement  dans  les  pays  du  poivre.  Ses 
fruits  sont  durs,  et  ses  feuilles,  d'un  vert  éclatant,  ressemblent  à 
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celles  da  cboo;  il  porte  un  fruit  de  la  longueur  de  quatre  palmes , 
rond,  semblable  à  une  conque  marine,  couvert  d*une  écorce  rouge* 
et  dans  rintérienr  duquel  est  une  graine  on  un  gland  qui  ressemble 
i  celui  du  cbène  ;  bouilli  au  feu,  on  le  mange  comme  lacbâtaigne, 
dont  il  a  eiactement  le  goût  La  pulpe  de  ce  fruit  forme  un  diment 
lri»-doux  et  trfes- agréable,  qui  réunit  au  goût  de  la  pomme  celui  de 
la  poire,  et  quelque  chose  même  de  la  saveur  de  la  banane  et  du 
mokl  (fruit  du  palmier  doum).  Cest  un  fruit  appétissant,  admi- 
rable, et  le  plus  recherché  de  tous  ceux  que  Ton  mange  dans  Tlnde»  » 
(  N9zhd'^-Mo$cktàk ,  I,  9, fol.  33  r.;  trad.  fr.  tom.I,  pag.  85.) 

(18)   Uanba  JuÂft ,  et  non  pas  inha,  comme  écrit  M.  Janbert 

(  Edriai,  trad.  fr.  tom.  I ,  pag.  85),  est  un  arbre  que  Ton  trouve  dans 
riode,  conune  dans  Tarcfaipel  d'Asie.  Ibn-Bathoutha  nous  le  lait 
connaître  en  énumérant  les  productions  végétales  du  premier  de 
ces  deux  pays. 

Des  arbres  de  Tlude  et  de  leurs  fruits. — «  De  ce  nombre  estlVnba. 
Cet  arbre  ressemble  à  loranger,  avec  cette  différence  qu'il  est  plus 
gros  de  tige  et  plus  feuillu.  Il  donne  un  ombrage  épais ,  mais  qui 
n'est  pas  sain  ;  car  cdui  qui  s'y  endort  s'expose  à  la  fi^re.  Ses  fruits 
égalent  en  Tolume  la  grosse  prune  de  Damas.  Lorsqu'ils  sont  encore 
verts,  avant  leur  complète  maturité,  ces  peuples  prennent  ceux  qui 
sent  tombés  derarbre,ilsymetteDtda  sel  et  les  acconunodeutcomme 
on  fait  du  citron  et  du  limon  dans  nos  pays.  Us  confisent  par  les 
mêmes  procédés  le  gingembre  encore  vert,  ainsi  que  les  grappes  du 
poimer;  et  mangent  ces  condiments  avec  leurs  mets,  en  en  prenant 
à  chaque  bouchée.  Lorsque  IVnba  est  mûr,  à  l'automne,  ses  graines 
jaunissent,  et  on  les  mange  comme  la  pomme  :  les  uns  les  coupent 
avec  le  couteau,  les  autres  les  sucent.  Elles  sont  douces,  avec  un 
goût  légèrement  acide.  Elles  ont  de  gros  noyaux  que  l'on  sème  et 
cpû  donnent  naissance  à  cet  arbre,  de  la  manière  que  l'on  pratique 
pour  les  graines  de  Toranger.  » 


(ùj^y  cTs*"  ^  4^f  ^  U«^fy^  iV^Ji  jUèî  ji=D3 
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^  ^UuJt^L^l»  L^iU».  o>-î  tk»^  ^y 

pU\  jty  ^jj^  l/'^L^Ûff-  (Fol.  . . 5  r.) 

Édrisi  parie  de  Ta^ûba  comme  d*aQ  arbre  (jui  vient  aussi  en  Chine. 
«Cet  arbre  est  grand,  dit-il  «  comme  le  noyer.  Ses  feuilles  ressem- 
blent aux  feuilles  de  cet  arbre,  et  son  fruit  à  celui  du  palmier 
doum. Lorsque  ce  fruit  est  noué,  il  est  tendre.  Alors  on  le  met  dans 
du  vinaigre,  et  son  goût  est  exactement  le  même  que  celui  des 
olives.  G*est,  qhez  les  Indiens,  un  hors-d*œuvre  destiné  à  exciter 
Tappétit.  » 

Je  crois  avec  M.  Lee  [Tra»eU  of  Ihn-Batttta,  p.  iô4)  que  iVnba 
est  te  manguier,  man^i/intiifufica^Ii.  arbre  grand  et  rameux  qui  croit 
dans  les  pays  d'Ormux«  de  Guzerate,  de  Goa,  du  Malabar,  de  Pegn , 
de  Malaca,  et  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Il  y  en  a  deux  espèces  :  te 
manguier  domestique  et  le  manguier  sauvage.  G^est  le  premier  dont 
il  est  évidemment  ici  question.  Son  fruit,  qui  approche  assez  de  la 
forme  d'un  cœur,  pèse  quelquefois  deux  livres.  Il  contient  un  noyau 
large  et  aplati  dans  lequel  est  une  amande  qui  a  le  goût  de  notre 
amande  amère.  Le  noyau  est  recouvert  de  la  chair  ou  pulpe  du  fruit, 
qui  est  jaune  et  filamenteuse.  On  coupe  fa  mangue  par  morceaux , 
et  on  la  mange  crue  ou  macérée  dans  du  vin.  On  la  confit  aussi 
dans  le  vinaigre.  Cest  ce  que  les  Malays  appellent  atchar  mangga , 
)  jl^t  «conserves  de  mango.  • 


(19)  Ctirw  auvuUiam,  L.  L'oranger  étant  originaire  de  la 
Chine,  d*où  il  a  été  rapporté  en  Europe  par  les  Portugais,  on  peut 
croire  qu'il  a  dû  être  introduit  et  naturalisé  de  très-bonne  heure 
dans  Tarchipel  d*Asie  par  les  Chinois,  qui  s  y  rendaient  déjà  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  ainsi  que  le  prouve  le  voyage  du 
prêtre  bouddhiste  FS-hian ,  qui  visita  Java  dans  le  v*  siècle. 
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« 

(SO)  Le  leeteur  peut  eontoher,  pour  comitltre  rorigme  et  iet 
di£^Dtes  espèces  de  camphres,  mes  Études  prédtées,  pag.  189  «t 
soiv.,  et  sqrtout  la  Note  addhionnelie  qui  termine  ce  travail.  J*y  ai 
Gût  voir  cpe  les  détails  que  fournit  Ibn-Bathoutba  sur  cette  snbs- 
laace  sont  en  partie  ioeiaets.  Si  1  en  npprodie  cette  ciroottstaBce 
de  Tasserlioa  qu'il  donne  ne  peu  {dus  Ims,  que  lent  ee  qu'il  moonle 
des  pvodncliefis  végétales  de  SnMtra,  il  Fa  vudeaes  prapree  yen 
et  vérifié,  on  sera  porté  à  croire  que  ee  céMwe  voyageur  peut  ém 
ici  soupçonné ,  sinon  de  l^èieté,  dn  moins  de quelqneconfiasion  dans 
sessouvenira. 


(81)  Fai  essayé  d'ét^ir,  d  apr^  la  lisU  des  pays  qui  rafoMienl 
de  Fempire  javanais  de  Madjipaliil  (Joonuil  aaieli9ae«.juin  i846, 
pag.  553  ;  et  Études ,  ibid,  août-septembre,  même  année ,  pag.  1 98) , 
qae  la  ville  de  Sumatra,  oh  Ibn^Batlioutha  s'arrèla«  est  Fssey  (sur 
la  o6te  nord-est).  Mab  le  témoignage  de  l*autenr  dn  Schedjaret- 
Maktyou  (voir  plus  bas,  note  37)  ma  prouvé  que  ce  nest  pas  à 
PlHey  qu'il  finit  plaeer  la  Soumoutbra  d'Ibn-BatboutJla;  il  paraît  au 
coniraire  que  cette  dernière  ville  et  Patey  formaieni  le  chel^licu 
ds  dem  principautés  difiiârentest  sans  être  trèe-éloignées  1  une  de 
raotre.  Xindiaerais  à  croire  que  la  Soamettthfa  de  notre  voyageur 
nagréfaÎA  est  Pédir,  cité  antreieis  aises  iaipertaato,  et  qui  se  trowve 
satre  Atebeb  ei  Fssey. 

(22)  Cet  officier  porte,  chez  les  Malays,  le  titre  persan  de  Scliafa- 
^andar«^jJuj^Lâ.  Il  est  ^wstion  de  lui  bien  souvent  dans  les  près- 
criptiona  do  Code  asalay  relatives  au  droit  de  la  mer.  (Voir  mes 
Institutions  maritimes  de  Tarcbipel  d'Asie.  Paris,  i844«  ît^-à^i 
Imprimerie  royale.) 

(23)  Le  mot  persan  jOj<j^  qui  est  passé  en  arabe,  désigne  h  la 
fins  sa  port,  le  lien  ak  abordent  les  navires,  um  wiUe  mantiam,  oq 
bien  rendrait  oà  le$  mmvu  déchargent  leatê  marclumdua  et  s  arrêtent 
poar  payer  les  droiti  de  d^yuane*  C'est  dans  cette  dernière  acception 
que  ce  mot  doit  être  pris  ici.  Mais ,  en  firaaçaisv  le  mot  port  réunit, 
dans  l'usage  ordinaira,  ces  divors  sens  :  c^est  ce  qui  fiût  qn'il  est 
impossible  de  s'en  servir  ici. 

(24)  Le  mot  tarka  ify^  m'est  inconnu.  Sa  forme  n*est  pas 
nênie  malaye,  puisque  cette  langue  n'admet  pas  le  ^  arabe.  Il 
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déûgnc  une  localité  que  Ton  cherofaerlit  aujourd^lioi  vainenietit 
sur  les  cartes  de  Somatfa. 

(25)  Ce  nom  et  d*aatres,  qui  se  tnmvent  dans  notre  fragment 
d'Ibn-Bathoatha,  ainsi  que  piasienrs  litres  persans  introdoits  en 
malay,  prouvent  que  ies  peuples  de  Tarcliipd  d*Asie  fiirent  en 
contact  avec  oeox  de  la  Perse.  On  voit  dans  notre  fragment  qoe 
les  sulthans  de  Sumatra  entretenaient  aussi  des  rdations  avec  les 
souverains  de  Dehli.  (Cf.  mes  Études ,  pag.  1 1 1 ,  1 1 4).  Les  rapports 
des  insulaires  de  Tavchipel  d*Âsie  avec  ies  provinces  de  l'Asie  occi- 
dentale et  de  rinde  eurent  surtout  pour  objet  le  commerce,  et 
amenèrent  par  suite  des  communications  religieuses  et  littéraires . 
Plusieurs  ouvrages  persans  eustent  traduits  en  malay. 

(26)  n  est  curieux  de  voir  Ibn-Batliouiha  donner  le  nom  de 
Sumatra,  quHI  écrit  et  prononce  Soumoaikra  SjJsuA»  ou  Sckonmou- 

tkra  VjitU^i  À  une  des  villes  de  Hie  qui  porte  aujourdliui  tout 

entière  ce  nom.  Il  est  probable  que  ce  sont  les  navigateurs  et 
marcbands  arabes  ou  étrangers  qui  ont  ainsi  généralisé  cette  dé- 
nomination. L*auteur  du  Scke^argt  Malayou,  d'accord  avec  Ibn^ 
Bathoutha,  nous  apprend  qu'elle  appartenait  spécialement  à  une 
localité  ou  district  dans  le  voisinage  de  Pasey.  Il  n'est  pas  inutile 
de  connaître  la  légende  malaye  qui  en  espiique  l'origine  et  la  signi- 
fication. 

«Il  y  avait  deux  frères  [appdés]  Marab,  s^,  qui  habitaient 

auprès  de  Pasangan,  ^L^s,  et  qui  tiraient  leur  origine  de>  la 

.  montagne  Sangkoung,  oJCiuw.  L'afné  se  nommait  Marah  Tcbaka, 

(J[^  tjAt  et  le  plus  jeune  Marab  Silou,  JLw  oj^.  Celui-ci  avait 

pour  occupation  de  tendre  ses  filets  [sur  le  bord  de  la  mer].  Ayant 

pris  des  kalang-kalang,  f  «)Lr*«a»U»  (sorte  de  poisson  appelé 

hieht  âê  mer)j  il  les  rejeta;  puis,  ayant  tendu  ses  filets,  il  prit  de 
nouveau  des  kalang-kalang,  et  il* en  fut  ainsi  pendant  quelque  temps. 
Alors  il  les  fit  bouillir,  et  ces  poissons  se  changèrent  en  or,  tandis 
que  récume  qu'ils  rendaient  se  transforma  en  argent  De  cette  ma- 
nière, il  ramassa  des  richesses  considérables.  Bfarah  Tchaks,  ayant 
appris  ce  qui  se  passait,  devint  furieux  contre  son  frère,  et  résolut  de 
le  tuer.  Celui-ci,  connaissant  ses  intentions,  s'enfuit  dans  les  forêts 
de  Djaroun,  (ju^^mOÙ  il  fixa  sa  demeure,  et  distribua  son  or  à 
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ma  Im  hihiiifcin  de  ces  CmH»,  qui  voufaireai  racoraaitre  toii*a«to- 
fité.  Un  joar;  Manh  Sîlou  alk  à  k  cfa«ue;  et  san  obi^D^  ^ 
9*appelaîl  Si«Pâiey«  ^ljUi»f  se  mk  àabojer  iorteoieiiL  L'aMnlMi  de 
Maftl^Siloii , Attirée  pftree  Mgnal ,  se  pofft|i  MIT  im  teftM 
une  feacBii  de  lu  groMenr  d!iin  chat  II  U  ftik^tn  fit  m  wmiUwe, 
«t  chfuiKc  Ue^peor  a  y  ëtiblir  ;  il  le  wMaamm,  JSamrwdw»  [)tMi», 
ceMià-dire,  tgAnde  fiDoniiL»  ^^mi^  c;>«a»  ^^Aj^i.  (  Avfciic^iflrvt  Jfa* 
i^w»  -chap.  VIE,  peg*  70,  71;  éd.  de  Singiporeu) 

Mus  il  e^  pn^able  que  cette  naîve  Ugesde  a  été  iMagi»ée  après 
ooup;  et  destinée  à  ei|^iqaer  on  mot  dont  les  Malays  -ear-niéMes 
iffiwnient  Torigine  et  fat  signi ficatkm> -Oê «Pt  est  ie  sanskrit  ^9^, 
•  mer,  océan,  »  qui  sepnnd  iWll  <kos le  seiia  de  «limila^  •  et  iDSMBte 
a^ectif  dans  le  sens  de  «Jborné .  par  un  iDQlittioentv»  dénnwiînrtien 
que  le  voisinage  de  Sumatra  dn  continent  |Mialiqae«  ou  Iwan  ne.  po- 
sition entre  deux  mecs  ei  deux  détfoils  rebd  periaBtemenl;a^pft- 
cable  à,  cette  4U.  Son  nom- véritable  i^t.  indigène  «et  ^jiyy* 
Poub  (Hfr)  Fefidia,  ou  fjJtyêlJ^.  I^enlè  Indrfas;  Leti  Akvbe» 
font  apyelde  Raniny,  nom  qm  pourrait  ^re  une  ahérttioti'da  mot 
léÊÊéti  (^jjX  f  qaî  déngne,  suivant  le  Sikedfiatt  Mdetjroa  cft  Mardo- 
No,ff0i  dea  diatriets  de  StmMtrtvÉKué,  d*«pi^  réerivaiii  raiàfay, 
sirlaéMenoitd-eM.  

l^.l^.ScMjantMÊlt^fcmwmis  leomt de  eyniaux  détaiia  sur 
seprinee,  «n  aito#  tempe  qneie  réeit  d^pDalhomba  lieua  aett  à 
délerminar  la  date  de  aon  règnes  Ynici  oe  que  raeente  fbiaterlen 
Bialafi 

•Mêxtk  $iie«  (dont'a  a. été  qwetiott  dam  la  éo«s  p«<éeéden«e) 
H  eenvevtîft  à  rialanisme,  «t  dawmt  rai  de  Sameudra  «eusr  le  titre 

dsMetakelIfaieh,  lUf  cslU  H  épousa  la  fiHe  du  roi  de  Perlak . 

^j$,  nommée  Gaa^^n^-Poatri  fjyS  j3oL^,dontileutdeuzfils, 

fnn  nommé  Snltban  Mdek  el-Dhaher.  iJbUâJl  <^UU«  et  le  plus  jeune, 
Solthan  ildek-el-Mansour,  jj^aW  cdJU.  A  cette  époque,  le 
rajanme  de  Periak  ayant  été  envabi  par  Tennemi,  m  bâbîtai^ts  se 
résilièrent  à  Samondra.  Alors  Melck-el-Saleb  résolut  de  fonder  une 
aotre  principauté  pour  ses  fils.  Il  se  rendit  à  Pasey  et  y  bâtit  la  ville  de 
ce  nom*  Il  en  confia  le  gouvernement  à  Melek-el-Dbaber,  et  cboisit 
Sejd  Aly  Giyatb-eddin,  ^oJf  O^.  <^  «^^j^wt  pourjlfo^o6oiiau 
(^^i^^^t  Qti  premier  ministre.  Ayant  divisé  en.  deux,  parties  ses 
peuples,  ses  élépbants,  ses  cbevaiu  et  ses  insignes  royaux^  il  les 

IX.  9 
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ditthribiu  à  «kaoua  de  tel  fib.  QiielfM  tnaft  npt^t  IlelëkHbi- 
Sdeh  tomba  «lalade,  al,  ayant  dimiié  à  bod  fils  Melek-^l-MànMiir 
la  «otapoone  dei  SamOHdm,  il  mourut  au  Iwvl  de  trois  jooft.  Il  fm 
tahomé  dada  cette  ville  ^  anpria  de  sou  palais,  où,  dit-^m,  ëcm  toitebeau 
«wbte  «More.  Paeey  a^éki a  bientôt  à  un  ham  d^gi^  de  {Hf^fti^iérité 
pur  le  noafehre.toajoon  croiasant  de  a  popuiatiett  et  retendue  de 
soA  oommené.  Sampudra  était  aussi  un  royaume  éi^Hm^^  ok  ii'se 
faisait  un  trafic  considérable  et  dent  le  soiiferaivi  éliîit  trèefnHSéaoM. 
Se»  rkhêites  éveîHèifent  la  jalousie  da  n>i  de  Siami  qui. envoya 
daM  ce.  pays  un  guevHear  ^«ragenx  el  entmprenafttt  nooimé  Awy- 
CÉlAcu»^^^  fjjf  aine  ceatBatiMB  et  pfiâXtë  ftilié  bMMttto 

dléttte^  &JLJUy  âeua  pvéteito  d'y  âdftt  le  Odmméree.  GèfulKsi,  s*é- 
tant  préMBté  ea  •  qualité  d^atÉbaa^deUf  du  tàï  éè  Siam,  Mrfek«el- 
Dlpidiep  oiidonna  à  ses^uApHetfft  d^alkr  lui  porter  seA^  complnnétib 
ée  bsettivemie»  Awy4>iteb<MSi  pla^  quarante  âè  sèè  pluA  intrépides 
seldaudans  des  oaiisès  qu'il  envoya  âd  pdaiè  du  roi,  comme  con- 
t^nai|t  les  présenta  qui  lui  étàitot  destinés*  Il  tMl  rscOasmaddé  & 
ces  hommes  de  profiter  du  moment  o5  .ila  secaMt  admis  .en  là 
présence  du  monarque  pour  ^'éU^iccvr  de^leiur  veb^aite»  se  jet*  sur 
lui  et  se  rendre;  maires  de  sa  pfnionne-  Avy«lHlabou«  reçu^en^Mh 
dience  solennelle  par  le  prince,  lui  remit  la  lettre  de  ami jnaiti!»i'«t 
pendant  qu'on  en  faisait  la  lecture,  conformément  aux  lois  de  l'éti* 
qiieMM,td«tà«OQp,s«égueBriera««artant  deléuntakMs,  tdnfèoent 
sur  le  «oî  de  Sainoudla.  vdttnt  ils  s'MttparènMi.  A  «MM  ¥0»,  les  gÉéi^ 
f  idff»  de  ^moudra  eouruient  mix.  ormes  et  dégÉàdlfiinll'niftls  eéM*  ée 
Siam  leur  déclarèrent  que  l'instant  même  où  ils  commenœtttëllt 
i'sllain»  aérait  >ie  lignai,  de  lanasrtdu  tot-hêt  guerriel^de  6a- 
ipofidira  forent  arcM*  pér  cette  .nsetaaee,  et  Any^itehod  ettitthena 
Melek-el-phaber  prisonnier,  Ls;  roi  de  $i^,  epoloinlé  do  ^tla 
capture,  récompensa  largement  Awy-Ditchou  e^ses.opnspagnonsi  et 
donna  au  roi  de  Samoudra  ta  cKarge  ae  gardien  de  ses  coqs  de  joute, 
Qoelt^tte  Xétapi  aprës  oet  ëvéttement,  le'maûglolboumî  de  Sa- 
moudra, Sèyd  Aty  fîiyath-eddin  a^t  tenu  Conseil  avec  les  plus 
Andens  mantris,  (Jjlk4  (conseillers  d*ëtal]','ile  6e  royaume  ^char- 
geai lin  tfAtire  dé  marchandises  arabes ,  car,  i  cette  époque,  tous  tes 
gens  de  Pasey  parfslent  la  langue  arabe ,  et,  ayant  fait  habiller  l'é- 
qoipége  d'ttn  costume  analogue,  il  paiait  pour  Siam.  Après  y  être 
Mtivé ,  H  se  rendit  ehét  le  loi  pour  lui  présenter  ses  honunagèa  et 
tel  «fiMr  nn  arbre  en  or,  doubles  fruits  étaient  dèspleir^  précieuses 
do  divctiee  sortes,  et  qui  vaiait^n  bbara  d'or.  Le  foi  lui  demanda  ce 
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^H  dUMiait  ;  mâifl  Seyè  Aly  GSyatli  èddkr  Itii  répon<Ht  qu'il  iiV«k 
riw  de  fMtflioiiUer  ft  âdllieitéf ,  et  qu'il  M  s'étiH  pnpôaé  a*atitte  iMit 
qm  éé  M  ]Mre.  ObIM  répbMê  Ile  laisftà  (M*  qiké  aiA^ 
■éilwtodâ a» fini  nuâê l«4àéM «a r«Mi ^Hlëà^êàBdéV^Àfà- 
gaht^mt  iMi*  «inbÉteMiMi.  A<t  liotit  et  qddqtKè  jooiHr,  ic  ea^iuè 
dm  omtè  nml  fUre  «iiltè  au  roi,  «t  Ini  «Shl^  àH  édru^ui^ dor 
doBi  kt  pîoM  éliiMit  th  pMnM  pnkMiite%  ci  diè  lu  vdMi  ^^n 
bliara  d*or.  Le  prinoe  lai  den^nd*  de  nouvetu  ee  «fii'îl  «o«faiî|«r# 
prataiil  de  le  lui  aoccxtier;  nirà  U  cepîtaine  Umàtk  lee  qi^yft^eos  -U 
s'en  reteuma.  Pliuieari  «irtres  joniv  «'ëoool^renl;  «i,  ccjmiie  U  mu* 
était  faiNM»ble  pour  reotrer  A  SamovdfSi  Âefd  Aiy  Gi|atlv«cldi»»  M- 
sînuit mettve  à  la  voilatie  rendit  pour  la  trotsiàme  foiacheiiie  jrai» 
et  loi  présenta  deai  canarda,  mâle  et  femelle,  en  or  rebaniaéd^dito 
mants^  et  pUoés  dans  nn  baasin  d'eau* ,où  iia  M  n^onva^nt  f4  n*- 
l^enl  d^enz-^iêmes  eo  ae  becquetant*  £n^rYeillé.4e€%fDlier-d*intt- 
vre,  le  roi  répéta  la  qaaition  qu'il  aivaîl  déià  Ikîte»  a'engigffipifiir 
serment  à  ne  rien  reftuer  de  œ  qui  lui  sfrait  dimandé»  n^*  «Si  la 
fflijesté,  lui  dit  Seyd.  Abr  Giinth^eddin,  faut  étendre  anr  nona  aa 
rcple  bienveillance^  qjuelle  noua  accorde  rbomme  qm.  nenrrit'aei 
eaqa.  -—  Cet  boaune,  répondit  le  foi,  est  le  aouverain.de  Pase]^; 
mata  «Importe^  si  «ooa  le  Tonlet,  je  vais  vois)»  k  donner.  *->-  0«i 
sira,  reprit  le  miniatre»  noiif  te  prionadenouale  MMtlreypare^qnM 
profeafe  lldamiame.  «  Alera  le  prince  leur  déHvicaM^ek-eirÙbaliev^i 
ils  le  conduiai^t  à  bord.  Là  on  le  bai^ucet  en  le  revâtîA  de  fl|»n.isi|#r 
mme  rojét;  puis  anaûtôt,  un  vent,  leworablei  ayeni  aouflléi  ikJe- 
virent  Tancre»  mîrenl  A  la  voile ,  et  vetourn^rfipt  A  SjpiHmdffiii  .,. 

lÀ  snlthan  Melek-el-Manaomp,9f  Jffudit  à  Fa»#y  pomiiaiHonMf 
^  son  fr$re  le  aulthan  Melek«el-Dba^er,  %\  s'ét^^  j^i^rifi  d'amour 
pour  1  une  des  camépA^»  fétl^*  du.pa^aîa.dc  p^deqM^r^il  iienr 
%iL  Ifelekrol-tMk^r  diaspnMaf  eei^oiiiragei  iUvlntinftlîfo  ■nmrf 
AJuned^qoi  était  tout  jjtnno  oneeae  loNq»il:ipt«aiiteé  CBfilif 
dap^io  manqM  de  Simkt  ^.^fn  était  àégk  fftéà  kraqu^H  rriiM 
U^i^»,  lMefaold>babeyr.a  ailr<imqt  à  seai  mînieti»  kJhJb^teh 
(principal.  eopaeiMer  do,  U  ce«v0iwio>  l^ulona  Tonkangâ^ârir, 
tj,j\3C»,  >^jP  1/4^'  ^'  exerfait  les  fonctions  de  Mangkoboumi 
à  k  place  de  Sieya  Aly  Giyatb-éamb,  lequel  avait  donné  sa  démis- 
sion,  il  k  éfiMAM  Utr  k  mMièré  dotnt  ft'déyàit  agir  à  l'yard  <fé 
Èiftftète.  •S'ît  ihoti^^t,  toî  (fiC-H,  que  feriéns^nous^  —  Dans  ce 
cas,  reprit  le  ministre,  nous  mettrions  tdn  fils  Alimed  à  çlt.pkce.  r 

Meiek-el-Dhaher  invita  son  Fr^fe  Melek-el-Mansour,  ainsi  que  le 
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premier  ministre  de  celui-ci,  qui  se  nommait  Seyd  Âly  Isma-edcliD, 

'O^  oJt  iS^^  cJ^  O^^y***  ^  ^^^  ^^^  donnée  en  Thonneur  de  son  (ils,  et 
retint  lun  et  l'autre  prisonniers.  Seyd  Âly  loi  ayant  dédàn^hantément 
qu  il  voulait  rester  toujours  fidèle  à  son  maître,  Melek<^-!Miafaer  lui 
fit  couper  la  tète.  Le  sultan  Meleltel-Mansoor  se  rendiiiPadangliilàya, 
fjlj»  s^2Mf  pour  le  faire  enterrer  à^^ne  manière  honorable;  puis  il 

reC^cna  à  Macdjoung,  x^i  qni  loi  avait  été  assigné  pour  résidence. 

Au  bout  de  (rois ans,  Melek'cl-Dhaher  se  rappela  son  frère,  et, ayant 
regret  du  mauvais  traitement  qu*il  hii  avait  fait  subir,  il  envoya 
plusieurs  houlonbalangs  pour  aller  le  chercher  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rabg.  Melpk-el-Mansour,  étant  arrivéàPadan'gMaya, 
descendît  de  son  navire  pour  aâer  visiter  la  tombe  de  Seyd  Aly 
Oiyath-eddin.  «Salut!  ô  mon  përe,dit-H  en  se  prosternant,  tu  reposes 
là  ;  mais  moi  i  mon  frère  aîné  m'appelle,  t  La  voix  de  Giyath-eddin 
sortit  dé  la  tombe  et  fit  entendre  ces  paroles  :  «Pbix  a  toi!  Il  te 
virottttieux  rester  ici  que  d*aTler  plus  loin.i  A  ces  mots;  Melek- 
el-Mansour  prit  de  Tean  ponr  faire  ses  ablutions,  et,  après  avoir 
accompli  ses  dévotions,  if  s'étendit  à  terre  pour  se  livrer  au  sommeil 
auprès'de  la  tombe,  et  là  il  expira.  La  nbnvelle  de  sa  mort  ayant 
été  annoncée  au  siilthan  Melek-el-Dhaher,  cefiii-ci  se  rendît  à  Pâ- 
dâmg  Maya,  fit  intiomer  son  frère  avec  toute  la  pompé  usitée  pour 
te  obsèques  dés  plus  grands  souverains,  et  s*en  revint,  l'e  çcbur  plein 
lAe  tris^séj'À  Pasey.  Bientôt  après,  il  abdiqua  en  feveur  de  son  fils 
Aiimèd.  Bans  la  suite,  étant  tombé  malade,  il  le  fit  appeler,  et, 
apràa  lui  atbir  donné  les  dernières  instructions,  il  mourut.  îl  fut 
inhumé  auprès  de  la  i/nosquée,  et  le  sulthanr Ahmed  régna  à  sa  place 
phnrieurs  anbées.  {Sehedjàirét-Màlajon,  ch»viiy  vm  et  tx,  p.  76-89.} 
On  ^oit ,  dans  ce  récit,  que  le  sulthan  Melék-el-Dhaher  est  appelé 
tantôiroi  de- Pasey,  tantôt  rbi'de  Sanftoudra.  Il  est  probable  que  ce 
^enner  n'^oenpait  le  trône  de  Saamudra  que  comme  prince  feoda- 
tairt,  et  cW  ce  qhi  explique  Comment  son  frfirb  aîné  portait  à  liTots 
le.  titre  de  sowvemin  de  ces  deiu  états.  Ibn«Bathotttha  né  parlant  pas 
de  Melek-el*Mansour;  on  peut  présumer  que  son  voyage  à  Sumatra 
eut  lieu  après  la  mort  da  ce  prince.  Ce  qu'il  rapporté  ^'  xèle  de 

*  Ce  même  mot  ^Uu;  1  est  écrit  zLav  dans  rHistoirc  des  rob  de  Pasey 

[ms.  in-â*  de  la  coMection  Raffles,  11*^7,  fol.  82  r.)^  ce  qui  8âgBi£e,enMaby, 
saUe  (Toiidicnce^  cour.  Je  pense  que  la  dénomination  Isma-ed^Uy  ou  Ssnpayo^if 
eddin,  est  quelque  titre  forgé  par  les  Malays  à  rimitation  de  ceux  qui  existent 
si  Bondueux  en  arabe  avec  la  Gnalc  •>*  JJi> 
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Melek-el-Dluih«r  pour  rîslamiftme  s'accorde  Irès-bica  avec  diverses 
circonstances  du  récil  de  l*auteur  du  Sckedjaret'MûU^ou. 

(28)  Ladoctritte  de  riman  Scfaafe^y  s^ast  répandue  dans  l*Inde  et 
c*est  de  là  <|a*eile  est  passée  dans  Farchipel  d*Asîe.  L*on  voit,  dans 
la  Relation  d'IKn-Bathoutha ,  qu'elle  était  en  honneur  et  déjà  flo- 
rissante dans  la  partie  de  Sumatra  qu*il  visita  en  i3d5  ou  i346. 

C'esl  MUS  le  règne  de  Blarafa-SiKoii  ou  sultan  Melek-el-  Saleb , 
père  dn  sultan  Melek-el«>Diiakec»  que  rislamime  y  pénétra,  ce  qui 
nous  reporte  vers  le  commencement  dn  uv*  siècle*  LHntrodnction 
de  la  rdîgion  mnsnlmane  à  Atcheb  est  antérieure  à  cette  date, 
puisque,  suivant  lachroniqne  de  ce  royaume  (Jeam.  Miat  juillet 
i836),  le  premier  roi  d'Atchek  qui  fait  embrassée,  montii  snr 
le  trône  en  1 3o5. 

(29)  Le  mot  jjUSLt  désigne  proprement  •  le  lieu  ott  Ton  tient  une 

assemblée,  un  divan»  {j^j-ioJ\^trJ^^ Jii**^ jy^^y  d*api'ès  le 
père  A'iar  j[>fi»  prêtre  maronite  très- versé  dans  la  connaissance 
des  langues  arabe  et  syriaque,  que  j*ai  consulté. 

M.  Reinhard  Dozy,  dans  son  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des 
vêtements  chez  les  Arabes,  a  consacré  uae  note  très-curieuse  à  Tex- 
plication  de  ce  mot  (pag.  43-44);  on  y  lit,  qu'entre  autres  signifi- 
cations, il  a,  dans  le  Magreb,  celle  de  «salle,  où  s'assied  le  sultan, 
pourdonner  une  audience  publique.  »  Cette  salle  est  très-vaste,  ainsi 
que  le  prouvent  le  récit  d'un  voyageur  anglais  cité  par  M.  Dozy  (Jack- 
son, Account  oj  Txmhocloo ,  p.  i38),  et  ce  que  raconte  un  peu  pins 
loin  Ibn-Bathoutha ,  et  quelquefois  elle  est  à  ciel  ouvert. 

(30)  Le  mol  ^^^ib  est  le  turk  ^#  «^  ou  uy  que  Meninski  dé- 
finit nne'c  enveloppe  en  cuir  ou  en  toile,  le  plus  souvent  carrée,  dans 
laquelle  on  met  les  vêtements  et  le  linge.  •  (  Voy.  de  Sacy ,  Ckr,  arah, 
3*  èiâX.  tom.  I,  pag.  1 35).  M.  Quatremère  a  établi  que  ce  mot  désigne 
une  serviette  [H'ut,  des  sultans  mamlouks,  tom.  I,  part  i»  pag.  I3, 
i3,  31$  et  suiv.  3S3;  parti],  pag.  3o4);  Ibn-Bathoutba  le  rend 
par  iûuU«»,qui  signifie  «des  étoffes  fabriquées  à  Saban. (ville  près  de 
Bagdad]*,  et  aussi  «une  enveloppe,  une  serviette».  Motarrezi , cité 
par  M.  Reinhard  Dozy,  dans  son  Dictionuaire,  pag.  200,  explique  le 

mot  iuJ^AM  par  iÀA  «  morceau  d'étoffe  long.  »  * 
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(31)  Voici  oennaot  le  Boriian-lwtfaî*  définit  le  mot  «il^jjj. 

fSitHt^  Agi  Q^j^  fibf  frfe 

pLe  oftot  férdkkmtk,  fofmé  sur  le  modèle  de  Sadkhtmk,  est 
iu»  lie^  eà  no  étranger,  airivfnt  et  voyage^  ett  séqoettvé;  on 
rappelle  eiisû  khahaH  (cahiiiei).  €*eit  enœra  ma  endroil  <|iie  Tom 
coattnuldaeftlflimonastifes,  e'eftà^ira,  wi  ukdtk^hktauk  (aud- 
apii  de  qiuuwQAe  joiin  de  «olitode).  Gel  endroil  ett  tm  réén^i  eà 
r^Q  pMM,  dane  fiaeiemeni,  une  période  de  <|oafnnte  j<m*ft,i| 

(32)  La  foutha  aI^^^,  on  pagne,  doit  être  entendue  id  d'une  pièce 
d*éM>ffip  çmploj^poiir  M  cQ^Yrir  }af  partie»  namreUeaoi  leaoMiBies, 
à  ta  place  do  caleçon  JUv»  ^as  Arabes.  (Voir  le  Dictionna^«  de 

M.  R.  Do^y,  au  mot  alu5.) 

(33)  La  U^uvfçfi  Js^y.U^  <^>  ^^  ^oa  c^u'Ibn-Ratl^^tba  attribue 
à  ce  mot,  était,  a  ce  qu'il  parait,  une  aorte  de  pagn^  qui  ao pU^t 
sons  iea  antres  vêtements. 

Mf  R.  Doxy  iOict.  p,  ZiMif),  pense  qi^e  cédait  ^e  féra- 
djiyé  de dessoi^,  La  ferad^i^^,  suivant  M.  Lano  [The  t^o^Mw^  HMd 
oee  nightSf  U  I,  pag,  Ba^),  cité  par  M.  Po^j,  est  ui^e  robe  flottante 
faite  aujourd'hui  ordinairement  de  drap ,  à  roançbe^  a^ipies  et  lon- 
gues qui  dépassent  un  pe\i  Tentrémité  des  doigts  etqi^  o^  so^it  poini 
fendoes. 

Le  père  Â'iar  assure  que  la  tabtanié  est  la  chemise  ,  «a^  ou  le 

^U^,  mot  que  D.  Germano  di  Silesia  rend  par  can^Uciola  di  kuuL 

l\  résul^  de  la  cofnpar^ ison  dç  ces  diverses  ai^lpnté^^  que  la  |ah^- 
nié  est  le  vêtement,  quel  qu'il  poï\^  qifi  sjq  met  cous  to^  lea^  '^ee. 

(34)  ljB.}DastKanjé  i^yjsum^vétement  intermédiaire,  que  Ton  plaçait 
probablement  entre  la  fawkanjé  iûyiULi ,  vêtement  de  dessus 
(sorte  de  fëradjiyd],  manteau  ou  lévite,  et  la  tahtanyé  LûtaL^. 

Ibn-Bathoutba  prétend  que  les  wasthanyës  étaient  de  divers  genres , 
probablement  parce  que  la  coupe  en  était  différente.  Ce  mot,  suivant 
le  père  A'xar,  se  dit  de  tout  vêtement  que  Ton  met  aovifi  la  Iwiique 
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eiléfiNve»  «qui  U  oMotMHi  OU  k  lénle*  IXiiprèa  raBi|iii«»lio«  ^'U 
iD*a  donnée,  la  aignificalion  générde  des  mots  iUjU*f  •  n-'^W'^i 
et  Lj[x^^  katit  d»  dessus,  hahit  ùuermédiaire  €t  kahit  de  dessous, 
■  dn  varier  et  prendre,  suiTant  les  tempa  et  les  Hem,  un  »90s 
ipécîai  «ppiicabie  è  ile&  vèieineota  db  fovnMS  a9d.*élQ0M  dilBBhyrtei, 
mais  d'on  usage  toujours  en  rapport  avec  le  sens  étyniologi<|iie  et 
primitif  de  ces  trois  dénominations. 

(35)  Oq  Ui  dam  le  asH^4MCiii\' 

soos  k  forme  dn  moi  (^jut,  est  «a  hal^ît  de  laine  on  ane  étoife 
grande  dont  on  se  sert  pour  se  vêtir.  •  Je  dois  à  Tobligeftoee  de 
M.  Defirémery  la  communication  suivante  sur  le  mot  (Aaj{.  Je 
la  tnaflcria  ki  s 

fOm^k.dnipdw  tûm  aeirré,  épiis  et  kipermiahkà  i*Mii» 
f«i4 itme k  poîi lyii tomfce do thMimia  en  été.»  (Bintims,  V^ng^k 
Bgkhtm»  tred.  fr.  T.  Ul,  pag.  iSe,!^?.)  fiumni  ui  Mtr»  voy»* 
geur  :  «  Le  Qoetume  dsa  OnalKAA  eai  tvkrtiq^  etDooaM^priiiQi- 
pdement  en  ikalais  ou  vêtements  lirodés  en  aledja  (étoffe  grossière 

de  sm)t  et  e^  ««rtovteMkdepeik  <kiA«nMii9  nomiiifsanltffc.  » 

(Bokham  :  ÏU  amir  and  its  peofk*  Jrm/kUlÛfiHk  tke  nM«tfu»  9f§^hmi^' 
hoff,  hy  the  haron  CL  A,  de  Bode»  1 8dS,  pag.  80.) 

(36)  J^^lj^  pi*  ^^iJUjt^^  vaste  puntalaD  ou  caleçon  à  Tusago 
des  hommes  et  dot  femmes  chez  les  Arabes,  fait  ordîoairemcnl 

d  une  Mb  UMUke  dé  cQipft,  qneiquefoia  d^  dMp  ou  d'4tpft».ik 
couleurs  ou  de  tisaus  différents.  (Voir  M.  R»  Ooiji  pict>  p.  3o3*}i«»9.) 

(37)  &U5  fokha,  bière  dont  Torge  est  k  base,  lia  diKrenee 
du  |V«  mazar,  qui  se  (ait  avec  dp  fromeut,  Q  y  a  différentes  espaces 

de  Jokka  qui  varient  suivant  les  ingrédients  dont  cette  boisson  se 
compose.  (  Yoir  k  note  très-curieusç  qu*a  faite  sur  le  fikka  Sif- 
vestre  de  Sacy,  Ckrest  arabe,  3*  éd.  1. 1,  p.  lig-iSâ.)  Suivant  Avi- 
cenne  le  ^fokka'ae  (ait  avec  du  paio  de  fleur  de  farine,  dek  menthe 
et  du  persil ,  et  ne  se  lire  pas  du  pain  cuit  comme  celui  qui  est  fkit 
avec  du  pain  pétri  >  :^jh3j^j  «Âaj^  c5j|^^J^  O^  lnÏ&II  tX^\ 
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(38)  Ce»  sortes  d'ëdifioes  soot  raentioDiiës  liîen  souvent  dans  lésp 
soBMUEis  nalâys. 

(39)  heêmokhmaiai  {;^XàJ^  sont  des  tapis  très-vdus,  et  ik  fsanfefr 
déoonpëes,  dont  on  coomrele  sd:  »^  £âj9  U^mJlï  c:)^^^^ 
^  t  JFf  JLt^'  suivant  le  përe  Vzar,  et  comme  on  le  voit  icL 

(40)  ïj^\  p).  de  jjj^j  lit.  M.  Freytag  a  omis  dans  son  Dîct. 
arabe  cette  signification ,  qoi  n*a  pas  été  odtdiéepirGastell,  datas  le 
lexique  duquel  on  lit  lectas  et  îectica.  Diaprés  le  père  A*zar,  c'est  un 

Ut,  sur  lequel  on  dort:  l^j^  {jr^^  V5^f  LtJ^  i^jf^mÀS  àj^, 

(41)  Le  mot  Jbj^^uA  manque  dans  les  dictionnaires  avec  la  dé- 

finition  spéciale  qui  lui  appartient  ici,  mais  on  trouve  o>«i^t  qui 
signifie  «cousu  àT aiguille  et  doublé  deeolott»,  en  pariant  d*un  vête- 
ment Cest  sans  doute  de  couvertures  ouatée»  et  cbandes  doolilesi 
question  dma  ce  passage  par  oj^posîtion  aux  couverture»  légères 
ciUdk.43Jl,  dont  a  eet  parlé  ensuite  {lar  Ibn-Bcthoutha. 

(4Sy  i^\A  pi-  ^^^  a  entre  autres  signifieitiona,  àuivant  M.  R. 
Doiy  (Dict  p.  4oa),  celle  de  oouaertanv, 

(43)  (XiUfi  consfiju.  Je  rapporte  ici  la  note  que  in*a  donnée  sur 
ce  ipot  le  pire  A*zar  :  LajI  ^If^  f*^J  ^^  f^  ^^  ^^^  '"^^ 

«  ô^istt  est  le  plurid  de  «oJ^,  qui  fait  aussi  au  phml  2ksÊ,  • 

(44)  c>^Uj  iiiio^  arabe  qui  signifie  coussins  dans  la  même  àc- 

ception  que  iMiifi,  diaprés  Tautorité  du  père  A'iar. 

(45)  L'empereur  de  Debly,  (^UsJL  otd  0b«i:6  ^tlsAtt  qUJLjF 
oJmJL  (>â^ I  (  Ibn-Bathoutba ,  fol.  1 1 1  v.)  de  la  maison  desToglek ,. 
fils  de  sU  ^]^JUj  0^0^!  oU^ . 

(46)  Voir  sur  le  mot  ^Uï ,  pi.  jûuàl,  M.  R.  Doxy,  Diçt,  précité» 
p.  352.    . 

(47)  jiijfe  paroiol,  sanskrit  1^,  mot  qui  est  passé  en  persan,  en 
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lûodoiMtaDi  et  «n  malay  soas  la  forme  jJ/la  >  et  en  arabe  aous  la 
forme  jA^  et^^i;^^,  pi.  jjXd.  Ce  mot  a  fourni  à  M.  Quatremère  le 
le  so)et  de  Tuie  dei  Dotea  les  plus  inlérmiantci  ajotttées  par  ee 
savant  oriantaliate  à  aa  trtdoctkm  de  THIaloire  des  Moagob  de 
Raschid-eldin ,  1. 1,  p.  ao6-aia.  M-Reinaud  a  parié  aussi  du^^^ 
dans  la  note  63  de  son  ouvrage  iotitaté  Hf lotion  des  voyat^u  fait» 
par  lu  Arabes  et  les  Persans  dans  Unie  et  à  la  Chine  dans  û  it 
sikîe  de  The  ékrédenM,  Chez  les  souverains  de  farchipel  d*Asîe, 
ainn  que  dans  tout  fOrient,  le  parasol  jX^ ,  tckatt^  on  suivant  le 
nom  îndigèoe  ^^U  «  peey^»  ^  l*Qn  ^  insignea  de  la  royaulé. 
Comme  il  eist  question  dans  Ilm«Batho«llia  de  Tnsage  de  ce  meuble 
à  Sumatra,  il  n*esi  pas  hors  de  propos  de  consigner  ici  ipeiqnaa 
détails  que  me  fournissent  à  ce  sujet  les  livres  malays.  Le  peraaoi 
de  couleur  jaune  est  réservé  eidnnvement  pour  le  roi.  Il  est  dé- 
fendu dans  les  funérailles  d'en  porter  d^aucune  espèce.  (Gode  de 
Blalaca»  intitulé  QyU\^«JSL*  chap»  m.)  Dans  un  exemplaire  de  ce 
code  qui  a  appartenu  à  M.  Boorda  van  Eystnga  et  qui  fait  partie 
anjourdliui  de  ma  collection,  on  trouve  à  la  fin  un  (brmnlaire  qui 
rè^e  Tétiquette  à  suivre  pour  la  rédaction  et  Tenvoi  des  lettres 
royales  el  de  cdlea  qm  émanant  dea  grands  personnages  de  Tétat. 
Une  lettre  destinée  poor  le  souverain  de  Menangkabaw  ou  oeini 
d*Atdieh,  à  Sumatra,  doit  être  accompagnée  à  partir  du  palais, 
jnsqn*an  navire  que  monte  rainbassadenr  qui  en  est  chargé,  de 
quatre  parasols  jannes  et  de  dem  parasols  blancs, ^y|U  sy  c>*^î 
sSy  Zyj\s  \^^  ^j-^*  laits  déployés;  pour  Djakatra  (anjourdliui 

Batavia),  dans  111e  de  Java,  de  deux  parasols,  Tun  jaune  et  Tantre 
blane;  penr  Malakay  d'en  pavaaol  bUioc.  L*eavm  d'mM  kftlrt  in  rai 
de  Dpohor  à  Fémk  nn  è  Udab  (tima  r^aniies  de  lapénlnsniema- 
laye)  n*admet  ansai  qn*nn  aenl  parasDl  blanc. 

Chez  ces  peuplea  la  fonne,  la  matière  et  la  couleur  dnpay^ng  ainsi 
que  ses  ornements,  qui  sont  ordinairement  très^iches,  varient  beau- 
coup. Quelquefois  il  est  de  soie  brochée  d'or,  avec  des  sonnettes  ou  gre* 

kts  tout  autour,  et  des  firanges  deperies  :  Teitrémité  supérieure,  ^ï^i^ 
est  dorée.  Le  manche,  en  bois  précieux,  est  enrichi  d*incrustationsen 
nacre  et  de  pierres  précieifses.  On  lit  dana  le  roman  intitulé  Naya 
Komouma,  ^ym^o  ^b  (manus.  appartenant  à  la  bibliothèque  de 
l'Académie  de  Deift]  :  i  Un  parasol  de  soie  jaune  et  un  parasol  de 
soie  blanche,  dont  les  clochettes  en  or  retentissaient,  et  rehaussés 
de  pierres  précieuses  de  diverses  espèces.  ^%^  ^^J^^Ji  Al^^ 
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Qnclqaefiiis  aoisi  le  paydng  est  en  papier  de  coidear  bleu  de 
eM  jjAj ,  de  oovlenr  de  flamme,  tinot  sur  le  dair  (^y^t  de  eoti- 
ieor  de  lamme  cramoisie ^3|3  «îjv**  de  couleur  jaane  «5<JÎ9, 
verte  «jJbti  oran^  âUd^*  violette  oi|  pourpre  ^%(i  cramoisîe 
yb,  rouge  Sj^,  blanche  jûy  ,etc.  Il  y  ^  des  payôop  en  papier 
>de  Chine.gariusd'uneétoflSB  de  lai«e  l>%)|jU>i  ^^^a.  i/^j9  ^^^  * 
d'antres,  ûûls  aveo  des  pluaws  de  paon  (yj^  ji^  £>d^*  ^^  !■> 
rooqfan  précHé  daiVa^JCsajeasia»  fel.  aov.»  &i  v.,  3i,  1 1 1  v. ,  1 15, 
179  et  196.) 

(48)  Cest  le  moment  de  la  mousson  sud-ouest,  <{ui  r^ne  dans 
les  mers  de  Tlnde  et  de  la  Chine  depuis  avril  jusqu^en  octobre. 
Il  faut  donc  placer  vers  le  mois  d*avril  ï345  ou  i3i6  le  départ 
d'Ibn-Bathoutha  de  Moul  Java  pour  la  Chine. 

(I4  «eî*»  k  iwt  pieehsie'  eahier*  \ 


HISTOIRE 


Des  khalifee  «UMMidelAMIilâeîq,  Ai-ftlonteaMldial  et  Al* 
Mountaak,  exlrtite  de  Teufrage  fntilidéi  Trmlé  do  la 
oandmte  des  rois,  et  Histoire  des  dynasties  musulmanes; 
traduite  en  français  par  M.  Gherbonneau  ,  jprofesseur 
d*arabe  h  la  chaire  de  Constantine. 


INTRODUCTION. 

Au  premier  abord ,  en  lisant  Tlmtoire  de  ces  vingt  apnées 
retracée  par  Tauteur  des  Dynastiei,  on  regrettera  peut-èlre 
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de  ne  trouver  souvent  q«e  M  yigu#»  ialioiiftem  aur  ks  gnnds 
événemepts  quà  ont  «ignaU  le  règne  dm  irob  lUifi»  Al- 
Ouâciq  »  Ai-Moulewakkel  et  AU! mintfinr.  Ifait  •  po«r  pen  que 
fou  éMîe  ptv^  Atientieit  f  QovmgedeBlnfmedaniiaw  aujonr- 
d^bvi  1»  tre4iicf}0|if  {1  mm  «iié  de  le  rendre  ecMopto  de  œa 
iai:iviea.ûn  repponeltr«qq*il  n*enlrait  pas  danf  b  plaadlh»- 
TlmAbafit  d'écrire  fu^  bialpire  ginéniîe  e<  de  hawt  enseigne 
m^L  D  a  vQola  twtoiil  eanver  de  rmUi  des  6f*«irninnti 
ena|qper9nç9seeoiidair«s»inais<9Monilanr  impeitanea.  Il 
noMli  4Qni^  )«  seçvnt  4«  lontes  ces  intrignas  ousdies  dans 
Tw^  deff  pfdmiL,  Aeled  de  varia*  traita  de  oonrege  c^  de 
cniaolé,  ainiodotes  pîqaanles«  nmnMttes  de  la  fioede,  rien 
ne  hfx  écbfipp^  G*est  ainsi  qn  U  fiût  revivra  anx  yenx  de  la 
post^ritf  4c^  perswinsgfs  aQxqttels  les  ebronlqnenss  arebes 
se  9on^  ççoteiM^  d*i)wpi«r  im  sai^  date  k  longnn  aéri 
nèdes  illuMr^  par  k  U)idUat 

Tfndis  qne  }ef  ^Ysins  de  rOriml  lanfitaeian»  les  we» 
année  par  année,  et,  pour  ainsi  dm»  jonr  par  jonr,  mais 
prpqpfi  s#m  dAlmkt  rÀlblÎMiaiee*  4m  kheUfi^*  el  soivakni 
pas  à  pua  «^  tmffoi$tmm^t  ^m  piPQfrèst  ea  décadencei  et 
twtif  qnq  <^'aatife,  Qompe  Ptntarqua*  recnaittsienA  vmo 
autant  de  jugeaient  qu«  d*énidMoiii  dis  neticce  et  des  Un- 
graphies  de  personnages  célèbres,  notre  auteur  a  su  com- 
poser une  amvre  avant  tout  originale  et  neuve.  C'est  une 
sorte  de  panorama  vivant  et  pittoresque,  qui  fait  passer  tour 
a  tour  devant  nous  les  souverains,  les  vizirs,  k  cour,  k 
peuple  et  Tannée,  daw  leurs  rapnorts  constants  de  sympa- 
thie on  d*aversion. 

A  Taide  de  cette  chronique  secrète,  nous  retrouvons  toute 
lliistoire  intérieure  de  cette  époque  dic^uo^A^ue  :  k  foi.dç 
Hahemet  profanée  par  k  schisme,  les  ambitions  des  grands, 

k  ftfvitisnifa  des  popolationai  ks  haines  de  dymislie  à  if- 

nastie.  Toutes  ces  causes  de  désorganisation  nous  sont  révé- 
iéss  par  Ibn»Tbafihala ,  et  nous  eenprenons  alors  k  déca- 
dence subite  de  ce  khalifat ,  qui  avait  embrassé  longtemps 
les  trois  quarts  de  FAsie ,  une  grande  partie  de  F  Afrique ,  ei 
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presque  lout  leundi  de  TEorope,  et  dont  hk  puissance  fut 
si  prodigieuse  t  ^e ,  de  ses  débris  mêmes ,  se  sont  formés  des 
royaumes  et  des- empires  formidables. 

Un  double  intérêt  nous  attache  à  l'étude  de  THistoire  des 
Dynasties:  G*est  d'abord  la  clarté  de  la  rédaction,  puis  la 
franchise ,  Timpartialité  qui  régnent  dans  Ténonoé  des  faits ,  et 
leur  donnent,  en  quelque  sorte,  un  caractère  d'audienticité. 
Moins  occupé  de  faire  parade  de  ses  talents  littéraires  que 
de  se  rendre  inteliigiMe,  Ibn-Thafthafa  s^est  attaché  à  écrire 
dans  un  style  ferme  et  net,  dont  l'^égance  n  altère  jamais  la 
simplicité,  varié  «ouïrent  et  pittoresque,  mais  toujours d*vAie 
tenue  sévère.  Sa  critique  est  saine  et  dégagée  de  tout  pré- 
jugé de  secte.  U  ménage  sans  flatterie  les  souvenirs  de  famille  ; 
il  trace  en  politique  consommé  la  conduite  des  rois  et  des 
vizirs  i  et  se  &it  un  devoir  de  nous  transmettre  le  caractère 
des  hommes,  aussi  bien  que  la  nature  des  événements.  C*est 
de  lui  que  les  Orientaux  peuvent  dire  qu'il  a  écrit  son  Kvre 
avec  le  calam  de  la  vérité. 

M.  le- baron  Silvestre  de  Sacy  a  fait  connaître  le  premier 
THistoire  des  Dynasties,  dont  il  appréciait  toute  Timportancc. 
En  continuant  cette  publication,  nous  pensons  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  de  cet  îQustre  savant. 


TEXTE  ARABE. 
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^:i\^^  jLiLjËai\  ^yJLXi]  i^  aaQ]  4  ^  ^  j^ 
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JUJUJL^  Uifrl^)  (:H  Jb  «M 


#»  > 


TRADUCTION. 

HiOME   DE   HAROtm-AL-OCÂCIQHSILLAH. 

Le  successeur  d'Al'Mo'tassem  fut  son  fils  Haroun- 
Al-Ouâdq,  qui  fiit  proclamé  eo  Tamiëe  a  a  y.  Ce 
prince  peut  être  compté  parmi  les  meilleurs  kha- 
lifes. Il  était  généreux,  intelligent  et  s{»ritael,  et 
joignait  au  mérite  de  iéloquence  celui  de  la  poésie  ; 
H  ressemblait  d'une  manière  frappante  à  Al-Mâ- 
moun,  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  pauses. 

IX.  lO 
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Lors  de  son  avènement  au  trône,  il  combla  de  fa- 
veurs et  de  bienfaits  ses  cousins,  les Tâlébites ^  Son 
r^ne  ne  fut  signalé  par  aueune  conquête  ni  aucun 
événement  digne  d'être  consigné  dans  les  annales 
de  l'histoire.  Al-Ouâciq  mourut  dans  Tannée  233. 

DU   YIZIRAT    PENDANT    SON    RÂGNE. 

Al-Ouâciq  n  eut  pas  d'autre  vizir  que  Mohammed- 
ben-abd-el-Melik-ez-Zeyyât ,  qui  avait  été  ministre 
de  son  père.  Nous  avons  donné  plus  haut  un  frag^ 
ment  de  la  biographie  de  ce  personnage.  Lorsque 
Haroun-al-Ouâciq  mourut ,  £z-Zeyyât  occupait  en- 
core le  vizirat. 

RÈGNE  DE  DJÀPAR-AL-MOUTEWAUEL,  FRÀRE  DE  HAROUN- 

AL-ODÂGIQ. 

Ce  jHÎnce  vouait  une  haine  ioiplacable  à  la  fa- 
mille d'Ali;  sur  lui  soit  le  salut!  Il  fit  détruire  le 
mausolée  ^  d'ÂlHoceïn;  sur  lui  soit  le  salut!  el  il  fit 
passer  la  charrue  sur  l'emplacement  qu'il  occupait. 

Ceux  des  historiens  qui  cherchent  à  justifier  Al- 
Moutewakkel,  affirment  qu*ii  part^g^ait  l'affection 
de  son  fi*ère  et  d'Âl-Mâmoun  pour  hès  descendants 
d'AJi;  sur  lui  soit  te  salut!  et  que  ce  Idialife  était  en- 
touré de  courtisans,  ennemis  jurés  de  cette  famille , 

1  Les  Tftiébites  sont  les  descendants  d*Ali,  fiis  d*Aboa-TAieb.  On 
les  noouMit  aussi  MobyaMka  (  c'est«4-dire  Hcmûs)  ,  fMiree  cpi'ils 
affectèrent  de  se  dislinguer  des  Atibassides  en  prenant  des  drapeaux 
blancs.  (Voy.  Chrest  or,  de  M.  Silvesire  de  Sacy.) 

*  Ce  mausolée  était  dans  la  plaine  de  Kerbela,  oà  Hoceîn  avaii 
été  tué.  On  y  allait  en  pèlerine^. 
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qui  ne  cessaient  de  le  pousser  à  la  persécuter.  Mais 
la  première  version  est  la  plus  vraie  ;  et  il  n'est  point 
douteux  qu  Al-Moutewakkel  se  montra  hostile  aux 
Alides,  puisque  ce  (ut  le  désir  de  les  venger  qui 
porta  son  fils  Al-Mountasir  k  lui  arracher  la  vie. 

RÉGIT  ABRécé  DU  MEURTRE  I>*AL-IIOUTBWAUEL. 

U  existait  entre  ce  prince  et  son  fils  un  sentinaent 
de  répulsion  qui  allait  de  part  et  d  autre  jusqu'à  la 
haine  et  la  persécution.  Al-Mountasir  se  concerta 
avec  une  partie  des  émirs  pour  faire  mourir  le  kha- 
life ,  ainsi  que  El*Fatb4>en-Khaqfln ,  qui  était  le  prin- 
cipal et  le  plus  distingué  des  énûrs.  En  conséquence, 
ils  le  surprirent ,  une  nuit  qu'il  faisait  une  orgie  en 
compagnie  dlU-Fath,  les  massacrèrent  tous  deux  à 
coups  de  cimeterres,  et  firent  répandre  le  bruitqu'ils 
avaient  mis  k  mort  f  émir,  parce  qu'il  avait  assassiné 
le  khalife.  C'est  à  la  suite  de  cet  événement  cpi'Al- 
Mountasir  s'assit  sur  le  trône,  fan  1A7. 

VIZIRS  D'AL-MOUTEWAXXEL. 

Al*Moutewakkel  étant  devenu  khalife ,  conféra  la 
charge  de  vizir  à  Mohammed-ben*abd*el-Melik*ez* 
Zeyyât;  mais,  quelque  temps  après,  il  lui  retira  ses 
faveurs,  le  fit  jeter  en  prison  et  mettre  à  mort, 
comme  nous  l'avons  raconté  précédemment.  Pois  il 
prit  pour  secrétaire  d'état,  sans  cependant  l'investir 
du  vizirat ,  \m  personnage  d'entre  ses  scribes ,  nommé 
Abou'l-Wizir.  Les  choses  durèrent  ainsi  peu  de  temps. 
Bientôt  il  le  destitua,  lui  confisqua  une  somme  de 


10 
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deux  cent  mille  dinars,   et  appela  au  vizirat  El- 
Djordjrây. 

VIZIRAT  DE  DJÂPAR-MOHAUMED-BEN-EL-PADHL-EL- 

DJORDJRÂY. 

C'était  un  vieillard  spirituel,  profondément  ins- 
truit et  célèbre  par  ses  talents  en  musique.  Âl-Mou- 
tewakkel  f ayant  pris  en  amitié,  l'investit  de  la  di- 
gnité de  vizir;  mais  il  ne  conserva  sa  position 
que  peu  de  temps.  Bientôt  des  bruits  calomnieux 
vinrent  aux  oreilles  du  khalife ,  qui  s*écria  :  n  Je  suis 
las  des  vieilles  gens;  il  me  faut  un  jeune  homme 
pour  vizir.»  Oubayd-Âllah-ben-Yahya-ben-Khaqân 
(ut  désigné  à  son  choix. 

VIZIRAT  D'OUBAYD-ALLAH-BEN-YAHYA-BEN-KHAQÂN. 

Oubayd-Allah  joignait  à  une  belle  écriture  la 
science  de  la  comptabilité  et  des  finances;  mais  il 
était  fantasque.  Il  avait  du  bonheur,  et  sa  bonne  étoile 
éclipsait  ses  imperfections.  En  outre,  il  était  natu- 
rellement doué  d  une  grande  générosité ,  qui  faisait 
oublier  la  plupart  de  ses  défauts;  mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait par-dessus  tout,  c était  son  désintéresse- 
ment. 

On  raconte  que  le  gouverneur  de  TÉgypte  lui 
envoya,  à  titre  de  présent,  une  somme  de  deux  cent 
mille  dinars,  et  trente  ballots  ^  remplis  d'étoffes  ^  du 

^  On  entend  par  Jatiuw ,  cette  espèce  de  sac  qui  sert  à  emballer  les 
arcbandises,  et  que  Ton  charge  sur  les  bétes  de  somme. 
'  Le  mot  tjLj' ,  pluriel  de  cj«j  ,  désigne  ici  dos  pièces  dV- 
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pays.  Lorsque  ces  objets  furent  apportes  devant  lui , 
il  dit  à  f  envoyé  du  gouverneur  de  l*Egypte  :  «  Non , 
par  Dieu!  je  n'accepterai  pas  ces  cadeaux;  je  suis 
loin  de  vouloir  lui  causer  de  pareilles  dépenses.  )i 
Ensuite  il  fit  ouvrir  les  ballots,  et  y  choisit  un  joli 
mouchoir  qu'il  mit  sous  sa  cuisse.  Puis  il  ordonna 
que  les  deux  cent  miUe  dinars  fussent  portés  au 
trésor,  où  on  les  enregistra.  Ces  présents  lui  don- 
nèrent.  la  mesure  des  dispositions  du  gouverneur  de 
rÉgypte. 

Le  caractère  £aiciie  d'Oubayd-AUah  lui  avait  gagné 
l'attachement  des  troupes.  La  révolution  qui  ac- 
compagna l'assassinat  d'Âl-Moutewakkel  lui  in^tra 
quelques  alarmes  ;  mais  les  soldats  se  portèrent  en 
foule  devant  la  porte  de^sa  demeure,  et  lui  dirent  : 
<f  Tu  nous  as  traités  honorablement  pendant  le  cours 
de  ton  vizirat  ;  le  moins  que  nous  puissions  faire 
pour  toi,  c'est  de  te  protéger  et  de  veillarsur  tes 
jours  pendant  cette  révolution.  »  En  conséquence, 
ils  firent  bonne  garde  devant  sa  porte ,  dont  ils  sur- 
veillèrent l'entrée.  A  la  mort  d'Âl-Moutewakkel, 
Oubayd-Âllah  était  encore  vizir.  Ici  finissent  le  règne 
d'Al-Moutewakkel  et  l'histoire  de  ses  vizirs. 

RÂ6NE  DE  MOHAMMED-AL-MOUNTASIR,  FILS  D*AL- 

MOUTEWAKKEL. 

U  fut  proclamé  khalife  le  lendemain  de  l'assassinat 
de  son  père.  Ce  prince  était  dur,  cruel ,  et  se  plai- 

toflès,  poar  ia  fabricilion  desquelles  les  Egyptiens  étaient  renom* 
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sait  à  verser  le  sang.  Lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  tué 
son  père ,  on  disait  dans  la  ville  qu'il  ne  survivrait 
pas  longtemps  à  sa  victime*  Il  y  en  avait  qui:le  com- 
paraient au  parricide  Chirouyèh  (Siroès)^  fils  de 
Kesra  (Ghosroès)*  qui  ne  resta  sur  le  trône  que  peu 
de  temps  aprèâ  son  forfait. 

On  rapporte  que,  iors  de  son  avènement,  Al- 
Mountasir  s'assit  sur  un  tapis  ^  tel  qu'on  n'avait  ja- 
mais  vu  le  pareil.  Ce  tapb  était  orné  d'une  inscription 
magnifique  en  langue  persane.  Le  khalife,  en  l'aper- 
cevant, la  contempla  avec  plaisir,  et  dit  aux  courti- 
sans qui  l'entouraient  :  a  Esl-ii  quelqu'un  de  vous 
qui  comprenne  le  sens  de  cette  inscription  ?«  Les 
assistants  se  récusèrent.  Alors  Al-Mountasir  fit  ap- 
peler un  homme  originaire  de  la  Pêne ,  et  lui  or- 
donna d'en  faire  la  lecture.  L'élrang^  garda  le 
silence  ;  mais  le  khalife  insista*,  en  disant  :  «  Parie 
sans  crainte ,  il  ne  te  sera  fait  aucun  mal;  car  il  n'y 
a  point  là  de  ta  faute.»  En  conséquence,  l'étranger 
dit  à  haute  voix  :  «  Il  est  écrit  sur  le  tapis  :  Je  suis 
Cbirouyèh  (Siroès),  fils  de  Kesra  (Ghosroès);  j'ai 
tué  mon  p^ ,  et  je  n'ai  joui  de  la  couronne  que 
pendant  six  mois.  »  Le  khalife  tira  un  mauvais  pré* 
sage  de  cet  incident ,  et  sortit  de  la  salle  du  conseil 

'  Siroès  était  le  fils  aîné  de Cbosroès IC ,  roi  de  Perse.  Ce  prince, 
ayant  disposé  de  la  couronne  en  faveur  d*un  cadet,  Siroàs,  irrité, 
mit  son  père  en  prison,  et  le  fit  mourir  quinie  jours  après  avec 
tous  ses  enfants.  Ce  iait  arriva  Tan  de  J.  G.  6 s  8.  Siroès  mourut  liiir 
même  peu  de  temps  après. 

*  ^histoire  du  tapis  se  trouve  rapportée  dans  le  Nigiaristan. 
(  Marigny,  t.  lil,  p.  3i4.) 
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avec  la  rage  dans  le  cœur.  Six  mois  après  il  mourut , 
Tan  aàS  de  Thégire. 

HISTOIRE  DU  VIZWàT  SOCS  ht  HÀONB  D*AL-1I0UNTASIR. 

En  montant  sur  le  trône ,  ce  prince  nomma  vizir 
son  sedrétaîre  Ahmed-ben-al-Khasib.  Ahmed  était 
un  homme  incapable  de  remplir  les  fonctions  dont 
on  ïsmit  hooorë;  il  prâlait  au  rid&mte  sous  le  rap- 
port «le  f  intdl^enoe.  Bien  que  brave  iKymiiM  au 
fond,  il  4talt  vif  €t  empiMlé.  R>«r  peu  qjBloa  sût  le 
prendre,  on  obtenait  de  lui  lont  ee  qo*ett  v^oolait 
Un  90ffîdletu*  vint  se  présenta  à  lui,  et  mil  tsM 
d'insistance  à  le  prier,  qu*il  dia  juaqu^i  kii  pousser 
le  pM^  dans  fëttier.  Easporté  par  ia  colère ,  fikimeà 
retira  soft  pâed  de  rëtrier,  et  Je  lança  en  plein  ^ns 
ia  poitrine  de  f  importun.  C'est  à^  ce  sujet  qu'un 
poète  a  cKt  :  *  . . 

Dis  au  Uialife  :  0  cousin  de  Mahomet  f  garrotte  ton  vinr, 
cir  0  me. 

Il  a  porté  allôaie  à  aos  dig«ités>  êyec  sa  langue,  d  aos 
poitrine»  ont  servi  de  bail  à  ses  niades. 

Lorsque  Al-Mountasir  mourut,  Ahmed -be«h-a^ 
Khasyb  était  encore  en  possession  «hi  vizirat.  Ici  fifiM 
le  règne  d'Al-Mountastr. 
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REGHERGHES 

Sur  quatre  princes  d*Hamadan,  par  M.  DsFiuiiiEiiiY. 

Ce  mémoire ,  il  faut  en  convenir,  ne  possède  pas 
le  mérite  <le  la  nouveauté.  Plusieurs  des  laits  qui  le 
composent  ont  été  racontés  ou,  du  moins;  indi- 
qués par  moi  dans  une  publication  qui  remonte  à 
cinq  années  ^  ;  je  n*ai  pas  cru  que  cette  raison  fût 
su£Bsante  pour  m'empêcher  de  les  reproduire  ici* 
D'abord,  depuis  Tépoque  en  questicm,  j*ai  acquis 
de  nouveaux  secours  qui  me  mettent  à  même  de 
combler  plusieurs  lacunes  de  mon  premier  travail  ; 
en  second  lieu,  j'ai  cru  que  je-  devab  signaler  et 
résoudre,  autant  que  possible,  des  difficultés  histo- 
riques dont  j'avais  dû  m'interdire  l'examen ,  pour  né 
pas  dépasser  les  bornes  qui  m'étaient  prescrites. 
J'avais  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  rigoureusement 
attendre  de  moi  ;  je  vais  essayer  de  faire  plus.  C'est 
aux  personnes  familiarisées  avec  les  difficultés  que 
présente  l'histoire  musulmane,  étudiée  dans  les 
sources  originales,  arabes  et  persanes,  qu'il  appar- 
tient de  juger  si  j'ai  réussi. 

Je  me  propose,  dans  ce  mémoire,  d'éclaircir 
rhistoire  d'une  principauté  dont  Hamadan  était  la 

*  Histoire  des  sultans  da  Kharezm,  par  Mirkhond.  Paris,  F.  Didot, 
i^hiy  appendice,  pag.  ia4-i33. 
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capitale ,  et  dont  Texistence  a  presque  complètement 
échappé  aux  recherches  des  savants  qui ,  jusqu'à  ce 
jour,  se  sont  occupes  de  Thistoire  orientale.  Vaiae- 
ment  en  chercheraitK>n  la  moindre  trace  dans  la 
Bibliothèque  orientale  de  dUerbelot,  THistoire  de 
Perse  de  Malccdm ,  la  Perse  pittoresque  de  M.  Louis 
Dubeux,  et  même  dans  les  intéressantes  notices  que 
M.  Quatremère  a  consacrées  à  la  ville  de  Reî  et  à 
l!ancienne  capitale  de  la  Médie  ^.  D^[uignes  seul  a 
donné,  sur  ce  petit  état,  quelques  détails  empnm- 
tés  à  Aboulféda;  mais  ces  notions,  disséminées 
dans  deux  endroits  de  son  vaste  ouvrage  ^,  et  bor- 
nées à  un  petit  nombre  de  lignes ,  renferment  un» 
erreur  des  plus  graves.  D'ailleurs,  Deguigne^a  tput 
à  fait  ignoré  l'époque  de  la  mort  d'C^houlnfich  et 
celle  de  l'extinction  de  la  dynastie  dont  il  fut  le  der- 
nier jnînce.  Nous  avcms  donc  cru  que  l'on  nous 
pardonnerait  de  revenir  sur  un  sujet  déjà  traité  par 
un  savant  aussi  respectable. 

L'illustre  dynastie  des  Seidjoukides  de  l'Irac, 
pressée  de  tous  côtés  par  des  voisina  puissants  et 
des  vassaux  reb^es,  venait  de  s'éteindre  (890  de 
l'hégire=  1 1 94  de  J.  C).  Les  vertus  héroïques  de 
son  dernier  prince,  Thogril-ben-Ârslan ,  n'avaiept 
pu  prolonger  l'existence  d'une  race  qui  se  mourait 
d'impuissance,  et  l'Irac-Adjern  avait  passé  sous  la 

• 

^  Uiiloire  des  Mongols  de  Ui  Perse,  t.  I,  pag.  372  et  auivv^^o  et 
suiv. 

*  H'utûire  générale  des  Huns,  t.  I,  1"  partie >  pag.  260  ri  t.  H, 
3'' partie,  pag.  3/I9. 
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domination  des  sultans  du  Kharezm.  Cependant,  les 
khatifes  de  Bagdad  n  avaient  point  vu ,  sans  un  mé- 
contentement mal  déguisé ,  félévaftion  de  cette  nou- 
velle dynastie.  A  l'époque  qui  nous  oocope ,  f imdm 
suprême  de  Vislamisme  se  trouvait  à  peu  près  ré- 
duit à  cette  autorité  spirituelle,  qui  a  si  peu  de 
charmes  pour  des  pontifes  ambitieux.  Nacir-LiicUh- 
Allah,  qui  occupait  depuis  Tan  S'jS  (i  180  de  J.  C.) 
le  trône  d'Abou'labbas  Saffah,  voyait  son  pouvoir 
reconnu  seulement  dans  Tlrac  Arab  et  le  Khov^is^ 
tan ,  que  le  visir  Mouveiyed-^din  ibn-Gassab  venait 
de  reconquérir  sur  les  enfants  de  Chîndeh^.  Ce 
khalife,  un  des  plus  habiles  de  sa  race ,  avait  con- 
sacré son  long  règne  au  rétablissement  de  Tautorilé 
et  de  la  puissance  des  Abbassides.  Il  avait  fondé 
d'ambitieuses  espérances  sur  la  destruction  de  ta 
dynastie  des  Seldjoukides ,  à  laquelle  il  n'était  pas 
resté  étranger*,  et  avait  regardé  cette  révdutioa 


'  Ahulfedm  AmiMUs  muslemiei,  t  IV,  p.  i5o. 

*  D apr^s Ibn-Alathir  [ma,  de  G. P.  t.V,  fol.  sSi  v.],Nacir avait 
dépoté  tin  amlMssadettr  à  Tacadi  poor  se  pbindre  de  Thogiril ,  et  le 
prier  démarcher  contre  les  états  de  ceaiilt«i«dimt  H  \m  envoyvtdV 
vance  le  diplôme  dlnyestiture.  Après  la  mortde  Thogril ,  leKhareim* 
Chah  fit  porter  la  tête  de  ce  prince  à  Bagdad ,  où  elle  fut  exposée 
dnrant  plusieurs  jours,  ^yi]  cptu  (Cf.  Abidfedae  AnntJes,  t  fV« 
pag.  i48  et  MirkhoDdî  HulorU  SdàMchakiàmiim»  p.  361,  oà  il  irait 
lire  4»f  i^oJ  ji^Utt  et  non  A»f  ^o^l  ^^Ul[).  Diaprés  Ibn-AU* 
tbir,  le  inalife  Nacir-lidin-AUah  avait  fait  marcher  une  armée  au 
secours  du  Kharexm-Ghah  et  lui  avait  envoyé  les  kldlaU,  insignes  de 
la  soufertfineté,  avec  son  visir  Mouveiyed-eddin.  Celui-ci  campa  à 
une  parasange  d'Hamadan  (à  Açad-Abad , diaprés  Mirkhond ,  Hisloin 
des  saltans  da  Kkarezm,  pag.  39].  Le  Rharezm-Chah  envoya  un  mes- 
sage au  visir  pour  le  mander  auprès  de  lui.  Mouveiyed  répondit: 
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Gommeungageasiuffsëdelaooiuiuètdde  rirM>Ad}eiii. 
Il  ne  pouvait  donc  souffrir  patiemoiCTit  uoe  uâurpa- 
ëon  qui  venait  d^ner  ses  projets  ou,  du  moins, 
en  ajoamer  faocompiissenient  Aussi ,  à  partir  de 
591 ,  il  ne  se  paSM  guère  d'année  qui  ne  vit  édore 
quelque  tentative  de  Naoir  contre  les  sultans  du 
Kharezm,  ou  contre  les  prinoes  dont  nous  devons 
raconter  fimtoire. 

Et  d*abord,  cest  le  visir  Ibn-Gassab  qui,  i  peine 
vainqueur  des  sovorendAS  du  Khouâstan,  se  charge 

1 11  est  oonTfloafaleqiis  Iq  viepowa  pfwamia  me  trouver,  «tque  lu  re- 
vêtes le  hkUat  du  khalife  dans  ma  tente.  »  Lea  ambassadeurs  allèrent 
à  ce  sujet  d*un  camp  à  fautre.  On  dit  au  Kharezm-Cbah  :  c Certes, 
c'est  une  ruse  «entre  toi ,  afin  que  tu  ailles  le  trouver  et  qa*il  s^em- 
pare  de  ta  personne.  1  Le  Kharezm^hah  se  mit  en  marche  contre 
le  visir,  dans  le  desaeîii  de  le  faire  prisonnier.  Celui-ci  fui  défait 
et  se  réfugia  sur  une  montagne,  où  U  se  retrancha.  Le  Kharesm- 
Chah  retourna  à  Hamadan;  lorsqu'il  se  lui  emparé  de  cette  ville 
el  de  toute  la  contréei il  les  remit  à  Cotiough  Inanedj  ^Uit  fXà'  ; 
il  en  accorda,  en  fief,  une  grande  partie  à  ses  esclaves,  à  qui  il 
donna  pour  chef  Miadjouc  ->>Ly> ^  après  quoi  il  retourna  à  Kha« 
rean  (0>n-^thir  t  V,  aSi  v.  9 Sa  r»  Cf.  Ibo-KhaldouQ ,  ms.  ^, 
t.  V,  ibi.  ^77  V.).  D*après  Ala-eddin-Ala-MéHc  (ms.  P  69,  fol,  78  v^ 
ms.  36  Dueaunroy,  fol.  74  r.),Rachid-eddin  (ms,  68  A,  fot  96  r.) 
et  Mirkhond  (Histoir€  du  suitans  du  Kkarezm,  pag.  28),  Nadr  ea- 
pénûl  que  te  auhan  remettrait  au  dwati  Tlrac  ou,  du  moins,  une 
portion  de  ceUe  contrée.  Le  sultan  ny  ayant  pas  consenti,  le  kha- 
life lui  envoya  son  visir  avec  le  diplôme  d*investiture  et  des  habits 

d^tienneur.  <^:y  (jJ  ^«J»  \jm\  ^^oJ>*Ul   Oi^^\  jft^ 


b  <i|,j 
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de  commencer  les  hoatilitës.  La  prise  d*Hamadan , 
de  Saveh ,  d'Âveh ,  de  Rei ,  etc.  signale  le  début  de 
cette  expédition  ^  Mais  la  mort  de  Mouveîyed-eddia 
et  la  défaite  de  ses  troupes  viennent  interrompre  le 
cours  de  ces  succès,  et  compliquer  les  démêlés  qui 
agitaient  Tlrac.  Les  anciens  esclaves  de  Mohammed- 
Pehlévan ,  atabeg  de  TAzerbaidjan,  profitant  du  dé-< 
part  précipité  de  Tacach,  mettent  à  leur  tête  Gueuk- 
tcheh  A^^^,  un  de  leurs  compagnons ,  s*emparent 
de  Reï  et  des  villes  voisines,  et  mardient  sur  Ispahan 
afin  d*en  chasser  les  Kharezmiens'.  En  même  temps 
qu'ils  arrivaient  contre  cette  ville  du  côté  du  nord , 
une  armée  de  Bagdad,  commandée  par  Seîf-eddin 
Thogril  se  préparait  à  Tattaquer  au  Sud  ^.  Gueuk- 

'  On  trouvera  des  détails  circonstanciés  sur  ces  événements  dans 
la  note  1 ,  à  la  suite  de  ce  mémoire. 
'  xX*^esi  un  mot  turc  signifiant  t  bleuâtre,  t 

'  Ibn-Alathir,  Camil,  t.  VI,  pag.  iBg,  ou  ms.de  C.  P.  953  r.  ;  Ra- 
chid-eddin,  Djami  ettevankh,  ma.  persan  68  A,  1 1  s,  v.  AboulflSda, 
Annales,  t. IV,  p.  i &6  (ce  dernier  écrit  ^.Tau  lieu  de  Gueaktcheh ) ; 
Noveûî,  ms.  arabe  6Â5,  f.  78  r. 

*  n>n-Alatbîr  [ixdù  hco)  et,  diaprés  lui,  Abou*lféda  et  Noveiri 
(dktU  hcis)  placent  Texpédition  de  Seif^eddin  Thogril  dans  Tannée 
591  (1 195  de  J.  G.).  Cette  date  me  parait  difficile  à  concilier  avec 
celle  de  la  mort  de  Mouveijed-eddin-ibn-Cassab  (chaban  Sga  ss 
juillet  1196).  Il  est  probable,  en  effet,  que  le  khalife  n  expédia 
Tannée  commandée  par  Séif-eddin  qu'après  la  mort  de  Mouveiyed- 
eddin,  et  pour  venger  la  défaite  des  troupes  de  ce  visir.  Ce  qui  me 
parait  venir  à  Tappui  de  cette  opinion,  c'est  que,  dans  les  auteurs 
que  je  viens  de  citer,  Texpédition  de  Séif-eddin  est  racontée  après 
celle  d'Ibn-Gassab ,  et  dans  un  paragraphe  séparé.  D  après  Ibn-Ala- 
ibir,  Noveîri  et  Ibn-Khaldoun  (t.  III,  ms.  4^,  fol.  Sgô  v.  696  r.), 
les  habitants  d'Ispahan  haïssaient  les  Kharezmiens.  Sadr-eddin  ibn- 
al-Khodjcndi ,  reU  des  Gbafeîtes,  à  Ispahan,  écrivit  au  divan  du 
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teheh  envoie  aussitôt  à  Seif-eddin  un  député  chaîné 
de  f  informer  de  sa  soumission  aux  ordres  du  divan , 
et  de  lui  déclarer  qu'il  ne  8*était  dirigé  sur  Ispahan 
que  dans  f  intention  d*en  expulser  les  Kbareimiens. 
Pressée  entre  deux  ennemis  également  menaçants, 
la  garnison  dlspahan  se  voit  forcée  d'abandonner 
cette  ville,  et  de  reprendre  le  chemin  de  soii  pays^. 
Seîf-eddin  occupe  Ispahan  et  marche  de  là  sur  Ra- 
madan ^,  tandis  cpie  Gueuktcheh  s'amusait  à  pour- 
suivre les  Kharezmiens  jusqu'à  Thabes,  dans  le  Cou- 
histan,  place  qui  appartehait  aux  Ismaéliens,  (j^  fy 
aaI^Um'M  ^^*  Mais  bientôt,  lassé  de  cette  vaine 
poursuite,  il  revient  sur  Ispahan  et  s'en  empare^. 

khalife ,  oflOrant  de  livrer  la  ville  aux  troupes  qui  seraient  envoyées 
de  Bagdad.  Il  exerçait  une  autorité  absolue  sur  les  habitants.  Ce 
Sadr-eddin  ibn-al-Khodjendi  est  mentionné  ailleurs  par  Ibn-Alathir 
(sous  les  années 56o et 583,  ms.  de  C.  P.  t.V,  fol.  199  v.  et  aSi  r.) 
Cest  lui  qui  est  désigné  dans  le  passage  suivant  deDaulet-Chah  [apud 
Charmoy,  ExpédiHon  £  Alexandre  le  Grand  contre  les  Russes  j  p.  4i): 
«  à  cette  époque  (vers  Tan  67  s  s=  1 1 76  ),  Sadr-eddin  Abd-allatif  Khù- 
djendi  était  juge  suprême  de  cette  province  (celle  dTspahan),  où  il 
jouissait  du  plus  grand  crédit.  » 

'  D'après  Ibn-Alathir,  elle  fut  poursuivie  par  une  portion  de  Tar- 
méa  du  khalife,  qui  Et  du  butin  sur  Tarrière^arde. 

'  Ibn-Alathir,  Noveîri,  AboulTéda,  hc.  laad,  ;  Bar-Hebraei  Chronicon 
^riacûm,  vers.  lat.  pag.  d38,  Ibn-Khaldoun ,  t.  III,  fol.  696  r. 
t  Vm,  fol.  88  r.  Dapi^s  ce  dernier  passage,  ce  ne  fut  qu*après  la 
retraite  des  Khareuniens  et  Toccupatioa  d'Ispahan  par  Tarmée  du 
khalife, que  c  les  mamlouks  de  Pehlévan, compagnons  âg  Gotlough , 
se  réunirent  et  placèrent  à  leur  tôte  Gueuktcheh ,  iSLj^(sic) ,  un 
des  principaux  d^entre  eux.  » 

'  Rachid-eddin  a  Mcooté  ces  mêmes  événements  dNine  manière 
un  peu  différente.  D*après  cet  auteur,  lorsque  Thogril  arriva  à  Ha- 
madan ,  Gueuktcheh  marcha  au-devant  de  lui  et  raccompagna  dans 
son  expédition  sur  Ispahan.  (Voyez  Djami  e^téwaikh,  hc,  lomd,) 
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Alors  il  envoie  à  Bagdad  demander  la  possession 
de  Reï,  de  Kbar,  de  Saveh,  de  Goum,  de  Gachan, 
et  de  leurs  dépendances  jusqu'à  Measdëcan.  Â  cette 
condition,  il  voulait  bien  abandonner  au  divan  du 
khalife  Ispahan,  Hamadan,  Zendjan  et  Caxouin^. 
Nacir,  satisfiadt  de  cette  marque  de  déférence,  y 
répondit  par  un  diplôme  d'investiture  et  des  habits 
d'honneur  (fehi&it),  signes  de  sa  royale  faveur  et  de 
la  dignité  qu'il  conférait  à  Gueuktcheh. 

Il  est  à  présumer  que  Tacach  et  Mohamm^ , 
après  lui,  dédaignèrent,  dès  le  principe,  d'inquiéter 
Gueuktcheh  et  ses  successeurs  dans  la  possession 
de  leurs  petits  états.  Que  pouvait  faire,  en  effet,  à 

'  Il  est  probable,  quoique  Ibn-AIatbir  et  Noveîri  ne  le  disent  pas 
d*une  manière  explicite,  que  Gueuktcheh,  tout  en  demandant  la 
souveraineté  ind^ndante  de  Reîet  des  villes  voisines,  ne  préten- 
dait pas  abandonner  entièrement  an  khalife  Ispahan  et  les  antres 
cités  mentionnées  pins  haut,  mais  seulement  se  reconnaître  son 
vassal  pour  la  possession  de  ces  localités.  Cest  du  moins  ce  qui 
nous  parait  ressortir  d*une  expédition  dirigée  contre  Hamadan, 
en  593,  d'après  les  ordres  du  khalife,  par  Témir  Abourhidja  et 
Uzbeg-ben-Pehlévan,  et  qui  échoua  par  le  peu  d*union  de  ces  chefs. 
(Voyez  Ibn-Alathir  VI,  i43  ou  ms.  de  C  P,  954  r.  Ibn-Khaldoun , 
t.  III,  foi.  596  V.  le  même,  t.  VIII,  fol.  88  r.]  Rachid-eddin  a  parlé 
également  de  la  demande  de  Gueuktcheh ,  mais  il  n*a  point  r^onnu 
cette  distinction  que  les  deux  historiens  arabes  semblent  établir. 
D'après  lui,  Gueuktcheh  consentit  à  reconnaître  la  souveraineté  du 
khalife  sur  Rrî,  Ispahan,  Coum,  Gachan,  Aveh  et  Saveh  :  [j  JL^^J^ 

(jUkJ  J>^  o'^  ' }  iSj  ii>f^  er^(>  ^lu>  çpj^j  \o^ 


JL^J"*^  tX*^!-^  Jjô^  ^jy  r/*^^  vJ>*a^  f^^ X)  *^^ 
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ces  puÎManls  aïonarques,  dont  la  dominadon  se- 
tendait  sur  près  de  la  moidë  de  f  Asie ,  la  révolte 
d*uD  petit  chef  confiné  dans  les  montagnes  de  lîrac- 
Adjeip  ?  Pe«i^étre  aussi  les  sultans  du  Kharexm  vi- 
rent-ik  avec  quelque  plaisir  rétablissement  d'une 
souvenineté,  trop  figûble  pour  leur  inspver  de  Fom- 
brage ,  mais  assez  puissante  cependant  pour  opposer 
une  utile  barrière  aux  empiétements  des  khalifes 
de  Bagdad  et  des  atabegs  du  Fars  et  de  f  Aterbai- 
djan.  TeUe  dut  être  surtout  la  politique  du  sultan 
Mohammed,  auquel  ses  longues  querelles  avec  les 
princes  du  pays  de  Ghour  et  les  Garakhitaïens  ne 
laissaient  guère  le  loisir  de  s^occuperde  fIrao-Âdjem. 
Nous  voyons,  en  effet,  par  le  récit  de  Mirkhond  ^ 
que  Mohammed  avait  favorisé  rétablissement  de  la 
puissance  d^O^houlmich  dans  Tlrac,  et  que  ce  fut, 
en  partie ,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  ce 
prince  qu'il  entreprit,  contre  Bagdad,  cette  funeste 
expédition  qui  fut  le  conunencement  de  ses  revers. 
Maîtres  dUamadan,  de  Rei  et  du  Djebal,  les  suc- 
cesseurs de  Gueuktcheh  s'acquittèrent,  sans  doute, 
à  la  satisfaction  de  leurs  puissants  suzerains,  de  la 
mission  que  ceux-ci  leur  avaient  confiée ,  et  la  crainte 
de  ces  petits  princes  dut  plus  d'une  fois  arrêter  les 
atabegs  de  l' Azerbaïdjan  et  du  Fars  dans  leurs  pro- 
jets d'envahissement.  G  est,  du  moins,  ce  que  l'on 
peut  conclure  de  l'invasion  simultanée  des  atabegs 
Saad  et  Uzbeg  dans  llrac-Adjem,  invasion  qui 
suivit  de  très-près  la  mort  d'Oghoulmich ,  et  dans 

'  Hisloin  du  sniUms  dm  Kkamm,  pag.  66. 
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laquelle  ces  deux  princes  espéraient  ne  rencontrer 
aucune  résistance  ^ 

Gueuktcheh  avait  acccNrdé  sa  &veur  et  sa  con* 
fiance  à  un  de  ses  anciens  compagnons  d'esdavage  », 

>  Voyet  Mirkhond»  op.  snp,  UaU.  piig.  68, 69  et  iv*  pirtie,  mt*  de 
r Arsenal,  fol.  193  v.*,  Ibn-Âlathir,  t  VI,  pag.  936;  Rachid-eddin, 
ms.  68  A ,  fol.  1 3o  r.  et  le  Tarikki  Guzideh ,  ms.  1 5  Gentil ,  fol.  a  3o  r. 
Jlgnore  diaprés  quelle  antorité  le  savant  M.  G.  d^Ohason  a  dit  que 
ce  fut  sur  rinvîtatbn  du  Uialife  que  les  princes  du  Fars  et  de  rA<ei> 
baîdjan  tentèrent  de  s'emparer  de  Tlrac.  {Histoire  des  Mongols,  1. 1, 
pag.  190.) 

*  Le  texte  d'Aboul'féda  porte  jl&Î  j^^^^.  Ce  mot,  qui  s'écrit  aussi 
^'tjuSUk  et  ^'ftVfeb^,  ou  ^îjJb,  est  formé  de  l'expression 
persane  *f\j  ^|^  hhoâjok  on  hkai/â^tack  c compagnon  d'étude 
cm  d'esclavage,  t  (Voyei  M.  Qnatremère,  Hisioire  du  Mamlouks  de 
ï Egypte»  1. 1,  1"  partie,  pag.  44*]  Le  docte  Reiske,  qui  ignorait 
le  véritable  sens  de  ce  mot,  s'est  contenté  de  le  transcrire  dans  sa 
traduction ,  tontes  les  fois  qu'il  l'a  rencontré  dans  le  texte.  (  Vbyes 
AnnàUêMusUnâd,  t.  IV,  pag.  aie,  aSo,  a 56,  536.)  On  lit  dans  un 
autre  passage  d'Abou'lfédÂ  (t.  IV,  pag.  i44)  :  y^jSS^  \ô^  {^% 

^tAkj^  «Ce  Dectimour  était  au  nombre  des  mamlouks  de  Dhékir- 
eddin  Chaharmen ,  et  il  avait  un  compagnon  d'esclavage  nommé 
Héiardinari.  •  Reiske  a  rendu  ainsi  la  fin  de  ce  passage  :  «  Gêner 
t  ilie  ejus  erat  Chascbdasch,  vero  nomine  Acsonoor,  etc.  •  et  il  a  ajouté 
en  note  (i6îd.pag.  665)  :  (11 5)  pag.  i45.  ^Chaschàasck  est  officium 
caliquod  ut  videtur,  quod  tamen  quale  sit,  nesdo;  persica  vox  est 
cautturdca.  Meninski  tamen  non  habet,  ut  atia  multa,  qnsB  apud 
t  Abplfedam  leguntur.  Quantum  colligo  erat  o£Eicium  militare.Nam 
•  chasck  bellum  notât  et  dasck  sodalem.  Erit  ergo  belli  sodalis,  vel 
«in  bdlo  soddis.  Forte magister  militiae.  Chaschdasck,  utaliquando 
c  legitnr,  notât  ^luun  toâedem.  Forte  ergo  notât  sodum ,  commilito- 
«nem,  dfc^ovXoy.a  II  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le 
mot  Ai^  (par  un  ^/i/)  ne  peut  aucunement  entrer  dans  la  compo- 
sition de  Kbochdacb  imI^Vm^*  Nous  ne  savons  d'après  quelle  auto- 
rité Degnignes  a  rendu  Khockdaeh  par  valet  de  chtanbre. 
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nommé  Chema^ddin  Idoghmich  J^^\  ou  Itogh- 
mich  yft  »irT^t ,  et  l'avait  ccmiblé  de  biehfiiits.  Idogh- 
aûdi,  peu  sensible  à  la  générosité  de  Gueuktcheh, 
se  révolta  contre  lui  dans  Tannée  600  (iio3-A),  et 
rassembla  une  armée ,  composée  en  partie  d'anciens 
esclaves  de  M<^mmed-Peblévan.  Il  en  vint  aux 
mains  avec  Gueuktcheb ,  qui  Ait  tué  dans  le  combat. 
Idogbmidi,  pour  donner  à  son  usurjpation  un  faux 
air  de  Intimité,  remit  les  états  de  sa  victime  i 
Uzbeg,  fils  de  Pehlévan,  auquel  il  eut  soin,  toute- 
fois, de  ne  laisser  de  la  royauté  que  le  titre  ^ 

Ce  calcul  d'une  prudente  ambition  parut  d'abord 
réussir  à  Idoghmich  :  les  premières  années  du  règne 
de  ce  prince  fiirent  brillantes  et  heureuses.  En  60  a 
(i2o5-6  de  J.  C),  il  marcha  contre  les  Ismaéliens 
des  envvons  de  Cazouin  ^,  assiégea  leurs  forteresses 
et  en  prit  cinq.  Il  s'apprêtait  à  poursuivre  ces  dan- 
gereux sectaires  jusque  dans  Àlamout,  leur  capitale, 
lorsqu'un  message  de  l'atabeg  Nousret-eddin-Âbou- 

^  Ibn-Alatbir,  ms.  de  C.  P.,  fol.  363  r.  ou  ms.  de  rinstitutt 
pag.  546,  5^7.  Ibn-KhaldouD ,  tom.  Ifl,  fol.  696  v.  tom.  VIII, 
fol.  80  r.  Abou'lfëda,  t.  IV,  s  10;  lachid-eddin ,  fol.  lao  r.  |et  v. 
D*aprës  Ibn-Alathir,  Gaeuktcheh  était  un  prince  juste  et  bon. 

*  Ibn-Âialhîr,  VI,  i85;  le  même,  ms.  de  rinstitut,  pag.  599. 
Ibn-Kbaldoun ,  t.  IV,  ms.  ^,  fol.  di  v.  place  cette  expédition  en 
6o3.  M.  de  Hammer  a  omis  d*en  parler  dans  son  Histoire  de  Tordre* 
des  assassins.  Sons  ia  date  de  Tannée  6o3,  Ibn-Alathir  (ms.  de  G.  P. 
fd.  370  ▼.)  et  Ibn-Kbaldonn  (t.  VIII,  fol.  596  v.  597  r.)  racontent 
la  révolte  d*un  des  principaux  esclaves  du  khalife  Nacir,  nommé 
Djemal-eddin  Cachtimour^^^jUJi,  contre  son  maître.  Ils  ajoutent  que 
cet  individu  demanda  du  secours  an  prince  du  Fars  et  à  Chema- 
eddin  Idoghmich,  prince  d*Hamadan,  d^Ispthan  et  de  Reî,  et  que 
ces  deux  sonvenins  lui  en  accordèrent. 

IX.  11 
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Becr-ben-PehIévan  vint  l'arrêter  au  nûlieu  de  ses 
suecèa.  Pendant  quldogbmich  attaquait  les  Ismaè- 
liens,  le  priiiGe  de  Méraghah,  Âla-eddin,  fils  de 
Gajrasènoor,  EI-Ahmediii  Jl^o^^I  ,  et  odui  d'Aribil , 
Modnlfer^ddiii  Gouebouri ,  enrahireiit,  de  concept, 
les  ëtits  de  latabeg ,  qui  n eut  d'autre  ressaurce  que 
celle  d*appeler  à  son  aide  le  souvi^min  d'Hamadan*^. 
Dès  qn'Idogmidii  eut  reçu  cette ^  nouvelle,  il  s'em* 
pressa  d'abandonner  le  pays  des  Ismaéliens,  et  de 
rejoindre  Abou-Becr,  à  la  tète  d'une  armée  considé- 
rable. Puis  il  envoya  au  prince  d'Arbil  un  message 
ainsi  conçu  :  a  Es-tu  donc  dépourvu  d'intelligence  ? 

'  D*«prè8  Ibn-Alathir,  les  prineea  de  Méragbah  et  d'Arbil  voala- 
rent  enlever  l'Aierbaîdjan  à  Témir  Abou-Becr,  parce  qu'il  était  oc- 
cupe joar  et  nuit  à  boire  du  vin  et  négligeait  les  affaires.  Ibn-Kbal- 
doQD,  t  VIII,  fbl.  So  r.  et  v.  attribue  à  Usbeg  ce  qQ*Ibn«Alatbir 
rapporte  du  frère  de  ce  prince,  Nousret-eddin Abou-Becr.  D'après 
oetbistorien,  on  désaccord  survint,  dans  Tannée  603,  entre  Uzbeg 
et  le  prince  d'Arbil.  Celui-ci  se  dirigea  vers  Méragbab,  et  demanda 
àa  seoours  aiu  prince  de  cette  ville,  Aia-eddin  (fils de)  CariMoncor, 
({tti  se  joignit  À  loi;  tous  deux  se  mirent  en  marcbe  pour  assiéger 
Tâ>rîz.  Abou-Becr  ne  mourut  que  dans  Tannée  607  (1210-1]  d'a- 
près Hamd-Ailah  Mustaofi  et  Mîrkhond  ( Tarikhi  Guzidek.  ms.  9 
Brueix,  fol.  160  v.  Historia  Seldsckakidaram,  pag.  a63;  cf.  d'Her- 
belot,  verbo  Atahekian  Âdkerhigiany  H  est  singulier  que  ce  passage 
de  d'Herbelot  ait  écbappé  à  la  connaissance  de  Deguignes  qui,  après 
avoir  placé  la  mort  d'Abou-Becr  en  Tannée  600  (t  I,  impartie, 
pag.  960],  a  reconnu,  dans  un  autre  endroit  (t.  IT,  9* part.  p.  349), 
qu'il  ignorait  la  date  de  cet  événement.  Ibn-Alathir,  à  propos  des 
faits  que  nous  racontons ,  fait  la  remarque  suivante  :  f  Idoghmicb 
était  placé  sous  Tautorité  d' Abou-Becr,  mais  il  s'était  emparé  de  la 
province,  et  n*accordait  aucune  attention  aux  ordres  de  Tatabeg, 
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Tu  uses  marcher  eonire  nous  et  tu  es  oftailre  d'uae 
boorgade,  tandis  que  qûvs  possédons  les  oonlrées 
qui  s'étendent  diqNiis  lés  frontières  du  Khonçan 
jusqu'au  pays  de  Khéladi  et  aux  pwles  d'Arbil.  Sup- 
pose même  que  tu  parmoms  à  mettre  en  fuite  ce 
sultan ,  ne  sais-tu  pas  qn  tl  possède  des  esdartes,  dont 
je  fais  partie,  et  que  s'il  tirait  de  chaque  boui^ade 
un  chef  ou  de  chaque  ville  dix  hommes  seulement , 
il  raasemUffiPait  contre  toi  une  anaée  double  de  la 
tienne  P  Ce  qu'il  convient  de  faire  est  que  tu  retournes 
dans  ta  ville.  Je  te  donne  ce  conseil  à  cause  de  la 
eompassâon  que  tu  m'inspires  ^  »  Lorsque  Moshaffer- 
eddin  eut  lu  ce  message  hautain  et  reçu  la  nouvelle 
de  la  marche  dldoghmich ,  il  prit  le  parti  de  la  re- 
traite^ et  se  mit  en  roule  vers  Ârbil,  abandonnant 
par  là  son  allié  à  la  merci  de  l'atabeg  et  du  souve- 
rain du  Djebal.  Ces  deu^  princes  marchèrent  incon- 

o«j^  ^1  c,>.iâ.U  Jjj\  oL  jr^  i>J^  3X  Jf  ot^b^ 
ciU*!  iâi  ^y  jUj  ï^^  iijo^  ô^^^\'i^  ^.yjf 

(ÀfX^  Ulàftl  (Hm-Alathir,  t.  VI,  p*  i8S,  on  m,  de  TlDstiUit,  pag. 
S96, 599.  ) 

*  Ibn-Âlothir  dit  que  le  prince  de  Méreghab  •'efibr^  do  per- 
suader Mofaaffereddin  de  B*aitéter  dans  fendroit  où  il  se  trouvai i 
et  de  lui  confier  tes  troupes,  toar,  lut  disait-il,  tous  les  émirs 
d'AlMHt-Beer  sont  eonvenus  de  se  joindre  à  mot  l<Nrsqne  je  marcherai 
vers  eui.  •  Mais  Moihafier-eddin  n'y  voulut  pas  consentir  et  retourna 
«Uns  ses  états,  à  travers  des  ebemins  difficiles ,  des  défilés  imprati- 
cables et  des  montagnes  élevées,  de  peur  d'être  poursuivi. 


II. 


1«0  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tinent  sur  Mëraghak  et  en  firent  le  siëge.  Ala-eddin , 
trop  faible  pour  leur  résister,  demanda  la  paix  et 
l'obtint  en  livrant  à  Abou-Becr  une  de  ses  fcMteresses, 
qui  était  la  cause  du  différent.  En  retour  de  cette 
place ,  Âbou-Becr  lui  donna  en  fief  les  deux  villes 
d'Ochnoh,  JUât  ^  et  d'Ourmiah. 

^  Cest  ainsi  que  je  crois  devoir  lire  au  lieu  de  [juwt  eijXm]^ 
que  portent  Fancien  ms.  de  la  Bibliothèqde  royale  et  celui  de  Tins- 
titut.  L^auteur  du  Loh  eUûbah  (éd.  Veth ,  p.  4)  se  contente  de  dire  : 
«  Ochnoh ,  petite  ville  de  rAzerbaîdjan.  »  Mais  le  Meracid-d-IuUa  est 
plus  explicite  :  «  Ochnoh ,  dit-il ,  est  une  ville  de  TAzerbaîdjan ,  du 
côté  d*Arbil ,  entfe  cette  ville  et  Ourmiah.  Elle  est  séparée  de  la  se- 
conde par  deux  journées  et  d*Arbii  par  cinq  journées  de  marche,  v 
Cette  ville  subsiste  encore  sous  le  nom  d'Oudbneî  ou  Chino  et  a  été 
visitée,  en  octobre  i838,  par  le  major  Rawlinson,  le  plus  érudit 
des  nombreux  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Perse  dans  ce  siècle , 
et,  en  juin  i84o,par  on  autre  voyageur  anglais,  M.  Ainswortk. 
Oucbne!  dépend  do  gouverneur  d'Ouroumieh  et  acquitte  une  taxe 
annuelle  de  quatre  mille  toumans  (environ  cinquante  mille  francs). 
(Voyez  The  journal  oj  tke  royal  geographical  $ocîety  of  London,  t.  X, 
pag.  i5-i8,  t.  Xr,  pag.  61,  62.)  Le  premier  des  deux  voyageurs  déjà 
cités  a  rapporté  (ibid.  p.  33,  note  ']  le  passage  do  Meracid  dont  j*ai 
donné  la  traduction.  Il  parait  qu*au  lieu  de  (^LdKj^^l  ijjf^j  ojJL 
l^  ^,  que  porte  notre  ms.,  il  a  lu  dans  le  sien  ^^  j  ,  car 
il  traduit  :  c  Oriinoh ,  a  town  on  the  road  to  Azerbidjan ,  conduo- 
ting  from  Arbil.»  D*après  Hamd-Allah  Mostaufi  (cité  ibid,  p.  18), 
Ochnoh  est  situé  à  la  distance  d*une  journée  de  marche  seulement, 
au stld-oue8td*0urmieh.  Ochnoh  est  nommé  Ajy^\  dans  un  extrait 
du  même  ouvrage ,  publié  par  M.  Quatremère  (Histoire  du  Mongols, 
pag.  3 18,  note) ,  et  le  savant  professeur  a  lu  ce  nom  Oschnouieh 
ou  Oschnieh.  Mais,  dans  un  autre  manuscrit  du  Nozhet  (ms.  137, 
fol.  379  v.  38s  r.)t  on  lit  distincienent  OchnouîehAjJwât.  Dans 
Thistoire  de  Ghah-Abbas  (citée  par  M.  Quatremère,  ibid.  p.  319), 
on  lit  Ouchne!  v^Uïjî.  L*auteur  du  même  ouvrage  fait  mention  du 
district  iiCLt  de  Buzcour  et'Muscour  jjj>  ^Jtt^  >  ^"'  ^^  ^^^^' 
tigu  au  canton  d'Oroumi  ^\j\  et  d*Ouchneî.  mns  Tannée  1371» 
le  patriarche  nestorien  Denha  transporta  sa  résidence  d'Arbil  à 
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Cette  guerre  était  à  peine  terminée,  qu  une  armée 
du  Kharezm,  forte  d'environ  dix  miUe  honunes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  «iants,  envahit  le 
Djebal  et  s  avança  jusqu'à  Zendjan,  en  commettant 
de  grands  ravages.  Le  prince  d'Hémadan  alla  à  sa 
rencontre  et  la  mit  en  fuite  ^ès  un  combat  vive- 
ment disputé  ^. 

Idoghanch  crut  sa  ^uissanoe  assez  affermie  par 
ces  succès,  pour  lever  l'étendard  de  la  révolte  contre 
le  fils  de  son  ancien  maître ,  l'atdieg  Abou-Beer,  et 
assiéger  ce  prince  dans  Tebriz  ^.  Mais  un  complot 
dmnestique ,  semblable  à  celui  qui  Tavait  substitué 
à  Gueuktdieh ,  vint  interrompre  le  cours  de  ses  pros- 
pérités. Un  de  ses  anciens  compagnons  d'esclavage, 
nommé  Nacir-eddin  Menguéli,  JlXju,  se  révolta 
contre  lui,  avec  l'aide  des  Pehiévaniens ,  et  le  con- 
traignit à  chercher  up  refuge  auprès  du  kjbalife 
(chaban  608=  janvier  1211).  Lorsque  Idogmich 
approcha  de  Bagdad ,  !e  khalife  ordonna  de  lui  pré- 

•    »      ■ 

Ochnoli  (RswHnsoD,  p.  17,  note**;  '•  baron  dX)hsM>D,  Hittmre  des 
Mong&U,  t.  Ilf ,  p.  ^71;  ce  dentier  toit  Aschnou,  au  lieu  d^Ocfanob) . 

'  Ibn-Alathir,  t.  VI,  p.  i85 ,  du  manaaerit  de  rinstitut,  pog.  600. 
Un  auteur  persen ,  qui  vivait  au  commencement  du  xiii*  siècle,  et  à 
qui  nous  devons  une  version  de  la  fameuse  histoire  de  Mahmoud  le 
Ghasnévide,  par  Otbi,  mentionne  un  personnage  nonuné  (Hough- 
Barîk,  qui  commandait  è  €achan  et  à  Djerbadécan  (ouGbilpayégan , 
cotre  HÎmiadan  et  Ispahan) ,  sous  Taotorité  d*Idoghmicfa.  (Voyei  les 
Notices  et  extraits  des  manusorits ,  t  IV,  pag.  317,  3a8,  399  et  4i  1 .) 

'  Ibn-Alathir,  t.  VI,  pag.  9  23,«ou  ms.  de  C.  P.  fol.  373  v.  Dsé- 
hébi,  ms.  arabe  763 ,  fol.  178  r.  Ibn-Khaldoun ,  t.  III,  fol  $98  v* 
t.  VIII,  fol.  81  r.  Ici  encore,  Ibn-Khaldoun  substitue  Uibeg  à  son 
frhre. 
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parer  une  eptrëe  pompeuse.  Toute  ia  population 
sortit  à  sa  rettconHie.  Se  femme  anriva  dans  le  mois 
suivant  et  fut  tvàitée  avec  considération  ^« 

Moghmîch  resta  dans  Bagdad  jiis€[a*au  mois  de 
djoaniadasecotiddefannée6o9  (novembre  121  a)  ^ 
que  Naetr  le  renvoya  vers  Hanndan;  aprèa  favoir 
gratifié  de  khUats  et  de  timbales,  ciyUijS^,  et  >en  lui 
promettant  de  le  faire  bientôt  suivre  4*iiBie'  armée. 
Mais  la  trahison  &\m  chef  turcomaa^  ScdeiikuMrben* 
Berdjam',  près  cbiquel  le  prince  d*Hamadan  atten* 
dait  l'arrivée  des  troupes  de  Bagdad ,  ne  laissa  pas  à 
ce  secours  le  tempe  de  le  joindre.  Menguéli»  dflqpràs 
Tavis  qu'il  recul  de  ce  chef,  fit  partir  en  toute  hite 
im  détachemen    de  son  armée*  Idoghmioh  se  vit 

'  Ibn-Alathir,  t.  VI ,  pag.  ^^3  \  Ibn-Khaldonn ,  t.  Ifl ,  p#g.  698,  v» 
t.  VIII ,  pag.  8 1  r.  D  après  ces  deax  aateun ,  Menguéli ,  craignant  que 
lekbdtfb  n*aldàt  Ido^midii  et  iielefenvoyfttavectti)6aMiée,tnqa^ 
n*«Tait  pas  jeno^rp  «n  le  teqaps  de  tftJhKmr  dam  kui  tm^cfatioii, 
députa  à  Bagdad  son  fila  Aif Qhammed ,  accompagné  d*un  corps  de 
troupes.  Mohammed  arriva  dans  le  mois  de  moharrem  609  (ju&n 
1  ai 2).  Les  habitants  de  Bagdad  sortirent  à  sa  rencontre,  suivanl 
Tordre  de  leora  prpfesajioDSi  Aï  lâ^i»  ^4^  Il  fut  trailé  avec  opnsidé- 
ration,  et  resta  à  Bi^jpdad  jusqn à  ce  qu'Idoghmieb  fut  tué.  Alors  le 
khalife  le  revé|it  d'un  kkitat,  ainai  ^ue  les  gens  de  sa  suite,  et  Je  ren- 
voya à  son  père. 

'  D^^prèa  une  veraion  mentionnée  par  Dsébëbi  {dicto  loco)  ,.I4qgli* 
micb  ne  fut  renvoyé  par  Nacir  que  dans  Tannée  610  :  ij^i^y  4jt^% 
jJtU^  àXm  ^  JL^j  MJ»  iiU  j  i^oJ^  «.JaL»  4^.»^  mais  ^tie 
date  ne  peat  se  concilier  avee  Taelndté  d*Ubii*AlathHr^  aelon  le^ael 
Idoghinich  fut  tué  dans  le  premier  mois  de  la  même  mnée.(auû- 
juin  i3i3).  Ibn-^athir,  t.  VI,  SsG,  ns.  de  G.  P.  foL  173  v.  omet 
eetle  date  de  djoumaida  s*. 

^  On  trouvera  des  détails  circonstanciés  sur  ce  personnage  dans 
Tappendicc  n'  II. 
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attaqué  h  d'improviste  ;  we»  troupes  furent  nÙBés  eh 
fuite  et  lui-même  fîit  pris  et  tué,  et  sa  tète  portée 
à  Mengiitt  (6iocc:iftiâ)^ 

TosteCbis^  cdui^  ne  jouit  pas  longleoipi  du  frmt 
de  son  crkne*  Une  vaste  eonfédé|MMii«  dent  le  Ubh 
life  était  f Ame  et  le  chef,  ne  tarda  pas  à  se  foreier 
contre  lui.  Menguéli  s*ë«ait  aliéné  f  cqiritdliBbeg,  fils 


'  Ibn-Aiatbîr,  t  VI,  pag.  333,  ssS  et  336,  mu.  deC  P.'ifjZ  v. 
374  t.  ItMliidMeddia,  M.  iS3  r.  et  y.  (liQ4(kiiikfiui,  t  Vlli, 
pag»  Si  ê.  àhftmWk^  ju  IV,: ^.  >504  Voiicî  iea  fwnstcs  de  p^  4er 

LrUUl^  cJXLt  Jix^l^  J>A9  ^t(>^  Af>  JL  Ce  te](te,  eî  cJsifi  et 

ù  fiMÎle,  a  ëtéedlécé^  CDiMne  Afibiiiir,  par  Ucfpaignai,  ^  éo  a Uié 
le  paeiage  eoivaitt:  ftlAgkeaioL  périt  comne  Calidja;  Mengbdb, 
aoD  valci  de  cheoibret  «étnepril  de  raieastiner  s  Hiaii,  aysalman- 
qoé  eon  coup,  il  seisava  thêzJc  khaltfii»  Qiiek|ue  t«npA'apièa«  ii 
laisonui  à  HamariÉh:»  bàM  stoDMivaia  moyen  d'ûtéatàer  ada  dfliwi'm 
el de aeaipaffor  d'tiaraadan  ètda  GjéU.»  [éiiMLsMruk  deâJOuv^ 
t.  n ,  fe*  parlîo,  pag*  H^ )  IXV^  Abottlaéfaacio  (Aec^Ufa*  t  lil , 
an.  6Gi,  fol.  loS  Ir.)*  IdqgbiniÉh ,  laa  d'aiteiBdfe  Tar^ivëe  des  ae- 

cean  de  Nacir,  partit  d*IHa»adan  ^  J^J^  J^^  ^^^  Jl^ 
(^tcV^«  L*anaée  de  Mengu^H-Begha,  roi  des  Tatam  (êic) ,  le  ren- 
ooatfa ,  le  coail>attk  et  le  Caa.  Daa^  on  labieau  généalogique  dee  Sel- 
<Qoakidea,  donné  par  Ifaa.KbalèMai  (u  VIII,  hU  81  r.),  Mengaéli 
eataoesl  déngaé  par  le  nom  de  Meogaéli  fiogka  Uu  (peot-Stre  peur 
[àji  hom^a,  aiol' tarerai  eigttîfie  «lauroau»).  Selon  AbouMméba- 
ein,  Mengoéli* était  un  émir  pieux,  charitable,  jnete  41  rempli  de 
bonnes  «pudîtés.  Diaprée  Iba-Alatkir  (ma.  de  G.  P.  fol.  t63  r. 
ms.  de  rinaikai,  p.  547),  <*ét«it  un  homaM  plein  de  peMpicadté 
et  dé  bravcore,  maia  injuste.  Nous  liaons,  dans  Ibn^Alatbir,  qne  le 
khalife,  eyaaft  appris  la  nK>rt  dldogbmich,  envoya  an  messi^  à 
Mengnéti  pour  lai  reprocher  sa  conduito ,  et  que  Menguéli  loi  fit 
une  réponse  ferme  et  fière. 
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de  PehlévanS  son  ancien  maître.  Nacir  profita  habi* 
iement  de  ce  levain  de  discorde  :  une  armée  nom- 
breuse  fut  équipée  et  mise  sous  le  commandement  de 
Mozhaffer^ddin-SoncoTr  surnommé  visage  de  lion 
.  çjk^\  A«>»3,  tandis  que  desmessages,  envoyés  à  Uzbeg, 
à  Djélal-eddin-Haçan ,  chef  des  Ismaèiieiis ,  À  Moa- 
haffer-eddin^Goucbouri»  prince  d'Ârbii  et  de  Ghdi- 
rizour,  leur  enjoignaient  de'  réunir  leurs  forces  à 
celles  du  khalife.  Les  princes  confédérés  convinrent 
qu'une  portion  des  états  de  Menguéii  serait  dévolue 
au  khalife,  une  autre  à  Uzbeg,  et  te  reste  à  Djélal- 
eddin.  Le  titre  de  généralissime  devait  appartenir  à 

'  D'après  Aboa'Imëhacio  (op.  snp  laad,  fol.  109  r.),  il  8*était  ré- 
volté contre  cet  atabeg  et  contre  le.JLhalife,  et  interceptait  les  che- 
mins. Selon  rjoQvetni  [Bfilum  cnchm,  36  Dacanrroy;  fd.  170  v.), 
c  Nacir  eddin  Menguâi,  q«i  s'était  emparé  de  r&rac»  moiitnd%  de 
rinimitié  k  latabeg  (Mozhaffer-eddin  Utbeg),  et  son  armée  faisait 
continuellenwnt  des  incursions  dans  les  états  de  I^î^al  -  eddin 
(prince  des  Ismaéliens).  L'atabeg  et  I]$élal-eddiii  firrâi  un  traité 
d*alUanoe.  Ejélal-eddin,  dans  Tannée  6io«  se  rendit  dans  TAzerbaî- 
djan,  afin  de  secourir  Tatabeg  et  de  combattre  Menguâi.  L'atabeg, 
pendant  la  durée  d\uie  année  et  demie  que  Djélal-eddin  resta  dans 
son  royaume,  le  traita  avec  toutes  sortes  de  marques  de  considéra- 
tion ;  ils  conclurent  ensemble  une  alliance  de  û«ternité«  L'atabeg 
envoyait  à  Djélal-eddin  de»  présenta  considérables,  et  lui  donnait  des 
sommes  excQ^sives.  Il  poussa  la  générosité  à  un  tel  point  que,  après 
avoir  fourni  des  provisions  et  des  vivres  de  tonte  e^»èce.à  Djé/al- 
eddin'et  à  son  armée ,  et  indépendamment  des  habits  d'honneur  et 
dea.khilats  précieux  quil  donna,  en  plusieurs  circonstances,  aux 
principaux  de  ses  généraux,  il  envoyait  chaque  jour,  à  son  trésor, 
une  somme  de  mille  dinars  dW,  sous  le  titre  de  haimdj  hêhê.  (prix 
des  choses  nécessaires).  En  un  mot,  Djélal-eddin  séjourna  long- 
temps à  Beiiecan  auprès  de  latabeg Uzbeg ;  d un  commun  accord , 
ils  demandèrent  du  secours  à  Bagdad,  en  Syrie,  etc.  pour  repousser 
Mengnéli.B  (Cf.  Mirkhoud,  Notices  et  extraits,  t.  IX,  pag.  :i3â.) 
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Mozhaffer-eddin-Goucboiiri ,  d'après  la  volonté  de 
Nacir,  et  1 'intéresser  au  sort  de  la  guerre^.Ce  prince 
amena .  sous  les  drapeaux  de  Nafcir  ks  troi^ie»  de 
Monçoul,  du  Djeâreh  et  <iPHalep,  et  bientèl^une 
nombreuse  armée  se  dirigea  sur  Hamadaa.  Meo* 
guâi,  trop  faible  pour  résister  à  des  forces  aussi 
considérables,  abandonna  sa  eapitale,  el  ae.letifa 
dans  les  montagnes.  LesciHiféd^s  Ty  smvirent,  et 
campèrent  au  pied  du  mont  sur  le  sonftmet  duquel 
il  s  était réfagié ,  non  loin  de  la  viHe  de  Garadj  {r>ifi». 
fiîenfe&t  le  blé  ^  les  autres  aliments  vinrent  à  man* 
(juer  dans. le  camp  du  khalife  et  de  ses  alliés;  et  si 
Bifenguéii  fut  resté  dans  la  position  qu*il  oœupait. 
il  aurait  vu  aes  ennenns  se  retirer  au  bout  de  quel- 
ques jours;  mais  il  voulut  tenter  le  sort  des  armes. 
Enhardi  par  un  léger  avantage ,  quun  détachemenl 
de  son  armée  avait  obtemi  sur  Uzbeg,  il  s'aven- 
tura à  descendre  en  rase  campagne  avec  toutes  ses 
troiqKs,  et  fut  mis  ^i  déroute/  après  im  combat 
acharné.  Menguéli  se  réfugia  sur  sa  montagne.  S'il 
avait  su  y  demeurer,  personne  n  aui!ait  osé  l'y  suivre', 
et  les  confédérés  auraient  fmi  par  le  laisser  en  paix  ; 
mais  pendant  la  nuit  il  s'enfuit,  monté  siu*  un  cha- 
meau K  Un  petit  nombre  de  soldats  Taocon^gnè^ 

'  D'après  Aboolméhaciii  i^id.) ,  le  khdîfe  écrivit  à  MéKc  Dhaliir 
Ghaii,  pripce  d'Aiep,  et  à  Mélic  Aclik,  siiltap  d'Egypte,  pour  leur 
denander  des  Irottpes. 

*  ^}jLaJi  o'G^'  -y^'  (^  *^^^  f^-  f  ^^^  t^^J^ 

'  *Selon  Abou  iméhacin  {dich  loco) ,  sii  mille  des  compagnAns  de 
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rent  dans  sa  âiite  ;  les  autre»  l'abandonnèrent ,  et  les 
oonfédërës  purent  s  emparer  de  tout  le  pays ,  sans 
éprouver  b  moindre  résistance.  I^elal^ddin ,  piinee 
des  biiiaèliens,  reçut  les  villes  d*Abhtr  et  de  Zen- 
<^n,  que  le  khalife  lui  Avait  promises  avant  la 
guerre.  Uzbeg  s'adjugea  le  reste»  et  le  l*eniH  à 
Oghouluiiich)  un  des  esclaves  de  son  &ère;  puis 
chacun  reprit  la  route  de  scm  pays  (fiioais  13 1 5-6 
de  Jj  C«  ).  Quant  ià  Meuguéli  v  il  dirigea  sa  finie  vers 
Saveh,  où  il •  devait  trbulrer  la  fin  de.  sim  avenlu** 
pense  carriàre  ^^11  y  avait  dans  4;ette  ville  un  gsur 
vemeup  avec  lequel  Mengtiëli  était. étrohemént  lié; 
il  lui:  envoya  demander  la  pennisak»  d'entrer  dans 
Savehy  et  l'obtint.  Le  gouverneur  sortit  à  saieiioantre;» 
baisa  la  leire  devant  lui ,  TinHoduilait  dans  la  cité , 
et  le  ocmduisit  h  oa  maisoni  Puis  il  lui  enleva  eefe 
arates,  bt  voulut  le  chaîner  de  liens  et  Tenvoyeri 
OglHiuinïirh  Me^guéli  le  pria  de  le  tuer^  préférant 
la  mort  à  cette  humiliation.  Cet  holumèi  le  tua,  et 

Menguéii  furent  tués/Mengué!i  allnma  an  grasd  feu  (sur  la  mon- 
tagne, pour  tr6mp«r4*4tiBatrii)  et  a^éttA|it  peniml  la  nitit; 

.  >  Ibo-AlaUiir,  U  Vf,  pag.  a^Qi  Abo|i*lféda, . i.  IV,  pag.  i56; 
Abou Iméhacin ,  fol.  iio  r.  Ibn-Khaldoun ,  III,  fol.  199  r.  t.  VIII, 
fol.  81  r.  et  V.  Tarikhitjuzideh,  ms.  9  Brueîx,  fol.  17B,  y.  Ala-eâdin 
I>fOiitéiiî  ^  Mirkhoad  ont  rappoUd  dVlbé  aianlèift  fort  abrégée  tm 
mômes  événements.  (Voyez  DjiKan  Cachai;  ms.  36  Ducaurroy, 
ùA,  170  V.  171  r.  Bxmâd€$àéfkp  nr*  {partie v«Hioic  dès  bmotiién», 
m&  de  rArstaali  fd.  71  v.  o^ikûauÀn  nmimùtàs,  t  IX«  p.  adâ») 
Mais  leur  récit  diffère,  en  plusieurs  particularités,  de  ceiui  d*UHi» 
Alatbir,  dont  on  vient  de  lire  la  substance  ;  fls  placent  la  déftùte  et 
la  mort  de  Mengoéli  en  61 1.  Au  lieu  d'Oghoulmich ,  nos  deux  ma- 
nuscrits du  Djihan  Cackaï  (36  Ducaurroy,  fol  171  r.  69  ancien  fonds , 
fol.  181  r.)  portent  Seif-eddin  jS;«jkLt  et  jm^. 
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eiiYoy*  id  tiète  à  Utb^,  qui  la  fit  pùt%»  i  Bugdad. 
Le  jour  ùk  ce  sanglant  IMph^ ,  §n4  m»  la  poœlê 
<fuiieki0De«  fit  <6n  entrée  dan» Bagdad,  foi «d  jour 
de  filial.  Mm  k joie di|i  Unlpfe  ne  fvt  paa^àns  mé^ 
Im^;  ear  Mm  fib  eadet,  Al-Mélio*al-MMztliam- 
Aibou'l-Iiaçaii ,  movlit  à  la  toèmB  époque.  La  tête 
de  Menguëii  êat  renrcrjée  dans  l'frac  et  ensevefie  ^. 
GepedèMit^  le  nouveau  prince  d'HaaaadM  n^avail 
pas  tardé  à  sovlever  contre  lui  la  haine  du  khalife. 
Avant  la  movt  de  Menguéli ,  0|^idakikh  avait  viàité 
la  ecNor  de  Mcdiammed,  et  y  avait  aéjôurné  qMqta» 
temps.  Il  en  était  revenu  comblé  des  bienfaits  du 
stdtan  et  dévoué  à  !a  personne  de  ce  prince  ^;  Ausjdl , 

Abonlméhaati.        '  I  ....  ^ 

*  ^3^  juU^U.  Phn  hkM  T&H-Ahthii^  s^etpHifae  aihsi  qtflt  suU  ! 
cLa  mort  âû  ete  ptince  eut  iieu*(l«  ^d'de  dtou^  cndeli]  au  moment 
de  farriYée  d«  la  iétë'dé  Meo^éH  à  Ba^dMd.  Lé  cortège  ordinaire 
du  khalife  avait  reçu  f ordre  de  ne  rendre  âu-detant  de  cette^'tStê. 
jj-fjtt'UJ  Jf  ^jjH^jaI  y^t  fj\i.  Toui  \të  haliiUiits  8or. 
tirent  [de  la  ville)  ;)or9qu^l8  entrèrent  avec Ta  t^te  dans  là  rue  de 
Eablb,  v>AA&  <->j^i  le  bruit  courut  que  le  fils  du  khalife  était  mort. 
La  tète  fut  renvoyée. 

'  Ces  détails,  empruntés  à  Ibn-Àlathir  (loc.  2aiuL) ,  semblent  en 
contradiction  avec  le  passage  suivant  du  D/i^  Cncftot  (ms,  36  Du- 

caurro/.  foL  92  r.  et  v.)  ;  jâ^^l  ^UI  (J^,^  (j)UaJu  ]j  jUàlj 
â  J^  B^Uwj^.  Mais  cetle  contradiction  n  est  qo'^^pav9nie«  at  cm 
peut  la  &ire  disparaître  à  laide  d'un  iéger  changei{ient;  il  snfi^t, 
pour  cela,  de  lire:  (^LkJU  csL^p  ^jj\  cH^lif  \j  JîJ^fj-  Nous 
aimans  miens  rBCuoririceCte  conjecture, que  de  croire  à  une  inexac- 
titude d'BiarAlathw,  iiîaliwiea  ai  «tact  «t  ri  bien  informé  de  ce  qui 
seit  paaaé,  tloraat  sa  vre;  dans  les  deux  Iraes.  t^aifleurs,  il  est  à 
présumer  que  Terreur  d'Ala-eddin ,  si  ce  ¥1  est  pas  celle  de  son  co- 
pista,  a  pour  niriqtie origine  ta  conduite  dX)glioulmicli  envrr;  Mo- 
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dès  son  av^ament,  il  se  reconnut  hautement  le 
vafisal  de  Mohammed,  en  faisant  prononcer  en  son 
nom  la  Lhotbah  dans  toute  retendue  du  Djébai^  Il 
nen  faUait  pas  plus  pour  portier  à'  aoh-cdmblê  la 
colère  du  khalife.  En  effet,  la  eonduite  d*Oglioul- 
mich  tenait  ajourner  encore  faecompliaawient  des 
vues  de  Nacir^  et  compromettre  le  fimit  de  vingt 
ans  de  travaux.  Désespérant  de  réussir  par  la  force , 
rémîr  al^mouminin  recourut  cette  fois  à  un  crime, 
et.  It:  souverain  d'Hamadan  tomba  sous  les  coups  des 
LsmaêUens^  (6a  4  =::  i  a  1 7  de  i.d  ' ).  C^houlottch , 


t  • 


hammed.  Ibn-Alaihir  ajpute  qu*après  son  retour  du  Khareim , 
Oghoulmich  assista  à  la  guerre  contre  Menguélî  et  y  fut  blesse. 

'  On  peut  conclure  d*un  passage  d-Ibn-Kbal4oun  quOghoul- 
mich  ne  fit  que  suivre  en  cefa  Péxeitiple  do  sas  prédécasseuns.  Cea 
princes,  dit-il,  en, pariant  des  souverains. du  Djébal,  s^  révoltèrent 
eosuito  contre  UzJbeg  et  firent  la  khotbal^  pour  le  Kharézm-Chah. 
Le  dernier  d*entr^eux  qui  régna  fut  Oghoulmich  (ma.  4^,  suppK 
arabe,  tom.  VJII,  fol.  99  r.  ^,  foi.  aSa  y.  a83  r.) 

*  On  voit,  d'après,  cela,  ainsi  que  d  après  le  meurtre  du  frère  du 
cbérif  de  la  Mekke,  rapporté  par  Mirkhond  [Hittoire  des  sultans  du 
Kkarezm,  pag»  67),  si  M.  de  Hammer  a  eu  raison  de  prétendre 
(HisUnn  de  V ordre  des  assassins ^  pag.  938)  qu*aucun  assassinat  ne 
souilla  le  règne  de  Djélal-eddin  Haçan.  D*après  Ala^eddin  Djou- 
veîni  (ms.  36  Ducaurroy,  fol.  94  r.  Cf.  Mirkhond ,  pag.  66) ,  le  kha- 
life  avait  demandé  à  Djélal-eddin  Haçan  une  troupe  defédals  (si- 
caîrea).  Djélal-eddîn  lui  en  arait  envoyé  plusieurs,  en  leur  recom- 
mandant d*obéir  à  tout  ce  que  Nadr  leur  ordonnerait  :  ^j\  <JuJl^ 

cv»ouiç  Ijc^  ^oJf  J^  :^^  oy^LuloJ  c^  ^UJf 

'  Dans  mon  premier  travail  •  j'avaia  aasigné ,  par.  codjacture,  A  la 
mort  d'Oghoulmii4i  la  date  de  Tannée  6 1 3.  Gomme  notre  manuscrit 
d'Ibn-Alathir  présentait  une  lacune  en  oetendcoit  (lacune qui  existe 
midheureusemfnt  aussi  dan^  le  ms.  4e  C  ?•)>  je  m'étais  fondé,  pour 
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ainsi  que  nous  1  apprenons  de  Néçavi  et  de  Noveîri , 
était  monte  à  cheval  pour  aller  au-devant  des  pèle- 
rins, qui  revenaient  de  la  Mekke.  Un  Batinien,  re- 
vêtu du  costume  de  pèlerin ,  s^élança  sur  lui  et  le 
tua^.  En  lui  finit,  après  vingt-deux  ans  d'existence, 
la  dynastie  fondée  par  Gueuktcheh. 

On  recomiaîtra ,  d  après  ce  qui  précède ,  combien 
est  peu  fondée  la  conjecture  de  Deguignes ,  d*après 
laquelle  le  sultan  Djélal-eddin  aurait  dépouillé 
O^oulmich ,  Tannée  6 2  2  de  Thégire  (  1  a  2  5  de  J.  C. )» 
après  avoir  conquis  l'Azerbaîdjan  '. 

fiier  cette  date,  sur  ce  que,  dans  le  premier  paragraphe  consacré 
par  Ibo-Alathir  an  récit  des  éténenonts  de  TaiiDée  61 4,  paragraphe 
relatif  à  TexpéditioB  dtt  saltan  Mohamned  dans  Tlrac,  le  meurtre 
JOghonlmich  ae  tvoave  rappelé  (ma.  537,  sapp.  arabe,  tom.  VI, 
pag.  235;  ce  passage  maïKpe  dans  le  ma.  de  C.  P.).  Mais  n>ii-Khal- 
doQD  plaçant,  dans  deux  endroits  différents  (tom.  III,  fol.  $99  v. 
tom.  VIII,  fol.  81  Y.  Cf.  ibid.  fol.  99  r.),  la  mort  d'Oghoalmich 
en  6i4,yai  dû  me  conformer  à  celte  autorité. 

^  okj  J^^^^  cr^t  iuJL^Uw^t  J^  aii  0^  ^1, 
^>-À^  4>jui  çUl  jxA^  o^  ^jljjJLi  c)U«^'  o^  vj^ 

cO  j  <Uft  \jjjuis)  çU.  tO  j  vivtL  4J©  Jii  jUl  ^ 

^Ut,  Néçavi)  «JUiii.  Néçavi,  5trei  Djéld-eddin, ms.  arabe  delà  Bi- 
bliothèque royale,  n**  849,  pag.  18;  Noveîri,  Histoire  des  stdtans  du 
Kkmrezm,  ms.  de  Leyde,  n*  a  i,  fol  161  r.  Je  dois  la  communication 
de  ce  passage  À  la  complaisance  infatigable  de  mon  savant  ami, 
M.  le  docteur  Reinhart  Bozy. 

'  Hisloire  géiiérale  des  H  ans,  tom.  1 ,  1'*  part.  pag.  260,  M.  d'Ohs- 
son  a  dit  un  mot d'Oghoulmich ,  ou,  comme  il  écrit,  Ogoulmou^h. 
[Hutoirt  des  Mongols,  tom.  I,  pag.  190.)  Ce  prince  est  mentionné 
dans  le  premier  chapitre  du  Gulistan  de  SAdi  (édition  Sémelet, 
psg.  22}.  J^ignore  diaprés  quelle  autorité  d'Herbelot  (verbo  Ugul- 
misch)  en  a  fait  tun  sultan  de  la  race  de  Giagathaï,  fils  de  Gin- 
gbiz-can ,  qui  régnait  dans  le  Tnrquestan  du  temps  du  poète  SAdi , 
vers  J^ao  656  de  lHégire.  1 
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APPENDICE. 


I. 


D*après  Ibn-Alatbir\  doilt  Noveiri,  Ibn4(.bafailQa(i  et  Ba- 
obkl*eddin  ont  reproduit,  en  grande  partie,  le  réeU»  lorsque 
Mouveiy ed  eddin  ibn-ai-Cassab  se  fut  emparé  du  Kbouzislan , 
il  marcha  vers  Meiçan  (;)Liuy*  (la  Mésène),  une  des  dépen- 
dances de  cette  province  o^jj^  J^^  (^-  Cotlough  Ina- 
nedj ,  fils  de  Mohammed  al-PehIévan ,  vint  le  trourer» 
accompagné  de  plusieurs  émirs  '.  Le  râir  le  traita  avec  con- 
sidération et  lui  accorda  des  bienfaits.  Le  motif  de  la  venue 
d*Inanedj  était  quil  avttit  livré*  auprès  de  Zenii^aa,  à  Tannée 
du  Kharezm-Chak,  commandée  par  Miadjouc  «J^^»  un 
combat  dans  lecjnel  il  avait  été  nûâ  en  déroute^.  Le  vizir  lui 
donna  des  chevaux,  des  tentes  et  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire, et  le  revêtît  d*un  khiïat,  ainsi  que  les  émirs  qui 
raccompagnaient  Us  décampèrent  tous  ensemble,  se  diri- 
geant vers  Kirmanchah  et  de  là  vers  Hamadan,  où  se 
trouvaient  le  fils  du  Kharezm^Oiah,  Miadjouc  et  l'armée  pla- 
cée sous  leurs  ordres.  A  leur  approche ,  les  Kharexmiens  aban- 
donnèrent la  ville  et  se,  dirigèrent  ver^  Reî.  Le  vizir  occupa 
Hamadan  dans  le  mois  de  chevval  de  cette  année  (5g  i). 

*  Ms.  de  C.  P.  tom.  V,  fol.  35 2  r.  et  v.  Noyeltit  Histoire  des  kha- 
lifes Ahhassides,  ms.  arabe  645,  fol  77  v.  78  r.  Ibn-KLaldoun ,  t.  III, 
m».  ^  supp.  arabe,  fol  595  r.  et  v.  tom.  VTIÏ,  fol.  87  v,  SS  r. 
Racbid-eddin ,  ms.  P.  68  A,  fol.  110  v.  11 1  r.  (Cf.  Abouiféda, 
(om.  IV,  pag.  i52.) 

*  D*après  Kachid-eddin ,  ce  fut  à  Holouan  qae  le  vixir  fut  joint 
par  Codoagh-lDanedj. 

^  D'après  les  paroles  d*Ibn-Khaldouii ,  dont  le  manuscrit  présente 
ici  une  lacune ,  on  peut  supposer  que  Reî  fut  pns  sur  Cotlough  par 
Miadjouc. 


FÉVRIER  1847.  171 

Puis  ini  et  Cotlongb  InanedJ  sa  mirent  à  U  poursuite  de» 
Kharemùeiis,  s*anpanuit  de  toutes  les  vîHes  par  lesquelles 

ils  passaient  et,  entre  autres,  de  Kharracan  ^l5>^\  de  Mei- 


'  Je  sois  id  rortkographe  dn  ms.  de  C.  P.  qui  est  conibnne  à  celle 
du  MoekUaic.  On  Ht  dans  cet  ouvrage  [apud  Uylenbroék,  SpêciMun 
^eograpkico-histoficnm,  pag.  1 3  du  texte]  :  cG*est  une  bourgade  entre 
Cazonîn  et  Hamadan ,  mais  plus  rapprochée  de  Caiouîn.  •  Je  trouve 
dans  le  Nozhet  el-Colouh  (ms.  P.  137,  fol.  37$  r.)  un  endroit  du 
nom  de  ^aajU*^,  qui  me  paraît  être  le  même  que  Kharracan. 
c  GTestfdit  namd-AHah  Mustaufi,  un  district  dont  dépendent  quarante 
villages  et  qui  fait  partie  du  quatrième  climat.  Sa  température  est 
quelque  peu  froide  ;  ses  eaux  proviennent  de  sources  qui  coulent  de 
ces  montagnes  (sans  doute  de  TElvend ,  qui  est  indiqué  quatre  lignes 

plus  haut  par  le  nom  de  ûJ>jj\)'  On  j  reeueille  du  blé ,  des  freits 
et  un  peu  de  coton.  Les  principales  bourgades  de  son  territoire  sont 

«a  endroit  appelé  Abab-Avémn  (^^jjt  N'  >^»^»AibécfaarjUuJt, 

Kelesdjin  ^^^A^J^,  Thablechkeri  (?)  çjjS^^Ju^.JT^hrtc   (éjjJ. 

Alouber^Jt  et  Chefabâd  2\j\jLb  (peut-être  ^l^f  Uu  t  le  séjour 

de  la  gnérison  1).  Les  impositions  qu  y  lève  le  divan  montent  à  neuf 
mille  cinq  cents  dinars.  >  Ce  Kharracan  est  omis  dans  le  Lohb  eJrLobab, 
qui  cite  seulement  (édition  Veth,  pag.  91)  une  bourgade  nonunée 
Ekarcaa.  (2)U>^«  auprès  de  Samarcande»  et  une  autre  bourgade 
j^pelée  Khourcan  *  et  située  dans  les  montagnes  voisinas  de  Bestham. 
Ce  dernier  endroit  est  mentionné,  sous  le  nom  de  Kharcan,  dans 
lUisloire  des  Mongols  de  M«  le  baron  d'Obsson  (  tom.  UI ,  pag.  SgZ  ; 
Cf.  le  Nozkei  el-Colouh,  fol.  433  r.),  et  sous  celui  de  Kharacan  dans 
Rachid-eddin  (Histoire  des  Mongols,  pag.  184  )•  On  trouve  dans 
Édriâ  (traduction  française,  tom.  II,  pag.  170)  un  autre  lieu  dn 
nom  de  Kharcan,  et  éloigné  de  trente-trois  milles  de  Méragfaah. 
Mais,  an  lien  de  Kharcan ,  il  faut  lire  Dakharcan  ^Ujjkt^*  ainsi 
qa*on  le  voit  par  un  autre  passage  du  même  auteur  (i6id.  pag.  173). 
G*est  la  rille  appelée  par  les  écrivains  persans  Dehkhavarcan 
(jU)Ld^3.  (Cf.  M.  Qnatremère,  Histoire  dès  Mongols,  pag.  3 19,  et 
ie  major  RawKnson,  Jomnûl  of  Iko  royal  gtofmphieol  soeiety,  t.  X , 
pag.  3  et  4.) 
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dégan  (jU^  \  de  Saveh,  d'Abeh  «jf';  pub  ib  marchèrent 
vers  Rei.  Les  Kharezmiens  abandonnèrent  cette  ville  et  «e 

^  An  lien  deMeidégan  le  ms.  537  porte  {^^^jm\  Rachid-eddin 
et  Mirkhond  (Hûtotre  des  snitaiu  da  Kkarezm,  pag.  33)  écrivent 
Mezdécan  (^lî'j^.  Mais  le  Méracid  el-IUUa  {apud  Uyleoliroèk, 
pag.  76)  présente  la  leçon  Merdécan  (2)U3j^,  sans  toutefois  épeler 
ce  mot  lettre  par  lettre,  ce  qui  pourrait  laisser  de  rincertitnfe  sur 
sa  véritable  orUlographe.  Puis  il  ajoute  que  c'est  une  petite  ville  bien 
connue,  dans  les  environs  de  Reî.  La  leçon  Merdécan ,  dans  Dyleo- 
broêk ,  est  évidemment  le  résultat  d*une  erreur,  soit  de  Téditeur,  soit 
de  rimprimeur  ;  car,  dans  notre  copie  du  Méracid  d-lUila,  qui,  comme 
on  sait,  a  été  ftdte  sur  le  manuscrit  de  Leyde,  d'après  lequel  Dylen- 
broêk  a  publié  ses  extraits,  le  mot  Mezdécan  est  inscrit  dans  le  cba* 
pitre  intitulé  c^tjitj  jQ4t.  Je  crois  devoir  donner  ici  la  traduction 
du  passage  du  Nozher  relatif  à  Mezdécan  :  «  Meidégan.  C'est  une 
ville  moyenne  dans  le  quatrième  dimat..  Sa  circonférence  est  de 
trois  mille  pas  ;  sa  température  est  plutôt  froide  que  chaude.  Elle  est 
approvisionnée  d'eau  par  un  fleuve  qui  porte  son  nom  et  qui  rient  du 
canton  de  Saman.  Son  blé  et  ses  raisins  sont  bons;  les  fruits  y  sont 
en  petite  quantité.  Les  habitants  sont  sunnites  et  chafeîtes.  Les  im- 
positions levées  par  le  divan  sur  cette  ville  et  sur  son  territoire,  qui 
comprend  près  de  treiie  villages,  sont  d'un  touman  (dix  mille  di- 
nars). Pour  le  gouvernement,  elle  relève  du  district  de  Saveh» 
(ms.  127,  fol.  371  r.).  On  lit  dans  le  même  ouvrage  (fol.  375  v.)  : 
«  Saman.  C'est  un  grand  village,  aux  environs  de  Kbarracan.  Sa  tem- 
pérature est  plutôt  froide  que  chaude;  ses  eaux,  qui  riennent  de 
TElvend,  s'étant  jointes  au  fleuve  de  Meidécan,  se  rendent  à  Saveh 
(cf.  ibid.,  fol.  471  V.  472  r.);  ses  productions  sont  du  froment,  du 
raisin  et  un  peu  de  fruits.  Les  contributions  qu'y  lève  le  divan  mon- 
tent À  seixe  cents  dinars.  •  Amin-Ahmed-Razi  mentionne  le  fleuve 
de  Mezdécan,  (jU^J^  #<jL^3j|j  [Heft-icUm ,  ms.  17  Bmeix, 
fol.  374  V.  ).  On  lit  dans  le  Tarikki  guzideh  (ms.  9  Brueix,  fol.  1  d8  v. 
cf.  Mirkhond,  Hist,  Sddsckakidaram,  pag.  338)  que,  dans  l'année 
563,  l'émir  Inanedj  défit,  auprès  de  Rd,  l'atabeg  Pehiévan  Moham- 
med et  le  poursuirit  jusqu'à  Mezdécan. 

^  Aveh  ou  Abeh,  s^l  ou  <ji,  est  une  ville  bien  connue,  située 

au  nord-ouest  de  Saveh  et  à  deuz  journées  de  marche  de  Cazouin. 
Je  crois  inutile  de  m'y  arrêter,  mais  je  ferai  observer  que ,  dans 
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retîrèreni  à  Kbar,  ijj^  j\j^  '•  Le  viar  fit  partir  une  armée 
sur  leurs  traces.  Les  Kharesmiens  quitteront  Khar  pour  se 
réfugier  à  Daméghan,  à  Bestham  et  à  E^ordjan.  L^arinée  du 
IhaÛfe  retint  À  Reî ,  où  elle  séjourna.  Cotlough-Inanedj  et 
les  émirs  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  convinrent  entre 
eux  de  combattre  le  visir,  parce  qu^ils  voyaient  que  le  pays 
était  débarrassé  de  la  présence  de  Tarmée  du  Khareon,  et 
qu*3s  en  convoitaient  la  possession.  Ils  entrèrent  k  Rei  ;  mais , 
le  viâr  ayant  assiégé  cette  ville,  Codou^-Inaned)  Taban- 
donna.  Le  vinr  s'en  empara  et  son  armée  la  pilla;  mais  le  vi- 
sir  fit  prodamer  qu*on  eut  à  s*absteinr  du  piBage.  Gotioug^  et 
les  émirs,  ses  compagnims,  se  dirigèrent  vers  la  ViUed'Abeh; 
mais  le  gouverneur  («â^)  que  le  visir  y  avait  jàmoé  leur  en 
feiina  les  portes,  et  ils  s'en  éloignèrent  Le  viâr  marcha  à 
leur  poursuite  vers  Hamadan.  U  apprit  sur  la  route  que 
Cotlough  avait  rassemblé  une  année,  s'était  dirigé  vers  la 
ville  de  Garadj,  et  avait  campé  auprès  d  un  défilé  {i>*4j>)  voi» 
sin  de  cette  place.  D  le  poursuivit  et  lui  livra  un  combat 
acharné,  dans  lequel  Cotlou^  fut  mis  en  déroute.  Le  visr  se 
rendit  à  Hamadan,  campa  en  dehors  de  cette  vâle  et  y  sé- 
journa enviroft  trois  mois.  Un  ambassadeur  du  Kharaan* 
Chah  vint  auprès  de  lui  pour  lui  reprocher,  de  1^  partde  Ta* 
cach ,  d'avoir  eidevé  la  province  (d'irac)  à  son  armée,  l'inviter 
à  la  rendre  et  à  consolider  les  fondements  de  la  paix.  Le  vizir 
n'y  voulut  pas  consentir.  Le  Kharesm-chah  marcha  en  toute 
hâte  vers  Hamadan.  Le  visir  était  mort  au  commencement  de 
chaban.  Tacach  livra  un  combat  i  l'armée  du  khidife,  au  mi- 

■ 

Ibn-Hancsl  {uptid  Uylaiitep6k,  pag.  4)  et  Édriei  (tiaduetbn  fraa* 

çaise,  tom.  Il,  pag.  167),  il  faut  lire  Aveh  Sjt  au  lien  de  Àved 
3ji.  (Cf.  les  passages  àa  Moeldaric,  de  VAiçor  aXhUoA  et  d*Aboiilféda 
rapportés  par  Uylenbroék,  pag.  11,  a3  et  76  de  la  traduction.) 

'  On  trouvera  des  détails  circonstanciés  sur  le  pays  de  Khar  (la 
GLovhi»  on  Ckwrh»  dlsidore  de  Charai ,  la  CAaora  da  Pline) , 
dans  le  curieux  Jlfi^îfv  descriptif  de  la  roûU  de  Teknai  à  Mtehed, 
par  M.  Truilhier,  publié  par  M.  Daussy,  pag.  9.  10,  11  et  is. 

IX.  13 
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lien  ëe  chahan  69»  (juilkt  1 1 96)  '  ;  un  grand  nombre  de  sol- 
dats périrent  des  deux  côtés.  L*anaée  du  khalife  fut  mise  en 
déroute  ;  les  Khareaniens  firent  un  butin  ocmsidérable,  et  le 
Kharem-Chah  s*empara  d'Hamadan.  B  tira  le  corps  du  viâr 
de  son  tonibeau,  loi  fit  couper  la  tète  et  Tenvoya  à  Kharean, 
rëpandttii  le  bruit  qu'il  avait  tué  le  yiàr  durant  le  combat 

{jU^\  j  Jùi  <it^t^)\  EnsnîCe  Taeach  raçnt  dn  Khom- 
çan  des  nonvviks  qui  le  rappdèrent  dans  cette  province. 

Le  récit  de  Texpédition  de  Moureijed-eddin«  dans  Djon* 
«eini  et  dans  IGiUioml,  diffère,  en  plus  d'une  dreonsiaBce, 
de  celui  que  nous  venons  de  transcrire.  D'abord,  ces  deux 
attteurs,  avant  la  tentative  de  Mouveîyed-^dni,  en  men» 
tionnfent  «ne  antre  omise  par  les  historiens  cités  {dus  haut. 
D'siprès  «nx  \  k  l'époque  où  Taeach-khan  marcha  vers  Sac- 
Muo  ^iiiui»,  son  fils  lounis-khan,  ayant  envoyé  des  ambas- 
sadenrs  auprès  de  son  frère  ain^  Nacir^eddin  Mélie-Chah,  lui 
annonça  que  l'année  de  Bagdad  se  dirigeait  vers  flrac,  et 
qu'il  attendait  impatiemment  du  secoun.  Mdîc-Ghah  se  mit 
en  flMrehe,  conferaaément  à  sa  demande;  mais,  avant  qu'il 
eât  joint  son  frère,  cdui^i  avait  vaincu  l'armée  de  Bagdad.  • 
Mus  loin\ 3b  ijottlent  que  tieunia-khan,  ajant  été  atlrint 
d'un  mal  d'yeux,  retourna  de  Rdf  dans  le  Khoraçan,  après 
avoir  laissé  Ifiadjouc  dans  cette  viUe,  en  qualité  de  m&  (Uenh- 
tenant).  Pendant  l'absence  d'Iounb-khan,  Mouveiyed-eddm , 


'  D'après  Ala««ddin  (71  r.)  et  Ifîrkhond  (pag.  S3),  es  combat 
eot  lian  k  lisidécan. 

'  Iba-Khaldoan  (tom.  VIII,  foi.  88  r.)  ajoute  ici:  •  Le  sultan 
envoya  «en  amée  vers  bpahaa;  il  s*ea  empara  et  y  pbça  ion  fils» 
(son  pstit-fiU,  selon  Djouv^ni,  fol.  79  V.  Mirkhond,  pag.  34  r.). 

^  DjikoH  Cuchm»  ms.  36  Dacamroy,  fol.  71  v.  Histoire  des  talions 
Aa  Kkarezm,  pag.  3o. 

*  D/ikan  Cachaî»  fol,  7a  r.  et  v.  Mirkhond,  pag.  3a»  33.  Dans  un 

autre  diapitre  de  son  oaviage  (  (;)LfcLaj  3t  ^(ÇU  t  «;;>i3f  1»  J^'^)  • 
ce  dernier  le  contente  de  dire  qii*tta  ika  émirs  de  Taeaeb  tua  Cet- 
lough  Tnanedj  à  Rei. 
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fêr  Tordre  de  Nacir»  se  dirigea  yen  nrec-Àdjein.  û>doiigfa- 
Inaned}  se  rendhd^Itpekan  à  Rri«  afin  de  se  conoerter  avec 
MiadjoiiG  pour  repouaeer  Tannée  de  Bagdad.  Lorsqu'ils  em- 
reot  passé  quelques  jours  ensemble,  Ifîudîoue  fit  périr  Coi- 
lou^  et  esvoya  sa  télé  au  suUan ,  rcpréaeptant  qu'il  en  avaii 
agi  ainsi  paroe  que  Codoqgh  était  dans  Tintentioa  de  se  |^ 
volter.  Quokiue  le  sultan  ttt  diagrin  de  ce  meurtre  et  y  re- 
connût un  sympt^m  de  rébdUon,  il  n*en  témoigna  rien  à 
cause  de  la  cimonstance  déUeate  oè  il  se  trouiMÛt  •  Les  deux 
auteurs  persans  ne  parlent  pas  des  nenabreux  suooès  d*lbn- 
Cassab;  ils  se  contentent  de  dire  que  lorsque  ce  râir  fot  ar- 
rivé à  Hamadan,  il  y  séjourna. 

B  me  païuSt  diflrale  d'admettre  knr  récit,  du  moins  en  ce 
qui  touche  le  meurtre  de  Godough  Inanedj.  En  effet,  com- 
ment supposer  que,  si  Tacaoh  avait  pris  à  comr  la  mort  de 
ce  prince,  il  aurait  attendu  trois  ou  quatre  ans  pour  en  punir 
Tanteur,  surtout  lorsque  là  défiûte  de  rarmée  dlbn<]la68ab 
lui  pcnueUait  de  timnier  ses  armes  contre  Miadjouc  ?  De 
phis,  ni  Djouvdnt,  ni  Hirkliond  ne  parlent  de  Texpédîtion 
de  Self'eddiu  Tbogril.  Le  premier  raconte  qu'après  la  débite 
de  l'armée  d'Ibn-Cassab ,  Tatabeg  Uibeg,  s'étant  enfiiî  de  la 
cour  de  son  frère,  arriva,  de  l'AieriMûdjan,  auprès  du  sul- 
tan ;  que  oduM  le  traita  avec  oonsidéntion  et  lui  accorda 
le  gouvernement  d'Hamaden^.  Aaobid-eddin  mentionne  la 
mort  de  Codough-Inanedj,  mais  sans  en  rapporter  les  dr- 
constances,  Il  se  contente  de  dire  :  c  Lorsqu^il  fut  mort,  les 
émin,  l'armée  et  les  grands  de  Dphan-PeUévan  se  nssem- 

Uèrent  et  élurent  pour  dief  un  nommé  Gueuktchdi  *4jf^'  * 
On  peut  conclure,  d'un  passage  d'Alaeddin  Cjouveini,  que 
Miadjouc  avait  chassé  d'kpahan  le  lieutenant  du  sultan  '. 

^  PjUuin  Cuckai,  ms.  Ducaurroy,  fol.  y  s  v, 

>  lii.68  A,  fol.  iiiv. 

^  lik  3S  Ducaurroy,  fel.  7â.r.  ms.  69,  foi.  81.  Le  ■«n  decegon* 
vemeor  est  écrit  d*Qae  manière  finitive  dans  cm  denx  easoiplaires: 
le  prewicr  porte  {^^jèj\  aile  second  ^ia^jl* 

11. 
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Puisqu'il  a  été  question  d-dessus  de  la  révolte  de  Mm- 
djouc  »  je  rapporterai  les  suites  de  cet  érénement ,  d*après  Ibn- 
âathir  et  Ibu-Khaldoun ,  afin  qu*on  puisse  comparer  le  récit 
de  ces  deux  auteurs  arabes  avec  celui,  bien  ^us  détaillé, 
d*Ala-eddin  et  de  Mirkhond.  Selon  Ibn-Alathir,  dans  le  mois 
de  rébi  premier  SgS  (mars  i  iqq)*  Tacach  mardia  vers  Rei 
et  d'autres  villes  du  Djébal,  parce  qu*il  apprit  que  son. naib 
(  lieutenant)  dans  ces  villes,  Miadjouc ,  avait  renoncé  à  lobéis- 
sance  qu*il  lui  devait  Miadjouc  le  craignit  et  prit  la  fuite 
devant  lui.  Le  Khareim-Chah  le  poursuivit,  Tinvitant  à  venir 
le  trouver  ;  Miadjouc  refusa.  La  plupart  de  ses  compagnons 
demandèrent  roman  au  Kharean-Ghali.  Miadjouc  arrriva  dans 
un  château  du  Masendéran,  q)\jOjj^  ^^  ^  «Ja^,  ets*y 
fortifia.  Les  troupes  marchèrent  à  sa  poursuite,  s*emparèrent^ 
la  forteresse  et  amenèrent  le  fugitif  devant  le  Kharesm-Ghah , 
qui  se  contenta  de  le  mettre  en  prison,  sur  Tintercession  de 
son  fi^re. Tacach  écrivit  au  khalife,  qui  lui  envoya  des  khilats 
pour  lui  et  son  fils  Cotb-eddin,  et  lui  conlS&ra  un  diplôme 
dmvestiture  de  toutes  les  contrées  qui  étaient  entre  ses 
mains.  Ensuite  le  Kharesm-chah  se  mit  en  marche  pour  com- 
battre les  Mdahideh  {ou  Ismaéliens)  \ 

D  après  Mirichond ,  ce  fut  sevdement  dans  le  dernier  mois 
de  Tannée  696  (octobre  1 199)  que  Tacach  entreprit  son  ex- 
pédition contre  Miadjouc*.  Sdon  Rachid-eddin ,  au  con- 

'  Ibn-Aiathir,  t.  V,  fol.  958  r.  Ibn-Khaldoun,  t.  YIII,  p.  89  r. 
Ce  dernier  dit  que  Tacach  se  mit  en  marche ,  afin  de  refirendre 
Rfli  et  le  Djebal  snr  Ménadjic  «^bu  et  les  ^hlévsmens,  qui  s*é- 
(aient  rivohés  contre  lui.  Si  telle  fat,  en  rédilé,  Tinlsntion  de  TVi- 
cach ,  il  faut  supposer  qu'il  fot  empêché  de  Tacoomplir,  dans  ioote 
son  éteDdae,par  la  guerre  qnll  entreprit  snbséqaemment  contre 
les  Isma^iens.  La  forteresse  du  Maxendéran  dont  il  est  question 
dans  les  deux  historiens  arabes,  n'est  autre,  ainsi  que  nous  rappre- 
nons d*Ala-eddin  Djouveîni  et  de  Mirkhond,  que  la  célèbre  place 
forte  de  Fironxooah.  On  peut  consulter,  sur  cette  forterssse,  M.  Que- 
tremère  (HôImiv  du  Montais,  pag.  378,  176)  et  Tkê  jornnal  9f  tke 
royoL  geograpkkal  sociê^,  tom.  VIII,  pag.  los. 

*  Histoire  des  snUgn$du  Khanzm,  pag.  36.  Selon  Ala-eddîn  (ms. 
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Inire  ;  «  Dans  le  mois  de  rehi  premier  59A  •  Tacack  apprit 
que  Uiandjouc  ^j^L^,  qui  résidait  en  son  nom  dans  Tlrac, 
oonnissait  des  projets  de  révolte,  à  cause  de  Tékngnement 
ou  il  se  trouTait  du  sultan.  Cdui-ci  se  dirigea  vers  Rei,  afin 
de  combattre  Miadjouc  ^j^ty*.  >  Qudques  lignes  plus  bas, 
le  même  historien  ditqae  le  sultan  prit  Ispaban,  et  la  donna 
à  son  fils  Tadj-eddin  Ali-Chah  ^  Si  ce  détail  est  vrai,  il  faut 
en  conclure  que  Tacach  ne  se  borna  pas  k  punir  Miadjouc , 
mais  qu*il  enleva  Ispahan ,  soit  à  cet  officier,  soit  a  Guenk- 
Ichdi.  Un  fiût  mentionné  par  Ibn-Alathir,  vient  à  Tappui 
du  récit  de  Rachid-eddin.  D*après  le  chroniqueur  arabe,  lors 
delà  mort  de  Tacadi  (ramadhan  696=  laoo),  son  fils  Ali- 
Chah  se  trouvait  à  Ispahan.  Le  frère  de  ce  prince,  le  Kha- 
ram-Chah  Mohammed,  le  manda  auprès  de  lui.  Ali-Chah  se 
mit  en  marche  pour  aller  le  joindre.  Les  habitants  du  Khora- 
çan  piUèrent  ses  trésors  et  ses  bagages.  Lorsqu'il  Ait  arrivé 
auprès  de  son  frère,  oehii-ci  le  mit  à  la  tète  des  troupes  du 
Uiwaçan  et  lui  livra  Niçaboiir', 

II. 

SUR   SOLSiMAN,    FILS    DE    BEIUMAM. 

L*ancîen  manuscrit  dlbn-Alathir  portant  P^jj  ^  o^^^ 
et  p-jj  ^^  et  RacUdeddin,  Soleîman  ibn-Terham,  ^1 
^jj  *,  j*aurais  été  embarrassé  pour  déterminer  la  véritable 

31  Dacaurroy,  fol.  73  r.  ms.  68,  fol.  80  v.) ,  ce  fat  an  commenoe- 
■sol  du  printemps  de  Tannée  695  que  Tacach ,  après  avoir  passé 
rUver  dans  le  Maxendéran ,  se  mit  en  marche  contre  Miadjonc  On 
voit  qaHd  Ala-eddin  Djouf eini  se  trouve  d*accord  avec  Ibn-Alathir 
et  Ibn-Khaldoun.  Nons  penchons  donc  à  regarder  la  date  de  rébi  pre- 
mier 595  comme  la  véritable. 

1  lis.  68  A ,  fol.  1 1 1  r.  Cf.  Mirkhond,  pag.  38. 

>  lis.  de  C.  P.foL  958  v.  (Cf.  Mirkhond,  Histoire  des  suUans  du 
iOkflram^pag.  4i,  ou  Hisioire  des  mHwu  Ghawides,  pag.  56,  not  1 .) 

'  Tom.  VI,  pag.  9s6. 

*  Ma.  68  A,  fol.  i33  r. 
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oftbognpbe  du  nom  de  ce  chef,  si  je  n^evais  trouvé  dan» 
d^Attlres  pesseget  de  Rechîd»eddin  la  nention  d*un  petsoa- 
«âge  «ppdé  Soleiman-ben-Berdjani  £^ja  ^,  et  cpi»  est  M- 

demment  le  même  dont  il  8*agît  ici.  Je  n*ai  donc  pas  hésité  » 
écrire  Soldnun-ben-Berdjam.  Le  manuscrit  de  G.  P.  est  venu 
me  donner  raison  sur  ce  point,  car  il  offre  trois  fois  très-dis- 
tinctement la  leçon  i^JJ.  Cette  même  leçon ,  ou  son  équivalent 

i^jj,  se  trouve  aussi  dans  deux  passages  différents  d*Ibn- 

Khaldoun  \  Dans  un  de  eet  passages,  Solaimait  est  désigné 
par  Je  tbfe  d*émîr  des  Turoomans  Ivanjeh  ^  m|^  Jlt  jA^t 
(jU[>;Jt,  et  dans  i*aatre,  on  lit  qa*ii  appartesaît  k  la  tribu 
desTufoomaiM,  Viit^^l.  Le  même  nom  est  éerit  aîiui  dans 
naede  nos  copies dlbn-Aladûr,  iU> Lt^t, et  omiadansTaolre. 
Je  penehorais  k  lire  Ivaniydi  iuit^u  avec  IbD-Khdklouii.  En 
effet,  nous  trouvons  oe  nom  mentionné  plunenrs  fo»  dan» 
rhisloire  de  f  Orient,  au  xut*  siècle.  Nous  voyons  qae,  après 
avoirlevéle  sî^  deKhelath,àhifinde  Tannée  ia96,le  sultan 
Djelal-eddin  fut  rappelé  dans  TÂierbaidjan  par  Tincursion 
d*une  horde  de  Turcomans ,  nommés  Ivaniyens,  qui  pillaient 
les  habitants  et  dépouillaient  les  caravanes.  •  Faisant  une 
marche  rapide,  il  les  atteignit  k  Timproviste  et  leur  coupa 
la  retraite  vers  leurs  montagnes  inaccessibles.  Les  Turco- 
mans  lurent  entourés  et  passés  an  fil  de  Tépée.  Leurs  fiunilles 
et  leur  riche  butin  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui, 
après  cette  expédition ,  se  rendit  à  Tebriz  '.  Ailleurs  ^,  nous 
liaons  que,  dans  Tannée  laSi,  les  Mongols  saccagèrent  TA- 
lerbaidjan,  passèrent  dans  le  pays  d*Ërbil ,  firent  main  basse 
sur  les  Turoomans  Ivaniyeh,  les  Gurdes,  les  Tchebourkans 
qui  Thabitaient. 

Mais  revenons  à  Soleîman-ben-Berdjam, 

'  Tom.  m,  fol.  Sga  v.  loiu  VIII,  fol  81  r. 
^  Histoire  d$s  MongoU,  par  M.  le  baron  d'Ohsson,  tom.  111, 
ag.  21,  22. 
^  M.  d'Ohsson ,  op»  supra  laad,  pag.  69. 
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Dapsès  Iba-Altthir  et  RtcUd-eddin,  kwtque  Idogbaich 
irma  daas  le  pays  d*Ibii-B«r^aMi*  odni-ci  vAnaît  d*étn  des- 
tîlné,  fÊT  NacirJMîn*All«li » d»  confundtinent  de  m  trilniv 
et  winplar^  par  son  firète  cadet  Pour  se  veager  du  khalife^ 
Sateman  envoya  un  nâestage  à  MeoguAi,  et  le  prévînt  de 
rarrivée  d*Idoglunioh.  Menpiéli  eqiédia  en  hAle  un  détache- 
ment  de  son  année,  qni  CoskUt  k  Tmiproviate  sur  Idog^mieh. 
Sokânan  aida  les  Bwafllanis.  Onsait  ipid  fotlesort  d*klo^ 
■ûcb. 

Un  savant  voyageur  anglajw ,  M.  le  major  RawSnson,  a 
denaé  quelques  dàaîls  '  sur  un  personnage  appelé  Sel^nuu^ 
Cliab-Ab«h,quiréfnadaosle  Cucdistan durait  la  pfenùère 
moîtâé  dn  xin*  siède.  Ce  personni^  ose  parak étvek  même 
que  notre  ShMman-Chah^ben-Ben^am,  Diaprés  le  géognqpbe 
persan  Hamd-AUah-Miistaufi,  du  temps  de  SoleinianXbâb, 
Békar  était  la  capitdle  du  Curdâstan  '.  Selon  le  mteie  écri- 
vaintleseontrâmtîonslevées  par  le</tiMui«  dans  leCurdisiaa» 
a  Tépoque  de  Solewan-Ghah  «j^  I ,  vumiaieni  à  près  de  deu» 
ceata  tomans  (deuii  miUîons  de  dinars),  tandis  que,  du 
lempsdugéognipbe,dle8  n  étaient  plus  quede vingt  tomans, 
quime  cents  dinars  \ 

LemémeécrivMU,  dans  son  Tankki  Guzidsk,  ou  Càronifse 
cioin'tf,  et  Tauteur  du  dmrrf-lkmA»  ou  Histoirg  det  Curd9S^ 
ont  raeonté,  avec  des  détails  circonstanciés,  les  guerres 
que  SoleîmanCliah  soutint  contre  TiHabeg  du  ï^9ri  Cutckttk, 
ou  petit  Lour.  Je  crois  devoir  transcrire  ici  leur  récit  \ 

*  Journal  ofthe  rojal  gto^rofjiical  iocietjr  oj  Lowêon.,  tom.  X, 
fsg.  67  et  68. 

*  Noika-d-Cohub ,  ms.  P.  127,  fol.  697  r.  D*aprës  M.HswIinson 
[iUL  psg.  67) ,  Behar  n'est  plus  à  présent  qa*un  YÎliage  en  mines 
mr  les  fironUères  de  Djerosb  ou  Gerôos  et  dllamadan. 

'  Mb.  1S7,  M.  396  V.  397  r. 

^  Tankhi  Guàààk^  mss.  i5  Gentil,  fol.  s44  r.  et  v.  s45  r«  et  v. 
s46  r.  9  Bmeiz,  fol.  i85  r.  et  v.  186  r.  Chenf  namek^ms.  penan 
34  Docaorroy,  fol.  i4  r.  et  v.  i5  r.  Au  lieu  de  i^^MLâ^^fuuerchasf, 
es  dernier  ouvrage  porte  ^.j^fJ  sLâj>  et  ^j^fA  ^^ 


180  JOURNAL  ASIATIQUE. 

iB^eddin-Guerchasf  ou  Guerchasp,  fils  de  Noar-ecyîn-Ha- 
bammed,  qui  succéda  à  sou  frère  Abou-Becr,  dans  le  gou- 
vemeiuent  du  petit  Leur,  épousa  la  veuve  de  ce  irère,  MéiK 
kefa-Khatoun,  sœur  de  Chéhab-eddiii-Soldman'Ghah-Aboiih 
d^l.  Hoçam-eddIn-KhalH,  filsdeBedr.  cousin  de  Guerchasp, 
qui  viTsit  à  Bagdad,  où  il  s*était  réfugié  dans  Tannée  6a i 
(iaa4),  ayant  appris  ces  événements,  se  rendit  dans. le 
Khouâstan,  avec  Tintention  de  reconquérir  le  Lonristan.  De 
la  première  de  ces  provinces ,  il  marcha  contre  Guerchasp,  à  la 
tète  d*une  armée  considérable.  In-eddin-Guerckasp  ne  voukit 
pas  lui  résister,  et  était  disposé  à  lui  abandonner  la  royauté 
sans  combat;  mais  ses  sœurs  s*y  opposèrent  et  lui  dirent  : 
«  Si  tu  ne  vas  pas  au-devant  de  lui  pour  le  combattre,  nous, 
quoique  femmes,  nous  nous  comporterons  en  bonmies  ^  » 
Guerchasp  partit  pour  la  guerre,  contre  son  gré.  Les  deux 
années  en  étant  venues  aux  mains ,  la  plupart  des  Leurs 
passèrent  du  côté  de  Khalil,  et  Guerchasp  fut  mis  en  dé- 
route. H  résdiut  de  se  retirer  dans  une  forteresse,  où  se 
trouvait  sa  femme  Mâikdi-Khatoun  ;  mais  Khalil,  ayant  été 
informé  de  ce  projet,  envoya  un  détachement  qui  interdit  è 
Guerchasp  Tacoès  du  château.  Bientôt  Khalil  arriva  en  per* 
sonne,  fit  Guerchasp  prisonnier  et  lui  garantit  la  vie  sauve; 
puis  ii  fit  le  siégeduchâteau.  Au  bout  de  trois  jours,  MéKkeh- 
Khatoun  ouxrit  les  portes  de  la  place,  sur  Tordre  de  son  mari. 

Khalil  fut  affermi  dans  la  souveraineté  de  la  contrée,  et 
désigna  Guerchasp  pour  son  successeur];  au  bout  d*nne 
année,  il  manda  ce  prince  à  sa  cour.  MéUkehKhatoun  s'op- 
posa au  départ  de  son  mari;  mais  Guerchasp,  sourd  aux 
craintes  de  la  princesse,,  se  rendit  sans^armes  auprès  de 
Khalil.  Celui-ci  donna,  au  même  instant.  Tordre  de  le  tuer. 
Mélikeh-Khatoun  envoya,  en  secret,  auprès  de  son  frère 
Sole!man-Chah-Abouh ,  ses  fJs:  Choudjâ-eddin-Khorchid , 
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Seif-eddin-Roustem,  Nour^din-Hohammed,  qui  étaient  en- 
core dans  Fenfimce.  Pour  ce  motif,  une  si  violente  inimitié 
s*éieva  entre  Khalil  et  Soleiman-Chah ,  que ,  en  un  seul  mois , 
ils  en  vinrent  trente  et  une  fois  aux  mains.  A  la  fin ,  Solelman- 
Cbah  fut  mis  en  déroute.  Le  château  de  Béhar,  jl^i,  et  une 
portion  du  Curdistan  tombèrent  dans  la  puissance  des 
Loors.  Au  bout  de  quelque  temps,  Soleîman  rassembla  de 
nouveau  une  armée,  et  combattit  Khalil,  dans  un  endroit 
appelé  DeUiz  ^  (  le  vestibule)  jJUou  G>^^J^  ji^^ju^, 
ie  mit  en  déroute  et  s*en  retourna.  Khalil  rayant  suivi,  afin 
de  se  venger  de  cette  déCsiite ,  tua  son  firère  (hnar-Beig ,  avec 
pbsieurs  de  ses  proches.  Soleiman-Chah  se  rendit  à  Bagdad 
pour  demander  du  secours ,  et  en  revint  avec  une  armée  de 
lobante  mille  hommes.  Khalil,  avec  trois  mille  cavaliers  et 
neuf  mflle  fisuntassins,  le  combattit  dans  la  plaine  deChabour, 
j^Lâ  (ChereiPNamdi,  Nichabour,  j^j^UuJ )•  L'armée  de  So- 
H^unan  fut  d*abord  mise  en  déroute;  mais  celui-ci  tint  ferme, 
et  donna  aux  fuyards  le  temps  de  se  rallier.  Khalil  avait  juré 
ptr  le  serment  du  divcwoe  jy  *<tt^  O'XJaym  ^OlW*,  d*étre 
▼ainqnenroiudepérir.Les  ennemis,  rayant  entouré,  le  tuèrent. 
On  apporta  sa  tète  à  Soleîman-Chah,  et  Ton  brûla  son  corps. 
Sûldman-Chah  dit:  «$i  on  me  Tavait  amené  vivant,  je  lui 


*  On  trouve,  sur  les  cartes  èa  major  Bawlinson  et  de  M.  Layard , 
Bas  loeriité  appelé  Deh-Lît  et  située  sur  la  rivi^  Toyin  {Jomwd 
•f  1h$  wêyml  geogruplded  êoeiétf,  tom.  IX  et  XVI).'  D*après  le  pre- 
■Mr  de  œs  deoz  satants  voyageurs,  c^est  à  Dehlis  que  la  seeonde 
raaie,  oondoisant  de  Dîifeal  à  Khonrem  Abad,  en  huit  marefaes  de 
ttnvane,  rejoint  le  grand  chemin  (ibid,  tom,  IX,  p.  98). 

*  Cf.  sur  cette  formule  de  serment  un  passage  de  Novoiii  publié 
par  SilTOstre  de  Saey ,  Ckrulomatkie  antbe,  deuxième  édition,  1 1  ,^ 
pag.  iS.  Puisque  j'ai  dté  ici  ce  remarquable  ouvrage  de  M.  de 
Sacy,  je  profiterai  de  cette  occaaion  poor  présenter  deux  courtes 
abarfatioas  sur  deux  autres  paaaages  du  môme  recueil.  On  lit 
éam  un  extrait  du  paeodo  Fakbr-eddin  Raxi  {ibid,  pag.  63)  que, 
^aaad  rarmée  mongole ,  commandée  par  Badjou ,  eut  passé  ie  Tigre 
^  Técrit,  se  dirigeant  vers  la  partie  occidentale  de  Bagdad,  une 
J^k  de  gens  accoururent  du  Dodjcîl  et  des  cantons  nommé?^ 


18S  JOUANAL  ASIATIQUE. 

avraii  aeoordé  Ift  rie  Mttve,  c^txi^j^î  ij^Jhé  '^3  l)^'j^ 
^^l3  (^Ut  îjftî;  el  il  improvisa  ce  roahaî  : 

«  Le  tnalheureux  Khalil  (fils  de)  Bedr,  étani  devenu  tout 
éperdu,  a  $emé  dans  son  âme  la  semence  du  désir  de  Béhar; 
le  démon  {div)  de  sa  convoitise  cherchait  à  s*emparer  du 
royaume  de  Soleîman  ;  mais  il  a  péri  de  la  main  des  dives 
de  Soleîman  (Salomon).  • 

ol^  ol^*^  iJ^J^  *^ 

Ishaki,  Nahr  al-MëHc  et  Ffahr  Iça,  et  entrèrent  dans  la  ville  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfinits.  M.  de  Sacy  a  fait  observer  dans  une 
note  (pag.  74),  qu*H  n'avait  trouvé  aucun  renseignement  sur  le 
ctntoB  nommé  Iiîiaki.  Gfâoe  aux  nombreuses  aploratîons  dont  io 
lîHoral  du  Tigre  a  été  Tobjel*  depuis  dix  ou  douie  ans ,  de  la  part 
d*ofiîci«B  et  de  voyageurs  anglais  f  je  puis  ofirir  <|uelques  détails 
sur  ce  point.  Nous  iqpprenons  du  docteor  J.  Ross,  que  le  Khiyat  ei- 
Souk ,  ou  IsUaki ,  est  un  aqueduc  d  une  grande  antiquité ,  qui ,  (fiton , 
se  sépare  du  Tigre  près  de  Tékrit  (Joarnal  of  the  rojrol  geographiced 
soeiêfy,  tons.  DL,  pag*  443).  Les  anciens  de  Bded  donnèrent  au  lieu- 
tenant H.  Blosse  Lynch  les  renseignements  suivants  sur  Hshaid  : 
Auprès  du  Siddi  nimmd  (ou  Manu  Médim)  se  trouve  un  canal  ap- 
pâté ishaki  I  il  ne  se  rend  pas  à  TEiqpbnte,  maïs  descend  à  travers 
la  oontiée  jusqu'à  ce  qu'il  se  perde  auprès  de  Bagdad  (Joamai  eftèe 
^y^  gtogriËpkiomI  focisÇf,  ihià,  p.  474  )•  Be  plus ,  on  lit  dans  Abouti» 
féda  (  Géêgnpkû,  édition  de  MM.  Reinand  et.de  Slane,  pag.  s8g)  : 
■au  midi  et  à  Touert  de  Técrit^  se  trouve  le  Nahr-khaki,  qui  fui 
creusé,  sons  le  règne  de  Meutévekkil,  par  Ishak,  fik  dlbnhim, 
maître  du  guet  gjffjjb  oa^C^  de  ce  khalife.  Cest  Textréme  firon- 
tière  -du  Sévsd  de  Tlrac.  t  Dans  un  autre  extrait  du  pseudo  Fakhr- 
eddin  Rasi  {Ckmtomûikie  arabe,  lom.  I,  pag.  8a),  on  trouve  la 
mention  d*on  personnage  nomme  le  roi  Imam-eddin  Yahia,  fils 
d'Iftikhar-eddin.  Le  savant  traducteur  a  lait,  sur  ce  passage,  une 
noie  ainsi  conçue:  «Au  lieu  de  traduire  iAii\  psr  U  roi,  j  avais 


FEVRIER  1847.  183 

Cet  évéacnieni  «rrÎTa  <ka»  Taniiée  64o  (  ia4a-3). 

Le  fipère  de  Ualîl,  Maçoud.  s'enfiiit  à  la oour  de  Mangoii- 
CaanetadreftM  à  ce  prin^  unerequèteuMi  oodçim:  i  Goimne 
depuis  long;temp  je  suis  Taiiii  smoère  de  votre  pniflMDte 
famille,  on  a  assisté,  de  Bagdad,  noire  enneni. •  Ô  deman* 
dait  une  armée.  Mangou  l'enTOja  auprès  d*Holagou-IUian, 
dans  riran.  Lorsque  le  prinee  Dungol  marcha  contre  Bagdad , 
Maçood  demanda  à  Holagou  qu*on  lui  titrât 
Le  khan  répondit  :  «Ceci  est  une  matiàre  importante, 
connaît  mieux  ce  qu  il  en  est,  \c^  \jj\  c>««^a5^  ^é^ 
jjb  (/>£§»•  Lorsque  Bagdad  eut  été  pns  et  SoieioMn^^ah 
mis  à  mort  \  Bedr-eddin-lfaçouddemanda  les  adhérents  et  les 

regardé  d'abord  ce  mot  oonme  fiosast  partie  du  nom  ^ImtÊm- 
eddin;  mais  cela  ne  peot  pas  être.  Il  faut  donc  supposer  que  oat 
ImÊm-edduk  Ymkym  est  un  petit  souverain  qui  ne  nous  est  pes  connu.  • 
Silvestrade  Sa^  a  aceordé  une  confiance  trop  eipiieîle  au  titra  es 
mèUc,  Ce  mot,  il  est  vrai ,  signifie  roi  dans  son  accception  primitive  ; 
mais  Ton  sait  qu*il  se  donnait,  sous  la  dynastie  mongole,  aux  in- 
tendants des  j^vinces.  (Voyez  M.  le  baron  d'Obsson,  op.  sup,  iaud, 
tom.  IV,  pag.  ày  noie  à\  Cf.  ibid,  tom.  III,  pg.  is8,  376.)  Déjà, 
sons  ia  dynastie  Lharezmîenne,  le  titre  de  mélîc  était  celui  d*une 
classe  d*aiBciers  qui  tenaient  le  milieu  entre  les  émirs  et  les  Uians. 
(Voyes  M.  Quatrenire,  Histoire  de$  Mott^oU,  pag.  8S,  note; 
M.  d*Obsaon,  tom.  III,  pag.  8,  s8  et  6s;  cf.  Mirkbond,  Histoire 
des  suUams  du  KkaFOstm,  pi^  1  i3.)£n  second  lien,  j'ai  trouvé,  dans 
un  célèbre  historien  persan,  quelques  détails  sur  le  méUc  Imam- 
eddin  Yahia.  Ce  personnage  appartenait  à  une  des  plus  illustres  mai- 
sons de  Cazouin,  celle  d'IftiLhar- eddin  Mohammed  Becri,  quii 
descendait  d*Abou-Becr  Siddic.  Il  s'appelait  Mélic  Saîd  Imam-eddia 
Yahia.  Son  frère,  M^ic  Said  IfUkhar-eddin  Mohammed,  fils  d*Abou- 
Nasr,  avait  été  nommé  gouverneur  du  foamoji  de  Cazouin,  par 
Mangou,  en  65i  (1  s53).  îmam-eddin  lui  succéda  dans  ce  poste,  en 
Tannée  678  (1279-80).  Par  la  suila,  il  devint  gouverneur  de  tout 
Tirac  Adjcrn  et  mourut  à  Bagdad  dans  le  mois  de  rébi  second  700. 
(i3oi).  (TerîUi  Guzidek,  huiLième  section  du  chapitre  siiikee^ 
ms.  9  Bmeix,  fol.  3oi,  v.  3oa  r.) 
'  On  peut  consulter,  sur  les  derniers  événements  de  la  vie  et 


n 
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domestiques  de  Soleiman-Cfaah.  Us  iui  furenl  remis.  11  les 
amena  dans  le  Louristan  elles  traita  convenablement.  Lorsque 
Bagdad  fut  redevenu  florissant,  il  le«r  donna  Toplion  d*y  re- 
tourner ou  de  rester  dans  le  Louristan,  où  il  les  marierait 
à  des  personnes  de  sa  famille. 

Deux  auteurs  persans,  Hamd- Allah-Muslaufi  (  Tarikhi  Gtt- 
zidêh,  ms.  9  Brueix,  fol.  279  v.  380  r.) ,  et  Amin-Ahmed-Raxi 
(Hêfl  iclim,  ms.  1 7  Brueix,  f.  388  v.) ,  font  mention  d*un  poète 
persan  qui  fut  protégé  par  Sole!man-Chafa ,  et  chanta  les 
louanges  de  ce  prince.  Je  crois  devoir  rapporter  les  paroles 
de  ces  deux  écrivains,  en  commençant  par  Hamd-AUah,  le 
plus  ancien  des  deux  :  Etsii^din-Aumani.  Auman-  est  un  vil- 
lage dans  le  canton  d*Alem,  qui  dépend  d*Hamadan.  Etsir- 
eddin  fut  le  panégyriste  de  Soleûnan-Chah-Abouh  «  prince  du 
Gurdistan. 


q\0^  (I)  jJLi^I  çp^Li  c>-|  jLt^  (jUjI  ^U,t  ^^oJl  jJf 

«  Etsir-eddin-Aumani  a  été  connu  et  célèbre  en  son  temps, 
par  la  vivacité  de  son  caractère  et  la  facilité  de  sa  parole. 
Auhan  [sic)  est  une  bourgade  des  environs  d'Alem,  un  des 

sur  Teiécation  de  Soltiman-Gliali ,  Rachid-eddin ,  Hitiowe  des  Mon- 
goli  de  la  Pêne,  pag.  933,  945,  946,  947,  955,  979,  983,  995, 
997,  999  et  M.  le  bûroa  d*Ohs8on ,  op.  eup,  Umd.  tom.  III ,  pag.  911, 
916,  990,  999,  934,  936,  937. 

^  On  voit,  par  ce  passage  et  par  le  suivaot,  que  M.  Yullers  a  eu 
tort  de  supposer  qnil  fidlait  lire  JId,  au  lieu  de  JIaF,  daps  uo 

passage  de  Mirkhond  publié  par  lui  (Histaria  Seldtchukidarum^ 
pag.  9o5).  La  vraie  lectora  est  mise  hors  de  doute  par  un  passage 
du  Meraeid  el-Iltih^  dont  voici  la  traduction  :  «Al-Alem  Ji^ûfl.  Ce 

mot,  qui  signifie  iqui  a  les  lèvres  fendues,  •  est  aussi  le  nom  d*un 
canton  considérable  entre  HamadanetZendjan,  dans  le  Djebal.  Les 
Persans  rappellent  Alemr^l  ;  les  eaiibi  (écrivains)  écrivent  ce  mot 
Ai-Alem  i^Jfl.  La  capitale  de  ce  canton  est  Derguiin.t  (Uylen* 

hroëk,  Iracœ  Persicœ  DescripHo,  pag.  63.) 
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dnq  di3tricU  qui  relèvent  dUanMidMi.  Avant  la  conquête  de 
Bagdad  par  H<dagon-Klian,  Etsir-eddin  vivait  auprès  de 
S<dâmaihChah,  un  des  lieutenants  de  Mostacim.  Il  composa, 
à  la  louange  de  oe  prince,  de  brillantes  poésies.  » 


jt*l  c^tjjjl  c^-^l  v>i  oW  "-îr*  V**  O^J  JJ*^ 

3(  J-uf  ^^oJf^^-frjlj  cy-t  jii^l  4^  oto^  V^  ^jtj 
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Le  second  et  dernier  vcdume  du  I)râlioiiiiaty«/niiipfaf-fiii>e 
de  M.  Biandù ,  à  tamge  des  agents  diplomaiûiuês  et  oonmlaires 
et  des  voyagewn  ddou  b  Lemnt,  etc.  deuxième  édiâon,  vient 
de  paraître.  Dans  cette  édition,  qui  se  compose  de  %  vol. 
in-â*  de  plus  de  a,3oo  pages  d*impression,  Tanteur  n*a  rien 
négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  Tapproprier  k  Fusage  des  Fran- 
çais qui  étudient  le  turc ,  et  des  Turcs  qui  apprennent  le 
français;  à  cel  effet,  le  nouveau  Dictionnaire  français-turc 
contient  tous  les  mots  fusage  général  dans  la  langue  française, 
accompagnés  de  Vindication  da  genre  et  de  l'espèce,  leur  signi" 
Jication  rendue  en  turc  avec  les  caractères  arabes,  et  leur  pro- 
nondation  en  leitres  Jrançaises ,  les  mots  arabes  et  persans  avec 
Vindication  de  leur  origine  toutes  les  fois  guils  sont  mités  en  turc. 
L'indication  des  pluriels  irrégutierê  arabes,  celle  des  plurieb  ré- 
guliers, lorsqu'ils  sont  plus  particulièrement  usités  en  turc;  l'em- 
ploi des  mois,  au  propre  et  au  figuré,  avec  leurs  acceptions  di- 
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vents;  les  iermes  de  prtoiqme  ei  de  jurisprudence,  les  mois  Us 
plus  néoessawes  dans  le  commerce,  les  seieuees  et  les  aris;  les 
digmiés  ancienms  ei  «UMieniM  (b  Cempire  oiietktm,  appmrismmi 
à  Vordre  religieux,  civil  et  mSUaire:  les  wwts  mmeeOemeni  în- 
irodaiispar  suite  des  réformes  de  l'empire;  les  noms  historiques^ 
bibliques  et  patronymiques  ;  en/En  an  grand  nombre  de  désigna- 
tions de  pays,  de  xUÙs,  dejlevees,  JtOes,  de  moniagnes,  etc. 
appartenant  A  la  géographie  générale,  et  plus  pariieulièremenÈ  à 
ceUe  de  l'Orient 

Le  Dictîoniiaire  de  H.  Biancfai,  indépendamment  des  ma- 
tières qui  hii  sont  propres,  résume  tout  ce  que  les  outrages 
du  même  genre  publiés  à  Fétranger  peuyent  contenir  d'es- 
sentiel et  d*utîle;  il  a,  de  plus,  Tavantage,  sur  ces  derniers, 
d*èlre  plus  riche  de  mots.  Par  la  commodité  de  son  format 
et  la  modicité  de  son  prix,  ce  dictionnaire  est  le  guide  qui 
convieni  le  |Hus  aux  voyageurs  ;  il  est  également  le  lexique  le 
mieux  approprié  à  1  usage  dés  écdes  pour  renseignement  du 
turc  en  France,  et  du  français  au  Caire  et  à  Gonstantinople. 

Le  prix  du  nouveau  Dictionnaire  français-turc  de  M.  Bian- 
dû  est  de  60  francs  les  deux  volumes; il  se  trouve  chei  Tau- 
leur,  rue  Saint-Benoit  n*  a5 ,  et  ches  les  principaux  Ubraifes 
de  la  Friance  et  de  TétFang^.  On  trouve  égalenaent  diea  ces 
derniers  le  Dictionnaire  turc*français  en  a  vol.  ii^S*,  el  le 
Guide  de  la  conversation  en  français  et  en  tmrc,  1  vol.  in-6*, 
du  même  auteur. 


Essai  sur  l'Histoire  de  L«iH8Taucnoii  PimugoB  br  Chihe  et  de  la 
corporation  des  lettrés  depuis  les  anciens  temps  jusqa  à  nos 
jours,  par  M.  Édooard  Bior.  Seconde  partie  in-S'  de  4oo  pages. 
Paris ,  Benjamin  Daprat^  libraire ,  me  du  ddltre  Saint-Benofit,  n*  7 . 

Cette  seconde  partie  complète  Touvrage  de  M.  Éd.  Biot, 
dont  la  première  partie  a  paru  en  1  S4&-  Elle  expose ,  diaprés 
les  textes  originaux,  les  modifications  de  renseignement 
public  en  Ghiae  depuis  le  m*  siècle  de  notre  ère  jusqu'à 
l*époque  actuelle,  Thistoire  des  collèges  supérieurs  et  in* 
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HMeon  él^ifl  pour  lea  élndet  mor^iei  et  Kltérnret,  ainsi 
qne  odle  des  éeolas  spéciales  kmàém  povr  renseigasmeot 
das  ioisv  des  malhématiqoes  et  de  la  siédeciiie.  Ob  y  voit  le 
déveli(q»pein«nt  des  ooneours  civils  et  mSitairas  sovs  les  dîflé- 
rsBtes  dynasties,  les  abus  qui  se  sont  snccessiveaaeni  intro* 
doits  dans  cette  bdle  institution,  et  les  divers  modes  suMs 
pour  1* admission  aux  places  administratives.  L^kistoire  des 
lettrés  ou  gradués,  qui  forment  la  haute  classe  de  la  popu- 
lation chinoise,est  ainsi  représenlée  dans  toutes  ses  phases,  à 
Taide  des  ordonnances,  rapports,  requéles  et  autres  docu- 
ments consignés  dans  TDa-kai,  le  IFsu-Aùm^loaii^Mue  et 
son  supplément  Un  résmaé,  placé  à  la  fin  de  Touvrege  de 
M.  Éd.  Biot,  permet  d*embrasser,  d'un  seri  coup  d'oeil,  les 
principaux  résultats  de  son  long  travafl,  et  d*appréoîer  fim- 
mense  influence  eseicée  par  Tinstitution  des  concoure  sur  la 
constilartion  sociale  de  la  Chine.  * 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS^YERBAL  D£  LA  SÉANCE  1K]  8  JANVIER  1847. 

Le  procès-Yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac 
tion  en  est  approuTée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  prince  Michel  Ba- 
ratayeff,  annonçant  Tenvoi  d*un  médailler  géorgien  et  de 
planches  de  cuivre  propres  à  calquer  des  médailles.  Cette 
lettre  contienl  lexplication  du  procédé  de  M.  le  prince  Ba- 
ratayeff.  Le  conseil  adresse  ses  remerctments  au  prince  et 
décide  que  sa  lettre  sera  imprimée. 
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On  lit  une  lettre  de  H.  Thomas  Latter«  lieutenant  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes,  k  Calcutta,  annonçant  Fenvoi 
de  livres.  Le  secrétaire  donne  lecture  d*une  note  manuscrite 
de  M.  Latter,  dans  laqadle  il  rend  compte  de  la  destruction 
des  fresques  des  caves  d*AJMita.  Le  conseil  décide  que  cette 
note  sera  imprimée. 

M.  Barry,  officier  de  la  garde  municipale,  est  nommé 
membre  de  la  Société. 

M.  Reinaud  propose  de  nommer  M.  Dosy,  sous-bibliothé- 
caire k  Leyde,  mônbre  étranger  de  la  société.  Un  membre 
appuie  la  proposition ,  tout  en  exprimant  le  désir  que  la  so- 
ciété réduise  peu  à  peu  le  nombre  des  membres  éteangers  à 
trente.  Cette  proposition  est  adoptée.  On  nomme  commissai- 
res, pour  la  présentation  de  H.  Dwy,  MM.  Reinaud  et  MoU. 

M.  de  Longpérier  communique  au  conseil  une  lettre  de 
M.  le  coiond  Mouton ,  relative  à  une  inscription  par  lui  prise 
près  la  ville  de  Pentara.  Renvoyée  à  la  commission  du  journal. 

OOVRikGBS  ormTs. 

Par  Tauteur.  A  grammar  of  ihe  Umguagê  ùj  Bwrmak,  by 
Thomas  Latter,  lieutenant,  jpalcutta,  i845,  in-4*. 

Par  le  même.  A  note  on  Booidhùm  and  thê  cave^temphf  of 
InJia,  by  Th.  Lattbb.  Calcutta,  i84Af  inS\ 

Par  fauteur.  Lettre  à  Af.  Lenormant  sur  les  anti4fuités  chré- 
tiennes de  la  Chine,  par  M.  Rbinaud. 

Par  M.  le  prince  Baratayeff.  Un  médaiUer  géorgien  en  cinq 
feuilles,  avec  un  petit  feuillet  d*essai  et  deux  planches  de 
cuivre. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n*  d*octobre  18&6. 

Journal  des  Savants,  n*  de  décembre  18&6. 
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NOTICES 

Sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers,  tirées  des  géographies 
el  des  annales  chinoises;  par  M.  Stanislas  Julien. 

(  Suite.  ) 


IV. 


OIGOURS. 


it. 

KAO'TCH'ANG  (PAYS  DES  OÏGODRS). 

EXTRAIT    DE    MA-TOVAN-LIN ,  LiV.  3a6,  FOL.  11    ET  SUIV. 

Le  pays  de  Koùicliang,  appelé  anciennement  Tch'ë- 
s$€-thsien''U>ang'koué,  le  royaume  antérieur  (oriental) 
de  Tch'è-ssë,  et  Tcliê'SSë'lieow-wang-kouë,  le  royaume 
postérieur  (occidental)  de  Tché-ssé,  entra  en  relations 
avec  la  Chine  du  temps  des  Hàn.  La  partie  orientale 
s'appelait  encore  Thsienpoa,  ou  la  horde  antérieure. 
Elle  avait  pour  capitale  la  ville  de  Kiathho  ou  la  ville 
u.  i3 
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da  confluent  (appelée,  du  temps  de  Ma-tx>uan-iin, 
Kiao-hhkian).  On  lappelait  ainsi  parce  quelle  était 
entourée  par  les  deiu  bras  d^une  rivière.  Le  royaume 
oriental  est  éloigné  de  8100  lis  (810  lieues)  de 
Tchang-'an;  sa  population  se  compose  de  i5oo  fa- 
milles. On  compte  1 80  lis  (1 80  lieues)  du  sud-ouest 
(de  la  ville)  à  la  résidence  du  Toa-hoa  (c est-à-dire  du 
généralissime  chinois  de  la  Tartarie) ,  où  demeurent 
aussi  le  Tchang-chi,  ou  lieutenant  du  Tou-hoa,  et  le 
Meoa-ssé'kiajO'Weî,  ou  inspecteur  temporaire  du  Si-yu. 
Elle  est  à  3o  jours  de  marche  de  Tan-hoang.  Le  ter- 
ritoire du  royaume  oriental  a  3oo  lis  (3o  lieues)  de 
i*est  à  Touest,  et  5oo  lis  (5o  lieues)  du  sud  au  nord. 
De  tous  côtés ,  il  est  entouré  d*un  grand  nombre  de 
hautes  montagnes. 

Le  royaume  postérieur  ou  occidental  a  pour 
capitale  la  ville  de  fVovhthoa-kou  (aujourd'hui,  dit 
Ma-touan-lin ,  c  est  la  ville  de  Pow-tcKing ,  ou  la  ville 
dç  troisième  ordre  PouAovSAden,  dépendant  du  dé- 
partement de  Pe-ihinjg),  Il  est  éloigné  de  8,900  lis 
(890  lieues)  de  Tchanf-'an;  sa  population  se  compose 
de  600  familles.  On  compte  i,23o  lis  (i23  lieues) 
du  sud-ouest  de  la  capitale  jusqu'à  la  résidence  du 
Tourhwkt  c'est-à-dire  du  généralissime  chinois  de  la 
Tartarie.  Au  nord ,  ce  pays  est  limitrophe  de  celui 
des  Hiang-nou,  Dans  la  quatrième  année  de  la  pé- 
riode Tching-ho,  du  règne  d^  fFou-ti,  de  la  dynastie 
dies  Hàn  (90  ^  ans  avant  J.  C.) ,  on  envoya  Morthong, 
du  titre  de  Tchong'ho-heoa ,  avec  ordre  de  se  mettre 

^  C'est  par  erreur  que,  pag.  5i ,  on  «  imprimé  gS  au  lieo  dego. 
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à  la  tète  des  traupesi  des  divers  états,  et  d'investir  le 
royaume  de  Tcliê-ssê.  Ge  fat  la  première  agression 
du  gouvernement  chinois.  Le  roi  de  TcKê-uê  fit  sa 
soumission.  Quelque  temps  après,  Oa-hmeï,  roi  de 
ce  pays,  fit  alliance  avec  les  Hiong-nou  et  leur  in- 
diifua  les  moyens  de  fermer  la  route  aux  Chinois. 

Sous  le  règne  de  Tchao-ti  (de  Tan  86  à  'jà  avant 
J.  C),  les  Hiong-noa  envoyèrent  à,ooo  cavaliers 
pour  former  une  colonie  militaire  dans  le  pays  de 
Tch'ë-ssê. 

Dans  la  deuxième  année  de  la  période  THiié 
(fan  68  avant  J«  C»),  fempereur  âtoBon-tf,  des  Hàa, 
envc^a  Tckmgyen..  du  titre  de  Chi-lang  (sorte  de 
secrétaire  du  palais),  et  Ssé-ma-hif  du  titre  de  Kiao- 
wei  (officier  des  gardes  du  corps),  avec  ordre  de 
diriger  sur  Kia-li  '  une  troupe  de  criminels  qu'il  avait 
graciés ,  et  de  les  y  étaUir  comme  colons ,  afin  d'a- 
masser de  grades  provisions  de  grains  et  de  se 
mettre  en  état  aattaquer  le  royaume  de  TcKê-ssè. 
A  1  automne,  dès  que  la  récolte  Ait  terminée,  Ssé* 
nuM  prit  une  partie  des  troupes  de  tous  les  petits 
états  possédant  des  villes  o^urées,  afin  d  attaquer, 
avec  ces  forces  réunies,  te  royaume  de  Tcfië-ssi, 
U  msffcba  contre  la  viUe  de  Kiao-ho  et  la  prit  d'as- 
saut ;  le  roi  se  tenait  encore  dans  la  forteresse.  Hei,i-  ^ 
reusement  quà  cette  époque  le  général  Sséma-hi, 
manquant  de  vivres,  fut  obligé  de  retoun^r  dans 

^  Sous  les  Hàn,  ce  pays  répondait  à  celui  qui  est  situé  aujour- 
d'hui sur  la  rive  septentrionale  de  la  rÎTière  Eryouo-gool  (Cf.  Tkai- 
tfu^-i-lM^-fcJy .  Ut.  GGCCKV n.  ) 

i3. 
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les  champs  de  Kin-li,  Après  la  récolte,  il  revint  at- 
taquer la  ville  de  Chi-tcTiing  (nom  que  reçut  la  ville 
de  KicUhho  sous  les  second  fVei)  ;  mais  le  roi  monta 
sur  un  cheval  rapide  et  s*enfuit  chez  les  Ou-sun.  Ssé- 
ma-hi  s*en  retourna  et  établit  des  colons  militaires 
dans  le  pays  de  Kia-U  et  de  TcKè-ssè,  et  y  amassa 
une  plus  grande  quantité  de  grains  afin  de  pouvoir 
pacifier  les  royaumes  de  louest  et  envahir  le  terri- 
toire des  Hiong-nou. 

Les  grands  officiers  des  Hiong-noa  dirent  alors  : 
«  Le  pays  de  Tch'ê-ssê  est  très-fertile  et  il  est  voisin 
du  nôtre.  Si  les  Hûn  (la  Chine)  s'en  emparent,  et 
qu^ils  amassent  d*immenses  quantités  de  grains',  ils 
ne  manqueront  pas  de  faire  du  mal  k  notre  royaume  ; 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  lutter  avec  eux 
(pour  les  en  empêcher).»  Ils  envoyèrent  un  corps 
de  cavalerie  qui  attaqua  Ssé-ma-hi.  Ce  général  se 
mit  à  la  tète  des  colons  militaires ^  et  défendit  vail- 
lamment la  ville  de  TcKê-ssè.  Les  Hiùng-noa,  qui 
avaient  investi  la  ville ,  levèrent  le  siège  au  bout  de 
quelques  jours. 

Ssé-ma-hi  adressa  à  Tempereur  un  mémoire  où 
il  disait  :  w  Le  royaume  de  Tcliè-ssè  est  éloigné  d'en- 
viron 1,000  lis  (loo  lieues)  de  Kin-U;  il  en  est  sé- 
paré par  des  montagnes  et  un  fleuve;  au  nord,  il 
est  voisin  des  Hiong-noa.  Il  résulte  de  cette  position 
que  les  troupes  chinoises  qui  résident  à  Kia-li  ne 
peuvent  lui  prêter  secours.  Je  désire  c[u*on  aug- 
mente les  colons  militaires.  » 

En  conséquence ,  Kinn-sou ,  fils  aîné  du  ci-devant 
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roi  de  TcKé-ssë,  qui  résidait  à  Yen-khi^ ,  fiit  nonmié 
roi.  On  fit  émigrer  tous  les  habitants  de  TcKè-uè  y 
afin  qu'ils  allassent  coloniser  Kiu-U,  et  Ton  donna 
aux  Hiong-nou  Tancien  pays  de  TcKè-ssè.  Le  roi 
de  TcKê'Ssè,  pouvant  établir  d^  rapports  de  bon 
voisinage  avec  les  officiers  dont  la*  nouvelle  colonie 
était  remplie ,  rompit  toute  relation  avec  les  Hiong- 
noa,  et  se  trouva  heureux  d'entretenir  un  commerce 
intime  avec  les  Chinois. 

Quelque  temps  après,  on  nomma  des  Meoorssé- 
kiao-weï  (ou  commissaires  mobiles)  pour  veiller  sur 
cette  colonie  militaire.  Ils  résidaient  dans  Tancien 
pays  de  Tch'è-ssê.  Aujourd'hui,  dit  notre  auteur, 
c  est  Kia(hko-kian  ou  la  ville  du  confluent.  Les  Hàn 
la  prirent  pour  y  placer  des  officiers  du  titre  de 
Kiao-toeî. 

Au  milieu  de  la  période  Youan-chi  (l'an  2  après 
J.  C.)  du  règne  de  P'ing4i,  dans  le  royaume  occi- 
dental de  Tch'é'SSé,  il  y  avait  un  nouveau  chemin 
qui  commençait  au  nord  de  Ou.tchoaen,  et  allait 
droit  jusqu'à  la  barrière  chinoise  Ya-men-koaan,  Par 
ce  moyen,  les  conamunications  réciproques  se  trou- 
vaient sensiblement  rapprochées.  Le  Meonssé-kiao- 
weî  (commissaire  mobile),  nommé  Siu-pou,  voulut  y 
ouvrir  une  route  pour  abréger  les  distances  et  éviter 
les  dangers  du  Pe-long-touP.  Chi-keou,  roi  du  Tch'ê" 

^  Ce  pays  répondait  au  pays  actuel  de  Kharachar. 

*  Cest  une  plaine  appelée  aujourd*hui  Pong-gobi  et  GacAoon- 
cha-tsi.  (  Voy.  le  Journ.  asiat,  numéro  de  noverabre-dëcemlnre  i846, 
pag.  a4i.) 
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$sé  occidental,  fut  aiarmé  Ae  ce  projet,  et  il  sentit  bien 
que  rouverture  de  cette  to^e  ne  ferait  que  servir 
Tambition  de  ses  ennemis.  Il  considéra ,  en  outre , 
que  son  territoire  était  fort  rapproché  de  celui  du 
général  des  Hiong-nou  du  sud^  Quelque  temps  après, 
il  se  soumit  aux  Hiong^non  avec  tout  son  royaume.  A 
cette  époque ,  l'empereur  Wan^-mang  ayant  changé 
le  sceau  dont  se  servait  le  Tchen-yvL  (prince  des  Hiong- . 
noa),  celui-ci  en  fut  fort  irrité  et  attaqua  les  frontières 
du  nord.  Alors  les  états  du  Siya  (qui  étaient  soumis 
à  la  Chine)  commencèrent  à  se  dissoudre. 

Le  roi  deYen-ki^,  qui  était  voisin  du  pays  des 
Hiong-noa ,  se  révolta  le  premier ,  et  tua  Houan-kiiiy 
généralissime  chinois  de  la  Tartarie.  fVang-mang 
n'ayant  pu  châtier  ce  prince  rebelle ,  tous  les  États 
du  Si-ya  rompirent  les  liens  qui  les  attachaient  i 
l'empereur. 

La  deuxième  année  de  la  période  Yottan-honang 
(lisez  Yong-youan)  du  règne  de  Ho-ti,  de  la  dynastie 
des  HAn  (Tan  gode  J.  G. ),  le  général  en  chef  Théou- 
hien  tailla  en  pièces  les  Hiong-nou  du  nord.  Le  Tch'ë- 
ssë  fut  rempli  d'efiroi,  et  les  deux  rois  de  la  partie 
orientale  et  occidentale  de  ce  royaume  envoyèrent 
chacun  leurs  fils  à  l'empereur  pour  lui  servir  de 
pages.  Dans  la  suite ,  ils  se  révoltèrent  plus  d'une  ((As. 

La  quatrième  année  de  la  période  Yen-koaangy  du 
règne  de  'An-ti  (i  aS  après  J.  C),  Pan-yong,  lieute- 
nant du  généralissime  chinois,  attaqua  l'armée  du 

^  Littéraiement  :  Du  territoire  du  général  du  sud  des  Hiong-nou. 
'  Aujourd'hui  KAamcftiir. 
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im  de  ia  partie  occidentale  de  Tck'issè ,  et  la  tailla 
en  pièces.  ^ 

Au  commencement  de  la  période  Yong^mg ,  du 
r^[ne^de  Hoaan-ti  (i53  après  J.  C),  '04o4ê,  roi  de 
la  partie  occidentale ,  investit  et  attaqua  la  colonie 
militaire  des  Chinois,  et  tua  un  grand  nombre 
d'^nployés  et  de  soldats.  Tan-tchaf  l'un  des  princes 
de  la  partie  occidentale  »  se  mit  à  la  tête  du  reste 
des  sujets  d^'O-h-to,  et,  abandonnant  sa  cause,  alla 
trouver  le  général  chinois,  et  se  soumit.  'O-lo-to  s  en-* 
fuit  avec  une  centaine  de  cavaliers ,  et  se  réfugia  au 
milieu  des  Hiong-noa  du  nord.  Le  gouvernement  obi- 
n(HS  donna  le  titre  de  roi  du  Tch'è-ssê  à  Pi-kiim ,  fils 
de  Kiun-tsieoB,  ancien  roi  du  même  pays,  qui  le  lui 
avait  envoyé  en  otage.  'O-lo-to  sortit  de  nouveau  du 
milieu  des  Hiong-nou,  et  vint  faire  sa  soumission. 
Alo»  on  rendit  à  'Ohhio  son  titre  de  roi,  Ton 
renvoya  Pi-kiun  à  Tun-koang ,  et  f on  mit  en  outre , 
sous  son  commandement,  les  habitants  de  la  partie 
occidentale ,  qui  formaient  trois  cents  tentes. 

Sous  le.  règne  des  Wel  (tiao-a64  après  J.  C), 
I'to4i-cheou,  roi  de  ce  pays,  reçut  de  Tempereur  la 
dignité  de  Chi-tchong,  des  fVd,  et  le  titre  honori- 
fique de  grand  Tou-weï.  Sous  les  Tsin  (aSb-àig 
après  J.  G.),  la  ville  de  Kiao-ho  fut  élevée  au  rang 
de  dté  chinoise  (fcûiit)  et  appelée  KaO'tch'ang'kian^. 


'  Ce  nom  est  tiré  àe  la  pontion  élevée  [koo)  et  de  f  état 
risnot  (  tck'tmg)  de  ia  popvlatioB.  Voici  une  autre  étyoioiogie  du 
noai  de  KmhMtmy  :  •  Jadis,  rempereur  W^Mirû,  de  la  dynastie  des 
Hàn,  ayant  envoyé  un  corps  d'armée  pour  cbétier  les  princes  du 


196  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Tchang-kùuei,  LiaJtoaang  et  TVîa-fcîa-moft^ -^51111,  qui 
résidaient  à  Touest  du  fleuve  Jaune  (possédèrent  suc- 
cessivement ce  pays,  et)  y  placèrent  des  gouverneurs 
pour  1  administrer. 

Sous  le  règne  de  Thai'ioou,  de  la  dynastie  des 
JVeï  postérieurs  (qui  monta  sur  le  trône  Tan  1x2 k 
de  J.  G.) ,  le  roi  de  la  partie  orient^de  de  TcTiêssé, 
ayant  été  attaqué  par  Tsie'kitt'U>0U'weï ,  envoya  à 
Tempereur  un  messager  porteur  d  ui^  placet  où  il 
disait  :  i(  Ne  pouvant  plus  pourvoir  moi-^même  à  mon 
salut,  j  ai  quitté  le  siège  de  mon  royaume  et  me  suis 
retiré  ,dans  Test.  Il  ne  me  reste  plus  qu  un  tiers  de 
mon  territoire,  qui  est  situé  sur  les  confins  orien- 
taux de  Yen-ki.  Daignez  me  secourir  dans  ma  dé- 
tresse !  » 

L'empereur  des  fVèi  envoya  des  officiers  chaînés 
dé  lui  porter  des  consolations,  et  fit  ouvrir  les  greniers 
de  Yen-ki  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Mais,  sur  la 
fin  du  règne  de  Tempereur  Wen-tcliiag  (dont  le  règne 
dura  jusquen  ^70  de  J.  C.),,  les  Gen-gen  s'empa- 
rèrent de  ce  pays,  et  en  nommèrent  roi  Kan-pe- 
tcheou.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  titre  de  roi 
de  KaO'tch'ang. 

La  cinquième  année  de  la  période  Thai^,  du 
règne  de  Him^wen-ti  (l'an  48 1  de  J.  C),  A-fo- 
tchi-lo,  roi  de  Kao-tcliang,  fit  mourir  Kan-pé-tcheott^ 

m 

Si-yu  •  un  grand  nombre  de  soldats,  harassés  par  les  fatigues  de  la 
guerre,  se  fixèrent  en  cet  endroit.  Le  nom  de  Kao-fch'ang  vient  de 
ce  que,  du  temps  des  Hàn,  il  y  avait  là  une  enceinte  fortifiée  appelée 
Kao-tch'ang-louî,  9  (Note  de  Ma-touan-lin.) 
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et  noBuna  Tchang-meng-ming ,  de  Tun-hoang ,  roi  de 
KaO'ich'ang. 

La  deuxième  année  (sic)  de  la  période  Thal-ho 
(AyS),  Meng-^ming  fut  tué  par  ses  sujets.  Il  eut  pour 
successeur  JIfét/oa.  On  nomma  Aan^-joiitfii,  elKhiGoen- 
khichkia  lieutenants  généraux  de  la  droite  et  de  la 
gauche.  Majou  envoya  un  ambassadeur  à  Tempereur 
dfi's  «econds  fVéiy  et  demanda  à  venir  s'établir  en 
Chine;  mais  ses  sujets,  qui  étaient  attachés  de  coeur 
à  leur  patrie,  ne  se  soucièrent  point  d'émigrer  du 
côté  «de  l'est  et  le  massacrèrent.  Ils  placèrent  sur  le 
trône  Khio-kia,  surnommé  Ling-fong  (Hiénix  divin) , 
qui  était  originaire  de  Yu-tchong ,  pays  dépendant  de 
(la  dté  chinoise)  Kinrtch'ing-kinn*  Â  peine  fut-ii  re- 
vêtu du  titre  de  roi ,  que  l'armée  de  Yen-ki^  fut  battue 
par  les  Ye-ika.  Le  peuple ,  ne  pouvant  maintenir  soq 
indépendance,  demanda  un  roi  à  KhichMa,  qui  leur 
envoya  son  second  fils ,  en  qualité  de  roi  de  Yert-ki. 
Par  suite  de  cette  circonstance,  Kkithkia  commença 
à  devenir  puissant,  et  à  obtenir  de  plus  en  plus 
l'affection  de  ses  sujets. 

Sa  résidence  royale  avait  i84o  pas  de  circonfé- 
rence. Dans  son  cabinet,  il  avait  fait  peindre  'Aï- 
h>ng,  roi  de  Lou,  au  moment  où  il  interroge  Gon- 
fucius  sur  la  science  de  l'administration.  J>ans  son 
royaume ,  qui  se  composait  de  dix-huit  villes ,  il  avait 
établi  quarante-six  places  fortifiées.  Parmi  les  hauts 
dignitaires,  il  avait  un  lAng-i  (titre  équivalant  à  ce^ 

^  Aujourd'hui  ie  pays  de  Kkanuhar. 
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lui  de  gouverneur  de  la  capitale) ,  un  Kicuhiuhkong , 
ou  duc  de  Kiao-hOf  et  un  Thien-ti-kong ,  ou  duc  des 
champs  et  terres  ;  ces  trois  charges  étaient  remplies 
parles  fils  du  roi.  Les  autres  fonctions  étaient,  la  plu- 
part, les  mêmes  qu  en  Chine.  Les  affaires  d*une  grande 
importance  sont  jugées  par  le  roi  ;  celles  d'un  moindre 
intérêt  sont  soumises  au  prince  royal  et  aux  d^ux 
ducs  précités ,  qui  rendent  leurs  décisions  suivant 
les  i^f^orts  qu'on  leur  a  présentés.  A  l'exception 
des  registres  officiels  où  sont  consignés  les  faits  rela* 
ti&  à  l'administratioti ,  il  n'y  a  point  de  magistrat 
spécialement  chargé  de  la  conservation  des  sentences 
judiciaires.  Les  hommes  en  charge  ne  dépendent 
point  d'un  ministère  particulier.  Chaque  matin ,  les 
magistrats  se  réunissent  dans  leurs  bureaux  pour 
délibérer  sur  les  afiaires  qui  sont  de  leur  ressort. 
Dans  chaque  ville ,  il  y  a  un  bureau  pour  les  familles 
(ou  de  l'état  civil),  un  bureau  pour  les  eaux  et  un 
bureau  pour  les  champs.  On  envoie ,  dans  chaque 
ville,  un  officier  du  titre  de  Sse-ma-^hi'lang ,  pour  les 
inspecter;  on  l'appelle  Tch'ing-Ung ,  ou  commandant 
de  la  ville.  Les  vêtements  et  costumes  des  Ta-fou 
(sorte  de  magistrats)  sont  conformes  aux  usages  défi 
barbares  ;  les  femmes  p<Mtent  des  jupes  et  des  tuni» 
ques  courtes,  et  réunissent  leurs  cheveux  en  touffes, 
presque  comme  en  Chine.  Les  armes  les  plus  ordi- 
naires sont  l'arc,  la  flèche,  le  bouclier,  la  cuirasse 
et  la  lance.  Leur  écriture  est  la  même  que  celle  des 
Chinois;  mais  ils  se  servent  en  même  temps  des 
caractères  barbares  qui  leur  sont  propres.  En  fait 
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de  iîfrei  (chmois),  fls  poisèdent  le  Moo-cU,  c'est-i- 
dire  le  texte  du  livrp  de»  veiY ,  revu  par  Mao  ;  le  jLori-/a 
(oo  entretiens)  de  Gonfucius  ;  le  Hiathking  (ou  le  livre 
de  la  piété  filiale),  ainsi  que  les  Tsea  (les  ouvrages 
philosophiques)  et  lés  annales  des  différentes  dynas* 
ties.  Ds  ont  établi  des  collèges  destinés  à  Téducation 
de  la  jeunesse.  Bien  quiis  étudient  les  ouvrages 
mentionnés  ci-dessus,  tous  s'adonnent  à  la  poésie. 
Les  impôts  des  terres  se  payent  en  argent  ;  les  la- 
hourenrs  qui  n'en  ont  pas ,  donnent  de  la  tofle  4^ 
dhtfivre.  Les  lois  pénales ,  les  mœurs ,  les  cérémo- 
nies du  mariage  ou  des  funérailles  ressemblent,  en 
général ,  à  celles  des  Chinois.  Bs  ont  la  figure  et  les 
traits  des  Coréens.  Ils  disposent  leurs  cheveux  en 
longues  tresses  qui  retombent  le  long  de  leur  dos. 
Ea  cdia ,  les  femmes  suivent  l'exemple  des  hommes. 
Le  sol  est  élevé ,  sec  et  parsemé  de  pierres  ;  la  tem- 
pérature est  tiède  ;  c'est  exactement  celle  dLtcheoa. 
On  feit,  par  an,  d^ix  récoltes  de  firoment.  Le  cli- 
mat est  <rès-favorable  à  l'éducation  des  vers  à  soie, 
et  les  cinq  espèces  de  fruits  y  viennent  en  abon- 
dance. S  y  a  une  plante  appelée  Yang-la,  sur  laquelle 
se  forme  une  espèce  de  miel  d'un  goût  exquis.  On 
recueille  deux  sortes  de  sels ,  l'un  rouge  comme  du 
vermillon ,  l'autre  blanc  comme  le  jade.  On  fabrique 
une  grande  quantité  de  vins  de  raisins.  Les  habitante 
sont  adonnés  au  culte  des  esprits  (au  brahmanisme)  ; 
Us  ont  foi  aussi  dans  la  doctrine  de  Bouddha.  Dans 
ce  royaume,  on  fait  paître  les  moutons  et  les  che- 
vaux dans  des  lieux  cachés  ou  détournés ,  afin  de  les 
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soustraire  aux  brigands  du  dehors  :  il  n  y  a  que  les 
hommes  nobles  qui  connaissent  leur  retraite.  On 
voit,  en  outre,  une  plante  qui  a  la  forme  d*un  gros 
cocon ,  et  dont  ie  fruit  recèle  ime  sorte  de  soie  qui  a 
l'apparence  du  chanvre  le  plus  fm  et  qu'on  appelle 
Pé'thië'tsea  (c  est  le  coton).  Les  habitants  récoltent 
ces  fils ,  les  tissent  et  en  fabriquent  une  étoflTe  qui 
sert  de  moyen  d'échange  dans  les  marchés. 

Au  nord  de  ce  royamne,  s'élève  une  montagne 
appelée  TchJurchi'chàn,  et  à  70  lis  (7  lieues)  au  nord 
de  celle-ci,  la  montagne  JTiàn'hàn'chân  qui,  en  été, 
reste  couverte  de  neige.  Le  nord  de  cette  montagne 
forme  les  frontières  des  Thiè-lëK  Â  partir  du  nord- 
ouest  de  fVoU'Weîf  il  y  a  un  chemin  qui  abrège 
beaucoup  les  distances.  Après  avoir  fait  1000  lis 
(100  lieues)  à  travers  un  désert  de  sables  et  de  pierres , 
on  aperçoit,  de  tous  côtés,  des  plaines  sans  bornes. 
Comme  il  n'y  a  nuls  sentiers ,  ceux  qui  veulent  les  tra- 
verser, n'ayant  aucun  moyen  de  reconnaître  la  route , 
se  guident  d'après  les  ossements  des  hommes  et  des 
animaux  et  la  fiente  des  chameaux.  Au  milieu  de 
la  route ,  on  entend  quelquefois  des  chants  ou  des 
cris  plaintifs.  Si  les  voyageurs  cherchent  l'endroit 
d'où  ils  partent ,  beaucoup  d'entre  eux  y  trouvent  la 
mort.  La  cause  en  est  (dit-on)  aux  esprits  malfai- 
sants des  airs  et  des  montagnes  ;  c'est  pourquoi  les 

^  Suivant  le  Dictionnaire  Si-ya-thong^eet^tchi,  iiv.  I,  fol.  18,. 
les  Tkiê-le'  habitaient  au  sud-ouest  du  mont  Kin-chan  (  Mont  d*or). 
Cette  montagne  était  située  près  de  Barkoul.  (Cf.  Sin'kiang'kiang4cki' 
Uo,  Hv.  I,  fol.  49-) 
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voyageurs  qui  vont  ou  viennent  prennent  la  plupart 
la  route  de  I-gou  (Hami). 

Depuis  le  règne  de  Hiao-wen-ti ,  de  la  dynastie  des 
fVeî  {kji),  ce  pays  n'a  pas  cessé  de  payer  le  tribut 
à  la  Chine. 

Sous  le  règne  de  Hiao-ming-ti  (5 16,  527),  le  roi 
envoya  un  ambassadeuj^  muni  d'un  placet  où  il  disait 
qu'en  raison  de  la  grande  distance  qui  le  séparait  de 
la  Chine ,  il  n  avait  pu  étudier  les  lois  et  les  décrets 
des  empereurs ,  et  qu'il  demandait  à  emprunter  les 
cinq  kings  ou  livres  canoniques  et  les  annales  offi- 
cielles; il  priait,  en  outre,  qu'on  lui  envoyât  Lieou- 
sié,  répétiteur  adjoint  au  Koué-^tseu-kiên  (coMége 
impérial) ,  pour  lui  conférer  les  fonctions  de  profes- 
seur. Cette  demande  lui  fut  accordée. 

Le  roi  Khio-kia,  étant  mort,  eut  pour  successeur 
son  fils  Kiên.  Quelque  temps  après,  des  brigands  (il 
faut  entendre  des  ennemb,  les  Tou-kioué)  ayant 
porté  le  trouble  dans  l'intérieur  des  barrières  (c'est- 
à^Iire  des  frontières  de  la  Chine),  les  relations  ces- 
sèrent aussitôt  entre  les  deux  pays. 

Dans  la  période  Tha4hong  (535-545)  de  la  dy- 
nastie des  Lianq ,  le  roi  envoya  un  ambassadeur  pour 
offrir  de.  pioductiom  de  «>D  pays. 

Au  conunencement  de  la  période  Pou  -  t^i'  ^ , 

'  Ce  nom  de  période  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  Nien-hao 
de  Klaproth  [Catal,  des  la.  chin,  de  la  hihl.  de  Berlin).  Nous  voyons 
dans  les  annales  des  seconds  FF«t  (biographie  de  K9niang'lUui''wang]^ 
qne  la  deuxième  année  de  la  période  Kœn-ming  changea  de  nom 
et  reçut  celui  de.  Pou-thm'jronàn-nien ,  cW-à-dire ,  première  année 
de  ia  pMode  Pou-theu. 
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i>n  53 1  de  J.  G.),  il  envoya  un  amiMissadeur  chargé 
dofirir  le  tribut;  mais,  bientôt  aprèa,  il  discontinua 
ce  témoignage  d'obéissance. 

La  quatorzième  année  de  la  période  Ta-tong 
(de  la  dynastie  des  Wei,  Tan  5&8),  l'empereur 
tendit  un  décret  qui  nonunait  rôi  Hiouen-kia,  hé- 
ritier présomptif  (de  Khio-kiên). 

La  deuxiètne  année  du  règne  de  Kong-ià  (fan  555), 
Kkûhldên  eut  pour  sticcesseur  Meoa,  duc  de  Tbien- 
ti.  La  deuxième  année  de  la  période  fFoa-tdimg 
(de  la  dynastie  des  Tchém^  Tan  56o  de  J.  C),  Méou 
envoya  un  ambassadeur  pour  oflrir  des  productions 
de  son  pays* 

Au  commencement  de  la  période  Ptuhiinf  (56 1  ) , 
il  envoya  de  nouveau  un  ambassadeur  pour  porter 
le  tribut. 

Au  milieu  de  la  période  KhxA-  hmng ,  de  l'empe- 
reur fVenrti^  de  la  dynastie  des  Soui  (q«*  m<mta 
siur  le  trône  l'an  58 1  et  régna  jusqu'en  6oi  de 
J.  C.) ,  les  To^kioai  lui  prirent  quatre  de  ses  villes , 
et  deux  mille  de  ses  sujets  vinrent  se  réfugier  en 
Chiné.  Hioaen-kia  eut  pom*  sucoeaaeiHr  don  neveu 
Pé-ya,  dont  f  meule  était  fille  du  Khan  des  Tom- 
kiouë.  Son  père  étant  mort,  les  Tow-kioui  voiulurent 
l'obliger  à  addpti^  leurs  èoutumes,  nais  il  s'y  re- 
fusa d'abord,  et  n obéit  ensuite  qu'en  cédant  à  la 
violence. 

La  dnquième  année  de  la  période  Taniië,  du 
règne  de  Yang-ti,  de  la  dynastie  des  Souî  (l'an  609 
de  J.  C.) ,  Pé-ya  vint  lui-même  présenter  ses  hom- 
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olages  à  Teibperetir.  Il  faocompagna  dans  son  éxpé- 
ditioii  contre  la  Corée,  et«  à  son  retour,  il  épousa 
Hoa-yong ,  priiicesae  du  sang  impérial.  La  huitième 
année  (6 1  a),  il  sen  revint  dans  son  pays. 

DsMQB  la  période  fVoorti,  du  règne  de  Kao-tsoUp 
de  la  dynastie  des  Tkang  (618-626),  il  envoya  offrir 
à  lempereur  un  chien  et  une  chienne  qui  n avaient 
que  sii  pouces  de  haut  et  un  pied  de  long.  Ils  étaient 
d*un  naturel  extrêmement  doux ,  et  pouvaient  con* 
duire  un  cheval  en  tenant  la  bride  entre  leurs 
dents,  et  porter,  de  même,  une  bougie  (un  bou- 
geoir?). Ces  chiens,  dit-on,  étaient  originaires  du 
royaume  de  FthUn  ^.  Par  la  anhe ,  ii  cessa  de  payer 
le  tribut. 

Dans  la  quatrième  année  de  la  période  Tckmg- 
ibcNMn  (l'an  63o  de  J.  G.),  fVm4hai,  fils  de  Khiofë-ya, 
vint  offrir  d^  hommages  à  Tempereur;  mais ,  phis 
tard,  il  fit  une  alliance  avec  lea  Toà-kionë  occiden- 
taux. Les  ambassadeurs  qui  apportaient  le  tribut  des 
royaumes  (du  Si-yv^  étaient  obligés  de  passer  par  Kao- 
tch'mg.  Wen-Ûm  leur  ferma  peu  à^u  cette  route. 
Dans  la  t^izième  année  de  son  règne  (6^9  de  J.  C), 
Temperetir  Thoi-isong  dit  à  f ambassadeur  (de  Ehi&- 
wen-ihài)  :  «  Depuis  plusieurs  années,  le  royaume  de 
Kao^tch'aag  ttéglige  d  acquitter  son  tribut,  j  y  enver- 
rai du  monde  (une  armée),  n  fVen-^tim  dit  (conti- 

^  Suivant  le  lexte  de  la  Relation  de  Texpëditioii  â^HoaU^u,  tra^ 
duite  par  M.  Âbel-Rémusat,  du  temps  des  Thaïuf ,  on  entendait  par 
ce  mot  de  Fo-lin,  le  pays  appelé  sons  les  Mongols  Mi-si-eur,  ou 
Mi$r,  c*«$t*Mlre  rÉgyfrte. 
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nua-t-il)  :  ((Quand  Taigle  vole  dans  les  airs  et  que  le 
faisan  se  cache  au  milieu  de  l'absinthe ,  quand  le 
chat  se  promène  dans  la  salle  et  que  le  rat  se  cache 
dans  son  trou ,  n  est-il  pas  vrai  que  chacun  d'eux  est 
à  sa  place  et  se  trouve  content?  »  L  an  prochain  j'en- 
verrai une  armée  pour  châtier  votre  roi. 

Dans  la  quatorzième  année  (6Ao),  il  donna  à 
Heourkian-tsi,  le  titre  de  commandant  général  de  la 
province  de  Kiao-hx),  et  envoya  une  armée  pour^ 
châtier  Weti-thm.  Ses  grands  officiers  lui  repr^en- 
tèrent  qu'une  armée ,  obligée  de  franchir  un  espace 
de  1,060  lis  (100  lieues),  aurait  beaucoup  de  peine 
à  réussir.  Ils  ajoutaient  qu'il  s'agissait  d'un  pays 
isolé  et  situé  a  une  immense  distance  (littéralement: 
aux  confins  du  ciel),  et  que,  lors  même  qu'on  s'en 
emparerait,  il  serait  impossible  de  conserver  cette 
conquête  ;  l'empereur  resta  sourd  à  ces  avis. 

fVeit'thm  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Lorsque , 
dernièrement,  j'entrai  en  Chine  pour  aller  offinr 
mes  hommages  à  l'empereur,  je  vis  les  villes  et  les 
villages  au  norj^  de  Tsin-îong  (c'est-à-dire  au  nord 
de  la  Chine)  dans  un  état  de  détresse  et  de  désola- 
tion ;  ils  ne  ressemblent  plus  à  ce  qu'ils  étaient  sous 
la  dynastie  des  Soai.  Maintenant ,  on  veut  me  faire 
la  guerre.  Si  l'armée  est  nombreuse ,  elle  ne  tardera 
pas  à  manquet  des  vivres  nécessaires;  si  elle  compte 
moins  de  trente  mille  hommes,  je  suis  en  état  de  la 
dompter.  Aprj&s  avoir  traversé  le  désert,  les  soldats 
seront  exténués  de  fatigue  et  découragés  \  je  les  at- 
tendrai de  pied  ferme  avec  des  troupes  fraîches,  et 
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je  naurai  plus  qu'à  recueillir  tranquillement  leurs 
débris.  » 

Mais,  quand  il  eut  appris  que  l'année  impériale 
était  arrivée  à  1  entrée  du  désert,  il  fut  glacé  de 
tefreur  et  ne  sut  plus  quel  parti  prendre.  Puis  il 
tomba  malade  et  mourut;  il  eut  pour  successeur 
son  fils  Tchi-ching.  Heoa-kiunrtsi  s  étant  approché  de 
la  capitale  avec  ses  troupes,  Tchi-ching  fit  sa  sou- 
mission. Kian-^si  s'empara  de  trois  fcîan  (provinces) , 
de  cinq  hien  (villes  du  troisième  ordre)  et  de  trente-' 
deux  places  murées,  et  captura  huit  mille  quatre 
cent  seixe  familles ,  ou  dix-sept  mille  sept  cent  ti*ente 
individus,  et  quatre  mille  trois  cents  chevaux.  Ce 
pays  (ut  appelé  Si-tcheou,  ou  la  province  occiden- 
tale ;  la  ville  de  Kiao^  devint  une  ville  de  troisième 
ordre,  sous  le  nom  de  Kiao-ho-hien;  les  villes  de 
Chi'tch'ang  et  de  Thien-chàn  furent  également  abais- 
sées au  rang  de  hien;  la  ville  de  Thien-pë  devint 
Lieûartchong-hién,  et  celle  de  Tong^hin,  Pott-tch'ang- 
hién. 

Dans  le  commencement ,  les  Tou-kiouë  occidentaux 
avaient  envoyé  leur  Nié-hoa  (sorte  de  commandant 
militaire)  pour  mettre  une  garnison  dans  la  vi}]e  de 
Khan-feourûioa,  et  avaient  établi  des  intelligences 
secrètes  avec  Kao-tdiang.  Mais,  après  leur  défaite, 
ils  firent  firappés  de  terreur  et  vinrent  faire  leur  sou- 
mission. L'empereur  fit  de  leur  pays  l'arrondisse- 
ment de  Th'ing-tcheoa  et  établit  en  même  temps  la 
ville  de  Poa-2aiû*hi^n.  Chaque  année,  on  levait  des 
soldats  dans  l'intérieur  de  la  Chine ,  et  on  y  en- 

II.  ih 
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voyait  mille  hommes  de  garnison  pour  tenir  tes  ha- 
bitants en  respect. 

Tchjou-soaï-lang ,  ]'un  des  chambeflans  du  palais , 
fit,  à  ce  sujet,  des  représentations  à  Temperaur. 
«Jadis,  dit-il,  on  s  occupait  d'abord  de  la  Chine,  et 
ensuite  des  barbares  ;  on  s'appliquait,  avant  tout,  k 
répandre  les  influences  de  la  vertu,  et  Ton  ne  fai^ 
sait  pas  la  guerre  pour  conquérir  des  pays  déserts 
ou  immensément  éloignés*  Maintenant  que  vous 
avez  châtié  et  renversé  le  roi  de  Kao-tch'ang ,  la  puis- 
sance de  vos  armes  fait  trembler  tous  les  barbares. 
Mais,  depuis  que  les  troupes  impériales  ont  com- 
mencé à  guerroyer  à  Touest  du  fleuve  Jaune,  on  a 
enlevé,  avec  la  rapidité  de  Toiseau,  les  fourrages 
et  les  vivres  qui  leur  étaient  nécessaires  ;  sur  dix  fa- 
milles ,  il  y  en  a  eu  neuf  de  ruinées ,  et  cinq  ans  ne 
leur  ont  pas  sufli  pour  rétablir  leurs  pertes.  Et  main- 
tenant ,  chaque  année ,  vous  envoyez  des  soldats  avec 
leurs  bagages,  à  une  distance  de  mUle  lis,  pour  ren- 
forcer  les  colonies  militaires  ou  garder  les  frontières. 
Ceux  qui  partent  sont  obligés  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  équippement  et  à  leurs  provisions,  et, 
pour  cela,  il  faut  qu'ils  vendent  leurs  grains  et  dé- 
truisent leurs  métiers  à  tisser.  Il  en  meurt  un  si 
grand  nombre  sur  les  chemins  qu'on  ne  saurait 
les  compter.  Les  criminels  que  vous  envoyez 
commencent  par  braver  les  lois;  ils  finissent  par 
tomber  dans  un  relâchement  absolu ,  et  deviennent 
inutiles  dans  un  corps  d'armée.  Ajoutez  à  cela  que 
s'il  y  en  a  qui  s'échappent,  et  que  vous  ordonniez 
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aux  magistrats  de  les  saisir,  leurs  compagnons  faront 
cause  commune  avec  eux.  S'il  survient  une  alerte 
subite ,  annoncée  par  les  signaux  militaires ,  comme 
à  Tdtang-yé  et  à  ThsieoU'thsioaén,   pourrez -vous 
ccMnpter  sur  le  secours  d*un  seul  .char,  d'un  seul 
soldat  de  Kao-téh'ang?  Vous  serez  réduit  à  faire 
partir  les  troupes  de  Long-yeca  et  de  Ho-si  :  ce  sera 
là  votre  seule  ressource.  Cependant,  le  pays  de  ffo-sî 
est  comme  le  ventre  et  le  cceur  de  la  Chine ,  tandis 
que  Kao-tch'ang  nous  est  aussi  étranger  que  les  bras 
et  les  pieds  d'un  autre  homme.  A  quoi  bon  épuiser 
la  Chine  pour  acquérir  une  vaine  renommée?  Lors- 
que Votre  Majesté  eut  pacifié  les  pays  de  Kie-U  et  de 
TaarkBa-hoen,  die  leur  donna  des  princes.  Vous  avez 
chfttié  les  princes  qui  s'étaient  rendus  coupables  en- 
vers vous,  puis,  a{ffès  leur  soumission,  vous  les 
avez  replacés  sur  le  trône.  Par  là ,  les  barbares  ont 
appris  à  redouter  votre  puissance  et  à  ambitionner 
vos  bienfiôts.  Maintenant,  il  convient  de  choisir  à 
Kao4cliang  bn  homme  qiii  méiite  d'être  roi ,  et  lui  en 
con£k«r  la  dignité  ;  puis  appeler  auprès  de  vous  les 
die&,  et  les  renvoyer  tous  dans  leur  pays,  afin  que, 
pour  toujours ,  ils  servent  de  rempart  à  ia  Chine.  On 
ne  vous  épai^era  pas  les  placets  ni  les  rapports; 
mais  c'est  une  chose  déat  vous  ne  devez  prendre 
aucun  souci.  )> 

Le  roi  de  Ten-ki  demanda  à  l'empereur  la  resti- 
tution des  cinq  villes  que  lui  avait  enlevées  le  roi 
de  Kao-tch'ang,  et  le  pria  d'y  laisseî*  un  corps  de 
troripes  pour  les  garder.  Le  général  Heou-hinn-tsi 
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fit  graver  sur  une  table  de  pierre,  le  récit  de  ses 
exploits  et  s  en  revint  en  triomphe.  L'empereur  fit 
transporter  en  Chine  les  personnages  les  plus  im- 
portants de  KaO'tch'angy  donna  à  Tchi-chiny  (ci-de- 
vant roi  de  ce  pays)  le  titre  de  Tso^wou-wé^siimg- 
kiVin,  et  le  nomma  duc  de  la  ville  de  Kin-tcKin^- 
kian;  il  donna  à  Tchi-tchan,  son  frère  cadet,  le  titre 
de  Yeoorwoa'wéi'tchongAang'tsiang  f  et  le  créa  duc  de 
la  ville  de  Thien-chàn-kian.  Les  princes  de  la  famille 
de  Khio  se  succédèrent  (sur  le  trône  de  Kao-tch'ang) 
pendant  neuf  générations,  et  s'éteignirent  au  bout 
de  cent  trente-quatre  ans. 

Dans  la  période  Lm-tè  (de  66&  à  665  de  J.  G.), 
Tchi-tchan,  qui  avait  alors  le  grade  de  Tsù-yao-toel- 
ta-tsiang-kianf  fut  nommé  gouverneur  de  la  province 
de  Siztcheoa  (ou  de  KaO'tch'any).  U  mourut  laissant 
im  fils  du  nom  de  Tchao,  qui  était  passionné  pour 
1  étude.  Si  quelqu'un  offirait  de  vendre  un  livre  rare, 
il  oubliait  le  soin  de  for  qu'il  possédait  dans  sa  cas- 
sette, a  Pourquoi  tiendrais«je  à  ce  métal,  s'écriait -il 
en  soupirant ,  au  point  de  ne  pouvoir  acquérir  des 
connaissances  rares?  »  Et  aussitôt  il  prenait  tout  son 
or  et  réchangeait  contre  *ce  livre. 

Tchoû  arriva  au  rang  de  Sse^hen-khing  (intendant 
de  la  bouche)  ;  il  excellait  dans  les  compositions 
littéraires,  tandis  que  Tsong-yo,  son  firère  cadet,  se 
distinguait  par  se^  talents  militaires.  Dans  la  période 
Yong-hoei  (de  65o  à  655),  il  reçut  le  titre  de  Yém- 
woU'wéi4-fou'46kong'lang4$iang ,  et  fut  nommé  duc  de 
Kiao-ko'kiun.  Il  mourut  avec  le  titre  de  Tchin^Jtwn- 


MARS  1847.  209 

ia-tsiang-kian  (général  en  ckrf  des  troupes  de  garni- 
son). L'impératrice  fVoa-heou  prit  le  deuil,  et  offrit 
un  nu^ifiqoe  vêtement  pour  envelopper  son  corps. 
A  partir  de  cette  époque,  la  CUne  cessa  d*aocorder 
(aux  rois  de  Kao-tcltang)  des  titres  et  des  princi- 
pautés. 

Par  suite  des  troubles  suscités  pait 'An'lo-chân, 
ce  royaume  fut  aboli,  puis  il  se  reconstitua  de  nou- 
veau; on  f appela  par  corruption  Kao4ch'ang ^  ;  mais, 
comme  il  y  avait  dans  ce  pays  un  nombre  considé- 
rable de  Hoeî-hou,  on  Tappela  aussi,  pour  cette  rai- 
son, le  pays  des  Hod-hou  (Oîgours). 

À  la  quatrième  lune  de  la  troisième  année  de  la 
période  Kien-long,  de  la  dynastie  des  Song  (fan  96a 
de  J.  G.),  des  Hùéï-hou  de  Si-tcheou  (nouveau  nom 
de  KaO'ich'ang),  savoir,  ^O-tou-ioa  et  autres,  au 
nombre  de  quarante-deux,  vinrent  offrir  à  Tempe- 
reur  des  productions  de  leur  pays. 

La  troisième  année  de  la  période  Khien-té,  le 
Khan  des  Hoeï-hou  de  Si-tcheoa ,  envoya  un  religieux 
bouddbiste  appelé  Fa-youan,  pour  offrir  à  Tempereur 
une  dent  de  Boaddha[ÇâhyaniOQni),xm  vase  en  lapis- 
lazuU  et  une  tasse  en  ambre. 

La  sixième  année  de  la  période  Thai-ping-hing- 
kouë  (681  de  J.  C),  le  roi  de  ce  pays  commença 
à  se  donner  le  titre  de  Si'tcheoU'wai'Seng'Ssé-tsea' 

m 

'  Nos  lettres  françaises  ne  peuvent  faire  sentir  l'altération  dont  il 
s'agît,  et  ^i  tombe  snr  la  seconde  syllabe,  que  Ton  écrit  ici  ^fr  » 
au  lieu  de  S^  . 
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wang-a-sse-lan-han ,  c'est-à-dire ,  «  le  rci-Uon  (en  oîgoiir), 
Arsalang-khan ,  de  Si-tcheou,  neveu  (de  l'empereur 
de  la  Chine),  du  côté  des  femmes;  n  il  envoya  Mé^ 
ouetif  généralissime  chinois,  pour  offrir  des  présents 
à  l'empereur. 

Â  la  cinquième  lune  de  la  même  année,  Thea- 
tsong  envoya  Wang-yenrië  du  titre  de  Kong-fong^ 
kouan,  et  autres  o£Bciers,  en  ambassade  dans  le  pays 
de  Kachtch'ang.  Le  roi  de  cette  contrée  envoya 
encore  Kin-yen-fau  pour  offirir  des  présents  à  Tem- 
perenr  ^. 


NOTE 

SUR  UNE  INSCRIPTION  BILINGUE 

TROUVEE  X   LELLA-MAOHRNIA,  DANS   LE   COURANT  DE   L*AN1lÉE    l846. 


A  MONSIEUR  LE  RÉDACTEUR 

DU   JOURNAL   ASIATIQUE. 


Bfonsieur, 

Pânni  les  inscriptions  curieuses  et  inédites  qu'il  m*a  été 
permis  de  recueillir  en  Afirique ,  où  je  viens  de  passer  une 
bonne  partie  de  mes  vacances,  il  en  est  une  qui  mérite,  je 

^  Après  ces  documents  historiques ,  Ma-touan-lin  donoe  la  rela- 
tion du  voyage  de  fVang'jren-U ,  que  nous  avons  publiée  dans  le  nu- 
méro de  janvier,  pag.  5o-66. 
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croîs,  TaUentioii  des  orienUdistes,  el  que,  pour  cette  raison, 
je  m^anpresse  de  vous  envoyer,  en  vous  priant  de  lui  ac- 
corder  une  place  dans  votre  utile  et  intéressant  journal. 

L'inscription  dont  il  s'agit  est  bilingue,  c*est^-dire,  écrite 
en  lettres  latines  et  en  lettres  libyques*  Elle  a  été  décou- 
verte à  Leîla'Maghmia^  par  M.  de  Gaussade,  oonmandant 
au  i5*  léger,  lequel  a  bien  voulu  m'en  oommuniquer  une 
copie.  Je  crois,  monsieur  le  rédacteur,  que,  étant  jusqu'ici 
unique  dans  son  genre,  elle  ne  manquera  pas  d'être  ac- 
cueillie avec  intérêt  par  ceux  qui  s'occupent  de  paléographie; 
j'espère  même  qu'elle  provoquera  de  nouvelles  études  sur 
la  langue  et  l'écriture  des  anciens  Numides,  et  qu'elle  four- 
nira l'occasion  de  compléter  les  données  fournies  par  l'ins- 
cription bilingue  de  Thougga ,  inscription  qui  a  exercé  avec 
tant  de  bonheur  la  sagacité  de  M.  F.  de  Saulcy. 

Mais,  avant  tout,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  la  pierre 
sur  laquelle  elle  a  été  gravée  n'est  pas  entière;  c'est  ce  que 

'  En  i8&3 ,  l'on  a  découifert  à  LeUa-Maghmia  plusieurs  autres  inscriptions 
latines  sur  lesquelles  se  lit  le  nom  antique  de  cette  localité.  Ce  nom ,  qui  ne 
se  trouve  dans  aucun  auteur  ancien,  ni  sur  aucun  itinéraire ,  est  écrit  Syr  sur 
les  Bomiraents  épigraphiques  en  quettkm.  Je  reconnais  dans  œ  mot  Thébrea 

l)^,qm ,  de  même  que  Parabe  «  ^ ,  signifie  mar,rempartei  hotJmord^  dans 

]*acoeption  primitive  d^  ce  terme.  Cette  appellation  convenait  parfaitement 
à  l'endroit;  car  il  téaulte  de  la  nature  desiouilles  qui  y  ont  été  iaitea  en  iSà3, 
qoe  c  était  un  camp  romain ,  formant  un  rectangle  de  iloo  mètres  sur  a5o  de 
côté,  et  entouré  d*un  large  fossé.  L'on  y  entrait  par  quatre  portes  placées  au 
mîbeu  des  c6tés,  et  il  était  flanqué  de  tours  carrées  de  distance  en  distance. 
Dansl^ntérieur  do  camp  r^iftôent,  tout  le  long  des  remparUt.des  bâtiments 
voAtés  qui  allaient  dboatir  à  un  carrefour,  au  centre  duquel  s'élevait  un  édi- 
fice principal.  C'était  ce  que  les  Romains  appelaient  c<u(ra  staûoa.  Les  indi- 
gènes, qui  n'avaient  pas  peul-Atre  de  terme  parfaitement  équivalent  au  mot 
latin,  donnèrent  à  la  citadelle  le  nom  de  I^Cf  >  qni ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
signifie  mur,  rempart  et  hoalevard.  Je  tiens  une  partie  des  renseignements  qui 
précèdent  de  M.  Aiéma  de  Montgranrier,  capitaine  d'artillerie  à  Oran ,  lequel 
a  asiifté  loi-mémc  anx  fouilles  de  LeUa-Maghnûa  et  qui  s'occupe  avec  beau- 
coup de  xèle  et  de  succès  de  la  géographie  ancienne  du  nord  de  l'Afrique.  Il 
a  déjà  envoyé  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  copie  de  plu- 
siemv  inscriptions  lalines  qu'il  a  découvertes  dans  la  province  d'Oran,  et  dont 
M.  Haae  a  rendu  oompte  dans  le  Joonial  des  Savants  (année  i8A3  ). 
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Ton  peut,  d^ailieurs,  juger  par  l*iB0criplion  latine  à  laqudle 
il  manque  évidemment  plusieurs  mots.  J*ignore  s*il  en  faut 
dire  autant  du  côté  qui  présente  les  caractères  libyques; 
n  ayant  pas  vu  moi-même  le  monument ,  je  ne  saurais  vous 
en  denner  une  description  exacte,  et  il  est  possi|>le  que  la 
parde  libyque  se  composât  de  plus  d*une  ligne. 
Voici  finscription  telle  qu*elle  m*a  été  donnée  : 


IVLIVS  VICTO 
RINTITVVI 
SESE  œLOM 


© 
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o 

o 

^\kS  DE  M.  M 
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D*après  Talphabet  établi,  par  M.  de  Saulcy,  dans  le  Jour- 
nal asiatique  (cahier  de  février  i843),  le  premier  caractère 
de  Tinscription  libyque,  en  commençant  par  le  haut  vis-à-vis 
la  première  ligne  latine,  répond  à  la  lettre  |  iioun  de  Tal* 
phabet  hébreu,  le  deuxième  au  3  beth;  le  troisième  et  le 
quatrième  sont  d*une  valeur  incertaine  ;  le  cinquième  est  un 
*!  resch;  le  sixième  est  inconnu  ;  1»  septième  est  identique 
au  D  mem;  le  huitième  équivaut  au  D  samech,  et  les  trois 
derniers  restent  indéterminés. 

Si,  dans  le  déchiffrement  d*une  inscription  écrite,  dans 
une  langue  qui  a  été  traitée  jusqu*ici  comme  sémitique,  il 
était  permis  de  s*écarter  de  la  route  battue  ;  si  Ton  pouvait, 
sans  trop  de  témérité,  supposer  que,  k  l'époque  où  l'ins- 
cription fut  dressée,  les  Numides  qui  se  trouvaient  depuis 
longtemps  peut-être  en  contact  avec  les  Romains  avaient  fini 
par  adopter  une  partie  de  leurs  mœurs,  quelques-uns  de 
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leurs  usages  et,  par  suite,  la  eiMrtnme  d*éerire  de  gandie  k 
droite,  il  me  semble  que,  en  assignant,  d*ailleurs,  une  râ- 
leur quelconque  aux  caractères  de  rinscripdon  encore  in- 
certains. Ion  pourrait  lire  la  partie  libyque  ainsi  qu*il  suit: 


lYLSMKTR  GVBN.... 

c'est-à-dire,  en  ajoutant  les  voyelles  que  je  suppose  omises, 
comme  dans  les  inscriptions  jphéniciennes  et  puniques  : 

IVLIVS  MIKTOR  GVBEN.... 

Le  premier  caractère,  qui  me  parait  tronqué,  peut,  sans 
inconvénient,  être  regardé  comme  un  Wod;  il  en  a,  d*ail«> 
leurs,  tonte  la  tournure.  Le  deuxième  répond  sans  doute  à 
la  lettre  1  wmo,  en  tantqu*dle  est  considérée  comme  voydle 
et  comme  représentant  le  son  prolongé  de  la  diphthongue 
ou;  car,  dans  Talphabet  libyque  connu,,  le  wmo  ordinaire 
étant  figuré  par  deux  lignes  parallèles  superposées  de  cette 
numière  :  = ,  Ton  conçoit,  et  cela  n*a  rien  d*absurde,  que, 
pour  distinguer  le  waw  bref  du  waw  long ,  Ton  a  pu  ajouter 
au  premier  une  troisième  ligne  qui  a  été  réunie  aux  deux 
autres  par  un  trait  plus  fin  qui  les  coupe  verticalement. 

Le  troisième  caractère  rappelle  assez  bien  le  lamed,  qui 
présente  la  forme  d*un  ybu^  ou  celle  d*un  aiguillon. 

Le  quatrième  est  connu  et  répond  au  sameek  de  Taiphabet 
bébreu.  J'admets  également,  avec  M.  de  Saulcy,  que  le  cin« 
quième  est  un  mem.  Cette  lettre  remplace  ici  le  V  latin  dont 
Tarticulation  était  sans  doute  inconnue  aux  Numides,  comme 
die  Test  encore  aux  Arabes.  11  est,  d*ailleurs ,  à  remarquer 
qu'une  labiale  a  été  remplacée  par  une  autre  labiale,  et  que, 
par  conséquent,  la  substitution  a  été  faite  d'une  manière 
normale  et  naturelle. 

Je  suppose  que  le  sixième  est  double ,  car  il  se  compose 
de  deux  signes  distincts  que  Ton  a  accouplés  dans  le  même 
champ. 

Le  septième  est  le  retch  de  Talpbabet  de  M.  de  Saulcy. 
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Gomme  le  huilîème  caraetère  a  beaucoup  de  renemUance 
avec  le  ghimel  nuBÙdiqae,  je  n^hésite  point  a  loi  donner  cette 
valeur. 

Le  neuvième  est  la  répétition  du  deuxième,  et  il  ne  sau- 
rait y  avoir  du  doute  sur  la  valeur  des  deux  derniers. 

En  faisant  deux  mots  des  quatre  dernières  lettres  de  Tins- 
cnption,  Ion  aura  GV-BEN.  Bên  offre  un  sens  et  signifie 
Jib,  comme  tout  le  monde  sait;  mais  j'avoue  ne  rien  com- 
prendre au  monosyllabe  GV. 

Ce  que  je  propose  ici  n'est  guère  «  je  dois  le  confesser, 
qu*une  conjecture  fort  hasardée  et,  si  Ton  veut,  fort  témé- 
raire; mais,  dans  une  matière  aussi  obscure  et  si  peu  élu- 
cubrée,  je  suis  d'avis,  monsieur  le  rédacteur,  de  ne  rien 
rejeter  facilement  de  ce  qui  se  présente  à  lesprit  comme 
solution,  pourvu  que  Tidée  ne  soit  pas  en  opposition  directe 
avec  les  faits  et  les  découvertes  acquises  à  rexpérience;  dans 
la  marche  ordinaire  de  la  science,  nous  voyons  bien  souvent 
que  les  systèmes  les  plus  hardis  et  les  opinions  qui  paraissent 
d'abord  les  plus  étranges,  finissent  par  revêtir  les  caractères 
de  la  certitude  et  de  l'évidence  la  plus  complète. 

Je  passe  maintenant  à  la  partie  latine  de  l'inscription. 
Une  question  grave  se  présente  tout  d'abord  à  résoudre  :  en 
jetant  les  yeux  sur  les  mots  barbares  de  ce  monument.  Ton 
se  demande  avec  raison  si  la  copie  ne  serait  pas  infidèle,  si 
elle  n'aurait  pas  été  tirée  à  la  hâte  et  par  une  personne  igno- 
rante. A  cela,  je  réponds  sans  hésiter  que  la  transcription  a 
été  faite  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  et  par  une  main 
aussi  habile  qu'intelligente  :  M.  de  Caussade  est  un  de  ces 
officiers  qui  mènent  de  pair  la  plume  et  l'épée,  et  qui  con- 
sacrent les  loisirs  de  la  paix  à  la  culture  des  sciences  et  des 
belles-lettres.  Le  style  de  notre  inscription  n'a  rien  de  sur- 
prenant,  si  l'on  se  rappelle  qu'elle  a  été  gravée  dans  une 
contrée  où  la  langue  latine  n'était  pas  la  langue  du  peuple , 
et  ou  les  artistes  instruits  ne  devaient  pas  être  fort  communs. 
Je  pourrais  citer,  d*ailleurs,  une  foule  d'autres  inscriptions 
qui  ont  été  trouvées  dans  la  même  localité,  et  dans  lesquelles 
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la  langue  latine  n*a  guère  été  mieux  raapeelée;  c  est  ainsi 
que  je  lis  dans  Tune  que  j*ai  sons  les  yeux  :  ISTFTWIT 
au  £eu  de  INSTTTVIT;  dans  une  œtre  FEBRARIAS  est  mis 
pofir  FEBRVARIÂS»  et  je  troure  dans  une  troisUmie  les 
mots  DOMVN  AETERNALE  i  la  place  de  DOliVM  AE- 
TERNAM. 

Du  reste ,  mon  intention  n'est  pas  ici  de  corriger  le  style 
de  l'inscription,  ni  moins  encore  de  Texpliquer;  je  laisse 
cette  tâdie  à  d'autres  fdus  habiles  que  moi  et  mieux  au  £ût, 
qne  je  ne  puis  Tètre,  des  monuments  épigraphîques  des  EU>- 
mains.  Il  me  suffit  d'avoir  signdé  à  l'ailenfcion  des  savants 
l'existence  d'une  inscriptàon  qni  n'est  pas  sans  quelque  im- 
portance et  qui,  par  conséquent,  m^te  d'être  étudiée  et 
soumise  k  l'examen. 

liais  avant  de  quitter  la  plume ,  et  à  propos  de  monuments 
découverts  sur  le  sol  d'Afrique',  je  vous  demanderai,  mon- 
sieur  le  rédacteur,  la  permission  de  vous  présenter  qudques 
observations  au  svget  des  inscriptions  trilingues  qui  ont 
paru  dans  le  dernier  eabier  du  Journal  asiatique  (cabièr 
d'octobre  i846,  p.  3^9  ). 

Les  quatre  dernières  lettres  des  inscriptions,  n"  i  et  n*  3, 
forment,  si  je  ne  me  trompe,  le  mot  IH^*)n,  participe  tmnoni 

de  KD*1,  guérir,  qui  signifie  le  médecin,  traduction  exacte  et 
rigoureuse  du  mot  1ATP02,  qui  lui  correspond  dans  l'ins- 
cription grecque. 

Le  caractère  ^  répond  au  n ,  hé  des  Hébreux  ;  cela  a  été 
démontré  quelque  part  par  M.  de  Saidcy ,  et  je  crois  la  va- 
leur de  ce  signe  irrévocablement  fixée. 

L'avant- dernier  caractère  n'est  autre  que  la  lettre  phé; 
par  inadvertance,  le  copiste  l'a  pris  pour  un  heth,  dont  il  ne 
diffère  que  par  la  configuration  de  sa  partie  supérieure,  qui 

'  Lonqae  cette  note  a  été  ooinnium<]iiée  à  la  rédaction  da  journal ,  il  y  a 
CBvÎTOD  deax  mois,  la  lettre  de  M.  Jadas,  rdative  ani  inacriptioDf  trilingues 
dont  il  est  ici  question  (cahier  de  novembre-décembre ,  pag.  565)  n*aTait 
pas  encore  parvi  dans  le  Journal  asiatique,  et  fauteur  n'avait  aucune con- 
natnance  de  won  contenu. 
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86  recourbe  en  demi-cercle,  tandis  que,  dan»  le  beth,  cette 
même  partie  oflFre  un  anneau  ou  un  triangle. 

Il  est'impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  aîe/yk  dons  la 
lettre  qui  termine  le  mot  en  question  ;  elle  a,  d'ailleurs ,  cette 
valeur  dans  {^alphabet  de  M«  de  Saulcy.  Il  en  faut  dire  an» 
tant  de  la  seizième  lettre  du  numéro  i  et  de  la  dix-septième  du 
numéro  a.  Cela  établi,  le  caractère  qui  précède  iW^^  dans 
les  deux  numéros  ne  peut  être  qu'un  daleth,  La  queue  de  cette 
dernière  lettre  étant  sans  doute  effacée  avec  le  temps,  il  n'en 
est  resté  que  la  partie  supérieure,  qui  ne  diffère  presque  en 
rien  de  la  lettre  âin, 

n  est  incontestable  que  le  huitième  caractère  du  numéro  i , 
identique  au  treizième  du  numéro  a ,  répond  au  mem  deTal- 
phabet  hébreu.  Cest  la  valeur  que  M.  de  Saulcy  lui  a  reoon* 
nue  après  un  mûr  examen  et  de  nombreuses  épreuves;  ici 
son  opinion  doit  nous  servir  de  règle  et  fiiire  autorité. 

La  deuxième  lettre  du  numéro  i  me  parait  être  un  waw, 
comme  l'assure  le  savant  auteur  de  la  notice  ;  c'est  donc  par 
distraction  que  le  compositeur  a  mis  un  re$ch  k  la  place  de 
cette  lettre. 

En  suivant  les  indications  que  je  viens  de  donner,  on  lira 
le  numéro  i  de  cette  manière  : 

BVAL  QART  HAMÉQARSI  QLODÂI  HAROPHÉ  '; 
et  le  numéro  a  : 

BERËKHTH  BATH  BÂÀLSGHILLÉKH  AEM  QLODAÂI  * 

HAROPHÉ. 

Le  mot  hameqarsi  vient  du  syriaque  jLtf'JuD  (ferso,  qui 
signifie  temps,  occasion,  opportunité,*  aussi  bien  que  guerre, 

'  Après  «Yoir  examiné  de  nonveaii  la  valeur  de  la  s*  et  de  la  3*  lettre  de 
cette  inscription ,  je  souscris  vidontiers  à  ropinîon  de  M.  Jodas,  qoi  voit  un 
daJkih  dans  la  s*,  et  un  mem  dans  la  3*  ;  je  lis  donc  avec  lui  le  premier  mot 
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faille,  combat  II  y  avait  sans  doute  dans  la  langue  punique 
un  yerbe  qui  dérivait  de  cette  radne  et  devait  avoir  le  sens 
de  comlattn,  guerroyer,  et  celui  défaire  arriver  le  temps,  oc- 
cofionn^r  et  autres  significations  analogues.  Hameqani  devrait 
peut-être  se  traduire  pa^  h  gaerrier,  le  mariial,  Vùmmcïble,  et 
ce  serait  alors  Tun  des  surnoms  de  THercuie  phénicien ,  ou 
bien  par  le  eaudtietear  die  temps,  et  Ton  aurait  alors  une  des 
quidifications  du  dieu  Saturne  appelé*  Xpei^  par  les  Grecs, 
et  adoré  des  Phéniciens  sous  le  nom  de  Mohch, 

•  SchiUekk  dérive  de  la  racine  ^SlE^,  jeter,  lancer,  envoyer. 
Ce  mot  me  parait  être  un  qualificatiiP,  répondant  à  peu  près 
à  VéxTf^àXos  d*Homère.  Badbchillékh  signifie  à  la  lettre  €  le 
dieu  qui  lance ,  •  épithète  qui  convient  parfaitement  à  Apol- 
lon. Le  nom  grec  du  père  de  ByriUûh  était,  sans  doute, 
kitoXXàptoe,  mot  dont  le  phénicien  BaàlschiUékh  n'est,  à  mon 
avis,  que  la  traduction.  Au  reste,  nous  savons  par  Appien 
qu*il  y  avait  sur  la  grande  place  de  Carthage  un  temple  con- 
sacré au  dieu  Apollon ,  et  qui  fut  détruit  lorsque  celle  ville 
fut  prise  par  Scipion.  La  statue  du  dieu ,  qui  était  d'or  massif, 
devint  la  proie  du  soldat  romain,  ainsi  que  la  niche  où  elle 
était  placée,  qui  était  en  or  4aminé,  et  que  Ton  estimait 
1,000  talents. 

TeHes  sont,  monsieur  le  rédacteur,  les  remarques  que  j*ai 
faites  en  parcourant  les  inscriptions  trilingues  en  question  ; 
je  prends  la  liberté  de  vous  les  soumettre  et  de  les  joindre  à 
la  présente  lettre,  afin  que,  si  elles  vous  paraissent  de  na- 
ture à  intéresser  vos  lecteurs ,  vous  veuilliez  bien  les  publier 
ep  même  temps  que  mon  inscription  bilingue. 

Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

L.  Barges. 
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,^3  u^  ii^àU  ^  SàijSi\j\^  UI3  jjii>ai>i 

Jy^  (^  ^-yé^  O^K^MS!  yJ^   iÇ»;^Mjt  »4^A«  <^y^  61^ 

JU  L^^j  p^x^^"^  ^;^I  C:^W  ($^  ^1$  ^«>^ 
iCs^rfL*  ij\^  ij^jy^  I^aU  iU--^  iUrfJ^  fy 

IM  \ô<^  \jJÉ  jAi^t  3I  boo^  «fJoiL  j^Ji^  y^3  (^3^    * 

ifl-^^  yL^t  JO  u^^^^j  wy^  V***  '"^^"^  h^ 
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v^i  *-**i  ^"^  ci^^  &3!^3  **M  cf^  ^  J*  UJW 

e-i^  »•  <J^  «siuJi  ttk%  «s4^  ^u<Mu*it  ^u«  <j{^ 

,j,ULi».t  oi«5'yUr^  oJjt»  «4*  <>^t  vy  «i  ^fyii 

yLkU  (^  tt4<*'>  Ok««b  owlj  U*ty  ^VI  >  4X«U< 

yLkJUl  (^  <^li.^  tt^^Ok  dU^t  «,^«9ki^y««fi, 


>  «  »  H  (>£m»  Aj^  (:^  «4X4;  )»^j  yVkJUt 


^^  A.«à}  (>*«  ^3  Ljm  a^Ohm  (jiX**!!  •ilU'^  fiiî 

'  Au  liea  de  :  ^UJLNjt  jJLfr  Jft,tsi  ce  n'est  chez  le  aiilthan,» 
comme  portent  les  mss.  667  et  670 ,  on  lit  dtns  les  mss.  6(^9  et  67 1 , 
jlbl^if  j^j^  ^. ,  «  ni  chez  le  suMian.  • 

u.  1  ^ 
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\t\^\y  j-âUu*Ji^  iiljjJi  vl{j'^  vM'  '*i^j^'^ 
tt^-k^l  ^  *<M-  *-*-  <i  *-Jii  •ow-.  Jja,  **;»  w^ 

^'ii  **L^I  ç.  «S>.  Vj  5j^  ^3  M  ^  ^^  .j3^ 
JL^HJ  (:j!,.iMJt  J>JU»>  (^  dLM>>  «K  ^,>^t  \À^ 

^  ^»4&  aj\y^^  I;Ua  y«>wçs  f^jJliS^  ^  éil>  ^ 


'  Ils.  M9  et67it  a)L^  «set  gentdeiervice.» 

*  Ms.  S70,  «*tw^  ^J  jAj  \Jy*\  /  *puù  >1  w  retira,  et 
onlonDa  de  me  donner  i  mwiger.  • 
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(^t^  ^ipi,  Jktyll  '\yt  ^  J>(>)(«MJt>  »^  Jt 

^Ui»,  8dy^^  iùkl^  ^^  1^  ^lyi  (ie  «JWI^ 
W^  O^Ol  ^^/f^^y  fV****  y-«^'  tr*  êyjf^  ^bi 

J>i>  f^l^^^  »a»*V  (^i^  Wm;!  IW  M^  <^'  V 

U<All  •iUz*  IkSii  4I33  «^  IdJk;  «Jlly  sM  (jl  Sj2^A»>l« 

»  Ma.  670.  <^^. 

i5. 
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t  tpUL»  ià^Ut  v^b  W^j^U:!-  >^  «i»«»t 
jU  i  I  >  U  oay"-»  «t-*^  «-JsLm.  U-J4!Jl»3  V^^J 


■  M«.  667  Pt669,  ^U)l  •cadi.i 
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Jp  <:j:^-«-il5  ^t  ^  6g  ^^«aJI  v^^b^  j^  ^n\\\\  jj». 
col  V.*  é  ^  dJl^  Ufc«^  *Um  (^^  (^&ii?  0^<^ 

ri     ^»    (^1    ^3    yyJl    ^^3    «3WI    ^ISJI    ^ 

kM  ^^Jm\  dLt^  C^*f9  f«^3  ^b  Û^  p^3  ^l^J  ^!P' 

à^LaJI  ^I  ^  ^U  ^  ùZ^  «Vâjmj  (1)  ja^  (fJb^ 
JUUUUI  »^  iiiJMà  M^\  :>^  ^\^  cJOU  ow«Ja 

feH  *r-ô^3  ^»-îg^r»^^3  î;^'  (ar*  o^  J^«*3  v'^^l* 

'  Od  pourrait  aussi  lire  fjjSi^^  ce  qui  donne  le  même  sens.  Ce 
motf  ainsi  que  les  phrases  turkes  rapportées  dans  ce  fragment,  ont 
été  altérés  de  la  manière  la  plus  étrange  par  les  copistes.  J*ai 
restitoé  partout  la  véritable  leçon,  aussi  bien  que  j'ai  pu. 


\ 


\ 
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jj  ^l*UV  ti>^i  VÎ^H-  «^^J»  <*♦  *'^j^s  ( 

J^-4>J^  ttr^^  <4>'>^-9  r*)^^!  h^  U^JCm»»  , 
Ua-i^  e»»  V^  4^^''  J^^ljvV^x  JUS»  ^ 

«►-*-  i^»-<4  «>#>i.j  (««>^  ««4^.  (jy^^iii  I^^K, 
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myU«  ikàiy  iyM^v^^U^MiàJl  di^  4m»  \4sim 

«^  j(à^  ^  w^  tf««e>i><'o6^  ^li»  «^  ffJ  «^ 


^^  «t^l  i  ^f  M  (j».«âJV  ^^  ou*  Jk^  âUii 


O    X 


*  Mac.  669  €1671,  '>^vt)  *  ''^"^  recoitrûmei. 


\ 
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J^  v»l)WJa^  ^j\y  v?^#>  JU»,!  (^  «piwjl^  c»^t 

«K  Wutlj  fj^^^  JoUAJtj  JHbH!6->lr  i»U  iU^  (jtyt 

JL»^I^  ur^^  <4>!y!r>  l*<>ÀOi  ^>>^  U^JCm*  i  ly) 
U,A*  >  ^,4»»  *L«,  Jm,  j^/^ï  i  E^V!* 

(i-*f  ififb^  ^^^>  l»i%iw  <iM«i«Xi!  (jf^^tii  l>4t^ 

^K*  8,>  t,b  «Ma»  «ksUs  <;;^K'<«JJt  JJ^t  Jl  «sJi^^ 
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yyW«  <iM>  i^  ^,^\m  yMài\  .iUU  4^1»  X^sXtt: 


j^i  'i>^t  ,i  ^t  oa  i|«.«âJ}  ^^  ou*  Jk^  âUii 


^Lâ  U  tf:«JJu»  beuf  iHK'^  f  Vi  tl5^ 


'  Mm.  669  €1671,  'JUsÀ  «  nous  rctOttrûmei 
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TRADUCTION. 


Nous  naviguâmes ,  en  longeant  ses  États ,  pendant 
vingt  et  une  nuits ,  au  bout  desquelles  nous  parvînmes 
à  Moui  Java  (I),  qui  est  le  pays  des  infidèles.  Il 
occupç  une  étendue  de  deux  mois  de  marche.  Ce 
pays  produit  les  parfums  les  plus  suaves ,  ainsi  que 
laloès  odorant,  le  kakouly  et  le  komary  ;  car  Kakoula 
et  Komara  (2)  sont  mx  nombre  des  contrées  de  Moul 
Java,  tandis  que,  dans  le  royaume  du  suldian  EI- 
Dhaher ,  à  Java,  il  ne  croît  que  1  e  benjoin  et  le  caipphre , 
quelque  peu  de  girofle  et  d*aloès  indien.  La  plus 
grande  partie  de  ces  deux  dernières'  Substances  vient 
seulement  à  Moul  Java*  Nous  décriFçns  ici  celles 
que  nous  avons  vues,  dont  nous  avons  connu  la 
natiu'e  et  que  nous  avons  vérifiées. 

DU  BENJOm  (3), 

L*arbre  qui  le  produit  est  petit,  il  ne  s'élève  pas 
plus  haut  que  la  taille  de  Thomme,  et  même  il  lui 
est  quelquefois  inférieur.  Ses  rameaux  ressemblent 
à  ceux  de  fharschaf  (4).  Ses  feuilles  sont  petites  et 
minces;  très-souvent  elles  tombent,  et  Tarbre  de- 
meure  sans  feuillage.  Le  benjoin  est  une  gomme 
qui  naît  dans  les  branches  de  cet  arbre.  On  le 
trouve,  dans  les  pays  habités  par  les  musulmans, 
en  bien  plus  grande  quantité  que  dans  celui  des 
infidèles. 
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DU  CAMPHRE. 

i»*arbre  qui  donne  le  camphre  ert  un  roAeau 
semblable  au  vo^em  de  no9  coQtréea,  areo  cette 
différence  que  l'intervalle  des  noeuda  est  plus  loqg  et 
plus  gros.  Le  camphre  vient  dans  rintërieur  de  œt 
intervallç.  liorsque  Ton  briae  le  roseau,  on  trouve, 
dans  cet  endroit,  le  camphre,  qui  en  a  pria  la 
fc^me.  Le  secret  le  plua  merveilleux,  en  cela,  cesl 
que  le  campbre  ne  se  forme  pas  dans  le  rosMU, 
jqsqu*^  ce  que  l'on  ait  sacrifié,  aupr&s  de  la  tige, 
quelque  ammal<  Sans  cette  précaution,  il  ne  s'en 
produit  pas  le  moins  du  monde.  Le  meilleur, 
celui  qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  qualités  ré- 
frigérantes, et  qui,  si  on  en  prenait  le  poids  d'un 
dîrhem,  occasionnerait  la  mort,  en  glaçant  la  res- 
piration, porte,  ohes  ces  peines,  ie  nom.  de  hxr- 
JUUé  (5).  C'est  le  camphre  à  la  racine  des  roseaux 
duquel  on  a  sacrifié  un  homme,  ou  bien,  à  sa 
place ,  de  petits  éléphants  (6). 

DE  L'ALOés  INDIEN  C^}. 

L'Moès  peut  être  comparé  au  chêne,  si  ce  uesC 
que  son  écorce  est  minée  ;  ses  feuilles  ress^oobient 
tout  à  fait  à  cdles  de  cet  arbre.  Il  ne  donne  pas 
de  finiits  et  sa  tige  ne  prend  pas  un  dév^oppe* 
ment  considérable  en^  grosseur  ni  eu  hauteur;  mais 
ses  racines  sont  longues  et  étendues.  Quant  aux 
branches  du  troue,  et  aux  feuilles,  elles  n'ont 
aucune  odeur.  Tous  les  arbres  de  cette  espèce  qui 
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croissent  dans  le  pays  des  musulmans  sont  une 
propriété  particulière  ;  mais,  dans  celui  des  infidèles , 
ils  n'appartiennent,  pour  la  plupart,  à  personne. 
Ce  qui  est  possédé  en  propriété  existe  à  Kakoula; 
c*est  l'aloès  le  plus  odorant.  Il  en  est  de  même  du 
komfiry,  qui  est  le  meilleur  de  toutes  les  sortes 
d'aloès.  Les  habitants  de  Java  Tadiètent  pour  des 
étoffes.  Le  komâry  fournit  uae  espèce  d*aloès ,  sus- 
ceptible de  recevoir  une  empreinte  comme  la  cire. 
Quant  à  IVtfaas  (8),  si  on  en  coupe  la  racine,  et 
qu'on  lenfouisse  dans  la  terre  pendant  plusieurs 
mois ,  îi  conserve  sa  vertu.  C'est  celui  qui  l'emporte 
sur  toutes  les  variétés  de  ce  bois. 

DU    GIROFLE    (Q). 

L'arbre  au  girofle  (10)  est  gros;  et  pousse  des 
jets  luxuriants.  Il  croit  dans  les  lieux  occupés  par 
les  infidèles  en  plus  grande  abondance  que  dans 
ceux  où  vivent  les  musulmans.  Il  n'est  pas  une  pro- 
priété particulière,  tant  il  est  commun.  Ce  qu'on 
exporte  dans  nos  contrées  sont  ses  brancheis  (11); 
et  nous  appelons  flear  de  girofle  ce  qui  tombe  de  la 
fleur  de  cet  arbre,  laquelle  ressemble  à  cdle  de 
l'oranger.  Le  firuit  du  giroflier  est  la  noix  muscade 
(12),  connue  dans  nos  pays  sous  le  nom  de  noix 
odorante.  Sa  fleur  est  le  mads  (13).  Toutes  ces' 
choses,  je  les  ai  vues  et  observées  de  mes  propres 
yeux. 

Étant  arrivés  dans  le  port  de  Kakoida ,  nous  y 
trouvâmes  une  quantité  de  jonques  disposées  pour 
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la  piraterie.  Jamais  cependant  le  gouvernement  du 
pays  n'a  à  craindre  la  révolte  de  ces  jonques;  il 
impose  à  chacune  de  ces  embarcations  un  tribut. 
Nous  quittâmes  notre  navire  pour  nous  rendre 
dans  la  vflle  de  Kakoula ,  qui  est  très-bdle ,  ceinte 
de  murailles  en  pierres  de  taille,  si  larges,  que 
trois  éléphants  pourraient  y  marcher  de  firont.  La 
première  chose  que  j'aperçus  en  dehors  des  murs, 
fut  plusieurs  de  ces  animaux  chargés  de  bois  d*aloès 
indien.  Ces  peuples  le  brûlent  dans  lem^  maisons; 
il  a  en  effet  la  même  valeur  que  le  bois  ordinaire 
à  brûler  chez  nous,  ou  même,  il  est  meilleur  mar- 
ché ;  mais  c'est  seulement  lorsqu'ils  se  le  vendent 
entre  eux.  Les  marchands  en  obtiennent  une  chaige 
pour  une  pièce  d'étoffe  de  coton,  genre  de  tissus 
qui  a, plus  de  prix  dans  ce  pays  que  cent  de  soie. 
Les  éléphants  y  sont  très-nombreux,  et  ion  s'en  sert 
comme  de  montures  et  de  bètes  de  somme.  Chaque 
homme  attache  ses  éléphants  à  sa  porte ,  et  les  mar- 
chands auprès  de  leur  boutique;  ils  les  montent 
pour  s'en  retourner  à  leurs  maisons,  et  leur  font 
porter  leurs  fardeaux.  A  la  Chine  et  au  Khata  (  1 4), 
il  existe  une  coutume  pareille. 

DD    SULTHAN    DE    MOUL   JAVA    (15). 

C'est  un  prince  infidèle.  Je  le  vis  hors  de  son 
palais;  il  était  assis  auprès  d'une  tente  sur  la  terre 
nue ,  sans  avoir  de  tapis  sous  lui.  A  ses  côtés  étaient 
les  grands  de  l'empire ,  et  ses  troupes  se  présentaient 
à  lui  à  pied;  car  il  n'y  a ,  dans  ce  pays,  des  chevaux 
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que  diei  le  sulthan.  Ceé  peuples  ne  montait  que 
des  éléphants,  et  cest  sur  ces  aniaiaux  qu'ils  com- 
battent. On  Tinfonna  qui  j'étais»  et  il  me  fit  appeler. 
Je  me  rendis  à  cette  invitation  et  je  dis  en  arri- 
vant :  <(  Salut  à  quiconque  suit  la  droite  voie  ;  »  mais 
ils  ne  comprirent  que  le  mot  salai.  Il  me  compli- 
menta sur  mon  arrivée ,  et  donna  fotdre  que  Ton 
étendit  à  terre  une  étoffe,  afin  que  je  pusse  m'asseoir. 
ttMais»  dis-je  à  Imterprète,  aocepterai-je  ce  tapis, 
puisque  le  sulthan  est  assis  sur  la  terre  même?  — 
C'est  son  habitude ,  me  répondit^l ,  et  c'est  par  humi- 
lité qu'il  agit  ainsi.  Ici  tu  es  notre  hôte ,  tu  viens  de  la 
part  d'im  grand  souverain,  et  il  est  convenable  de 
te  traiter  avec  honneur*  »  Je  m'assis  donc,  et  il  m'in- 
terrogea au  sujet  du  sulthan  (Mohammed);  mais  il 
fut  très-oourt  dans  ses  questions  ',  puis  il  ajouta  : 
a  Tu  resteras  chez  moi,  où  tu  recevras  l'hospitalité, 
pendant  trois  jours  ;  après  quoi  tu  partiras.  » 

DU    SPECTACLE    ETRANGE    DONT   JB    FUS    Tl^HOIN 

X    SA    CODR. 

Je  vis  là  un  homme  qur  avait  à  là  main  ta  cou- 
teau semblable  à  un  sdalpel  de  chirurgien ,  et  qu'il 
avait  mis  sur  sa  nuque.  Dans  cette  position ,  il  pro- 
nonça un  long  discours  que  je  ne  compris  pas.  Puis  il 
saisit  le  couteau  avec  ses  deux  mains  à  la  fois ,  et  se 
coupa  le  cou.  Getinstnlment  était  si  tranchant,  et  la 
force  avec  laquelle  il  le  tenait  était  telle ,  que  sa  tèf è 
tomba  par  terre.  Je  ne  pouvais  revenir  de  mon  éton- 
nement.  «  Y  a-t-i)  personne ,  me  dit  le  suhhan ,  qui 
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en  fît  aiiteDt  ckei  vous?  — Jamais,  lui  répondifr-je, 
je  nai  été  témoin  cTmi  trait  pareil,  d  U  se  mit  i  rire, 
et  reprit  :  «  Voilà  mes  serviteurs  ;  ils  se  dom^nt  la 
mort  par  amour  pour  moi.  »  Alors  il  commanda  que 
le  c<Krps  fût  enlevé  et  hcûlé.  Les  ministres  du  roi ,  les 
grands ,  ainsi  que  l'armée  et  le  peuple ,  se  rendirent 
à  cette  cérémonie.  Puis  il  pourvut  abondamment  i 
l'entretien  des  enfants  de  cet  homme ,  de  sa  femme 
et  de  ses  firères,  lesquels  acquirent  une  très-grande 
considération  à  cause  de  cet  acte  de  déyouement. 
Une  personne  qui  avait  assisté  à  la  réunion  me  ra- 
conta que  le  discours  tenu  par  cet  homme  était  la 
profession  de  son  amour  pour  le  sulthan ,  et  une  dé- 
claration qu'il  se  donnait  la  mort  pour  le  lui  mon- 
trer, ainsi  que  son  père  f  avait  fait  pour  le  père  du 
sulthan  régnant,  et  son  grand-père,  pour  le  grand- 
père  de  ce  prince.  Je  quittai  la  cour,  et  le  sulthan 
m'envoya  de  la  nourriture  pendant  les  trcMS  jours 
que  je  passai  chez  lui. 

Cependant  nous  continuâmes  notre  route,  et, 
après  trente-quatre  jours  de  navigation ,  nous  attei- 
gi^mes  la  mer  Kahel,  qui  est  la  mer  Pacifique  (16). 
Ses  eaux  sont  d'une  teinte  rouge,  qui  provient,  di^on, 
d*une  terre  qui  l'avoisine.  Aucun  vent  ne  l'agite ,  il  n'y 
a  ni  vagues,  ni  mouvement  aucun,  quoiquelle  s'é* 
tende  au  loin.  Aussi,  chacune  des  jonques  chincÂses 
qui  la  traverse  est-elle  remorquée  par  trois  bâtiments, 
comme  nous  l'avons  rapporté,  qui  la  font  avancer 
au  moyen  de  rames ,  et  qui  l'entraînent.  Il  y  a ,  outre 
cela,  dans  la  j<Mrique,  environ  vingt  rames  grandes 
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coDunedesmâls.  Chaque  rame  i^onh  trente  hoinm 
ou  à  peu  près,  debout  sur  deux  rangs,  qui  se  cor- 
respondent fun  à  lautre*  A  la  rame  sont  attachées 
deux  cotdes  grosses  comme  des  massues  (1 7).  Un  des 
deux  rangs  met  la  rame  en  mouvement  au  moyen 
du  câble,  puis  le  lâche,  et  Tautre  rang  répète  la 
même  manœuvre.  En  même  temps  ils  font  entendre 
des  chants  avec  leurs  bdles  voix,  et  souvent  ils 
crient  :  a  Laly,  laly  (1 8).  »  Nous  naviguâmes  sur  cette 
mer  trente-sept  jours.  Les  marins  étaient  étonnés  de 
la  franchir  avec  tant  de  facilité;  car  ordinairement  il 
leur  faut  de  quarante  à  cinquante  jours  pour  ce 
voyage ,  lorsqu'ils  l'exécutent  sans  obstacle. 

Nous  arrivâmes  dans  le  pays  de'Thawalisy  (19). 
Le  roi  qui  le  gouverne  porte  le  même  nom.  C'est 
une  contrée  vaste.  Ce  souverain  est  semblable  à 
celui  de  la  Chine.  Il  possède  des  jonques  nomlnreuses  ; 
il  fait  la  guerre  aux  Chinois  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
conclu  avec  lui  la  paix  en  lui  accordant  quelque 
avantage.  Les  gens  de  Thawalisy  adorent  les  idoles. 
Ils  sont  beaux  de  forme ,  et  ceux  de  tous  les  hommes 
qui  ressemblent  le  plus  aux  Turks  pour  la  figure. 
La  nuance  qui  prédomine  dans  la  coloration  de  leur 
peau  est  le  rouge  (20).  Ils  sont  courageux  et  braves. 
Leun  femmes  montent  à  cheval,  sont  habiles  à 
lancer  des  flèdies,  et  combattent  absolument  comme 
les  hommes. 

Nous  jetâmes  l'anode  dans  leur  port.  C'est  la  ville 
de  Rayloukary,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  de  ce  royaume,  et  la  résidence  du  fils  du 
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roi.  Lorsque  nous  fômes  dans  le  port,  une  troupe 
de  gens  d'armes  s  avança,  et  le  nakhoda  (21)  des- 
cendit les  trouver,  portant  un  présent  pour  le  fiis 
du  Foi.  n  les  interrogea  à  son  sujet,  et  ils  lui  ra- 
contèrent que  son  père  lui  avait  confié  fadministra- 
tion  dun  autre  pays,  et  qu'il  avait  préposé  au  gou- 
vernement de  cette  ville  sa  fille  nommée  Ordoudja. 

DE    LA    REINE    ORDOUDJA. 

Le  lendemain  de  notre  relâche  à  Kayloukary, 
elle  fit  inviter  le  nakhoda,  patron  du  navire,  le 
garani  (22) ,  qui  en  est  l'écrivain  ;  les  marchands  et 
les  principaux;  le  tendU  (23),  qui  est  le  chef  des 
matdots,  et  le  sipahsalar  (24),  qui  est  celui  des 
archers,  à  im  repas  qu'elle  avait  fait  préparer  pour 
eux  à  sa  mode»  Le  nakhoda  m'engagea  à  l'y  accom- 
pagner; mais  je  refusai,  parce  que  c'étaient  des  infi- 
dèles, et  qu'il  n'est  pas  licite  de  manger  avec  eux. 
Lorsqu'ils  furent  admis  en  sa  présence,  elle  leur 
demanda  si  quelqu'un  d'entre  eux  était  resté  au 
navire,  et  manquait.  Le  nakhoda  lui  répondit  qu'il 
n'étaitresté  qu'un  seulhomme ,  qui  était  bakschy{2b), 
c'est-à-dire  un  savant  dans  la  langue  de  ces  peuples , 
iequd  n'accepterait  pas  de  prendre  part  à  ce  repas. 
Elle  ordonna  de  m'appeler,  et  ses  gardes,  ainsi  que 
les  gens  du  nakhoda ,  vinrent  en  me  disant  :  «  Ré- 
ponds à  l'invitation  de  la  reine.  »  Je  m'y  rendis  donc. 
Je  la  trouvai  assise  sur  un  trône  élevé ,  ayant  devant 
elle  des  femmes  qui  tenaient  à  la  main  des  mçts  (26) 
qu'elles  lui  présentaient.  Autour  d'elle,  il  y  avait 
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d  autms  femmes  assises^  lesqudlea  sont  ses  vizirs  :  eilea 
étaient  placées  au-dessous  du  trône ,  sur  des  siégea 
de  sandal;  par-devant,  se  trouvaient  les  hommes  de 
service.  Ce  trône  était  tendu  de  soie  et  surmonté 
d*un  baldaquin  de  la  même  étoffe  ;  il  était  en  bois 
de  sandal  et  orné  de  lames  d*or.  Dans  la  salie,  on 
voyait  des  bancs  en  bois ,  sur  lesquels  étaient  rangés 
quantité  de  vases  d'or,  grands  et  petits ,  de  la  forme 
de  nos  cruches  longues  à  vin ,  de  nos  grandes  lU'nes 
et  de  nos  amphores  sans  anses.  Le  nakhoda  m*apprit 
qu'ils  étaient  pleins  d'une  boisson  dans  laquelle  entrait 
du  sucre  avec  un  mélange  de  substances  parfumées  ; 
que  cette  boisson  est  d'une  odeur  suave,  d'un  goût 
agréable,  qu'elle  égayé  et  calme  le  chagrin,  aide  la 
digesticm  et  porte  à  l'amour.  Ayant  salué  la  reine, 
elle  me  dit  en  turk  :  Khosch  my^n  j^afcscfty  mysen^ 
mots  dont  le  sens  est  ((comment  vas-tu?  conunent 
te  portes-tu?  »  puis  eUe  me  fit  asseoir  auprès  d'elle. 
Elle  savait  par&itement  écrire  en  caractères  arabes  ; 
die  dit  à  un  de  s^s  serviteurs:  Dawât  webeik  (27) 
Retour,  c'est-à-dire,  a  [Apporte}  de  l'encre  et  du 
papier.  >»  Celui-ci  se  procura  ces  objets  et  elle  traça 
la.  formule  :  BùmiUah  el-rahman  el-rahim  ;  puis  elle 
me  dit:  tt  Qu'est  cela?))  Je  lui  répondis  :  Ton^ij  (28) 
nom ,  ce  qui  signifie  n  le  nom  de  Dieu  ;  »  kosch  (29), 
s'écria-t-^elle ,  c'est-jhdire  «  très-bien.  »  Elle  me  de- 
manda de  quel  pays  je  venais;  «  de  l'Inde ,  »  lui  dis-je. 
«Le  pays  du  poivre?  )>  fit- elle,  «  oui,  »  lui  ajou- 
tai-je.  Elle  m'adressa  des  questions  sur  eette  con^- 
trée  et  sur  ce  qu'elle  »  de  particnKer,  et  je  kû  ré* 
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pondis  en  conséquence.  «U  faut  nécessairement, 
re[MÎt-eile,  que  jy  porte  mes  armes  et  que  je  m*en 
empare,  car  je  suis  dans  ladmiration  de  labondance 
des  biens  qu'elle  produit  et  de  la  multitude  des 
troupes  qu*il  y  a.  —  Soit,  »  lui  dis-je.  Alors  elle 
me  fit  donner  des  vêtements,  la  charge  de  deux 
chameaux  en  ris,  deux  buffles  femelles,  dix  brebis, 
quatre  rothl  de  djoulâb  (30)  et  quatre  mariha- 
hané  (31)  ou  grands  vases  remplis  de  gingembre , 
de  poivre,  de  limons  et  de  fruits  de  Tanba,  provi- 
sions  utiles  pour  ceux  qui  voys^gent  sur  mer. 

Le  nakhoda  me  raconta  que  cette  reine  a ,  parmi 
ses  troupes,  des  femmes,  des  servantes  et  des  jeunes 
filles  qui  combattent  comme  les  hommes;  qu'elle 
va  à  la  guerre  avec  une  armée  c(»nposée  d'hcHnmes 
et  de  femmes,  entreprend  des  expéditions,  assiste  à 
la  mêlée  et  fait  assaut  de  valeur  avec  les  plus  braves. 
B  me  dit  aussi  qu'^p  combat  terrible  avait  eu  lieu 
entre  elle  et  un  de  ses  ennemis ,  qu'un  grand  nombre 
de  ses  soldats  avaient  été  tués  et  que  ses  gens  étaient 
sur  le  point  de  prendre  la  fuite,  lorsque,  repous- 
sant elle-même  fennemi  et  traversant  les  rangs 
quil  lui  opposait,  elle  pénétra  jusqu'au  roi  son 
adversaire ,  et  le  perça  d'un  coup  de  lance ,  qui  lui 
donna  la  mort.  Ce  {urince  ayant  péri«  ses  troupes 
làchèr^o^t  pied  et  la  reine  revint,  apportant  sa  tête 
au  bout  d'une  lance.  La  famille  du  vaincu  la  lui 
racheta  pour  une  grosse  sonune  d'argent.  Lors- 
qu'elle fiit  de  retour  auprès  de  son  père,  il  lui 
donna  le  gouvernement  de  cette  ville,  qui  était  au- 
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paravant  sous  les  ordres  de  son  frère.  Le  nakhoda 
ajouta  que  des  fils  de  souverains  viennent  la  deman- 
der en  mariage  et  quelle  leur  répond  que  celui 
qui  voudra  lutter  de  bravoure  avec  elle,  et  qui 
aura  1  avantage,  seul  obtiendra  sa  main.  Alors  îb 
refusent  cette  épreuve ,  par  crainte  de  la  honte  qui 
réjaillirait  sur  eux  s'ils  avaient  le  dessous.  Ensuite , 
nous  quittâmes  le  pays  de  Thawalisy,  et,  après  dix- 
sept  jours,  nous  parvînmes,  poussés  par  im  vent 
favorable  et  qui  nous  procura  la  plus  rapide  et  la 
plus  heureuse  traversée,  dans  la  Chine. 

(Ibn-Bathoutha,  après  avoir  séjourné  dans  ce 
royaume ,  dont  il  donne  ici  la  description ,  reprend 
la  route  de  1* Archipel  d'Asie.) 

Nous  cheminâmes,  descendant  la  rivière  jusqu'au 
Khinsa  (32),  puis  jusqu'à  Kandjanfou  (33)  et,  de 
là,  jusqu'à  Zeytoun  (34).  Y  étant  arrivés,  je  trouvai 
les  jonques  prêtes  à  partir  pour  llnde,  et,  dans  ce 
nombre,  une  jonque  qui  appartenait  à El-Melek-el- 
Dhaher,  roi  de  Java ,  et  dont  l'équipage  était  mu- 
sulman. Son  chaîné  d'affaires  me  reconnut  et  fut 
enchanté  de  mon  arrivée.  Pendant  dix  jours ,  nous 
eûmes  un  vent  favorable;  mais,  en  approchant  de 
Thawalisy,  il  changea ,  l'atmosphère  s'obscurcit  et  la 
pluie  tomba  avec  force.  Nous  restâmes  dix  jours  sans 
apercevoir  le  soleil  ;  puis  nous  entrâmes  dans  une 
mer  qui  nous  était  inconnue.  L'équipage,  rempli  de 
crainte,  voulait  retourner  en  Chine,  mais  cela  fut 
impossible.  Nous  passâmes  quarante-deux  jours  sans 
savoir  dans  quelle  mer  nous  étions. 
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MENTION    DU    AOKH. 

Le  quarante-troisième  jour,  nous  aperçûmes,  au 
lever  delaurore,  dans  la  mer,  à  ime  distance  d*envi- 
ron  vingt  milles ,  une  montagne  vers  laquelle  le  vent 
nous  entraînait  tout  droit.  L*équipage  surpris  s'écria  : 
«  EstH^e  que  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  la  terre , 
et  l'on  ne  rencontre  pas  des  montagnes  au  milieu 
de  la  mer;  si,  poussés  par  le  vent,  nous  ne  pou- 
vons éviter  d'aller  donner  dessus,  nous  périrons.» 
Alors  ils  prirent  le  parti  de  se  résigner  à  la  vo- 
lonfé  de  l'Etre  tout-puissant  et  de  s'adresser  sincè- 
rement à  lui.  Us  firent  de  nouveau  acte  de  repentir 
et  nous  adressâmes  à  Dieu  nos  prières,  en  prenant 
pour  médiateur  auprès  de  lui  son  prophète.  Les 
marchands  promirent  de  distribuer  d'abondantes 
aumônes,  et  je  traçai  ce  vœu  pour  eux  de  ma  main 
sur  des  courroies  de  souliers  (35).  Cependant,  le  vent 
s'apaisa  un  peu  ;  puis,  au  moment  où  le  soleil  appa- 
rut sur  l'horizon,  nous  vîmes  que  cette  montagne 
8*était  élevée  dans  les  airs  et  que,  entre  elle  et  la 
mer,  glissait  la  lumière.  Ce  spectacle  nous  étonna  ; 
j'aperçus  que  les  marins  pleuraient  et  se  faisaient 
mutuellement  leurs  adieux,  a  Qu  avez-vous  ?  »  leur 
dis-je;  ils  me  répondirent:  «Ce  que  nous  avions 
pris  pour  une  montagne  est  le  Rokh,  et,  s'il  nous 
découvre,  c'en  est  fait  de  nous;  or  nous  n'étions 
plus  alors  séparés  de  lui  que  par  un  intervalle  de 
moins  de  dix  milles.  »  Mais  Dieu ,  dans  sa  bonté , 
ayant  bien  voulu  nous  envoyer  un  vent  favorable 
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qui  nous  détourna  de  cette  direction,  nous  ne  le 
vîmes  plus  et  nous  fie  connûmes  pas,  pour  cette 
fois ,  sa  véritable  forme.  Deux  mois  à  compter  de  ce 
jour,  nous  arrivâmes  à  Java  et  nous  nous  arrêtâmes 
à  Soumouthra  ;  nous  trouvâmes  le  sulthan  £1-Melek* 
el-Dhaher  qui  revenait  d*ime  expédition  d  où  il  avait 
ramené  beaucoup  de  captifs.  U  m  envoya  deux  jeunes 
fiUes  et  deux  jeunes  gens ,  et  m'accueillit  suivant  la 
coutume.  A  cette  occasion,  j'assistai  aux  noces  de 
son  fils ,  qu'il  maria  à  sa  nièce. 

DESCRIPTION  DES  NOCES  DU  FILS  D'EL-MELEK-EL-DHAHER. 

Je  fus  présent  à  la  cérémonie  du  mariage.  Je  vis 
que  l'on  avait  dressé ,  au  milieu  du  meschouar,  une 
grande  tribune  tendue  de  soie.  La  mariée  sortit  de 
l'intérieur  du  palais  à  pied,  la  figure  découverte;  et 
ayant  pour  cortège  environ  quarante  fenunes  nobles 
qui  soutenaient  la  queue  de  son  vêtement  et  qui 
étaient  l'élite  des  femmes  du  sidthan ,  de  ses  proches 
et  de  ses  visirs.  Toutes  laissaient  voir  leur  visage  et 
chacun  des  assistants  pouvait  les  contempler,  soit  qu'il 
appartint  à  un  rang  élevé ,  soit  qu'il  fût  d'une  humble 
condition.  Cependant,  telle  n'est  pas  la  coutume  chez 
ces  femmes,  à  moins  seulement  d'une  cérémonie 
comme  celle  qui  les  rassemblait.  La  mariée  monta 
dans  la  tribune ,  tandis  que ,  devant  elle ,  se  tenaient 
les  musiciens,  hommes  et  femmes,  qui  jouaient  de 
leurs  instruments  et  chantaient;  ensuite  vint  le  ma- 
rié ,  sur  un  éléphant  richement  caparaçonné ,  et  sur  le 
dos  duquel  se  trouvait  un  siège  royal  ;  au-dessus  était 
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déployé  un  parasol,  semblable  à  une  boudja  (30); 
une  couronne  ornait  la  tête  du  jeune  prince.  A 
sa  droite  et  à  sa  gauche ,  il  y  avait  environ  cent 
jeunes  hommes ,  fds  de  rois  et  d'émirs,  vêtus  de 
blanc  et  montés  sur  des  dievaux  mhement  capa- 
raçonnés; ib  étaient  coifiEés  de  bonnets  (37)  enri- 
diîs  d^or  et  de  pierreries  :  c'étaient  les  amis  du 
marié.  Aucun  d'eux  n'avait  de  la  barbe.  Lorsque  te 
jeune  prince  fit  son  entrée ,  on  répandit  à  profusion 
sur  le  peuple  des  dinars  et  des  dirhems.  Le  suithan 
était  placé  dans  un  endroit  d'où  il  pouvait  tout  voir 
et  être  témoin  de  la  cérémonie.  Son  fils ,  ayant  m^s 
pied  à  terre,  alla  baiser  les  pieds  de  son  père,  puis  il 
monta  sur  la  tribune  vers  la  mariée ,  qui  s'avança  vers 
lui ,  et  lui  baisa  la  main  ;  il  s'assit  à  ses  côtés,  tandis 
que  les  dames  ofiBraientleur^  homîhagesà  la  princesse. 
On  apporta  des  noix  d'arec  et  du  bétel ,  et  le  fils  du 
roi,  prenant  ces  choses  à  la  main,  en  mit  une  pw- 
tion  dans  la  bouche  de  la  mariée  et  celle-ci  en  fit  au- 
tant au  jeune  prince  ;  puis  ce  dernier  prit  à  la  bouche 
une  feuille  de  bétel  et  la  passa  dans  celle  de  sa 
femme  (38).  Tout  cela  avait  lieu  en  présence  de 
tout  le  monde.  La  mariée  répéta  ce  que  venait  de 
faire  le  prince  ;  ensuite  on  étendit  un  voile  sur  elle 
et  l'on  transporta  la  tribune ,  avec  les  deUx  époux  en 
même  temps ,  dans  l'intérieur  du  palais  ;  un  festin  fut 
servi  et  chacun  se  retira.  Le  lendemain ,  il  se  tint 
une  assemblée,  et  le  sultban ,  ayant  proclamé  son  fils 
pour  son  successeur,  déjà  désigné  par  lui ,  le  peuple 
lui  jura  obéissance.  Dans  cette  circonstance,  il  dis- 
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tribua  de  nombreux  présents  consistant  en  vête- 
ments et  en  or. 

Je  séjournai  dans  cette  ile  deux  mois,  au  bout 
desquels  je  pris  passage  sur  une  jonque.  Le  suithan 
me  donna  avec  profusion  de  f  aioès ,  du  camphre , 
du  girofle,  du  sandai  et  toutes  sortes  de  provisions. 
Alors  je  me  séparai  de  lui.  Une  traversée  de  qua- 
rante jours  me  conduisit  à  Koulam  (39). 


NOTES  DE  LA  TRADUCTION. 

(  1  )  ojL^  J^  Moal  ijawa  d*Ibn-Bathoatba  est  bien  Tlle  de  Java, 
tandis  que  le  mot  seul  o«L;^  Djawa  désigne  Sumatra  ;  ce  qui  le 
prouve  évidemment,  c'est  qu'il  dit  un  peu  plus  loin  que  Djawa  pro- 
duit le  benjoin  et  le  camphre,  deux  substances  qui  sont  particu- 
lières à  Sumatra.  LWgine  et  la  signification  du  mot  Java  sont 
connues,  c'est  le  sanscrit  QôT,  orge,  nom  imposé  à  cette  île,  parce 
que  $es  habitants  faisaient  leur  nourriture  de  ce  grain ,  lorsque  les 
premières  colonies  indiennes  vinrent  se  fixer  parmi  eux.  La  date 
de  ces  immigrations  doit  être  fixée  à  une  époque  plus  reculée 
qu*on  ne  la  cru  jusqu'à  présent,  car  la  dénomination  de  taSoêiov, 
^ôl^q,  ou  l'Ue  de  Forge,  se  trouve  dans  Ptolémée,  qui  vivait  vers 
le  commencement  du  deuxièihe  siècle  de  notre  ère,  et  qui  l'a  tirée 
évidemment  d'une  source  indienne,  puisqu'il  en  donne  très-exacte- 
ment la  signification  :  ta€aSiov  à  ^itaivet  xptBfif  vifcos.  Maintenant, 
si  Ton  admet  qu'il  fallut  un  certain  laps  de  temps  avant  que  cette 
dénomination,  une  fois  créée,  se  fût  répandue  et  parvînt  à  nn  géo- 
graphe qui  habitait  l'Egypte,  on  sera  conduit  à  placer  bien  avant  le 
commencement  de  notre  ère  la  date  présumée  de  ces  premières  im- 
migrations. Antérieurement  à  cette  époque,  Java  portait  les  noms  de 
(Kl(M(Lnnin(Uinin\    Nou$o   koro-horo,   ou    «lie    déserte,  •   et 

(in  (M  (KTI  (ml  \  Noaso-kendeng,  ou  c  ile  à  chaînes  de  montagnes.  » 

Ce  qui  parait  aujourd'hui  certain ,  c'est  que  Java  fut  le  berceau  et 
le  centre  de  la  civilisation qai,  delà,  se  r^andit  dans  tout  l'archipel 
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ci*A»ie.  Cette  donnée  pourrait  eipliqoer  la  dénpoiination  de  Moul- 
Jtua  que  lui  donne  Ibn-Bathontha.  Moul  dans  cetle  hypothèse  serait 
le  sanskrit  ^T,  «racine,  oommenoement,  principe »•  et  formerait 
le  composé  ^jjmiêf,  «la  Jara  du  commencement,»  on  «Java  prin- 
cipale,* par  opposition  au  nom  de  Ja»a  la  mtnor,  qui,  suivant 
Marco  Polo,  appartient  k  Sumatra. 

(  2  )^  Kakonla  ilUlï  et  Komara  ijlj^  sont  proh^lement  deux 
noms  javanais  altérés,  et  on  les  chercherait  vainement  sur  les  cartes 
actnelles.  Les  Arahes  fréquentant  la  côte  nord-est  de  Sumatra ,  ainsi 
que  je  Tai  montré  ailleurs  (i"  partie,  note  ai,  cf.  Liste  àt*  pays  qui 
rdmHÊÛtU  de  Vempire  jonoMÙa  de  Madjitpakit,  Journal  aa^tiqne,  juin 
i8é6,  p.  5^8,  et£tiu^es«  ihid.  aoûtpseptemhre  même  année, p.  198), 
la  direction  de  leur  route  devait  les  conduire  k  Teitrémité  occiden- 
tale et  sur  la  côte  nord  de  Java.  C'est  donc  là  quHi  faut  placer  Ka- 
konla  et  Komara.  Quoique  la  position  de  ces  deux  points  soit  indi- 
quée d'une  manière  tellement  confuse  par  Édrisi ,  qu  il  est  impos- 
lïhle  de  tirer  de  son  récit  aucune  induction  certaine,  sinon  que  ces 
villes  étaient  placées  sur  la  mer  qui  baigne  la  partie  sud  de  TAsie 
orientale,  cependant  on  ne  saurait  douter,  au  moins  pour  Kakoula, 
que  cette  ville  ne  fôt  réellement  située  dans  Tlle  de  Java,  puisque 
D>n-Bathoutha  affirme  Tavoir  visitée.  Une  hypothèse  que  je  regarde 
moi-même  comme  trës-hasardée,  et  qu'une  conformité  de  noms, 
quoique  éloignée,  me  suggère, pourrait  faire  croire  que  Kakoula  est 
peut-être  Tandjong  (cap)  Tjoungkoulan  à  Textrémité  occidentale 
de  Java  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  et  que  Komara  est  Samarang 
sor  la  côte  nord ,  en  tenant  compte  de  TaltératioD  qu  ont  dû  subir, 
de  la  part  des  Arahes,  ces  noms  pour  la  transcription  desquels  leur 
alphabet  ne  leur  fournissait  pas  toutes  les  lettres  nécessaires.  Peut- 
être  aussi  que  les  Arabes,  par  suite  de  ces  substitutions  de  noms 
dont  les  annales  géographiques  de  tous  les  peuples  offirent  tant 
d'exemples,  ont  imposé  ces  dénominations  à  des  localités  qui  en 
avaient  une  toute  différente  dans  la  langue  javanaise.  Ibn-Bathoutha, 
qui  place  Komara  à  Moul-Java,  et  qui  en  parie  comme  ayant  été 
sur  les  lieux,  ne  peut  pas  faire  supposer  qu'il  s'agisse  ici  du  pays 
appelé  0j|j^l3  et  Ojj^^U  par  les  Arabes,  c'est-à-dire  du  royaume 
d'Assem ,  sur  les  boiNds  du  Brahmapouter,  d'où  venait  un  aloès  très- 
estimé.  On  pourrait  encore  bien  moins  admettre  que  noire  auteur 
ait  confondu  Komara  de  Moul-Java  avec  le  cap  Gomorin  %l^,  qui 
produisait  l'aloès  appelé  (jjlj^.  (Cf.  notre  note  7.] 
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(3)  C'est  le  benjoin,  styrax  henzoin,  L.,  appelé  par  iea  lialajs 
^^^XkJèea  hami^an.  L  arbre  qaî  le  donne  est  rangé  par  Lînnée  (^tee, 
p.  53o)  dans  la  famille  des  lauriers.  Le  benjoin  vient  pre8C|ae  entiè- 
rement comme  le  camphre  dans  la  partie  nord-ouest  de  Sumatra, 
occupée  par  les  Battes,  au  nord  de  la  ligne.  Dans  plusieurs  localités 
et  surtout  sur  les  bords  do  la  mer,^  en  existe  de  grandes  planta- 
tions, et  Ton  prétend  que  les  indigènes,  jaloux  du  profit  que  donne 
au  pays  la  culture  de  cet  arbre,  obligent  par  une  loi  les  proprié- 
taires de  ces  plantations  à  les  maintenir  de  génération  en  génération. 
On  trouve  aussi  le  benjoin,  mais  rarement  et  d'une  qualité  infé- 
rieure dans  la  partie  de  Sumatra  qni  est  au  sud  de  Téquateur. 

Lorsque  larbre  qni  le  produit  a  atteint  Tàge  de  sept  ans  et  six  à 
sept  pouces  de  diamètre,  on  pratique  dans  Técorce  des  incisions 
d'où  il  découle  sous  la  forme  d'une  résine  qui  est  de  oouleor  blanche 
tirant  sur  le  jaune,  lorsqu'elle  est  de  première  qnalilé,  et  d'une 
odeur  agréable  et  pénétrante.  Le  meilleur  benjoin  passe  en  Europe, 
r&tttre  s'exporte  en  Arabie,  dans  la  Perse  et  dans  quelques  contrées 
de  rfnde,  où  on  le  brûle  comme  parfum  dans  les  mosquées  et  les 
maisons  particulières.  Chez  les  Malays,  la  cérémonie  de  la  presta- 
tion do  serment  a  lieu  accompagnée  d'une  fiunigation  de  benjoin. 

Le  benjoin  est  eu  Europe  d'un  grand  usage  dans  la  médecine,  et 
il  entre  avec  le  storax  et  l'oliban  dans  la  composition  du  parfum 
que  l'on  emploie  dans  les  églises  catholiques  sous  le  nom  d'enceiu. 

(4)  Vhanchaf,  ^^jj&j^y  cynarascolimas,  L. ,  est  un  arbrisseau  dont 
il  existe,  suivant  Ibn-Beîthar,  plusieurs  variétés  dont  deux  seule- 
ment sont  connues  des  médecins:  la  première,  qui  est  le  <^j^ 
^^vCmj,  cultivée  dans  les  jardins,  le  jS*jS\  kinkur  des  Persans,  et 
qni  est  nommé  ajjUï  en  Espagne;  l'autre  espèce  qui  est  sauvage, 
et  dont  les  tètes  sont  de  la  grosseur  de  la  grenade,  les  épines  très- 
aiguës  et  qui  na  pas  de  tronc.  C'est  celle  que  les  Berbers,  dans 
l'Afrique  occidentale,  nomment  ikrân  ou  akrdn,  ^tj5t*  H  j  en  a 
une  autre  espèce  sauvage,  qui  est  le  scoUmas  des  Grecs ,  et  qui,  en 
Espagne,  porte  le  nom  de  léiij»  ^.^a-oJ  (M.  de  Sontheimer  lit /luaft), 
et  de  soda  maksowré,  ijyJZ^  ir.>Co-  (Ibn-Beitbar,  Dici,  des  mèàica- 
monts  simples,  ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  suppl.  ar.  i**  partie, 
fol.  i35  V.  et  M.  de  Sontheimer,  Grosse  tussstmmensteUan^ ,  tom.  f , 
pag.  3o2.) 

(5)  Le  mot  jJt3^  >  que  Je  transcris  hardalé,  sans  savoir  au  juste 
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comment  se  prononçait  la  première  syllabe,  faulè^d'indication  de 
ia  part  d'fbn-Bathoutha,ne  se  retrouve  dans  aucune  des  langues  de 
Tarchîpd  d*Âsîe.  Peut-être  est-ce  le  nom  malay  primitif  du  camphre , 
qui  se  dit  aujourd'hui  hapour,  j^u^dn  sanscrit  0^77.  Je  d(Hs  faire 

remarquer  cpie  le  ^,  dans  jj|3%^,  étant  inconnu  aux  Malays,  il 
est  permis  de  penser  que  les  Arabes  ont  voulu  reproduire,  au 
moyen  de  cette  lettre,  quelque  articulation  aspirée  particulière  à 
Talphabet  de  ces  peuples. 

(6)  Due  oontuaae  anaiogne  existe  an  Tnaquin  pour  les  arbrea 
précieux  qui  eroisaent  dans  les  fiorèts  de  ea  pays ,  tels  que  rébénier, 
le  canndiier,  la  calambac  et  le  calamboès  (deux  variétés  du  bois 
d*doès).  iLes  idolâtres  que  Ton  destine  à  la  coupe  de  cette  sorte 
de  bois,  dit  Marini,  auparavant  que  d'y  mettre  la  cognée,  s'y  pré- 
parent  avec  beaucoup  de  superstition ,  et  ils  offrent  mesme  un  sacri- 
fice aux  diemE  tutélaires  de  ces  forêts,  t  [Rdadian  motueUe  et  cnnease 
du  nyaumes  dé  Tunqvàn  et  de  Lao,  traduite  de  l'italien.  Paria,  in-4% 
i666,  pag.  47.) 

(7)  Les  Arabes  désignent, d'une  manière  générale. l'aloès,  %Riim 
aîoes ,  xilaloês  ou  agallochum  L. ,  par  Texpressiod  ^  O'J^  t  3yJ  î*  parce 
que  c'est  de  l'Inde  ou  plutôt  des  pays  qu  ils  comprenaient  sous  ce 
nom ,  c'est-à-dire  les  deux  péninsules  et  les  royaumes  du  Tunquin 
et  de  la  Cochinchine  qu'ils  le  tiraient.  Ils  en  connaissent  un  grand 
nombre  de  variétés.  Ibn-Bathoutha  prétend  que  Tàloès  kakouly  et  le 
komary  étaient  les  meilleurs  de  tous;  mais  Avicenne  ne  donne  que  le 
quatrième  rang  au  komary  et  le  sixième  au  kakouly.  On  conçoit  qu'il 
devait  y  avoir  une  grande  divergence  d'opinions  sur  la  vertu  et  le 
mérite  des  diverses  espèces  de  ce  bois.  Les  Malays  appellent  le  bois 
d'aloès  ^Aorott^j  jl|^,  et  kalambak,  ^^aJI^.  On  a  mis  en  question 
si  ces  deux  termes  ne  s'appliquent  pas  à  une  seule  et  même  espèce. 
Valentijn  suppose  que  le  gbarou  est  d'une  qualité  inférieure,  maïs  Lou- 
reiro  affirme  le  contraire  et  dit  :  ■  Omnes  veri  aloes  ligni  species  ex 
bac  arbore  procedunt;etiam  pretiosisaima  quas  dici  solet  calambac.» 
{Flora  cockinch.)  Le  mot  calambac  me  parait  s'appliquer  spéciale- 
ment au  bois  d'aloès  qui  vient  du  Tunquin  et  de  la  Cochinchine; 
ear  c'est  le  nom  que  porte,  dans  ces  contriées,  l'arbre  qui  le  fournit. 

(8)  Va'ikas,  ^Uxfr,  est  une  variété  de  bois  d'aloès,  dont  au- 
cun autre  auteur  qu'Ibn-Bathoutfaa ,  du  moins  à  ma  connaissance, 
n'a  fait  mention. 
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(9)  Le  clMI  de  girofle,  caijophiUas  aromadcus,  L.  est  l*em- 
bryon  de  la  fleur  desséchée  du  giroflier  avec  le  calice  et  le  germe. 
Si  Ton  fait  macérer  un  clou  de  girofle  pendant  quelques  heures 
dans  de  Teau  tiède,  on  reconnaît  qu'il  se  compose  tout  à  la  fois  do 
calice,  du  bouton ,  de  la  fleur  et  de  Tembryon  du  fruit.  On  cueille 
les  clous  de  girofle  lorsqu'ils  commencent  à  rougfr,  avant  que  les 
fleurs  s'épanouissent,  par  conséquent  avant  que  les  organes  de  la 
fructification  soient  sortis,  parce  que  c'est  alors  que  le  clou  de  gi- 
rofle est  aromatique  et  propre  aux  usages  auxquels  on  le  destine. 
La  cueillette  s'en  fait  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'en  janvier. 
On  le  détache  de  l'arbre  avec  les  mains  ;  on  le  fait  aussi  tomber 
avec  de  longs  roseaux  ou  verges.  Ces  détails  rentrent  en  partie  dans 
ce  que  dit  Ibn-Bathoutha. 

(10)  Le  giroflier,  emyopfylbu  anmalicust  L.  croit  aux  Moluques; 
mais  il  a  été  transplanté  dans  plusieurs  parties  de  l'archipel  de  la 
Sonde.  Cette  culture  est  déjà  très*ancienne  à  Sumatra,  puisqn'dle 
est  décrite  par  Ibn-Bathoutba,  qui  visita  celte  île  vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle.  Le  giroflier  est  de  la  famille  des  myrtes.  Edrisi  le  com- 
pare au  henné  sous  le  rapport  de  la  végétation  et  de  la  ténuité  de 
ses  branches.  [Nozhet  aUMoschtak ,  fol.  ai  r.  tr.  fr.  1. 1,  pag.  82; 
cf.  Avicenne,  Canon,  liv.  11,  pag.  3d3,  éd.  de  Rome.) 

(1 1)  Une  note  marginale  qui  se  trouve  sur  un  des  manuscrits  delà 
rédaction  abrégée  d'Ibn-Bathoutha,8ur  laquelle  M.  Lee  a  fait  sa  tra- 
duction,  porte:  JS6jsJ\  ijji  ^fJBufji  »UM  (^jJî  <^3  JjJ  jji\ 
•  Je  disque  c'est  peut-être  ce  que  les  médecins  appellent  kiffet-el- 
karanfoul  (i'écorce  du  giroflier).  Cétait  une  sorte  de  cannelle. 

(12)  Nax  moschaia,  nux  myristica  aromaHcà^L. C'est  le  noyau  du 
fruit  du  giroflier.  Ce  fruit  est  arrondi,  de  la  grosseur  d'une  petite 
orange  et  attaché  à  un  long  pédicule.  La  noix  muscade  est  ovale, 
de  la  forme  d'une  olive,  longue  de  huit  à  dix  lignes,  ridée,  d'une 
couleur  brun -cendré,  dure,  fragile,  panachée  intérieurement  de 
nuances  jaunâtres  et  de  rouge-brun  ;  elle  a  une  excellente  odeur,  et 
une  saveur  à  la  fois  Acre  et  suave,  quoique  amère  et  d'un  arrière- 
goût  très-huileux. 

(13)  Le  macis,  jU»Umj,  est  la  seconde  des  trois  écorces  qui 
enveloppent  la  noix  muscade.  La  première,  qui  est  ^épaisse  d'en- 
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viron  un  doigta  et  d'an  goût  acMe,  s'ouvre  d*elle-inéflM  a  Pëpo- 
^ne  <le  sa  nutiirité.  Jj'enveloppe  ou  mMnbrane  qui  est  sous  ce 
brou  est  rétîculaire«  c'est-à-dire  partagée  en  plusieurs  lanières;  elle 
est  d'une  substance  visqueuse,  huileuse,  mince  et  comme  cartila- 
gineuse ;  d'une  odeur  aromatique  très-agréabie,  d'une  saveur  balsa- 
mique très-pénétrante  et  d'une  couleur  rouge  jaunâtre.  C'est  ce  que 
les  Malays  aj^ellent  JU  &^,  hoûnga  pala,  fleur  de  giroflier,  dé- 
nomination qu'a  évidemment  eue  en  vue  Ibn-Bathoutba,  lorsqu'il  dit 
que  le  macis  est  la  fleur  de  cet  arbre,  et  qui  est  passée  dans  le 
commerce,  où  l'on  nomme  le  macis  fleur  de  muscade. 

(14)  Le  Khata,  ou  mieux  Chita,  Lk^,  le  Catay  de  Marco  Polo 
et  de  nos  romanciers  du  moyen  âge,  est  la  Chine  septentrionale. 

(15)  L'ordre  de  la  narration  pourrait  faire  penser  que  c'est  le 
prince  qui  régnait  à  Kakoula,  dont  Ibn-Bathoutba  veut  parler  ici. 
Quoique  fislamisme,  à  cette  époque  (i 345-1 346),  eût  été  déjà  in- 
troduit dans  la  partie  occidentale  et  centrale  de  Java,  cette  doctrine 
n'y  avait  pas  encore  fait  les  progrès  qui  marquèrent  la  fin  du 
xiT*  siècle  et  surtout  du  siècle  suivant,  et  qui  amenèrent  la  destruc- 
tion de  Madjapahit  en  1476.  Un  des  chefs  de  l'extrémité  occiden- 
tale de  Java,  où  j'ai  placé,  par  conjecture  Kakoula,  pouvait  très- 
bien  avoir  conservé  la  religion  prédominante  à  Java ,  c'estrà-dire 
celle  que  les  colonies  indiennes  y  avaient  apportée  et  qui  avait 
rem{rfacé  elle-même  les  anciennes  croyances  nationales  dans  un 
temps  que  je  crois  antérieur  à  Tère  chrétienne  (voir  note  1).  Les 
doctrines  de  l'Inde  comptent  encore  aujourd'hui  des  sectateurs  dans 
tes  montagnes  de  Sunda,  district  de  la  partie  occidentale  de  Java.  Il 
est  impossiMe  de  savoir  si  le  prince  que  visita  Ibn-Bathoutba  relevait 
du  souverain  de  Madjapahit  qui,  à  cette  époque,  était  le  j^us  puis- 
sant de  toute  l'île.  L'ignorance  où  nous  sommes  du  point  précis  où 
aborda  le  voyageur  arabe  empêche  de  rattacher  son  récit  à  la  liste 
que  j'ai  publiée  des  pays  qui  dépendaient  de  l'empire  de  Madjapahit 

(16)  M.  Lee  fait  observer  que  la  description  donnée  par  Ibn-Ba- 
thoutha  de  cette  mer  ne  permet  pas  de  douter  que  le  nom  de  «  mer 
Pacifique  me  lui  ait  été  imposé  par  les  navigateurs  arabes,  pour  la 
raison  qui  porta  Magellan  à  la  désigner  sous  la  même  dénomination. 
Peut-être  encore  est-ce  dans  les  traditions  géographiques  arabes  que 
cet  illustre  navigateur  l'avait  puisée.  Le  savant  anglais  [Traoeb  of  Ibn- 


\ 


250  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Batuta,  (Mig.  2o5)  a  suppoaé'que  la  mer  Pacifi<{ae  était  celle  de  Gé- 
lèbes  ;  maû,  pour  suivre  cette  direction ,  en  se  rendant  de  Java  en 
Giine,  les  jonques  auraient  eu  à  doubler  toute  THe  de  Bornéo  et  à 
(aire  un  détour  immense.  Il  est  plus  probable  qu  il  &ut  entendre 
ici  la  mer  qui  s'étend  depuis  Java  jusqu'aux  côtes  de  la  Cbine  et 
que  Ion  franchissait,  cooame  on  le  fait  aujourd'hui,  en  traversant 
le  détroit  de  Gaspard,  entre  les  îles  Bangkâ  et  Billiton  «  ou  la  passe 
de  Carimata,  entre  Billitong  et  la  pointe  sud-ouest  de  Bornéo.  C'est 
la  route  à  tenir  pour  se  rendre  de  Java  sur  les  c6tes  du  Céleste 
empire. 

(17)  Le  mot  pluriel  arabe  //^îU'  manque  dans  nos  diction- 
naires. M.  Lee  la  rendu  par  «câbles.  »  Mais  ce  mot  est,  comme 
M.  Reinaud  me  la  fait  remarquer,  le  pluriel  arabe  du  mot  turk 
Uy»,  topouf,  que Meninski  définit:  «une  massue  partieuiièrement 
en  fer,  anguleuse,  et  marquée  de  nombreux  et  pvofonds  sillons.» 

(18)  Laly,  (jjJ.  Xignore  à  quelle  langue  ce  mot  appartient; 
peutrêtre  est-ce  un  de. ces  cris  ou  onomatopées  cpie  les  marins  de 
tous  les  pays  emploient  pour  s'aider  et  s'encourager  à  la  manœuvre* 
Les  peuples  de  l'archipel  d'Asie  ont  l'habitude  de  chanter  quelque- 
fois en  s'accompagnent  du  gong,  lorsqu'ils  dirigent  leurs  embarca- 
tions à  U  rame ,  afin  de  rhy thmer  leurs  mouvements  et  de  se  sou- 
tenir contre  la  fatigue.  Le  capitaine  anglais  Th.  Forresl,  dans  son 
Voyage  aux  Moluques  et  à  U  Nouvelle-Guinée  (traduction  fnuiçaise, 
in-i^  Paris,  1780,  pag»  343-344),  rapporte  qu'il  prit  à  son  bord 
un  homme  qui ,  en  chantant  quelquefois  une  chanson  des  Moluques, 
et  d'autres  fois  une  chanson  de  Mindanao  Mangaio ,  ranimait  le  reste 
de  l'équipage,  que  la  fatigue  assoupissait  sur  les  bancs,  et  lui  ins- 
pirait une  ardeur  qui  naurait  pu  nitoe  de  l'espoir  d'aucune  ré- 
compense promise.  11  ^oute  que  ces  gens,  ainsi  excités,  pouvaient 
ramer  pendant  une  nuit  entière.  On  trouve  dans  le  livre  de  Forrest 
(pag,  344}  le  texte  et  la  traduction  de  l'un  de  ces  chants  nau- 
tiques composé  de  stances  tétrastiches  rimées  et  entrecoupées  d'un 
re£rain. 

(19)  La  positbn  du  pays  de  Thawalisy,  ainsi  que  de  la  ville  de 
Kayioukary,  dont  il  est  question  un  peu  plus  bas,  ne  saurait  être 
déterminée  d'une  manière  précise.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille 
la  chercher  sur  les  côtes  de   Cambodge,  de  la  Cochinchine  ou 
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lexpidlw  puâmient  !«•  navires  en  alitât  de 


(S(^  Ces  kidicaitiaDa  phystokig^ne»  rappellent  eriles  par  les- 
qneileft  le  mardbanéSoIejiBan,  ômm  h  Relation  de  sea  voyages, 
pvUiée  par  M.  Reinaud  (tom.  I,  p.  1&7),  a  peint  les  Chinois.  Ces 
analogies  pourraient  faire  soupçonna  que  les  peuples  de  Thâwalisy 
étaient  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Chine,  et  habitaient  peut- 
être  le  TiiB<|oin. 

f21)  Le  mot  Hâàkêda,  ifX^b,  capitaine  de  ncvire,  qui  etCle 
persan  lo^li  >  composé  de^Li ,  sansk.  ;^,  navire ,  et  tcX^ ,  mtdtn,  a 
été  adopté  dans  la  marine  malaye,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Code  maritime  deMalaca,\{ue  yai  publié  dans  le  YP  volume  de  la 
Collection  des  lois  maritimes  de  AI.  Pardessus.  Les  peuples  de  Tar- 
chipel  d*Âsie  ont  rendu  ce  terme  d^un  usage  général  dans  la  mer 
des  Inde»,  de  la  même  manière  que  le  mot  pceômt,  naata,  écrit  3J 
par  les  Arabes,  avait  prévalu  dans  la  Méditerranée  par  Tinfluence 
de  la  navigation  grecque.  (Cf.  la  Relation  précitée  de  Soleyman  et 
d*Aba«-Zeyd,  U  II,  note  i4o.) 

(S2)  Le  mot  ^\jfl  qu*Ibn-Bathouta  traduit  par  o>-ïl^<  écrivain 
ou  le  secrétaire  du  navire,  *  est  probablement  persan ,  mais  mongol 
d^origine. 

(23)  Le  mot  Jbt>Ju(  «le  chef  des  maA^ts.t  JU^I  ^(>iu, 
prorient  sans  doute  de  U  même  source. 

(S4)  jJILm^Uw ,  en  persan ,  tle  chef  des  seldat8%  •  > 

(25)  Bakâehfy,  y^^,  est  expliqué,  par  Ibn-Batboutha,  dans  le 
sens  de  caài,  ^y^  «  ou,  suivant  une  meilleure  leçon,  donnée  par 
lems.  n*  670,  dacs  le  sens  de  «jurisconsulte,  savant,»  4aa3,  mot 
qui  a  donné  lieu  à  Tune  des  notes  les  plus  remarquables  qui  ac- 
CMBpagnent  Thistoire  des  Mongols  de  la  Peise,  de  Reachid-eldin , 
tradnite  par  M.  Quatremëre.  Il  résulte  des  recherches  de  ce  savant 
orientaliste  que  le  mot  ^^Jii  est  Mongol  d origine,  et  a  la  signi- 
fication de  «lama,  lettré  ou  docteur.»  «Comme  chez  un  peuple 
aussi  ignorant  que  les  Mongols ,  dit-il ,  les  lamas  étaient  probable- 
ment les  seuls  hommes  qui  possédassent  une  instruction  tant  soit 
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peu  solide,  le  mot  hakscky,  fjSJç,  ne  tarda  pas  à  être  employé  par 
les  Mongols  de  la  Perse  et  par  ceux  du  Ma-warft-al-Nahar,  dans  le 
sens  de  «lettré,  écrivaiQ.i  (Histoire  des  Mongols,  1 1,  p.  18^-199.) 

(26)  Le  mot  JLt^f,  pluriel  de  f»l)tt  n*est  pas  suffisamment  dé- 
fini dans  nos  dictionnaires  arabes.  Il  signifie,  conune  me  Tapprend 

le  përe  A^zar,  «des  aliments  ou  les  choses  nécessaires,!  £>»\^f 

juj 4^«âJ| v^^U  igJ»^l.  M.  Lee  a  rendu  ce  mot  par  papers  on 
ihe  tffairs  of  staU,  JMgnore  d'après  quelle  autorité  ou  quelle  leçon 
dans  les  manuscrits  qu*il  a  eus  sous  les  yeux.  Nos  quatre  manuscrits 
dlbn-Bathoutha,  de  la  Bibliothèque  royale,  portent  distinctement 

(27)  Le  mot  (Ax^ ,  qui ,  d'après  Ibn-Bathqutha ,  veut  dire ,  en  turk , 
j^b^,  «  papier,  t  est,  je  pense,  le  persan  cdU^*  he(k,  €  écriture, 
ligne, •  doù  peut  venir  Tarabe  EïUL  «étiquette,  billet.» 

(28)  c5j*Âj  est  le  turk  (JJSj\  tangiy,  ou  mieux  (jJSt\  tagty, 
qui  signifie  •  Dieu.  • 


(29)  Les  mss.  portent  ,jm^  ,    %  *3^  ou  «A^,  qu'il  faut  sans  doute 
lire  ifij^  <  bien ,  bon ,  »  mot  persan  qui  est  passé  en  turk ,  ou  bien 
*"  ^,  qui  a  le  même  sens  dans  cette  dernière  langue. 


(30)  Djoulâbg  cjjUb,  mot  persan  arabisé  (de  Jo  «rose»  et  <^| 
«eau»),  désigne  une  boisson  faite  d'eau  et  de  sirop. 

(31)  Le  mot  iXjJ9jA  manque  dans  les  dictionnaires.  Jl  est 
expliqué  par  JUHS  (^Ut  «  de  grands  vases.  »  Suivant  le  père  A'xar  le 
(jijJojA^  et  sous  la  forme  de  nom  d'unité,  iuUbj^, est  un  coffret 
ou  vase  dans  lequel  on  serre  des  médicaments ,  des  confitures  et  des 
épices,  Jl^lj  JLiyûlf  -LJ  f^jJ  *Litj  ^Le^^  O^^J^^ 

Quant  au  mot  SjIaj,  féminin  de  jlA^,  il  désigne  «des  drogue- 
ries, des  épices.  »  (Voir,  pour  le  mot  jL^ ,  la  Description  de  T  Afrique 
d'Âbou-Obijiîd-Bekri ,  traduite  de  l'arabe  par  M.  Qnatremère ,  Notices 
et  Extraits  des  man.  t.  XII,  p.  639  et  664.) 

(32)  Ibn-Batboutha  nous  représente  la  ville  de  Khinsa  comme  la 
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plus  grande  qu^il  eût  vue  sur  ia  surface  de  la  terre ,  et  comme  ayant 
une  longaeor  de  trois  journées  de  marche.  Elle  était  divisée  en  six 
cités,  chacune  entourée  d*un  mur,  et  renfermées  dans  une  enceinte 
générale.  Suivant  Marco  Polo,  la  ville  de  Quinsai  «est  sans  faille 
la  plus  noble  cité  et  la  meilleur  qui  soit  au  monde.  »  (Chapitre  clit, 
p.  i6o.)  C'était  la  capitale  de  la  Chine  méridionale,  duMansion 
Mahatchin  (grande  Chine).  On  peut  consulter  la  savante  et  curieuse 
note  que  M.  Quatremàre  a  donnée  sur  Khinsa  dans  son  Histoire  des 
Mongols  de  la  Perse,  t.  I,  p.  lxxxvi-lxxxix.  C'est  aujourd'hui 
Hang-tcheou-fou,  capitale  de  la  province  de  Tcbe-kiang,  sur  la 
rivière  de  Kiang,à  quelques  journées  au-dessus  de  son  embouchure. 
(Voir  M.  Reinaud,  Relation  précitée,  p.  cz-cxvi^.  ) 

(33)  Marco  Polo  énumëre ,  parmi  les  villes  de  la  Chine ,  celle 
de  Qnengianfu  (chap.  cxi,  p.  121),  que  je  croîs  être  la  jjuA5 
d*lbn-Bathoutha.  Suivant  le  père  Martin ,  cité  par  Marsden  (TraveU 
of  Marco  Polo,  p.  Soi)  :  «Elle  est  bastie  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Kiang,  et  à  lorient  d'un  canal  lait  par  artifice,  qu'on  a  conduit 
jusque  dans  la  rivière  de  Kiang;  de  Tautre  costé  du  canal,  sur  le 
bord  qui  regarde  Toccident,  est  son  fauibourg,  qui  n'est  pas  moins 
peuplé,  et  où  l'abord  est  aussi  grand  que  celuy  de  la  ville  mesme. 
A  peine  sçaurait-on  dire  ia  quantité  de  vaisseaux  qu'il  y  a  toute 
l'année;  car,  tous  ceux  qui  viennent  de  la  province  de  Che-kiang 

et  des  autres  villes  orientales,  doivent  s'y  arrester pour  y  mettre 

et  dresser  leurs  masts  et  hausser  leurs  voiles  ;  car,  aussi ,  ne  s'en 
peuvent*ils  servir  avant  qu'ils  soient  devant  cette  ville,  à  cause  du 
grand  nombre  de  ponts  qu  ils  rencontrent  *  Kandjanfon  était  donc 
située,  comme  Khinsa,  sur  la  rivière  de  Kiang.  Mais  le  récit  d'Ibn- 
Bathoutha  ne  s'accorde  en  aucune  manière  avec  la  position  as- 
signée aujourd'hui  à  Khinsa  (Hang-tcheou -fou),  Kandjanfon  et 
Zeytoun  (Thsiaan-tchou-fou )  qui,  d'après  lui,  se  succédaient  en 
descendant  la  rivière,  à  partir  de  Kiiinsa  jusqu'à  Zeytoun.  En 
suivant  cette  direction,  on  doit  rencontrer  Kandjanfon  avant  Khinsa , 
et,  en  outre,  Zeytoun  se  trouve,  dans  le  Fo-kien,  à  plus  de  cent 
lieues  au  sud  de  Khinsa ,  et  n'est  pas  sur  le  même  cours  d'eau  que 
les  deux  villes  précédentes.  Il  me  semble  que  l'on  est  en  droit  de 
conclure  de  ces  inexactitudes  qu'Ibn-Bathoutha  a  confondu  ses  sou- 
venirs de  voyage  en  les  rédigeant  après  coup,  comme  il  l'a  fait, 
ain^i  que  nous  l'avons  déjà  vu,  pour  l'arbre  qui  donne  le  camphre. 

(34)  On  suppose  généralement,  dit  Marsden  {TroMb  of  Marco 
a.  17 
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Polo,  p.  56i) ,  que  ie  fameux  port  de  Zayioun  esk  le  lieu  appelé 
par  les  Chinois  Tsuen-chen  (le  Suen-tcheou  de  la  carte  de  Du- 
halde).  Mais  Kiaprolh  a  établi  que  Zeytoun,  altération  de  Tseu- 
thoung,  est  le  nom  d'un  port  de  mèr  qui  se  trouve  dans  la  province 
de  Fo-Kien ,  et  dont  la  dénomination  actuelle  est  Thsiuan-tchou* 
fou.  Mémoires  relatifs  à  TÂsie,  t.  Il,  p.  a 08  et  suiv.  et  Journal 
asiatique,  cahier  d'avril,  i833,p.  3&3.  (Cf.  la  note  76  de  Tonvrage 
de  M.  Reinaud,  intitulé  Relation  d£8voY<'^^p  t.  Il,  p.  25*a6.) 

(35)  Tai  adopté  pour  le  mot  m\a\  (  leçon  des  mss.  669  et  €70) 
le  sens  de  courroies  de  soulier,  parce  que  le  cuir  est  une  des  matières 
employées  anciennement  pour  recevoir  récriture.  Nous  savons,  par 
exemple,  que  TAIcoran  fut  en  partie  écrit  sur  des  morceaui  de  cuir 
ou  de  parchemin ,  sur  des  feuilles  de  palmier,  ainsi  que  sur  des 
pierres  blanches  et  plates.  (  The  Koran,  fy  George  Sale,  Prelinùnary 
discoarse,  pag.  47,  édition  de  Londres,  in-8%  18 38, et  Silvestrede 
Sacy,  Mémoires  sur  V origine  et  les  anciens  monuments  de  la  littéraiure 
arabe,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémiedes  inscriptions,  tom.  L, 
p^g*  407.)  Si  Ton  voulait  suivre  la  leçon  ^L*^  >  que  donnent  les 
autres  mss.  dlbn-Bathouta,  on  aurait  un  sens  également  plausible 
en  traduisant  ce  mot  par  ossements;  car  nous  savons  que  des  frag- 
ments  du  livre  divin  des  Arabes  furent  écrits  sur  des  os,  tels  qu'o- 
moplates et  c6tes.  (Silv.  de  Sacy,  ibid.  ) 

(36)  La  Boudja,  aâ^jj,  est,  suivant  l'explication  que  m'a  don- 
née le  P.  A*xar  de  ce  mot,  cun  parasol  recourbé  comnie  une  om- 


(37)  Le  mot  /^L^t  plurid  de  ju^Lâ,  désigne,  au  Magreb, 
et  indiquait,  en  Egypte,  la  calotte  qu'on  met  sur  la  tête,  et  autour 
de  laquelle  on  roule  la  pièce  d'étoffe  qui  forme,  de  cette  manière , 
le  turban.  (R.  Doty,  DieHonnaire  des  noms  des  vêtements  chez  Us 
Arabes,  p.  34o.) 

(38)  Cette  coutume ,  qui  est  une  marque  du  dernier  degré  d'in- 
timité entre  un  homme  et  une  femme ,  a  existé  de  tout  temps  chez 
les  Malays,  et  elle  est  rappelée  fréquemment  dans  leurs  romans. 

On  lit  dans  l'Histoire  de  Sri  Rama  (fragment  cité  par  Marsden 
dans  son  Malayan  dictionary,  au  mot  mlw). 
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■  Ton  amant  te  supplie  de  partager  avec  lui  le  bétd ,  afin  dV 
paiaer  Tardenr  qui  renflamme;  la  princesse,  en  souriant,  lui  pré- 
senta sa  bouchée  de  bétel,  et  Dewa  Indra  la  prit,  en  même  temps 
que  leurs  lèvres  se  rencontrèrent,  puis  il  baisa  ses  joues.  • 

Dans  le  roman  intitulé  :  ^ym^^jS^ ,  Nwya  Konsoiana  (  fol.  1 49  v. 

et  i5o  r.  )  icy    %   Im  »ja*  ^^U  J{jm  c>ri>ul  c>jj4  aî3J 

c)JL>*  t^jj  ^tw  fji<i\ym^  I  II  s'assit  et  appuya  sa  fenmie  sur  ses 

genoux;  et,  prenant  une  bouchée  de  bétel,  il  la  lui  tendit,  tandis 
que  leurs  lèvres  se  rencontrèrent  » 

Dans  le  poème  de  Kéni-TambouhaUf  que  je  fais  imprimer  en  ce 
moment  chex  MM.  Firmin  Didot  (  pag.  a 0-3 1  ]  , 

oj  ■*■  s^  e^^  f^s^^  J*^     o^j^' i/'i>^  o^ji^  ^H^ 


«  Pareils  à  Indra  avec  les  nymphes  célestes , — le  jeune  prince  et 
Kéni-Tambouhan  partagent  leur  repas. —  Après  quoi,  Raden  Man- 
tri—  prend  du  bétel  dans  le  plateau , — il  en  oflBre  une  bouchée  à 
son  amie,  en  loi  prodiguant  les  plus  tendres  paroles  ;  ^-ii  lui  tend 
la  bouchée  de  bétel ,  et  leurs  lèvres  se  rencontrent,  etc.  • 

Les  détails  qui  suivent  sont  d  une  poésie  pleine  de  grâce ,  mais 
trop  primitifs  pour  que  j'ose  les  traduire. 

(39)  Kûuiêm,  tj^»,  ou  Koulêm  Malay,  ^  f^^po^  ^^  Ma- 
labar, dans  U  partie  sud  de  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île  de 
rinde. 


»7' 
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ADDITION 

X  LA.PRBlflÂBE  PAIVTIE  DE  CE  MEMOIRE. 

J^avais  donné  le  bon  à  tirer  des  feuilles  de  cette  première  partie, 
lorsque  j'ai  reçu  de  Londres  l'Histoire  des  rois  de  Pasey  (ma- 
nuscrit in -4%  n*  67,  de  la  collection  Radies).  On  y  trouve  le 
récit  des  règnes  de  Melek-cl-Saleh  et  de  Melek-el-Dhaher.  Comme 
les  détails  que  donne  ce  manuscrit  sur  ces  princes,  difl^rent  de 
ceux  que  raconte  Tauteur  du  Schedjaret-Malayou ,  il  peut  être  cu- 
rieux de  comparer  ces  deux  versions.  Je  crois  cependant  que  celle 
qui  nous  a  été  fournie  par  ce  dernier  ouvrage  doit  être  regardée 
comme  plus  authentique,  car  elle  appartient  à  une  composition 
dont  le  rédacteur  se  montre ,  en  général ,  profondément  instruit 
des  traditions  et  des  événements  de  l'histoire  malaye,  et  qui  est 
très-estimée  dans  l'archipel  d'Asie.  Je  vais  résumer  la  partie  de 
notre  manuscrit  qui  nous  intéresse  ici ,  c'est-à-dire  depuis  le  fol.  2  3  v. 
jusqu'au  fol.  3i  r. 

•  La  reine,  femme  de  Melek-el-Saleh ,  donna  le  jour  à  un  fils 
d'une  beauté  parfaite,  et  dont  la  naissance  combla  de  joie  son  père, 
et  fut  fôtée  par  des  concerts  et  des  festins  pendant  sept  jours  con- 
sécutifs, suivant  les  règles  du  cérémonial  usité  à  la  cour  dans  ces 
occasions.  Le  sulthan  distribua  d'abondantes  largesses  à  ses  mantris, 
à  ses  houloubalangs ,  à  tous  ses  sujets,  sans  distinction  de  rangs,  et 
aux  pauvres,  et  donna  à  son  fils  le  nom  de  Melek-^-Dhaher. 
Lorsque  ce  jeune  prince  eut  atteint  l'Age  de  raison ,  son  père  le  fit 
roi  de  la  ville  de  Samoudra.  Un  jour,  Melek-el-SaIeh ,  accompagné 
de  ses  courtisans,  se  rendit  à  la  chasse  sur  les  bords  de  la  mer, 
amenant  avec  lui  un  chien  qu'il  appelait  Si-Pasey.  S'étant  enfoncé 
dans  les  forêts,  il  aperçut  une  biche  qui  se  reposait  sur  un  tertre 
élevé,  et  à  laquelle  son  chien  donna  aussitôt  la  chasse;  mais  l'anî^ 
mal  se  défendit  bravement,  et  le  chien  lAcba  pied.  Cependant, 
étant  revenu  i  la  charge,  il  attaqua  la  biche,  qui  le  repoussa  sept 
fois.  Le  roi,  émerveillé  de  cette  résistance,  se  retourna  vers  ses 
gens:  •  Aves-vons  jamais  vu,  leur  dit-il,  un  trait  pareil  de  courage 

•  ches  un  animal  ordinairement  si  craintif  ?  Le  lieu  qù  il  s'est  passé 
«ne  le  lui  a-t-il  pas  peut-être  inspiré?  Il  faut  nous  y  fixer,  et  y  fon- 

•  der  une  ville  pour  mon  fils  Melek-el-Dhahér.  •  Par  ses  ordres  on 
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palais  fut  construit  sur  le  tertre  âevë  où  il  cvait  aperçu  la  biche, 
avec  des  maisons  tout  à  Tentour,  et  la  ville  reçut,  en  mémoire  de 
son  chien,  le  nom  de  Pàsey.  Melek-el*Dfaaher  s  y  établit,  et  son 
père  demeura  à  Samoudra. 

«An  bout  de  qudque  temps  le  sulthan  Melek-el-Dhaher  eut  deux 
Bh^t  donti*ainé  fut  appelé  sulthan  Melek-eUMahmoud ,  et  le  second 
sulthan  Melek-el-Mansour.  Cependant,  ce  prince  étant  tombé  malade, 
le  jugement  de  Diea  vitUsar  lai,  et  il  mourut;  on  Tenterra  avec  le 
cérémonial  qui  avait  été  observé  aux  funérailles  de  ses  ancêtres. 
Comme  ses  enfants  étaient  encore  en  bas  âge,  leur  aîeul  (Melek-el- 
Saleh)  prit  les  rênes  de  lautorité  à  Pasey,  en  attendant  leur  majo- 
rité. Il  confia  Téducation  de  Tainé  à  Seyd  Aly  Giyatb-eddin ,  et  celle 
du  plus  jeune  à  Seyd  Semayam^din.  LorsquHls  furent  devenus 
grands,  il  fit  un  partage  égal  entre  eux  des  peuples,  des  trésors, 
des  insignes  de  la  royauté,  des  éléphants,  des  chevaux  et  des  aimes; 
pois  il  établit  Tainé  à  Pasey  et  le  second  à  Samoudra.  Étant  re- 
venu dans  ses  domaines,  il  tomba  midade,  et,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  fit  rassembler  ses  mantris,  ses  ^ouloubalangs  et  tous  ses 
sujets,  et  proclamer,  au  son  du  thabl,  JLu»,  le  sulthan  Melek-el- 
Mansour  pour  son  successeur  k  Samoudra.  Cette  cérémonie  fut  ré- 
pétée pendant  trois  jours  consécutifs;  aprës  quoi,  ayant  donné  ses 
dernières  instructions  à  Seyd  Semayam-eddin  et  à  Seyd  Aly  Giyath- 
eddin ,  devenus  premiers  ministres  de  ses  deux  petits-fils,  ainsi  qu'à 
ceux-ci,  il  retourna  dans  le  sein  de  la  miséricorde  de  Dieu,  On  lui  fit 
des  funérailles  avec  la  même  solennité  qu*aux  rois  ses  ancêtres. 
C^est  de  là  que  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  le  titre  sous  lequel 
on  désigne  ce  prince,  PadoaXra«9^de2-inarfcoaiii,^ft*ab^[  j^a.»  (A»o3 
j&-  ftf  j  de  Samoudra.  Sous  l'administration  de  Melek-el -Mahmoud 
et  de  Melek-el-Mansour,  Pasey  et  Samoudra  devinrent  deux  villes 
populeuses  et  considérables.  Melek-el-Mahmoud,  surtout,  s'éleva  à 
un  haut  degré  de  puissance  et  de  grandeur.  Sa  renommée  étant 
parvenue  aux  oreilles  du  roi  de  Siam ,  celui-ci  fit  équiper  une  flotte 
de  cent  prahous  pour  aller  attacher  la  ville  de  Pasey,  et  en  donna 
le  commandement  à  l'un  de  ses  principaux  houlouhalangs,  nommé 
Talek-Sedjang,  ^  (jsUb.  Ce  chef  partit  et  alla  mouiller  dans  la 
baie  de  Pasey.  A  la  vue  de  cette  flotte ,  les  habitants  du  pays  ac- 
coururent annoncer  au  roi  qu'il  était  arrivé  une  grande  quantité  de 
prahous,  qui  paraissaient  armés  en  guerre,  mais  qu'ils  ignoraient 
d'où  ils  venaient ,  et  le  motif  qui  les  amenait.  Le  roi  y  envoya  aussi- 
tôt un  de  ses  houlouhalangs,  qui  était  son  laksaroana  (amiral), 
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nommé  Barang  Lakûmana.  Celui-d  se  rendit  vers  la  flotte  de  Sîam, 
dont  le  chef  lui  déclara  qu'il  était  venu  pour  exiger  an  trilmt  de 
Paaey,etqae»  si  on  le  Ini  refusait,  il  avait  pour  mission  de  détruire  cette 
ville.  Instruit  de  ces  paroles,  le  roi,  Melek-el-Mahmoud,  devint  furieux, 
et  donnarordre  à  son  premier  ministre,  Seyd  Âly  Giyath-^din,  de  ras- 
sembler ses  mantria ,  ses  houloubalangs  et  sespahlawans ,  et ,  en  leur 
présence,  jura  qa*il  résisterait  a  une  pareille  exigence,  jusqa*à  oe 
que  le  demi^  cheveu  fût  tombé  de  sa  tète,  lu  t::>J^j  yss  cJ^^ 
^*2a»^  i^Lo  ^Xt'  ^^®i^^ai^^9  Tainiral  siamois,  ayant  appris  cette 
réponse,  £t  une  descente  et  éleva  à  la  hâte  un  fort  sur  la  côte.  Au 
bout  de  trois  jours,  le  sulthan  Melek-el-Mahmoud  fit  avancer  ses 
troupes  contre  Tennemi,  et  un  engagement  eut  lieu,  dans  lequel 
figura,  comme  chef  des  gens  de  Pasey,  Barang  Laksamana,  et  où  il 
y  eut  beaucoup  de  morts  et  de  Messes.  La  nuit  ayant  mis  fin  an 
combat,  les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  forts.  Le  lendemain,  les 
habitants  de  Pasey  sortirent  sous  les  ordres  de  Tan  Hàwân  Pàmfl- 

tang,  AJ'Ui  (;)U[;  ^^'i  avec  les  éléphants  nommés  Doula  Laut, 

0*ûf  <3L3,  et  Monda  Besy,  ^^  j^.  Le  combat  se  ralluma,  et  les 
pertes  furent  très-considérables  des  deux  côtés.  On  continua  cette 
guerre  chaque  jour  pendant  deux  mois,  et  Tan  Ràwàn  PamÂtang ,  ainsi 
que  Barang  Laksamana  ayant  été  blessés,  furent  remplacés  dans  le 
commandement  par  Tan  HarySjong,  oy^  ^^  ^';  mais  celui- 
ci  lîit  battu.  Melek-el-Mahmood,  transporté  de  colère  de  ce  revers, 
ordonna  une  levée  généride  de  tous  ses  sujets  capables  de  porter  les 
armes,  et  marcha  lui-même  contre  Talek-Sedjang.  La  mêlée  s'en- 
gagea avec  une  rage  incroyable  des  deux  côtés.  Le  cri  des  combat- 
tants, le  cliquetis  des  armes  s'élevaient  dans  les  airs  obscurcis  par 
la  poussière  que  soulevaient  les  pieds  des  hommes  et  des  animaux, 
et,  faisaient  retentir  les  profondeurs  des  forêts.  Les  morts  et  les 
blessés  gisaient  en  tas  énormes  ;  enfin ,  Talek  Sedjang  fut  atteint 
en  pleine  poitrine  d'une  flèche  qui  le  traversa  de  part  en  part,  et  il 
tomba  mort.  Aussitôt,  une  immense  dameur  de  joie  se  fit  entendre 
parmi  les  gens  de  Pasey,  et  les  troupes  du  roi  de  Siam,  consternées, 
se  débandèrent  et  prirent  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre; 
ceux  qui  voulurent  se  sauver  dans  l'intérieur  des  terres  furent  massa- 
crés; les  autres  gagnèrent  leurs  vaisseaux ,  et,  mettant  précipitam- 
ment à  la  voile,  revinrent  à  Siam. 

«  Le  sultan  Melek-el-Mahmoud  rentra  victorieux  dans  son  palais,  et, 
dès  ce  moment,  le  royaume  de  Pasey  vit  les  étrangers  aflluer  dans  son 
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port  et  son  commerce  prendre  une  extennon  considérable.  Après  un 
certain  nombre  d^années  de  règne,  Melek-el-Mabmoud  comptait 
deux  filles  et  un  fils,  qu'il  nomma  sultban  Ahmed  Jl>>5  (jo^ji' 
Un  jour,  Melek-el-Mahmond  partît  avec  9tB  houloubalangs  et  ses 
mantria  pour  rintérieurdu  pays, dans  Tintention  de  fiiire  une  partie 
de  plaisir,  de  prendre  au  lacet  des  éléphants  sauvages,  et  de  visiter 
les  villes  et  les  dousons  (villages  situés  dans  des  lieux  de  difficile 
accès  et  protégés  ordinairement  par  des  haies  d arbres) ,  en  remon- 
tant jusqu'au  pays  appelé  ^oJ.  Ce  voyage  ne  fut  qu^une  suite  de 
fêtes  et  de  festins.  Cependant,  Melek-el-Mansour  eut  Tidée  d'aller 
rejoindre  son  firère  Melek-el-Mahmoud,  et  partit  malgré  les  instances 
pressantes  de  son  premier  ministre ,  qui  redoutait  les  vues  ambi- 
tieuses de  ce  dernier  sur  le  royaume  de  Samoudra.  • 

L'histoire  des  rois  de  Pasey  raconte  de  la  même  manière  que  le 
Schedjaret'MaU^ott,  comment  le  sultban  Melek-el-Mansour  fournit 
à  son  frère  un  prétexte  pour  accomplir  ses  vues,  en  enlevant  une 
des  femmes  du  palais  de  ce  dernier.  Le  reste  des  événements  rap- 
portés par  le  Schedjaret-Malayou ,  le  meurtre  du  premier  ministre 
Seyd  Aly  Giyatb-eddin ,  la  mort  soudaine  de  Melek-el-Mansour  sur 
le  tombeau  de  ce  personnage,  et  l'abdication  de  Melek-el-Mahmoud 
en  laveur  de  son  fils  Ahmed,  sont  racontés  avec  des  détails  ana- 
logues dans  notre  manuscrit  (fol.  3i,  v.  -  36  v.). 

Ainsi,  d'après  l'auteur  de  l'histoire  des  rois  de  Pasey,  le  sultban 
Meiek-ei-Dhaher,  que  visita  Ibn-Bathoutha,  n'aurait  eu  qu'un  règne 
assez  court;  il  n'aurait  pas  été  amené  captif  à  la  cour  de  Siam,  et 
c'est  son  fils  Melek-el-Mahmoud  qui  aurait  été  en  contact  avec  les 
Siamois  dont  l'expédition  contre  Pasey  se  termine  dans  notre  ma- 
nuscrit d'une  manière  si  différente  que  dans  le  Schedjaret-Malayou. 
Comme  le  récit  de  ce  dernier  ouvrage  et  celui  d'Ibn  -  Batboutbâ 
concordent  asses  bien  pour  l'ensemble  des  faits  qu'ils  rapportent, 
ainsi  qu'avec  Marco-Polo  pour  les  déterminations  géographiques, 
je  n'hésite  pas  A  répéter  que  l'autorité  du  Schedjaret-Malayou  me 
parait  devoir  être  ici  préférée.  Je  reprendrai  la  discussion  de  ces 
événAments  et  de  ces  règnes  dans  un  mémoire  rédigé  d'après  de 
nouveaux  documents  sur  l'histoire  malaye  que  les  portefeuilles  de 
Marsden  m'ont  fournis. 
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CRITIQUE   LITTÉRAIRE 


RÉPONSE  DE  M.  FRESNEL 


A  LA  LETTRE  DE  M.  A.  JUDAS'. 


Malte,  le  tS  février  1847. 

Mon  cher  Monsieur  Mohl , 

Je  viens  de  lire ,  avec  un  vif  intérêt ,  la  lettre  de 
M.  Â.  Judas  relative  aux  inscriptions  phéniciennes 
de  Lehdah,  et  je  m*  empresse  dé  reconnaître,  comme 
prouvé  et  inattaquable,  ce  que  je  vous  ai  déjà  pro- 
posé, d*abord  sous  une  forme  dubitative,  et  finale- 

'  L'article  de  M.  Fresnel  sur  lea  inscriptions  trilingues  de  Lep 
tis  Magna  parat  dans  le  numéro  d*ootobre  i846  (pag.  349  ®^  suiv.)  ; 
quelques  jours  après  la  publication  de  ce  numéro,  qui  ne  fut  dis- 
distribué que  vers  le  milieu  de  novembre,  j'annonçai  à  M.  Fresnel 
que  sa  lecture  trouvait  ici  des  contradicteurs  ;  il  m'envoya  sur-le- 
champ,  de  Malte,  une  nouvelle  note  datée  du  3  décembre,  dans 
laquelle  il  modifia  sa  lecture  en  qudques  endroits,  et  la  maintint 
en  d'autres.  Je  n'ai  pas  voulu  imprimer  cette  note,  parce  que  M.  Fres- 
nel ne  connaissait  pas  les  objections  que  lui  faisait  M.  Judas,  dont 
la  note  s'imprimait  alors,  de  sorte  que  je  craignais  de  jeter  de  la 
confusion  dans  ce  débat,  en  publiant  simultanément  des  observa- 
tions de  deux  auteurs  qui  ne  pouvaient  se  répondre,  aucun  d'eux 
ne  connaissant  le  travail  de  l'autre.  Plus  tard ,  et  après  avoir  reçu 
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ment  avec  assurance,  dans  mes  lettres  écrites  de 
Malte ,  je  veux  dire  la  lecture  du  mot  punique  qui 
signifie  tt  mère  »  (inscription  n^2i),selonles  valeurs  attri- 
buées, par  MM.  de  Saulcy  et  Judas,  aux  deux  lettres 
qui  le  composent.  Je  n  ai  pas  eu  besoin  de  les  de- 
viner, puisqu'elles  m'étaient  fournies ,  et  par  l'alpha- 
bet des  Recentiores  de  Gesenius,  dont  j'ai  pu,  ici, 
consulter  le  grand  ouvrage,  et  par  un  cahier  des 
savantes  Recherches  sur  la  numismatique  punique 
de  M.  de  Saulcy,  où  les  formes  plus  modernes  de 
ïateph  et  du  mem  sont  reproduites  et  déterminées 
dans  la  légende  d'une  certaine  classe  des  monnaies 
d'Ebusus.  B  y  a  donc,  selon  l'observation  de  M.  Ju- 
das ,  u  concordance  absolue  »  entre  les  quatre  pre- 
miers mots  de  l'inscription  n®  a,  et  cette  partie  du 
texte  latin  :  aByrycth,JHia  Balsilechisy  mater...  n  d'où 
il  résulte,  i""  que  la  dernière  lettre  du  mot  qui  si- 
gnifie «médecin,»  est  un  aleph  (de  même  cpi'en 
hébreu  dans  le  mot  kd*i  (  rôphè  )  medicus  )  ;  ^^  que 
celle  qui  précède  le  second  koph  du  groupe  punique 

le  numéro  de  Qovembre-décemkre  du  Journal  asiatique,  dans  lequel 
se  trouye  la  note  de  M.  Judas ,  Sf .  Fresnel  m'envoya  la  lettre  que 
je  fais  imprimer  aujourd'hui.  Je  dois  au  lecteur  ces  éclaircissements, 
parce  que  M.  Fresnel  fait  dans  cet  article  des  allusions  à  la  lettre 
que  j'ai  supprimée.  La  Conunission  du  Journal  a  reçu  dans  Tinter- 
valle  plusieurs  autres  communications  sur  ces  mêmes  inscriptions, 
mais  elle  pense  que  leur  insertion  et  celle  des  répliques  que  M.  Fres- 
nel pourrait  y  faire,  occuperaient  une  place  trop  considérable  dans  le 
Journal ,  et  elle  prie  les  auteurs  de  ces  articles  de  vouloir  bien  ré- 
server leurs  observations  pour  d'autres  occasions,  que  la  découverte 
fréquente  de  nouvelles  inscriptions  phéniciennes  ne  peut  tarder  de 
leur  donner.  —  J.  Mohi.. 
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correspondant  à  boncarmecrasi est  un  mem;  3®  enfin, 
que  les  deux  transcriptions  puniques  de  Clodi  ren- 
feiment  la  lettre  oiseuse  aleph,  là  où  j  avais  cherché 
et  cru  prouver,  dans  le  principe,  la  lettre  nëces- 
saire  dalethf  en  partant  de  Thypothèse,  bien  natu- 
relle a  priori,  d'une  bonne  transcription  punique  du 
nom  romain  Clodius  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel. 

Mais  voilà  tout.  Les  autres  déterminations  de 
M.  Judas  me  paraissent,  ou  inadmissibles,  ou  très- 
incertaines,  là  où  elles  diffî^rent  des  miennes;  en 
dautres  termes  :  de  tous  les  amendements  de 
M.  Judas,  je  n'en  accepte  que  deux,  savoir:  ïaleph 
et  le  mem  du  mot  qui  signifie  «mère,»  amende- 
ments déjà  consignés  dans  lerrato  que  je  vous  ai 
adressé  de  Malte;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  je  per- 
siste dans  chacune  des  autres  parties  de  la  lecture 
proposée  en  premier  lieu,  mais  que  j'entends  recti- 
fier celles  qui  m'ont  paru  erronées  tout  autrement 
que  ne  le  fait  M.  Judas. 

Malgré  tout  ce  que  promettait  de  facilités  et  de 
garanties  une  double  traduction  littérale  de  nos  épi- 
taphes  phéniciennes,  nous  nous  voyons  retardés  (j'em- 
ploie ce  mot  à  dessein)  dans  la  lecture  de  ces  mo> 
numents,  par  trois  causes  d'erreur  : 

i**  L'inexactitude  des  transcriptions  antiques,  trop 
bien  prouvée  par  le  mot  boncarmecrasi,  et  par  deux 
transcriptions  différentes  d'un  même  nom  romain 
en  caractères  puniques  ; 

2^"  L'ignorance  où  nous  sommes  encore,  il  faut 
bien  le  dire,  de  la  valeur  de  certains  signes ,  tels  que 
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J< ,  etc.  dans  le  système  alphabétique  d'ane  classe 
de  moDuments  jusqu'ici  peu  nombreuse  ; 

3*^  La  méfiance  inspirée  par  les  spécimens  que  j'ai 
publiés  dans  le  Journal  asiatique. 

Contre  cette  dernière  cause  d  erreur,  je  n'ai  d'au- 
tres aimes  que  ma  mémoire  et  l'inspection  atten- 
tive de  mes  deux  copies  originales.  Or,  le  résultat 
du  nouvel  examen  de  conscience  auquel  je  viens 
de  nae  livrer  en  m'aidant  de  ces  deux  pièces,  n'est 
pas  favorable  aux  restitutions  proposées  par  M.  Judas. 

I.  Je  ne  saurais  consentir  à  ajouter  une  queue, 
si  courte  qu'elle  soit,  au  *ayn  qui  suit  immédiate- 
ment le  lamed  de  la  transcription  punique  de  Chdi 
dans  nos  deux  inscriptions.  Si  la  lettre  'ayn  a  dû  fi- 
gurer dans  le  nom  Clodi  écrit  en  phénicien,  ce  ne 
peut  être  qu'à  cette  place,  où  il  fallait  rendre  la 
voyelle  longue  et  radicale ,  la  voyelle  la  phfs  impor- 
tante du  nom  romain  (dont  la  figure  o ,  remarquons- 
le  en  passant,  coïncide  avec  celle  du  'ayn  punique 
et  himyarique) ,  et  non  pas  après  le  daleth  du  même 
nom,  où  il  ne  faut  évidemment  qu'un  iod.  Kldâi, 
ou  Kliai,  ne  saiu*ait  être  la  transcription  sémitique 
de  Clodi  :  aussi  M.  Judas  s'est-il  abstenu,  avec  raison , 
de  figurer  cette  lecture  en  caractères  européens  ;  il 
ne  la  donne  qu'en  hébreu.  Dans  mon  opinion, 
ïaïeph  qui  suit  un  'ayn,  après  le  lamed  de  la  trans- 
cription punique,  concourt  avec  ce  'ayn  à  repré- 
senter la  voyelle  latine  ô,  rendue  en  grec  par  Y  oméga 
de  KXo^iof  ;  et  ce  n'est  pas  le  'ayn  qui  fait  ici  foilice  de 
mater  lectionis,  mais  bien  Yalephy  selon  la  règle.  Où 
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donc ,  me  dira-t-on ,  prenez-vous  le  daletJt  du  nom 
transcrit?  Il  manque  dans  l'inscription  n""  i  ;  car  je 
n'en  vois  pas  trace ,  sur  mes  copies  originales  de  cette 
inscription.  Mais,  dans  la  copie  cpie  j*ai  donnée  de 
Tinscription  n°  a,  on  remarque,  après  ïaleph  du 
nom  transcrit,  un  'ayn  redondant,  accepté  par 
M.  Judas,  qui  le  considère  comme  mater  lectionù, 
là  où  il  n  en  faut  point  d*autre  que  Yiod  ^.  Or,  c  est 
de  ce  dernier  'ayn  (qui  se  trouve  dans  l'inscription 
n^  2  ,  et  manque  dans  Tinscription  n®  i  ),  que  je  pro- 
pose aujourd'hui  de  faire  un  daleth,  en  restituant  un 
très-petit  trait,  qui,  dans  l'une  de  mes  copies  origi- 
nales, où  le  'ayn  en  question  se  trouve  représenté  par 
une  figure  presque  quadrilatère,  part  de  f angle  in- 
férieur droit  de  cette  figure,  et  se  dirige  oblique- 
ment à  droite.  Conune  ce  petit  trait  n'est  pas  re- 
produit dans  l'autre  copie ,  où  notre  'ayn  supposé 
est  figuré  par  un  demi-cerde  (  0  5ic),  il  est  plus  que 
probable  que  je  l'aurai  pris,  en  dernier  lieu,  pour 
un  défaut  du  calcaire  grossier  des  monuments  de 
Lebdah.  En  admettant  cette  restitution,  et  conser- 
vant au  premier  'ayn  sa  figure  et  sa  valeur,  nous 
avons ,  pour  la  transcription  punique  de  Clodi ,  dans 
l'inscription  n"*  2  ,  la  combinaison  Kla'ôdi  ou  Klo'âdi, 
que  je  trouve  parfaitement  satisfaisante,  parce  qu'elle 
rend,  autant  que  faire  se  pouvait,  la  voyelle  longue 

^  Dans  ma  première  lettre,  écrite  de  Tripoli,  je  cherchais  à 
rendre  compte  de  ce  'ajn  prétendu ,  en  supposant  que  la  transcrip- 
tion punique  avait  voulu  exprimer  Thîatus  du  génitif  latin  Clodii. 
Cette  hypothèse  est  insoutenable. 
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de  Kka^iùf.  On  sait  ^e  Valq^h  peut  servir  de  mater 
lectionis  à  la  voyelle  0,  aussi  bien  qu*à  la  voyelle  A. 
Avant  de  passer  outre ,  je  vous  demande  la  per- 
mission d'arrêter  un  instant  votre  attention  sur  le 
parallélisme  de  deux  eireurs  différentes,  celle  de 
M.  Judas  et  la  mienne ,  ayant  une  seule  et  même 
cause ,  qui  est  f  incorrection  de  Tune  des  deux  trans- 
criptions puniques  du  nom  romain  Clodius  { CLO- 
DIus).  Outre  les  deux  koph,  les  deux  lamed,  et  les 
deux  iod,  correspondant  respectivement  à  CL  ••  I  du 
mot  latin  dans  nos  deux  transcriptions ,  il  nous  fal- 
lait absolument  deux  daleth  correspondant  au  D. 
Nous  nous  serions  passés ,  à  la  rigueur,  de  la  repré- 
sentation de  la  voyelle  0 ,  qui  pourtant  se  trouve , 
par  le  fait ,  exprimée  dans  le  punique  avec  un  luxe 
remarquable  (vm*  ^t  sans  compter  la  voyelle  brève 
dont  le  îamed  peut  être  affecté  ) ,  et  vous  voyez  Inen 
que  M.  Judas  s  en  est  passé.  Mais  il  nous  fallait 
un  daleik  (  n®  i  )  et  un  ialeik  (  n®  ^  )  pour  le  D  de 
CLODL  Or,  entre  le  haph  et  ïiod  (le  C  et  TI),  entre 
1  mitiale  et  la  finale  du  nom  transcrit,  nous  n  avions, 
après  le  Iamed  (  L  ) ,  que  deux  lettres  juxtaposées 
qui  se  trouvassent  répétées  sur  les  deux  monuments , 
à  savoir,  le  'ayn  et  ïaleph,  lesquelles ,  comme  je  viens 
de  l'exposer,  concourent  à  rendre  la  seule  voyelle 
latine  6.  Sûr  de  mon 'ayn,  j'ai  choisi  l'oIepA ,  que  je 
ne  connaissais  pas  encore  ;  sûr  de  mon  aleph ,  M.  Ju- 
das a  choisi  mon  'ayn ,  dont  il  se  méfiait ,  pour 
en  faire  le  malencontreux  daleik  dont  nous  avions 
l'un  et  l'autre  un  absolu  besoin.  Voilà ,  Monsieur, 


! 
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ce  que  noiis  n'eussions  pas  fait  si  nous  avions  con- 
sidéré ,  1  ""  que  la  lettre  àtàtih  doit  précéder  immi- 
<2iafeme7it  la  lettre  vni  pour  faire  DI;  2**  qile  les  deux 
transcriptions  de  la  partie  radicale  du  nom  romain 
n  offirant  paà  le  même  nombre  de  lettres ,  il  y  en 
avait  nécessairement  une  d'inexacte,  et  qu'alors 
toutes  les  probabilités  étaient  en  faveur  de  celle 
des  deux  transcriptions  qui  oflrait  une  lettre  de  plus 
que  l'autre,  entre  i'aZepA  et  \vÀ,  Puisque  c'est  évi- 
demment là  que  notre  àaij^  doit  se  trouver,  il  est 
bien  clair  que  la  transcription  phénicienne  n'a  pas 
plus  cherché  à  rendre  la  désinence  en  i  du  génitif 
latin ,  dans  l'inscription  n""  ti , .  que  la  désinence  en  m 
du  nominatif  dans  l'inscription  n**  1 ,  et  qu'elle  a  dû 
se  borner,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  reproduire  la 
partie  radicale  du  nom  propre  Cloài,  qui  en  est  aussi 
le  vocatif;  donc  les  deux  transcriptions  puniques  de 
ce  nom  doivent  être  identiques.  Or,  elles  ne  le  sont 
pas  ;  il  y  en  a  donc  Une  de  vicieuse. 

n.  Il  m'est  également  impossible  u  de  convertir, 
dans  l'une  et  l'autre  inscriptidn ,  la  troisième  avant- 
dernière  lettre  en  une  figure  semblable  à  la  der- 
nière ,  c'est-à-dire  en  un  Qij(ip\.  »  La  figure  que  Gese- 
nius  et  M.  Judas  considèrent  comme  une  variante 
du  rescfc  est  répétée  trois  fois  dans  nos  épitaphes, 
et  toujours  dé  la  même  manière  :  A .  J'admets , 
avec  M.  Judas,  qu'elle  doit  faire  la  fonction  d'ar- 
tide  devant  le  mot  qui  signifie  «  médecin ,  0  et  qui 
veut  être  déterminé  par  l'article  comme  son  apposiiif 
Klaâdi  (Clodi)  est  déterminé  par  sa  seule  qualité 
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de  nom  propre  ;  exemple  jeXJL  (jUU ,  Lokman-el-fjia- 
kim.  Mais,  conformément  à  la  nouvelle  lecture  que 
je  vous  ai  oommimiquëe  d*ici,  je  ne  vois  qu*un 
pard  à  prendre  au  sujet  de  cette  figure ,  et  c  est  de 
la  déclarer  ou  un  hé,  n«  lettre  qui  fait  en  hébreu 
l'office  d'article,  ou  un  signe  analogue  au  hamza 
(')  des  Arabes,  qui,  comme  on  le  sait,  remplace 
souvent  ïéUf,  là  où  cette  lettre  n*est  pas  mater  lec- 
tiotiis.  De  ce  point  de  vue,  le  àgae  A  pourrait 
être  considéré  comme  un  aleph  hamzé ,  et  identifié 
avec  l'article  phénicien.  D'autre  part,  on  le  trouve 
heureusement  répété  une  troisième  fois  dans  le 
groupe  punique  qui  correspond  au  mot  «  barbare  » 
Boncarmecrasi,  où  û  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître  les  avantages  de  la  valeur  que  je  propose, 
tant  sous  le  rapport  phonétique  que  sous  le  rapport 
grammatical.  Je  reviendrai  sur  le  rôle  gramma- 
tical  du  A  dans  Boncarmeerasi,  et  je  me  borne  ici  à 
parler  des  sons.  Un  ft^  ou  un  hamza  de  {dus  ou  de 
moins,  avant  le  mêm  du  nom  punique  dont  nous 
avons  à  rendre  compte ,  n'affecte  pas  sensiblement 
la  prononciation  de  ce  mot;  mais  si  Ton  veut,  avec 
Gesenius  et  IML  Judas ,  considérer,  le  signe  A 
comme  une  variante  du  rwihy  notre  tâche  devien- 
dra incomparablement  plus  difficile ,  puisque  cette 
figure  n'est  point  représentée  dans  la  transcription 
gréco-latine ,  qui  ne  donne  que  deux  fois  le  son  R 
aux  places  ^ ne  lai  assignent  et  le  texte  panique  et  la 
forme  bien  cmnae  da  resch  phénicien ,  et  que  d'autre 
part  l'articulation  R  est  trop  retentissante  pour  avoir 
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été  syncopée  au  commencement  du  nom  ethnique 
dont,  selon  M.  Judas,  elle  faisait  partie  essentielle. 
Il  est  vrai  que  la  lettre  tau  (qui  suit  le  prengiier 
resch),  ayant  été  syncopée  dans  le  mot  Boncarmecrasi, 
on  peut  soutenir  que  le  second  resch  se  confond 
avec  le  premier.  Au  reste ,  M.  Judas  ne  tient  aucun 
compte  de  cette  transcription  grecque  et  romaine, 
comme  il  le  déclare  lui-même  (p.  567)  et  le  prouve 
suffisamment;  car  tous  les  changements  qu*il  fait  à 
ma  lecture,  et  même  au  texte  punique  de  ma  co- 
pie, où  il  convertit  un  *ayn  en  mem,  conspirent  à  « 
réloigner  du  système  de  sons  représenté  par  Boncar- 
mecrasi. Comparez,  je  vous  prie,  ces  trois  transcrip* 
tions  d*un  même  texte  : 

Bodmelgart  Remgrati  (selon  M.  Judas); 

hcâv . . .  xap . . .  (isxpatrt  (selon  le  grec) ; 

Bô'al-karthhammïkràsi  (selon  ma  lecture); 
Assurément,  ni  la  transcription  de  M.  Judas,  ni  la 
mienne,  ne  coïncident  exactement  avec  le  grec;  le 
textQ  punique  s  y  oppose  invinciblement;  mais,  je 
vous  le  demande ,  laquelle  des  deux  s  en  rapproche 
le  plus? 

Pour  moi,  qui  n'admets  en  aucime  façon  la  né- 
cessité des  changements  proposés  par  M.  Judas, 
non  plus  que  sa  lecture' des  deuxième,  troisième, 
huitième  et  douzième  lettres  du  nom  indigène  de 
CloUas,  je  crois  très-possible  «de  ramener  le  texte 
pimique  de  ce  nom  à  une  leçon  qui  donne  Boncar- 
mecrasi y  »  et  cela  par  un  procédé  fort  simple  :  —  il 
consistera  à  ne  rien  changer  aux  copies  originales, 
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et  à  prendre  en  considération  la  natare  des  deux 
syncopes  et  de  la  permutation  unique  que  nous  re*- 
marquons  dans  la  transcription  gréco-romaine.  Ainsi 
que  je  vais  le  prouver,  tout  le  barharisme  de  Bon- 
cARMBCRASi  se  résumc  dans  ces  trois  points  :  une 
permutation  permise,  une  syncope  permise  et  une 
syncope  inévitable  :  trois  petites  différences  dont  je 
rendrai  bon  compte ,  sur  treize  lettres  dont  se  com- 
pose le  groupe  punique  correspondant  au  mot  bar- 
bare. Y  a-t-il  là  de  quoi  s'e£Erayer? 

Analysons  et  partons  de  la  transcription  grecque 
hanfXapfUKpeuTi. 

J'observe ,  en  premier  lieu,  que  la  deuxième  lettre 
du  grec  est  un  oméga,  et  que  nous  avons  vu  ailleurs, 
dans  la  transcription  punique  de  KKojSiog,  cette 
voyelle  longue  représentée  par  un  'ayn  fortifié  d  un 
aleph.  N'est-il  pas  naturel  d'admettre  ici  la  récipro* 
que ,  et  de  présumer  que  les  Grecs ,  ayant  à  trans- 
crire des  noms  puniques  dans  leur  propre  langue , 
auront  représenté  la  lettre  'ayn  par  un  oméga  dans 
les  mots  où  elte  était  accompagnée  de  la  voyelle  ou 
quasi-voyelle  aleph  ^  et,  a  fortiori,  dans  ceux  où  elle 
était  accompagnée  de^la  voyelle  ou  {fuasi-Wfelle  waiv^ 
qui  a  certainement  plus  d'analogie  que  ï aleph  avec 
O  (12)?  Cette  pt^mière  observation  milite  déjà,  ce 
me  semble ,  en  faveur  de  ma  lecture  des  trois  pre- 
mières lettres  (beth,  waiv,  '(tyn)  du  nom  punique, 
et  contre  celle  de  M.  Judas  (6efh,  dakûi,  meWi),  qui., 
assurément,  ne  peut  donner  ni  Bof  ni  Bèav.  Mais  j'ai 
d'autres  raisons  à  faire  valoir  contre  cette  lecture  de 

IX.  i8 
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M.  Judas.  Et  d'abord,  je  ne  pen^e  pas  q[ue,  dans  le 
système  alphabétique  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per ici,  on  puisse  considérer  comme  un  ialeth  la 
seconde  figure  de  Tinscription  n""  i .  Ma  détermina- 
tion aniéiieure  du  daietk  de  Clodi^  dans  l'insertion 
n®  a,  a  fixé  k  f(»tne  de  cette  lettre,  dont  la  queue 
est  incomparablement  plus  courte  que  celle  de  la 
deuxième  lettre  de  rinscrîption  n"*  i ,  et  affecte ,  en 
outre,  une  direction  oblique  à  droite.  Celle  qu'il  s'agit 
maintenant  de  déterminer  a  une  queue  verticale  et 
coïnciderait  exactement  avec  le  resch,  si  elle  était 
plus  longue,  ainsi  qae  je  le  vois  sur  mes  copies,  et 
me  le  rappelle  très-distinctement,  la  ressemblance 
des  deux  lettres  m'ayant  induit  à  cherdber  j^ir  dif- 
férence. Du  reste,  il  me  parait  probable  que  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  prendre  pour  i^n  resch  la 
deuxième  lettre  de  l'inscription  n"*  i ,  et  de  Uxt  Braal 
pour  Boiy.  Ce  serait  pousser  trop  loin  le  méjuîs^des 
transcriptions  grecque  et  latine.  La  deuxième  lettre 
de  l'inscription  n""  i  n'est  donc  ni  un  d4deih  ni  un 
rvfcfc;  ce  qui  répond  en  passant ,  d'une  manière  pé- 
remploire,  au  reproche  que  ïojx  me  fait  d'avoir 
dosmé,  au  lieu  de  mes  copies  originales,  la  moyenne 
de  ces  copies.  Un  reproche  plus  rationnel,  à  mon 
lens,  serait  de  n'avoir  pas  toujours  donné  une 
moyenne  escacte;  par  exemple,  pour  le  daleth  de 
Clodi  (inscription  n""  a),  que  je  figurai  en  définitive  par 
un  petit  cerdiQ ,  absc^ument  comme  un  'qyn,  et  que 
j'aurais  plus  fidèlement  représenté  par  un  demi- 
cerde  ayant  sa  convexité  tournée  à  gauche  et  son 
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diteiètre  oblique  de  gaodie  à  droite,  avec  un  très- 
petit  {HtdoDgeinœt  en  bas  (^). 

La  troisiénie  figure  de  l'inscription  n"  i  est  faite 
et  alignée  précisémisiit  comme  la  huitième  figure 
de  rinscriptîon  n^  a,  <{ue  l'on  peut  assimiler  àii 
chiffire  6,  et  que  M.  Judas  a  lue  avec  moi ^3^:=:  Jk»  ;  c  est 
une  lettre  double,  évidemment  composée  d*ua  'vyn 
et  dNm  lamedf  et  sur  la  valeur  de  laquelle  la  trans- 
CEi^tîoa  gpaoque  BèXai^Xiyx  ne  permet  aucun  doute^ 
Tignûre  si  Ton  peut  dttf  d'autres  exemples  de  cette 
combinaison  ;  mais  les  eiemplea  à  Tappui  n  ajoute- 
raient rien  à  notre  certitude  eu  ce  qui  touche  sa 
valeur;  car  encore  fiiul-il  bien  que  les  transclriptious 
antiques  servent  à  quelque  diose*  Puis  donc  que 
M.  Judas  accepte  celte  combinaison  6  comme  va* 
huDt  ^  dans  f  inscription  n""  a ,  il  devra  encoore  ]*acH 
cepter  comme  telle  dans  Imscription  n**  i ,  où  rile 
se  trouve  reproduite  trdt  pour  trait. 

Une  conséquence  immédiate  de  oette  première 
discussion  est  quSe  le  groupe  iMrtiel  Bam  de  Tins^ 
eriptkm  grecque  correqçKmd  au  groupe  ^99^)  a  de  Té- 
pîteplie  punique^  Et,  en  effet,  après  le  ny  (p)  de 
ham  vient  un  kappa  dans  là  première  ;  et  le  lamed 
èa  idiénicieu  est  suivi  d'un  împk  dans  là  seconde  ; 
mus  le  gFoiq>e  Bw  n a  que  trois  lettres,  tandis  que 
le  groupe  pumique  en  a  quatre . . . .?  L'un  et  lautre 
eottunencent  par  l'artkukttioii  B;  mais  le  grec  finit 
en  N,  tandis  que  le  punique  finit  en  L  {kanei)..,? 

le  r^Kmdrai  d'abotd  tfu  second  wuâs^  en  rappe- 
lâlit  ies  eaenaples  que  j'ai  donnés  ^dans  ma  lettre 


272  JOURNAL  ASIATIQUE. 

écrite  de  Tripoli)  des  fréquentes  permutattoos  du 
làm  et  du  noàn  dans  la  prononciation ,  voire  dans 
l*orthographe  de  certains  noms  propres  arabes, 
particulièrement  quand  ces  lettres  y  occupent  la 
dernière  place.  Ces  exemples  m'autorisent  à  consi* 
dërer  le  ny  [p)  grec  comme  un  équivalent,  ou 
légitime  remplaçant,  du  lamed  punique.  Les  deux 
lettres  extrêmes  du  groupe  partiel  Bùw,  se  trouvant 
ainsi  correspondre  aux  deux  lettres  extrêmes  du 
groupe  punique  Vv  (?)  3  »  il  s'ensuit  nécessairement  que 
la.  lettre  médiale  du  groupe  grec,  qui  est  ïn^méga, 
doit  représenter,  à  elle  seule,  les  deux  lettres  mé- 
dinles  du  groupe  punique  ;  et  déjà  •  nous  avons  eu 
un  exemple  de  cette  superfétatîon  dans  la  transcrip^ 
tion  punique  de  K^ai^io^,  dont  ïoméga  est  rendu  par 
un  'ayn  suivi  d*un  alsph.  Ceci  est  ma  réponse  au 
premier  mais. 

Or,  des  deux  lettres  médiales,  dont  le  son  com- 
biné se  trouve  exprimé  par  le  seul  oméga  de  Bftiv, 
cest  la  seconde  qui  est  un  'ayn.  La  première,  que 
j*ai  laissée  en  sou£Brance  pour  ne  rien  préjuger,  et 
provisoirement  représentée  par  un  point  d'interro- 
gation ,  est  donc  probablement  un  aleph  ou  un  waw , 
les  seides  lettres  sémitiques  qui  puissent  concourir 
avec  le  *ayn  à  rendre  la  voyelle  o  (cj).  Ce  n*est  point 
un  aleph  :  cest  donc  un  waw.  Ainsi,  le  groupe  pu- 
nique ,  coirespondant  à  Bow  est  ^3^3  (Bô'al)  en  toutes 
lettres,  et  non  pas  Bôdmel. 

Les  deux  lettres  suivantes  du  texte  piunique,  koph 
tXreschy  représentent  très-bien  la  seconde  syllabe 
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grecque,  qui  est  uap\  Quant  à  la  septième  lettre  pu- 
nique n»  tau  y  qui  est  ia  finale  du  yéritabie  nom  in- 
digène de  Ciodius  (la  partie  suivante  n*ëtant  qu  une 
désignation  d*oiigine),  cette  lettre  nest  point  re- 
présentée dans  les  transcriptions  antiques,  pas  plus 
que  dans  Amilcar  etPomUcar,  noms  qui,  dans  récri- 
ture phénicienne ,  paraissent  avoir  eu  tous  la  ter- 
minaison karth  ou  karath. 

Je  lis  donc  :  Bôaïrkarth ,  pour  le  nom  punique 
transcrit  en  latin  Boncar,  et  en  grec  Bawxop. 

Je  concevrais  parfaitement  que  M.  Judas  cherchât 
à  retrouver  ici  le  nom  fort  usité  de  Bodmeiqart 
(sk) ,  sans  doute  le  Bomilcar  des  historiens  romains, 
si  la  transcription  grecque  ou  latine  du  monument 
de  Lebdah  nous  donnait  seulement  un  M  et  un  L; 
mais  elle  ne  nous  donne  qu'un  N  pour  les  trois 
lettres,  D,  M,  L  de  M.  Judas.  Il  est  vrai  que  la  troi- 
sième articulation  est  portée  sur  le  texte  punique  ; 
à  cet  égard ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute.  Or,  de 
ce  que  le  latin  et  le  grec  n'ont  pas  même  voulu 
accuser  le  lamed,  et  lont  remplacé  par  un  N,  j*en 
conclus  que  Boncar  ne  peut  pas  être  ici  pour  Bo- 
milear,  nom  que  les  Grecs  et  les  Romains  connais- 
saient parfaitement  (puisque  ce  sont  eux  qui  nous 
font  transmis) ,  et  qu'ils  auraient  bien  pu  graver  à 
Leptis,  comme  ils  l'écrivaient  à  Athènes  et  à  Rome. 
Ce  n'est  pas  moi,  comme  vous  le  voyez,  qui  m'op- 
pose à  Bodmebiart;  c'est  Bftyrxap  et  Boncar,  Mainte- 
nant, je  vais  hasarder  une  demande  en  mon  nom  : 
est-on  bien  sur  du  daleth  (D)  de  BoàmeUfart,  dans  les 


27ft  JOURNAL  ASIATIQUE. 

monuments  où  pn  lit  ce  mot  ?  Le  génie  euphonique 
de  la  langue  latine  ne  s  opposait,  en  aucune  façon, 
au  concours  du  D  et  du  M  dans  un  nom  étranger 
reproduit  en  lettres  romaines  ;  exemples  :  AdmHe , 
Cadmas.  Pourquoi  donc  aurait  -  on  supprimé  im  D 
dans  le  nom  historique  Bomilcfir?  Je  n'en  vois  pas 
la  raison ,  et  il  me  semblerait  bien  plus  naturel  de 
convertir  en  waw  le  daleth  de  Bodmdqart  pour  le 
ramener  à  BomUcar^  que  de  changer  mon  waw  en 
daleth  dans  Bô'aUmrA^  pour  f  éloigner  de  Bmicar. 
Il  est  bien  entendu  que  je  soumets  cette  idée  au 
jugement  des  savants,  et  n'y  attache  d'autre  valeur 
que  celle  qu'ils  voudront  bien  lui  accorder  eux- 
mêmes.  Maig  je  les  prie  de  considérer  cpie  les  trois 
lettres  hébraïques  iakih ,  waw ,  rtsck  (*^*  i»  *i  j  ont  entre 
dles  autant  de  ressemblance  que  ma  lecture  en 
suppose  entre  les  mêmes  lettres  du  phénicien. 

Dans  le  groupe  punique  qui  correspond  à  fion- 
carmecrasiy  se  trouve  une  lettre  (l'avant -dernière) 
qui  ne  reparaît  point  ailleurs ,  et  que  M.  Judas  iden- 
tifie  cependant  avec  le  ton  (n) ,  dont  nous  avons  trois 
spécimens  uniformes  dans  nos  épitaphes.  Cette  ^ 
lettre  pénultième  diffère  du  tou  par  la  moindre  lon- 
gueur de  son  trait  vertical,  et  par  l'angle  aigu  que 
cette  ligne  verticale  forme  avec  la  ligne  supérieure. 
11  est  impossible  de  confondre  la  lettre  dont  il  s'agit 
avec  le  ton;  je  l'ai  donc  considérée,  dès  le  principe, 
comme  un  samedi  (d)*  correspondant  au  519111a  de 
BowaMEpfAixpoai ,  et  l'ai  rendue  par  un  sm  arabe  ((j») 
sans  points  diacritiques ,  non  certes  par  un  thé  ou  isé 
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(ei),  aftindatioii  qui,  àaos  certains  cas,  représtate 
très-bien  le  n  clés  Hébreux  =  6  des  Grecs  =  TH 
à»  RomaÎDS,  mais  qui  ne  peut  jamais  corre^ndre 
k  un  si^a  (2)  dans  les  transeriptions  antiques. 

En  somme,  je  ne  mesuisécarlé  du  texte  grec,  dans 
ma  lecture,  que  là  où  le  texte  punique  fex^idt 
impérieusement,  et  il  est  résulté  de  ce  système,  que 
toutes  les  différences  entre  le  grec  et  le  punique  se 
réduisent  i  ceci  : 

i""  Un  N,  au  lieu  d*un  L  {Uaned),  lettre  uiédiale 
du  nom  propre  que  les  Grecs  et  les  Romains  prc^ 
nonçsûent  Boncar.  Ttà  rendu  compte  de  cette  per- 
mutation. 

3*  Un  TH  omis  à  la  fin  de  ce  nom  :  fiomieap  pour 
BonntmpO,  ou  Bâwxapa0.  Cest  le  n  qui  tennine  en 
bébreu  tant  de  noms  féminins,  et  correspond,  sous 
ee  rapport,  au  i  [hé  ponctué)  des  Arabes,  lettre 
qui  ne  se  prononce  pas  toujours  comme  un  <rf  («a»  ), 
et  est  le  jdus  souvent  muette  dans  la  langue  |Mfflée. 

3**  Un  H  (ou  bien  un  kamça),  omis  au  commen- 
cement de  la  partie  ethnique  du  nom  indigène  do 
Clodius.  Mais  observons  ici  que  l'o«iission  était  for- 
cée ,  du  mqins  en  grec;  car  leiWest  un  u  espvitrude,  n 
le  hamza  est  un  «  esprit  doux  ;  »  et  Ton  isait  parfeite*^ 
ment  que  ces  deux  articulations  ne  font  pokit  partie 
de  tatphahet  grec,  et  qu'ainsi  elles  ne  peuvent  pas, 
comme  dans  l'écriture  des  langues  sémitiques,  fi- 
gurer au  rang  des  lettres  proprement  dites  sw  une 
inscription  en  langue  grecque. 

Voilà  donc,  pour  tout  barbarisme,  une  permuta- 
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tîon  permise,  une  syncope  pennise  et  une  syncope 
nécessaire,  ooaane  j'avais  promis  de  le  démontrer. 

C  est  ici  le  lieu  de  justifier  la  valeur  grammaticale 
que  j  attribue ,  dans  tous  les  cas  »  au  signe  A ,  dont 
je  fais  Tarticle*  phénicien,  dans  l'écriture  leptique 
(quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  prononciation).  Il  est 
d'usage ,  chez  les  peuples  sémitiques ,  de  joindre 
l'ethnique  (ou nom  patronymique)  au  véritable  nom 
propre,  dans  la  désignation  complète  d'un  person- 
nage. Or  on  sait  que,  chez  ces  nations,  les  noms 
patronymiques  sont  terminés  en  i  (l.,  *  .)  :  on  sait 
encore  que  tout  nom  appellatif,  en  apposition  avec 
un  nom  propre,  doit  être  déterminé  par  l'article, 
comme  le  nom  propre  est  déterminé  de  sa  nature 
et  sans  le  secours  de  l'article.  C'est  exactement  le 
cas  de  «  Clodias  le  médecin,  »  de  n  Lokmân-eliiaJâm.  » 
Gela  posé,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
seconde  partfe  [fjtsxpaat)  du  nom  complet  de  notre 
docteur.  Ce  doit  être  son  nom  patronymique,  moins 
l'article ,  qui ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne 
pouvait  pas  être  rendu  dans  l'écriture  grecque.  Je 
lis  donc  cette  partie  :  bammikrâsi,  ou  ammekràsi, 
ayec  hé  ou  luwiza,  mais  en  doublant  l'initiale  mem, 
suivant  une  règle  de  l'hébreu,  et  je  traduis  :  «  le  na- 
tif, ou  originaire  de  Mikràs.  » 

Je  ne  prétends  point  déterminer  géographique- 
ment  la  bourgade  dont  il  s'agit  ici ,  et  que  l'on  pourra , 
si  l'on  veut,  identifier  avec  le  Megrades  inscrit  sur 
la  carte  de  d'Anville,  tout  près  de  Leptis- Magna. 
C'est  bien  assez  pour  inoi  de  trouver  dans  l'hébreu 
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la  racine  Dip,  et  de  savoir  que  bwvo  (m^al)  est 
une  forme  substantive  dérivée,  qui  s^appliqne  prin- 
cipalement  aux  noms  de  lieux.  MUcrâs  (cnpD)  est 
donc  un  nom  de  lieu,  et  mikrasi  son  ethnique  ou 
patronymique. 

Remarquez,  en  passant,  que  les  orientdistes  mo- 
dernes se  comportent  exactement  comme  les  anciens 
à  f  endrcttt  des  ethniques  arabes  ;  nous  disons  tous  : 
SayoâU  pour  of-^oiti;  Firoazabâdi  pour  al-Firouza- 
lâii,  etc. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  relatif  à  Bon- 
carmecnui,  il  me  resterait  à  rendre  un  compte  satis- 
faisant du  nom  prd|»re  Boncar^  que  je  lis  dans  le 
punique  Bô'èlkàràÛi,  ou  Bô'àlkârath  :  il  est  évidem- 
ment composé  de  .plusieurs  mots,  au  moins  de 
deux,  dont  le  dernier  est  très-reconnaissable ,  et 
veut  dire  en  hébreu  «  ville  n  ou  «  boui^de.  »  Bô'èl 
(V^^s),  écrit  ici  pfene,  avec  un  waw^  est  le  participe 
actif  de  la  première  forme ,  ou ,  selon  le  langage  des 
grammairiens  hébreux ,  le  herumi-kal  du  verbe  qui^ 
signifie  a  posséder,  avoir.»  Robertson  l'écrit  ainsi, 
avec  un  toawt  dans  son  Thesauras^  et  renvoie  à  un 
passage  dlsaîe  où  il  est  écrit  defective.  Cette  dernière 
orthographe  du  participe  pô'éf  (benoni-kal)  des  verbes 
hébreux  est  la  plus  générale  ;  mais  il  y  a  des  exdtn- 
pies  de  lautre.  (Voyez  la  Grammaire  de  Gesenius, 
et  la  racine  ^D^  dans  son  dictionnaire.  )  En  admettant 
cette  lecture ,  le  nom  propre  de  Ciodius  signifierait 
«  possesseur  de  ville ,  »  et  ressemblerait  à  un  nom 
de  Dieu  plutôt  qu'à  un  nom  d'homme  dans  la  donnée 


S78  JOURNAL  ASIATIQUE. 

religieiise  et  républicaine  des  Ftiénici^is.  itaàg  oo 
peut  «Dcore  considérer  ie  mot  complexe  Bù'àlkarA 
comme  formé  de  trois  mots  bô-'âl-kërëth  (nnç  h»  M)^ 
littéral,  a  ei^re  en  viUe,  »  à  f  impératif ,  ou  a  entrée  en 
ville ,  n  à  Tinfinitif  ;  idée  qui  peut  avoir  rapport  à 
une  circonstance  fortuite  de  la  naissance  du  porteur. 
Cette  lecture  a  d*aUleurs  l'avantage  de  justifier  plei* 
nement  la  présence  d*un  toaw,  qui,  étant  radical  et 
médial  (dans  k*i3)  ,  a  droit  à  une  figure  dans  la  série 
des  lettres  écrites.  De  ce  point  de  vue ,  Bomilcar 
pourrait  signifier  «présente-toi  à  Meikartii,  entre 
en  communication  avec  Melkarth  ;  »  ou  bien ,  à  Tinfi- 
nitif,  «présentation  à  «Melkarth.  » 

La  justification  de  la  valeur  que  j  attribue  au  s^e 
considéré  jusqu'à  présent  comme  une  ferme  du  n$ch 
m  ayant  conduit  à  une  analyse  eomjdète  du  mot 
Boficarmecrasi  et  du  groupe  qui  lui  corre^ond  dans 
le  punique,  je  me  trouve  avoir  répondu  incidem- 
ment à  toutes  les  propositions  de  M.  Judas,  qui  sont 
particulières  à  Tinscription  n®  i .  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  parler  d'une  lettre  sur  laquelle  on  peut  hésiter, 
et  qui  est  la  pénultième  de  nos  deux  épitaphes. 

III.  En  ce  qui  touche  Tavant-demière  lettre  du 
mot  qui  veut  dire  «médecin»  (mot  qui  se  trouve 
répété  deux  fois  d'une  manière  uniforme),  je  remarque 
que  cette  lettre  est  bouclée  par  en  haut  et  fermée 
en  un  anneau  pins  petit  que  celui  du  beth  dans  troi$ 
de   mes   copies   originales  ^  Je  me  souviens  très* 

'  Gliacuoe  des  deoi  épitaphes  contenant  le  moi  qui  ngnifie 
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Uen  d*avoip  remarqué  cette  iégère  difféeenee  sur 
ks  deux  tnonuments  de  Lebdah;  mais  je  f  attribuai 
dans  le  temps,  et  Tattriboe  encore,  à  un  débat 
d'espace ,  attendu  que  chacune  des  deux  épkiqpbes 
puniques  occupe  toute  la  Icmgueur  du  cadre  rec- 
tangulaire, dont  eHe  forme  la  dernière  division. 
Mais,  sur  une  quatrième  copie,  le  petit  anneau 
n*est  point  fermé,* et  se  rattache  à  ïaUpk,  groupe 
que  1  on  peut  lire  Indifféremment  M3  ou  md.  Ainsi 
que  je  fai  observé  dans  mes  dernières  lettres,  )a 

racine  hamzée  Ljj,  que  le  Kâmoûs  rend  par  celles* 
ci,  ^,  v^^^  ^^^  {sastaUt,  ahstalit,  reparavit), 
étant  considérée  comme  une  racine  punique  ou  hé^ 
braîque,  donnerait,  au  participe  pô^èl  ou  actif,  un 
sens  aussi  convenable  que  le  participe  hébreu  Hti 
{rùphê)f  qui  signifie'»  médecin.  »  Je  trouve  encore 

que  la  seconde  forme  ^  de  la  racine  congénère  et 
défectueuse  \^j  ne  signifie  pas  seulement  <<  nourrir, 
élever,  éduquer;»  mais  aussi  neffecit  ut  aliqais  ab 
angina  recrearetur;  »  car,  avec  des  langues  aussi  élas- 
tiques que  les  langues  sémitiques,  le  difficile  nest 
pas  de  plier  un  texte  au  sens  que  Fon  veut  ou  doit 
y  trouver,  le  difficile  est  de  lire,  c'est-à-dire  de  fixer 
les  textes. 

Je  lis  donc  Tinscription  n**  i  de  la  manière  suivante  : 


«médecin,»  et  ayant  été  copiée  deux  fois  sur  les  monuments , on 
conçoit  que  je  possède  quatre  copies  originales  de  ce  même  mot. 
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c'est-à^lire  :  aBô*dikarth  de  Mikrâs»  Kla'câ,  le  mé- 
decin ,  »  en  observant  qu'il  manque  dans  cette  ^m- 
taphe  un  daleth  au  nom  romain  du  docteur,  de 
tdle  sorte  que  ce  nom  romain  est  défiguré  dans 
l'inscription  phénicienne ,  ccMnme  le  nom  phénicien 
dans  les  inscriptions  grecque  et  latine,  mais  avec 
cette  différence  que  la  seconde  altération  ne  porte 
sur  rien  d'essentiel ,  tandis  que  l'omission  du  ddeHi 
de  klaôii  est  une  faute  grave  de  l'inscription  puni- 
que  n®  i ,  qui  heureusement  ne  se  trouve  pas  répétée 
dans  l'inscription  n°  a.  Il  est  probable  que  le  mé- 
decin Clodius  aura  fait  graver  l'épitaphe  de  sa  mère, 
mais  non  la  sienne  propre. 

Voici  ma  transcription  de  l'épitaphe  n""  2  : 

ou  bien ,  selon  la  prononciation  grecque  : 
^^ôJjw  cv  e^i^ 


c  est-à-dire  :  «  Byryeth ,  fille  de  Ba'alschillékh ,  mère 
de  Kla'ôdi,  le  médecin.»  J'admets  enfin  que  Ton 
peut,  dans  l'une  et  l'autre  inscription,  remplacer  le 
hé  de  l'article  par  un  hamza  ou  élif  hamzé,  exclusi- 
vement consacré  à  représenter  l'article  déterminé. 
BaalSchiUekhh ,  ou  Baal-Schillékh ,  est  un  nom  com- 
posé ,  dans  le  genre  de  Boa-Maza. 

Quelle  que  soit  l'impression  produite  par  une 
nouvelle  controverse  phénicienne  en  présence  de 
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monuments  polyglottes  bien  conaorvës,  pa3Sàl>le- 
ment  «c^iés,  et  dont  on  se  cM^ait  en  droit  datteo* 
dre  qu'ils  mettraient  tout  le  monde  d*accord,  les 
bons  esprits  seront  tou}OUis  là  pour  rendre  pidne 
justice  à  mes  devandors ,  et  reconnaître  avec  moî 
leurs  inconteatabies  succès  dans  la  carrière  où  j'ai 
hasardé  un  premier  pas  sans  préparation  spéciale. 
L'illustre  abbé. Barthélémy  en  ouvrit  les  portes,  îL 
y  a  cent  ans,  par  un  prodige  de  divination;  n^gb 
le  cbamp  du  phénicien  est  bénssé  de  difficultés 
dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  qu'en  essayant 
de  le  défricher*  Les  ressemblances  graphiques  de 
certaines  lettres,  essentiellement  difiTérentes  de  va- 
leur; la  diversité  des  alphabet»,  selon.les  lieux  et  les 
temps;  Tabsence  des  voyelles,  même  des  voyelles 
longues,  les  plus  nécessaires  à  la  lecture,  etc.  etc. 
sont  des  sources  d'erreur  qui  doivent  donner  lieu  à 
des  solutions  d'autantplus  diveigentes,  qpe  le^nombre 
des  jnonuments  sur  lesquels  on  s  exerce  est  plus  lir 
mité.  Toutefois ,  comme  on  en  découvre  de  nouveaux 
d'année  en  année,  il  est  raisonnable  de  croire  que 
nous  touchons  au  terme  des  dissidences,  et,  en  effet, 
chaque  découverte  de  ce  genre  apporte  avec  elle  la 
confirmation  ou  la  réfutation  d'une  opinion  émise. 
En  attendant,  les  controverses  nous  éclairent. 

Par  exemple,  je  dois  à  M.  Â.  Judas  l'idée  du  nom 
patronymique  renfermé  dans  Boncarmecrasi.  Cette 
idée  si  simple  et  si  naturelle  ne  m'était  pas  venue. 
Je  lui  dois  de  m'étre  livré  à  une  longue  et  minu- 
tieuse analyse ,  devant  laquelle  j'aurais  certainement 
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d'annoncer.  Ce  qu*ont  fait  dans  ce  genre  «  mais  d*une  fa^n 
bien  incomplète,  Aldrete,  pour  Fespagnol,  et  Jean  de  Sousa, 
pour  le  portugais,  M.  A.  P.  Pihan  vient  de  i*exécuter  pour 
notre  langue,  plus  complètement  et  avec  plus  de  sûreté  et 
d'exactitude.  Il  a  rassemblé  avec  soin  dans  son  Glossaire  les 
mots  d*origine  orientale  qui  étaient  épars  dans  divers  ou- 
vrages, et,  en  outre,  û  Ta  enrichi  d'une  quiintîté  de  mots 
français  qui  ont  plus  on  moins  de  similitude  avec  les  trois 
principales  langues  de  l'Orient.  M.  Pihan ,  k  cette  occasion , 
signale  des  erreurs  orthographiques,  de  peu  d*importance , 
il  est  vrai,  puisque  Tusage  les  a  sanctionnées ^  concernant 
une  foule  de  mots  que  nous  avons  adoptés.  Parmi  toutes  ces 
étymologies  que  1  auteur  du  Glossaire  fidt  passer  sous  nos 
yeux,  il  en  est  d'assez  contestables;  mais  comment  ne  pas 
courir  quelque  péril  dans  un  art  où  souvent,  presque  à  son 
insu, Ton  donne  carrière  à  son  imagination  ?  Assurément,  la 
première  règle  à  suivre  dans  cet  art,  comlne  Ta  dit  avec  raison 
Tauteur  de  l'article  Êtymblogie  de  l'Encyclopédie,  devrait  être 
de  douter  beaucoup.  Quoi  qu^il  en  soit,  le  Glossaire  des  mots 
français  tirés  de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc  est  un  pre- 
mier et  grand  pas  de  fait  :  il  peut  être  consulté  avec  fruit 
par  beaucoup  de  personnes.  Si  la  critique  aux  cent  yeux  y 
découvre  quelques  imperfections ,  elle  aura  sans  doute  lieu 
de  s^étonner,  et  elle  sera  conséquemment  forcée  d*êtk*e  indul- 
gente, quand  elle  saura  que  chaque  jour  M.  Pihan  exerce 
des  fonctions  manuelles  et  laborieuses,  et  que  c'est  seule- 
ment en  dehors  de  ces  fonctions ,  qu'il  a  pu  se  livrer  à  ses 
recherches  sur  les  étymologies  orientales.  Certes,  par  cette 
publication,  il  nous  offre  un  bel  exemple  de  ce  que  peut  une 
volonté  ferme,  jointe  à  un  sage  emploi  du  temps.. 

•  •       • 

G.  DB  L. 
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LA  RHÉTORIQUE 

DES  NATIONS  MUSULMANES, 

D*APBàs  LB  TRAITE  PERSAN  INTITUli  ;  BADItIC  VLBALÀGÀT ; 

Par-M.  Garcin  db  Tassy. 

(&*   EXTRAIT.) 


CHAPITRE  II  (DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE). 

DES  FIGURES  DE  MOTS,  JUJ  ^Urf^. 

X 

D  est  essentiel  de  recommander  avant  tout,  aux 
personnes  qui  veulent  écrire  selon  les  règjies  de  la 
rhétorique,  de  faire  toujours  dépendre  l'expression 
Iûâ)  du  sens  <pA«,  et  de  ne  pas  accommoder,  au  con- 
traire ,  le  sens  à  Texpression. 

Parmi  les  figures  de  mots,  on  distingue  ValUtérO' 
tion  [jinâs,  (/»U>-,  ou  tajnis,  (jn^hi^),  c'est-à-dire, 
proprement  Femploi  de  deux  mots  pareils,  quant  à 
la  prononciation ,  iôàXs ,  et  différents  quant  au  sens , 

IX.  19 
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^^uM.  On  en  compte  plusieurs  espèces  ;  il  y  en  a  de 

parfaites ,  ^/«l# ,  et  de  défectueuses ,  jo^b ,  ainsi  qu  on 
va  le  voir. 

5EGTI0II  PKBMliBB. 

De  rallitération  identique,  ^LC  yi»AÀ.<. 

On  nomme  ainsi  la  figure  qui  consiste  à  rappro- 
cher deux  mots  écrits  de  la  même  manière,  et  qui 
sont,  Tun  et  Tautre,  de  la  même  espèce,  ^y»  c est- 
à-dire,  ou  deux  noms,  |*wt,  ou  deux  verbes,  Jsw, 
ou  deux  particules,  Gjs^  ^  En  voici  des  exemples  : 

Le  jour  où  le  \emps  [saai)  s'arrêtera,  les  méchants  jure- 
ront qu*ils  ne  sont  demeurés  qu'une  A^are  \$aaï)  dans  le 
tombeau.  (Coran,  xxx,  54  et  55.) 

''  à  â!^ — ^  ^  J^ 

Un  jeune  homme,  aux  lèvres  de  sucre,  apprenait  à  jouer 
de  Isijlâte  (naï)  pour  brûler  les  cœurs',  comme  la  canne 
{naî)  qu  on  jette  au  feu.  (Saadi,  Bostan,  liv.  III.) 

^  Les  grammairieDs  musulmans  ne  reconnaissent  que  ces  trois 
parties  du  discours  dans  iesqueHes  ils  font  rentrer  toutes  les  nôtres. 
(Voyez  la  Grammaire  arabe  de  M.  de  Sacy,  t.  F',  p.  1 33.) 

'  Cest-à-dire  pour  y  exciter  des  sensations  vives  et  ardentes* 
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Je  suis  pareil  à  une  Jlâte  (nai)  dépourvue  de  son,  à  cause 
de  ce  iVot'  dépourvu  de  sou.  En  eifet,  personne  n*a  jamais 
été  charmé  par  on  nai  dépourvu  de  son.  (Maçûd*i-Saad.) 


.,Alb  «.â^  i««XX  ^\]mi  ^ 


>j)yt  CAJ^   «^^'MWâr 


à^  ylji^  y^  p->^  CAiUâ   J-fiM..UJ 


Sous  les  doigts  de  ta  main'  charmante,  j*ai  été  semblable 
à  la  harpe  [âd)  ;  et,  par  FeOet  de  tes  cheveux,  qui  répandent 
Fodeur  du  musc,  je  suis  devenu  comme  le  hoi$  d'aloès  {ai) 
qaon  brûle.  (Abd-Ulwâcî.) 

sEcnoN  n. 

De  rallitératioD  suffisante  ou  imparfaite ,  j^imjt     ir  g^  -c 

G*e6t  ainsi  qu*on  nomme  Tallitération  qui  porte 
sur  des  mots  de  deux  espèces  différentes;  par 
exemple,  un  nom  et  un  verbe,  comme  dans  les 
vers  suivants  : 


JU  (;)U>         U  ^/m%  ,     V(ai^   iS»U  U 


Mi  4X_«^ — ft  /,>_^  U — a?  .U^O  Uj? 


5-  t^^ 


Ce  qui  est  mort,  en  fait  de  gens  honorables  du  siècle,  vu 
iyahya)  dans  Ytdiya,  fUs  d'Abd-UUah.  (Abû-Tamâm.) 


j\o^  ^j,^j]ô^  j\  ^fi^  ^SJ  jyn»! 


*  Nom  d'une  forteresse  où  le  poète  avait  été  enfermé. 
'  Le  mot  que  je  traduis  par  main,  est  {^Ia,  ,  qui  est  en  même 
temps  synonyme  de  ^^  dans  le  sens  de  katpe. 
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N*aû  pas  lespoir  que  la  rotation  du  cid  puisse  amener 
le  plaisir  pour  toi.  Quand  on  se  conduit  d*après  des  pensées 
généreuses,  il  faut  renoncer  an  yin  et  aux  belles.  (Kamâl-i- 
Ismâil.) 


SBCTION  III. 


De railitération  composée,  o^^^  ^m^aX^',  ou  o^a:^'  ^U^t 


Elle  consiste  à  employer,  dans  le  même  vers  ou 
la  même  phrase,  deux  mots  pareils,  dont  fun  est 
simple,  ^jÀA^  et  Tautre  composé,  (.^j^j^.  Quand  il  y 
a  conformité  dans  récriture ,  on  nomme  cette  figure 
alUtération  composée  identùjtte,  (^^ImJU  v^^  o^h^t 
ou  iolâJU,  et,  quand  cette  conformité  n existe  pas, 
cette  figure  prend  le  nom  d'aUitération  composée 
i^érente,  OJL^  V'-^r*  (j>mAâj^'.  Voici  un  exemple 
de  la  première  espèce  : 


jg     I     rf>  ti>  J — L— ^  M — âu^  >•)  ti>t 


^tS  JU..JÎ l 


Lorsqu^un  roi  n^est  pas  généreux  \  laisse-le,  car  sa  bonne 
fortune  ne  lardera  pas  à  h  quitter*,  (Âbà*Uath  BastL) 

Voici  des  exemples  de  la  deuxième  espèce  de 
f allitération  dont  nous  parions. 


'  A  la  lettre,  « possesseor  de  don. • 

*  A  la  lettre ,  t  sa  fortune  (sera)  s'en  allant,  t 
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To  es  le  humA  ',  mais  tu  n'as  pour  Yomhn  du  humé  que 
les  deux  tresses  de  tes  cheveux  (que  leur omirv dure!)  (JAmt.) 


J^^!  ^ 


B  avait  une  fille  qui,  par  sa  geniiïleue  et  sa  beauté,  char* 
mait*  les  fées  elles-mêmes.  (A^ulî.) 

SBCnOII  lY. 

De  rdlitération  reprisée,  »9^  ^mfXf, 

On  nomme  ainsi  Tailitération  qui  a  lieu  entre  wi 
mot,  un  autre  mot  et  tme  partie  d*un  troisième. 
Exemple  : 


Ne  sois  pas  insouciant  du  souvenir  de  tes  &utes,  et  dé- 
plore-les en  versant  des  larmes  semblables  k  la  pluie  qui 
tmnbe  impétaeasement.  Représente-toi  la  mort  et  son  effrayante 
arrivée  ;  penseà  son  breuvage  de  colcnfainte.  (Haiiri,  a  i  *  séance*.) 

^  Allusion  à  Toisesu  fabuleux  ainsi  nommé ,  et  à  son  ombre ,  que 
les  Orientaux  considèrent  comme  étant  du  meilleur  augure. 

*  A  la  lettre,  «privait  les  fées  de  leur  coeur,  t 

*  Au  lien  de  >jLk«,  le  texte  du  Haâàpe  ul-hatâgai  porte  ^Jàj^y 

ce  qui  donne  un  sens  différent. 

*  Extrait  de  ma  traduction  inédite  de  Hariri. 
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SBCTION  V. 

De  l*allitératioD  d'écriture,  <Ji^  |«»aâ^. 

On  entend  par  là  celle  qui  a  lieu  entre  des  mots 

différents  quant  aux  figures,  ^\iAj  c  est-à-dire  aux 
points -voyelles  et  autres  signes  orthographiques, 
mais  pareils  quant  à  lespèce  du  mot,  ^y,  au 
nombre,  ^«x.»,  des  lettres  et  à  leur  arrangement, 
uAiA3^.  En  voici  un  exemple  : 

JTai  quitté  ta  rue,  agité  comme  le  vent,  et,  en  me  retinoit^ 
fai  enlevé  la  poussière  du  cœar  de  tes  poursuivants'.  (Figâni.) 

SECTION  VI. 

De  rallitération  nommée  zâUi,  o^  \j ,  c  est-à-dire  allongée. 

Les  allitérations  qui  ont  été  décrites  dans  les 
sections  précédentes  se  nomment  parfaites,  ^/*l?, 
par  opposition  à  celle-ci  et  aux  suivantes,  qui  se 
nomment  imparfaites  ou  défectaeuseSf  (joib.  Celle-ci, 
qui  porte  le  nom  particulier  de  zéad  ou  allongée  y 
consiste  à  rapprocher  deux  mots,  dont  l'un  a  une 
lettre  de  plus  que  1  autre,  soit  au  commencement, 
soit  au  milieu,  soit  à  la  fin.  Voici  des  exemples  de 
ces  trois  variétés  : 

'  C'est-à-dire  :  t  Je  les  ai  rendus  contents  en  calmant  leur  jalousie 
par  mon  absence.  • 


\ 
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JLjb^^  ukr^'  ^^*^  «^Td^  1^ 


^jè  (j\^y^^  ;j^«^X-»^  >yf^  :>^^  tf 


A  cause  de  la  majesté  de  la  mofUagne  de  ta  sévérité,  le 
nuage  pleure  sur  les  montagnes.  Par  Yexistence  da  la  généro- 
sité Ae  ta  main,  fédaîr  sourit  sur  le  nuage.  (Salmân  Sâwaji.) 


j'^  Oj;-^  3»  OiH^  »^  jool  ^3 


Quand  Taurore  a  déployé  dans  TOrient  Tétendard  de  la 
lumière ,  cet  étendard  semble  sourire  dans  les  airs  comme 
V éclair,  (Khâcânî.) 


j\ â.-JL#  V*^>^  ^y^  tkXSàjySij 


^\ &_i-,  »A>^  *>8^  '^'^  «^tUj 


Lorsque  tu  calmes  ta  colère,  le  trouble  s^élève  dans  la 
ville  ^;  lorsque  tu  déploies  les  boucles  de  tes  cheveux,  le  musc 
s'épanche  de  dépit  (Azraqui.) 


..  '  i  y 


Mon  éphâide  fournit,  en  faveur  du  monde,  un  antiioie  '^ 
contre  Tœil  brillant  de  Vénus.  (Sanâi.) 

*  Cest-à-dire:  c Lorsque  tu  te  rends  aimable,  la  ville  entière  est 
charmée  et  s*éprend  d'amour  pour  toi.  » 

'  V*  j^3  <>"  j^  J^j  ^^  1^  i^*"  du  bézoard ,  qui  sert  d'antidote 
au  poison. 
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Gest  être  infidèle  que  d*aToir  de  la  malignité  dans  tes 
rapports  arec  moi.  V usage  qoe  tu  dois  siÛTre,  rdktivement 
k  moi,  c  est  d'avoir  le  cœur  aussi  pur  qu*un  miroir,  (Tâlib- 
Amalî'.) 

L allitération  défectueuse,  quant  à  la  lettre  fi- 
nale, se  nomme  spécialement  tajnîs'ùmutarrafy 
O^A^  jMbAM^'^,  et  aussi  to/7i&-î-inB2:îI^  J^^  ^f^MJ^^^ 
et  elle  peut  même  consister  dans  Taddition  de  deux 
lettres  dans  un  des  mots  sur  lesquels  roule  f  allitéra- 
tion. Exemple  : 


juûi^t  ^Uut^^t  :>J^^j\j^\  ^b 

Ils  vainquirent  les  infidèles ,  et  ils  exigèrent  le  tribut  du 

^  Tâlib,  natif  d*Amal  en  Mazenderan,  est  on  célèbre  poète  mys- 
tique persan  à  qui  on  donne  le  titre  de  rossignol  d^Anud.  Il  vécnt 
à  la  cour  du  soltan  de  Debli  Jabânguîr  et  en  reçut  le  titre  de  nudik 
usch-schuara ou  roi  des  poètes,  titre  qui  équivaut  à  Tappellation  in- 
dienne de  kaheswar  on  prince  des  poètes.  Le  diwàn  de  Téiib,  qui 
contient  environ  dix  mille  baîts,  se  distingue  par  Télégance  du  style 
et  la  bardiesse  des  métq>bores.  Ce  poète  monmt  encore  jeune  vers 
Tan  1 6a 5  de  J.  G.  (Voyes  G.  Onsdey,  &ogT.  notices  o/persianpoets,) 

*  D'autres  rhétoriciens  persans  nomment  (^jjojè^^j^^Xj^  Talli. 
tération  qui  consiste  à  rapprocher  deux  mots  qui  ne  différent  qne 
par  la  dernière  lettre,  comme,  par  exemple  :  cjî>^  ^t  jt>6; 

^Ut  et  c;>lit,  etc.  (Gladwin,  Dissert.  p.  8.) 
'  Allitération  avec  une  queue,  une  annexe. 
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j 

Coin.  Bs  masiocrèrtnt  les  méGhants,  et  (par  leurs  courses) 
ils  excitèrent  la  poussière  dans  Dàndgdn^.  (Khâcâni.) 

SBCnOM  TII. 

Autre  espace  d*allit^ratioa'  défectueuse*  | 

Les  mots  qui  sont  f  objet  de  Tallitération  difiî^rent 
quelquefois  quant  à  une  lettre.  Dans  ce  cas,  si  cette 
lettre  a  de  f  analogie  dans  la  prononciation  gj— â^ 
avec  celle  qui  lui  correspond ,  on  nomme  cette  figure 
jinâs'i  mazâri  ^j^^"^^  u^^j^  ,  c'est-à-dire  allitération 
similaire  ;  et  si  cette  analogie  n  existe  pas ,  on  nomme 
cette  figure jîrui^-î  lâhic  jj^»^  o-Us»- ,  c  est-à-dire  alli- 
tération approchante.  Et,  de  même  que  pour  la  lettre 
additionnelle,  la  lettre  dont  il  s  agit  ici  peut  être  ou 
au  commencement  du  mot,  ou  au  milieu,  ou  à  la  fin. 

Voici  d'abord  des  exemples  des  trois  espèces  d'al- 
litérations mazdri ,  tant  en  arabe  qu'en  persan  :      ^^ 


iy0^\io  (^^3  cr^l^  4M  <^â»  i^^  <p 


Entre  le  lieu  où  je  me  trouve  et  ma  demeure,  il  y  a  une 
nuit  ténébreuse  et  un  long  chemin. 


Ils  iéioument  (les  autres)  du  Prophète  et  ils  s'en  éloignent 
eux-mêmes.  (Coran,. vi^  16.) 


s^  (5-^!^  ^>ju^^ 


'  Ville  et  district  de  Gomis  en  Khoraçàn. 
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Le  bonhear  est  attaché  au  front  des  cavaliers,  (Paroles  de 
Mahomet.) 


i;;»U^3i 


Jâmi,   qui   a  fermé  sa   bouche  aux  futilités,  parie  des 
boacles  de  cheveux  (de  sa  mystérieuse  amie).  (Jâmi.) 


^<y»*A,tf»Lx  3!  OumA3   Aâ>  ^  «iAJk 


Celui  qui  ne  te  soutient  pas  est  négligent;  et  celui  qui  h'a 
pas  recours  k  toi  est  malheureux,  (Faquir.  )  ' 


i"ik       m 


j  J:>  t.»JLAJi^-ti>  ^  ^Ij 


JOdI*  j^  (j^l,  >r?-  ^^-?:H^ 


Ton  intérieur,  c*est  la  droiture  de  ton  cœur;  et,  k  Tes- 
ception  de  ton  intérieur,  tout  est  vain,  (SanÂî.) 

Voici  actuellement  des  exemples  des  trois  variétés 
de  f allitération  nommée  Wdc  ou  approchante,  tant 
en  arabe  qu'en  persan  : 


Malheur  à  tout  médisant  calomniateur!  (Coran,  civ,  1.) 


Il  (l'homme)  est  ardent  k  Tégard  des  biens  (terrestres)  et 
il  le  confesse  lui-même,  (  Coran  ,0,7,8.) 
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(:r». 


,^l  f^j^]  ^pL^  liU 


LorsquHle  reçoivent  avis  de  qudque  sécurUé, . . .  (Coran ^ 
IV,  85.) 


3j\j^  ôlf  ;j>— i  ^J  ^li' 


dlf  gb  j^-  ^j^ 


Remporte  la  victoire  et  que  Dieu  aoit  tou  ami  1  Que  ton 
toit  devienne  uoe  couronne  et  ton  lit  une  place  (d*honneur}  t 
(ÂbulfarahRûmî.) 


Tu  as  tiré  sur  mon  visage  les  arcs  de  ton  œillade;  tu  as 
déployé  pour  mon  âme  les  pièges  des  boucles  de  tes  che- 
veux. (Khâcâni.) 


jÎ>— -A — i  j'jjl?  (:)-0  ^•*"^*^-^  (J^  J^ 


Mon  cœur  est  dégoûté  de  ce  bazar;  tu  peux  m*en  demander 
le  serment  par  Dieu  et  par  X^face  (de  ma  belle).  (Nîzâmi.) 


.K_^j;T« 


Lorsque  ton  adversaire  prépare  le  banquet  de  Tenfer,  Ion 
cœur  est  ]e  rôti  qu'il  le  sert  ;  et  le  vin,  qu'il  le  donne  à  boire , 
ce  sont  les  étincelles  du  feu.  (Faquîr.) 


296  JOURNAL  ASIATIQUE. 

SBCTION   VIII. 

De  rallitëration  intervertie,  o^ 

On  nomme  ainsi  iallitération  qui  diffère  dans  la 
disposition  des  lettres.  Elle  est  ou  complète ,  vK  i^^ 
ou  partielle ,  (jàjo  çUj.  La  première  consiste  à  rappro- 
cher deux  mots  qui  sont  pareils ,  si  on  en  lit  un  des 
deux  au  rebours ,  comme  par  exemple  ^  et  Ui 
dans  la  phrase  arabe  qui  suit  : 


Son  épée  est  pour  ses  omis  le  gage  de  ia  victoire,  et  pour 
ses  enDcmis  Tassurance  de  la  mort. 

Les  mots  ^^  et  «^^ ,  ainsi  que  Jj  et  jU,  dans  le 
vers  suivant  de  Faquir,  offrent  deux  autres  exemples 
de  cette  figure  : 


^  ^JJ  >V^  b  d-^  ^J^ 


Vargent  ne  fera  pas  quitter  le  droit  chemin  à  Vhomme 
religieux.  Ce  serpent  ne  mordra  pas  le  serviteur  de  Dieu. 

Uallitération  intervertie,  partielle,  est  celle  qui 
a  seulement  lieu  entre  quelques  lettres  d'un  mot. 
En  voici  des  exemples  dans  deux  vers  de  Sanâî  à  la 
louange  de  Schâh-Âuliyâ  ^  : 

'  Au  sujet  de  ce  personnage,  célèbre  par  sa  sainteté,  voyez  mon 
mémoire  sur  ia  religion  musulmane  dans  l*Inde. 
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Tous  les  saiyîds  de  la  religion  sonifavorisés  par  loi ,  tandis 
que  tons  les  nâ-mahrams  '  sont  privés  de  son  appui.... 

Quiconque  possède  un  sac  de  pièces  d*or  n*a  pas  les  hommes 
pour  ennemis.  - 

Dans  le  vers  suivait  de  Rhâcâni,  on  trouve  la 
réunion  de  l'allitération  allongée,  o^t)'  et  de  l'inver- 
sion, çUj. 


La  bonne  doctrine  consiste  k  briser  les  liolss  et  à  «n 
éloigner  son  iésir. 

Lorsqu'un  des  deux  mots  de  Tallitérâtion  inter- 
vertie est  placé  au  conunencement  et  l'autre  à  la 
fin  du  vers,  on  la  nomme  inversion  ailée,  v>^ 
fiaç.  Exemple  : 


^  CesUà-dire  ceux  qui  ne  sont  pss  admis  daos  le  harem.  Ici  cette 
expression  est  métaphorique  et  désigne  ceux  qui  n^entrent  pas  dans 
le  harem  de  la  religion ,  c*est4-dire  les  impies  et  les  infidèles. 

'  Voyez  plus  haut,  section  y. 
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Mon  cœur  obéit  à  cette  idole  trompeuse.  Ses  lèvres  sont 
enchanteresses  et  ses  tresses  de  cheveux  sont  des  serpents, 
(Faquîr.) 


SECTION  IX. 


De  l'allitération  intervertie  égale,  (^y,Mtj^  cj>J^  rt'i?^' 

Cette  autre  espèce  d  allitération  consiste  à  cons- 
truire un  vers  de  telle  sorte  qu'on  puisse  le  lire 
aussi  bien  à  rebours  que  dans  le  sens  ordinaire.  On 
en  compte  trois  espèces  :  dans  la  première,  on  com- 
pose le  second  hémistiche  dun  vers  des  mêmes 
lettres  que  le  premier,  placées  au  rebours.  Ex.  : 

Dieu  nous  a  montré  le  croissant  de  la  lune  qui  brillait. 

Dans  la  seconde,  les  deux  hémistiches  d'im  vers 
peuvent,  l'un  et  l'autre,  séparément,  être  Ixis  aure- 
botu^s  aussi  bien  que  dans  le  sens  ordinaire ,  comme 
dans  ce  vers  de  Khusrau  : 


•H 


LT^- 


^  4j^Xi  J^sL  ô^  yi 


Mets  du  sucre  dans  la  balance  du  devoir.  Sois  le  com- 
pagnon du  rossignol  sur  les  lèvres  de  toutes  les  belles  à  face 
de  lune. 

Enfin,  dans  la  troisième  espèce  de  l'allitération 
dont  nous  parlons,  le  vers  tout  entier  peut  se  lire 
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à  rebours  aussi  bien  que  dans  le  sens  ordinaire. 
Exemple  : 


Son  amitié  semble  à  toute  épreuve ,  mais  pourra-t-elle  du- 
rer? 

On  trouve  des  exemples  de  cette  figure  de  mots 
dans  la  prose  aussi  bien  que  dans  les  vers  et  dans 
le  Coran  lui-même. 


SECTION  X. 

Oe  rallitëratioii  contiguê. 

J'appelle  ainsi  lailitération ,  de  quelque  espèce 
qu'elle  soit,  lorsqu'elle  a  lieu  entre  deux  mots  qui 
se  suivent ,  allitération  qu  on  nomme  en  arabe  ma- 

harrar,  jjS^  (répétée),  muzdawaj,  ^^^  (  accou- 

plée),  muraddad,  ^^j^  (réitérée).  On  en  a  déjà  vu 
des  exemples  ;  mais  en  voici  quelques-uns  encore  : 

-ï r— 


(:r- 


•  i 


Je  t*ai  apporté  de  Saha  une  nouvelle.  {Coran,  xxvii,  211.] 


Celui  qui  cherche  quelque  chose  avec  énergie,  le  trouve. 
Cdtti  qui  frappe  «ne  porte  avec  persévérance  y  entre.  (Proverbe 
arabe.) 
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n  a  lait  de  firéquentes  géwafflexùms  et  proitgmatiiom;  il  s'est 
levé  et  s'est  assis  nombre  de  fois.  (Sanâi.) 


^^ 


-a»*  ^•W'^  j^^  ^  ^y^ 


Il  en  a  été  de  ma  bien-aimée  comme  de  la  coape  de  Jam- 
schtd.  Mon  désir,  relativement  à  son  cœur,  n*a  pas  âimiimè  un 
seul  jour.  (Açadi.) 


lôJU  (^%l  yU^I  c; 


L'angle  où  je  réside  est  pour  moi  une  hière  :  Dieu  me  dé- 
livre de  ce  séjour  I  Mon  hahitaJdon  est  l'enfer  :  Dieu  me  garde 
de  ce  lieul  (Rhàcânt.) 


SBCTXOll  XI. 


De Tailitération  d*ëcriture,  ^JaJ^  ^mfXjf. 

On  nomme  ainsi  l'allitération  qui  porte  sur  deux 
mots  qui  sont  écrits  de  la  même  manière ,  quant  A 
la  forme  des  lettres,  mais  qui  diffèrent  par  les  points 
diacritiques  ^.  En  voici  des  exemples  : 

>  Oa  donne  le  même  nom  à  Taliitération  qui  consiste  à  rappro- 
cher des  mots  pareils  cpiant  aux  leUres,  mais  différents  quant  aux 


AVRIL  1847.  301 


Cesl  lui  qui  me  noarrit  et  qui  m'ahrmaê;  c*est  loi  qai, 
ionqne  je  suis  makde*  megaérit  (Coran,  zxvi»  7g.) 


Ses  femmes,  derrière  le  rideau,  reçarent  des  bleaurei  qui 
excitèrent  la  compastion.  En  les  voyant,  les  yeux  iurent  dès 
wurcêi  (de  larmes),  et  hs  oreiïles  %'enflammèrent  en  entendant 
leurs  discours.  (Sanâi.) 

SBCTIOII  XII. 

De  la  dérimtioD,  ^'liuâl. 

Cette  figure  a  du  rapport  avec  l'allitération.  Elle 
consiste  à  rapprocher  des  mots  qui  ont  une  source 
commune  et  im  sens  analogue.  Exemples  : 

points-voyelles  et  autres  signes  orthographiques.  En  voici  do  exemple 
tiré  du  célèbre  poète  hindonstani ,  SaudA: 


Ceci  n*ett  pM  une  rivière  que  vous  poisties  paner  au  nayen  d*ttn  pont 
(p«I}.  Les  larmes  abondantes  qui  oonlent  des  yeux  des  amants,  après  aToir 
ité  [pil]  ce  pont  (pni) ,  le  renverseraient  en  on  mommU  {pal). 


^  Le  premier  de  ces  deux  mots  est  le  pluriel  du  mot  xSm^,  cnL 
et  le  deuxième  est  le  pluriel  du  mot  4x&9^ ,  soarce,fontatM, 


IX.  20 


302  JOURNAL  ASIATIQUE. 


Lève  ta  ùtce  vers  ta  vraie  *  religion.  (Cotgn,  xxx,  4a.) 


I,  »  *     4»    tnU  5ioo  |A  #1  ,Vi  ï 


Dieu  a  donné  le  lait  à  tout  le  monde,  et  k  Fatime  il  n'a 
donné  que  le  sevrage.  (SanftI.) 


-?  (jfi^X)  *-^  i^^^ 


Tu  me  dis  souvent  :  Renonce  à  son  union.  J*y  renoncerais 
bien;  mais  mon  cœur  et  mon  esprit  n'y  veulent  pas  renoncer. 
(Khâcàni.) 


SECTION  XIU. 

Dn  semblant  de  dérivation ,  ^Uxi^t  aa&. 

On  nomme  ainsi  Tailitëration  qui  consiste  à  rap- 
procher deux  mots  qui  se  ressemblent,  mais  qui  ont 
une  origine  différente.  Exemples  : 

.•I     '  *.. 

*  Ici,  en  effet,  les  mots  ^i  et  ^^  sont  dérivés  Tun  et  Tautre  du 
verbe  a^  aU,  5e  letter. 

*  A  la  lettre ,  droite, 

^  Kt^is  appartient  à  la  même  racine  que  ^Uii.  —  A  cause  de 
l'allitération,  le  sens  de  ce  vers  est  un  peu  énigmatiquie;  mais 
M.  A.  Gbodsko,  qui  a  une  grande  habitude  des  subtilités  persanes, 
pense  qn  on  ne  saurait  le  traduire  différemment. 
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iJl  ,.^  ^•■âJU-J  At  Jb 


Loth  dit  :  Je  suis  de  ceux  qui  détestent  votre  crime.  (Co- 
ran, XXVI,  i6S.) 


Os^\jS^  ^Lf^y  ^X.X^^ 


Comme  Alexanâre, inspiré  par  Khizr*,  il  réuaira  des  années 
et  conquerra  le  monde.  (Khâcani). 


SBcrioa  ziv. 

De  Tallitéralion  par  allusion,  iuLaf. 

Cest  celle  i  laquelle  il  est  seulement  fait  aUusion 
sans  qu'elle  soit  exprimée  verbalement.  Exemple  : 


La  barbe  de  Moise  a  été  rasée  par  son  nom',  et  par  Aaron , 
k  en  retournant  ce  mot  *. 

■  Ici  le  mot  JU  dérive  de  la  racine  Jji ,  et  (2)S^U'  de  la  ra- 
dne  ^'. 

*  AilnsioD  à  la  légende  musalmane  d* Alexandre  dévdoppée  dans 
fbkandar-nâma  de  Nizâml. 

'   (S^j-^  est  le  nom  propre  que  nous  rendons  par  Moïse ,  et  il 

signifie  aussi  rasoir.  Le  poêle  fait  ainsi  allusion  à  une  allitération 
parfaite,  ^Lï  ^..UjC. 

*  En  lisant  le  mot  i-y^yJ^  au  rebours,  on  a  t^jy*  <{ui est  le  nom 
qu  on  donne  à  une  composition  épilatoire.  Le  poète  fait  ainsi  allu- 
sion à  une  allitération  intervertie,  cji^  .  m^JJs. 

20. 


304  JOURNAL  ASIATIQUE. 


SECTION  XV. 


De  la  figure  de  mots  nommés  radd'uhjz'-idassadr. 

Par  cette  expression ,  qu*on  peut  traduire  en  fran- 
çais par  report  de  la  fin  aa  commencement,  il  faut  en- 
tendre Tallitération  qui  consiste  à  répéter  le  même 
mot  dans  le  même  vers,  ce  qui  peut  avoir  lieu  de 
quatre  façons,  ^cwû»,  différentes,  lesquelles  se  sub- 
divisent chacune  en  trois  espèces  ou  variétés,  »y  ^ 

La  première  consiste  à  mettre  tant  au  sadr,  c'est-à- 
dire  ,  en  tète  du  vers  qu'au  ujz ,  c'est-à-dire ,  à  la  fin 
du  second  hémistiche,  le  même  mot,  soit  en  le  ré- 
pétant tel  quel  avec  la  même  signification ,  soit  en 
le  répétant  avec  un  sens  différent  par  allitération , 
soit  enfin  en  employant  deux  mots  dérivés  de  la 
même  racine  ou  paraissant  en  dériver. 

Voici  des  exemples  des  trois  espèces  de  cette 
première  façon  d'employer  la  figure  de  mots  dont 
il  s'agit: 

'  Pour  bien  comprendre  la  théorie  qui  va  suivre,  il  faut  con- 
naître la  valeur  de  qnelcpies  expressions  techniques  de  la  métrique 
arabe.  Il  faut  donc  savoir,  i'  quon  nomme  sadr,jo*^ ,  c'est-à-dire 
poitrine,  la  première  partie,  «Ja^,  du  premier  hémistiche  d'un  vers; 
et  2**  arâzy  ^«^  t  c'est-à-dire  extrémité,  la  dernière  partie  du  même 
hémistiche;  3*  quon  nomme  ibiidâ,  ^îoJCjf,  c'est-à-dire  commence- 
ment, la  première  partie  du  second  hémistiche;  et  4°  ^j^tj^t  ou 
derrière,  la  dernière  partie;  enfin  5**  qu'on  nomme  hascho,  jJis^^ 
c'est-à-dire  remplissage,  la  portion  de  chaque  hémistiche  qui  en  oc- 
cupe le  milieu  entre  les  deux  parties  dont  je  viens  de  parler. 
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H  est  prompt  k  souffleter  son  neveu,  mais  il  n*est  pas 
prompt  à  regard  de  cdui  qui  rédame  ses  bienfaits. 

Je  suis^Ott  (d*amour) ,  mais  as-tu  besoin  de  m*attacher, 
moi^OB,  avec  les  chaînes  des, deux  presses  de  tes  cheveux? 
(Haçud-i-Saad.) 


L^\ i_^  l  V  *^      4  /,w_«  ^Uà 


Cssfsej:  toutes  deux  de  me  blâmer  follement;  car  Tamour 
qui  me  sollicite  m'a  appelé  avant  vous. 


l^  ^"^fy^  J^b  pi  AX^.U»  j^  ybî- 


J*ai  fiiit  des  pointes  de  tes  cils  on  bouclier  pour  ma  vie,  afin 
que  tout  le  monde  sache  que  j'ai  renoncé  à  la  vie,  (Amtr 
iUiusrau.  ) 

'  Le  premier  ^Ic^  est  Timpëratif  an  duel  du  verbe  irrégnlier- 
assbnilé  P^^*  hûuêr,  avec  le  pronom  afiBxe  de  la  première  per- 
somie,  et  le  second  est  la  troisième  personne  masculine  du  prétérit 
de  la  racine  l^^,  appeler,  de  laquelle  dérive  aussi  le  mot  ^1^  qui 
Gonunence  le  second  hémistiche  et  qui  est  le  nom  d'agent  du  même 
verbe. 

*  Le  premier  ^^jtw  signifie  houcUer,  et  le  dernier  est  le  participe 
présent  apocope  de  (^^ja^m,  livrer. 
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ç^       ^1    I  é       t^  ^Mn\,w  i^\mj  Ai 


Tu  as  été  Vyagâna  {Vvaù^u»^  du  monde,  ei  toutefois  le 
monde  n'est  l'yûgâna  {l'ami)  de  personne.  (ÂAsart.) 


*$    «fA^t;^ 


Nous  ne  vo^ns  pas  que  tu  aies  un  égal  pour  les  qualités 
que  tu  as  manifestées  relativement  à  la  générosité.  (Bakh- 
tari)». 


UJÙ^h^'  iM^J^  S^j^j^^  ovAS^jjô^^ 


Par  des  efforts,  la  position  de  chacun  auprès  de  sa  bien- 
aimée  s^*améliore;  mais,  quant  à  moi,  malheureux,  plus  je 
m'efforce  et  plus  je  suis  maltraité.  (Figâni.) 

La  seconde  manière  d^employer  la  figure  dont  il 
s*agit  dans  cette  section ,  c  est  de  répéter  le  même 
mot  tant  dans  le  hascho  ou  remplissage  du  premier 

'  Le  premier  ^ixj  est  dans  le  sens  d^nnî^n^,  le  second  dans 
celui  d*iim{*  Ce  mot  a  en  effet  ces  deax  significations. 

^  Les  moto  o^  L^  et  i^jjtj^  sont  dévivés  de  la  même  radae. 
Le  premier  est  le  ploriei  du  substantif  iUjj^>  cmucûrt,  etc. 
le  second  est  on  adjectif  signifiant  stmUahle,  etc.  ' 

'  Célèbre  poète  arabe  de  la  première  moitié  du  n*  siècle,  et  dont 
les  poésies  ont  été  réunies  en  un  diwân.  (D'Herbelot,  Biblioth.  or.) 

^  Le  substantif  ji^Lâ^et  le  verbe  ^^x^j/^appartiennent  jk  la 
même  racine. 


r 
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hémistiche  d'un  vers  qu  a  la  fin  du  second  hémis- 
tiche. 

On  distingue  encore  trois  variétés  de  cette  figure, 
à  savoir  :  la  répétition  pure  et  simple ,  j^jù ,  l'alli- 
tération, (jMéÂ^i  et  la  dérivation,  ^Ujbâl.  En  voici 
des  exemples  : 


(ar* 


^J- 


^  {J^ 


Je  dis  à  mon  compagnon,  tandis  que  le  chameau  (de  la 
caravane)  nous  descend  entre  Munifa  et  Dîmâr^  :  «Respire 
k  ton  aise  le  parfum  de  Tarâr'du  Nadj  ;  car,  après  le  soir,  il 
n*y  a  plus  d*arâr  '.  > 


i 


i\ 


t,U 


^ 


lAMbi 


Qui  est-ce  qui  pourra  me  rendre  Vkrê  id,  puisque  le 
soleil  lui-même  n*est  pas  Xihrt^,  (Khâcânî.) 

* 

'  Noms  de  deux  lieu  dans  le  Najd.  (Voyex  sur  cette  province 
d*Âralne  la  notice  spéciale  de  M.  Jomard.) 

*  AtpJkitftaliiuu  itiv^lfer. 

'  Ce8iÀ«dire,  «tu  ne  pourras  plus  le  retirer,  parce  que  nous 
partirons.» 

*  Les  vers  qui  sont  cités  en  exemple  dans  les  ouvrages  didac- 
tiques orientaux  sont  souvent  obscurs,  parce  que,  étant  pris  isolé- 
ment, le  contexte  ne  peut  servir  à  les  éclaircir.  Le  vers  dont  je 
donne  ici  le  texte  et  la  traduction  est  dans  ce  cas.  Gladwin  (Dtf- 
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A — ^      ^\  t  V  >  c;A.jâ^Ji  J^^L.jJl  61^ 


Lorsque  les  rossignols  déploient  Téloquence  de  leur  lan- 
gage, chasse  tes  chagrins  en  vidant  les  bouteilles. 


uy^. 


Mon  Joseph  parait  actuellement  dans  le  (ojSiiir.  O  absti- 
nent, retire  ton  cœur  de'  Tangle  de  la  solitude.  (Faquir.) 


UJ  XJiJrf  ^j^y^  yél  ^jJA  lil 


Toutes  les  fois  que  lliomme  ne  retient  pas  sa  langue  en 

terUUion  on  ike  RKet,  p.  is),  qui  Ta  aussi  donné  d*aprës  on  autre 
ouvrage  tans  dire  qu*it  appartient  à  Khâcânî,  et  avec  1  addition  fau- 
tive de  4i^à  la  fin  du  premier  hémistiche ,  le  traduit  ainsi  :  «  Who 
c  will  consider  us/ier/ect  in  that  place,  where  the  sun  is  not  (deemed) 
tiperfeet?* 

'  Le  premier  Ji^«^  est  le  pluriel  du  mot  persan  JL(i^,  rossigwl, 
qui  a  passé  en  arabe  et  y  a  pris  un  pluriel  conforme  au  génie  de  la 
langue;  le  second  est  le  pluriel  du  substantif  arabe  jUi^,  o^ic- 

ùon,  etc.  et  le  troisième  est  le  pluriel  du  substantif  «XJl^  dans  le 
sens  à^aignihe,  pot,  hottteillê. 

*  Dans  le  premier  hémistiche,  rexpression%Ul^  signifie aiardW* 
dans  le  second ,  elle  forme  deux  mots  y  A  \\jy  cW-à-dire  porte  en 

'  Gladvrin  (  ib.  ],  qui  a  aussi  donné  ce  vers,  a  traduit  mat  à  propos 
ici  jt,  de  (from)  par  to  (à),  ce  qui  dénature  ie  sens. 

*  Les  mots  {^jJÇi  et  (^tj^  sont  dérivés  de  la  même  raduae. 
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ce  qfd  le  concerne,  il  n  est  pas  de  ceiui  qui  la  retiemmU  au 
sujet  des  affedres  d*aalnti.  (  Amrâlcais  \) 


Qamque  ta  ne  me  traites  pas  toujoor»  avec  himié,  quelle 
est  la  personne  qui  ne  soit  l'objet  de  ta  bienveillance? 

La  troisième  manière  d'employer  le  radd  ulujz 
olassadTfjO^^  f^yfi^\  ^,  consiste  à  placer  le  même 
mot  au  arâz,  {J^^  et  au  njz,  yJ^,  c'est-à-dire  à  la  fin 
des  deux  hémistiches  du  vers  ;  ce  qui  a  lieu  de  façon 
à  former  encore  trois  variëtës,  comme  précédem- 
ment ^.  Exemples  : 


Tandis  qu^an  antre  recherché  la  Uandienr  des  belles  à 
poitrine  rebondie,  moi  je  ne  recherche  autre  chose  que  la 
blancheur  des  (épées)  tranèhantes.  (Abu-Tamâm.) 


^  P^Lm»  \jL^  (jtjp  bl  ifi^  yj^  U"' 


>  P.  3i,  L  XVn  de  rédition  de  M.  de  Slane. 

*  Dans  les  exemples  de  simples  répétitions,  on  verra  qae  la  rime 
est  reportée  au  mot  qui  précède  rexpresaion  qui  est  répétée,  ex- 
prewioD  qu'on  nomme  radff,  i^,^j,  ou  annexe.  Telle  est,  en  effet, 
la  règle. 
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Salât  soit  de  ma  part  à  ce  charmant  cyprès  ;  salai  soii  à$ 
ma  part  à  cette  infidèle  amie.  (Walî.) 


y S y  ^\^^  <J»j    t    &     i 


âl— i 1»  iJlj^  u>-^J-*-^^ 


Il  est  affectionné  pour  les  versets  du  premier  chapitre  da 
Coran,  et  charmé  par  les  sons  des  cordes  (du  luth).  (Harîri, 
48*  séance.) 


O  (iottce  voleuse  de  cœur,  tandis  que  moi  je  suis  alBigé 
dans  mon  amour  comme  Farhâd,  toi,  dans  ta  gentillesse, 
tu  es  charmante  conmie  ScMrîn,  (Abd  ulwâci  Jabali.) 


fj ' •-? 


*i 


'1^  J  ^   i»l      »      ■!»   ^    <5--^    «l^AJjd 


Que  le  bonheur  de  toi,  le  vivant  ^aî  ne  dort  pas,  anéan- 
tisse le  trouble  et  endorme  Tinjustice.  (Mukhtarî.) 

La  quatrième  maqière  d  employer  la  figwe  de 
mots  dont  il  s*agit  dans  cette  section  consiste  à  pla- 
cer, au  commencement  et  à  la  fin  du  second  hémis- 

*  Le  premier  ^Uu  est  un  substantif  singulier  ^ai  signifie  propre- 
ment la  première  sorate  dû  Coran ,  nommée  FMa;  le  second  est 
le  pluriel  de  v^^vJU  qui  est  le  nom  de  (a  seconde  corde  dn  iatk  à 
quatre  cordes. 

'  Les  mots  Ji  Juo  et  a  Lu  appartiennent  h  la  même  racine. 
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tiche  d*un  vers ,  le  même  mot  dans  une  des  trois 
catégories  déjà  citées.  Exemples  : 


Iln*y  avait  ni  verdure  sur  la  montagne,  ni  branche  dans  le 
jardin  ;  les  saaterelles  dévoraient  la  campagne ,  et  les  hommes , 
Us  sauierelles,  (Saadi,  Boston,  1.  I.) 


Je  suis  en  souci  pour  ma  vie ,  tandis  que  d'autres  le  sont 
pour  leur  pain.  Dieu  proportionne  en  effet  les  peines  des 
créatures  à  leur  énergie*  (Azraqui.) 

Quelquefois  les  poètes  persans  emploient  cette 
figure  aux  deux  hémistiches  du  vers ,  ainsi  qu*on  le 
voit  dans  les  exemples  suivants  : 


Je  ne  retire  pas  mon  cœur  de  ton  amour,  quoique  tu  fasses 
le  chagrin  de  mon  caar;  je  ne  détourne  pas  la  tête  de  la  fidé* 
lité  envers  toi,  quoique  tu  occasionnes  mon  mal  de  tête. 
(  Azraquî.  ) 

*  Par  contnctioQ  pour  ^L»» 

*  >^  est  le  plurwi  de  A  chagrin;  ^  est  le  piuriei  de  l^  coa- 
rage, foret,  etc,  ' 
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AMI  ^  ylj^:.  0. ^  'j\  M\  ^ 


Cest  en  Diea»  oui  c'est  en  Dieu  qu'est  la  délivrance,  oui 
la  délivrance  du  poignet  du  temps  et  des  peines  dont  il  nous 
accable.  (Khâcâni.) 


sxcnoN  XVI. 


De  la  figure  nommée  huûm  ma  là  jaJxam  jiJIj  21  U  y%ji  >  c'est- 
à-dire  ,  tâche  à  laqadle  on  n^est  pas  obligé. 

Cette  figure ,  qui  se  rapporte  à  la  rime ,  consiste 
à  s'astreindre  à  employer  avant  le  rawt,  ^^  ^,  ou  ce 
qui  le  remplace,  une  lettre  particulière  pour  le  caid, 

^  ^  ou  le  tacîs ,  (^mi^m'Is;  ^-  Exemples  : 


Quant  à  Torphelin ,  ne  le  maltraite  pas;  et  quant  au  men- 
diant, ne  le  repousse  pas.  (Coran,  ilui,  9»  lo.) 

'  On  nomme  ainsi  la  dernière  lettre  quiescente  de  la  rime  4^ (if. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  les  mots  (^1^1  et  qU^  le  rawt  est  le 
noun  final. 

>  On  nomme  ainsi  la  lettre  quiescente  qui  se  trouve  avant  le 
rawi,  excepté  Ydjf,  le  wâwa  et  le  yà  de  prolongation.  Ainsi  dans 

les  mots  2fj^  et  2^ja  le  ra  est  le  caïd. 

'  Tel  est  le  nom  de  la  lettre  qui  dans  la  rime  est  entre  le  rawt  et 
un  o/i/*  qaiescent,  lettre  qu*on  nomme  JL^^-  Par  exemple,  dans 
j^l^,  le  tacts  est  le^. 

*  Dans  ce  passage,  on  s^est  astreint  à  employer  la  lettre  s ,  Aa, 
avant  le  «,  ni,  qui  est  mis  pour  le  rawt;  car  le  mot  jicïu  ou  tout 
autre  aurait  rimé  aussi  bien  avec^i^iij. 
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UToJt  K^j  fc#^^  ^^jy  U^iî^? 


»  U-LjJ  jMiJJt  J^J«-*r  »^*)^  uW-- 

Le  voile  de  ce  visage  pareil  a  la  lune ,  c  est  sa  chevelure 
semblable  k  la  nuit  Béni  soit  Dieu  qui  a  fait  de  la  nuit  an 
vêtement!  (Isnâd.) 


SBCTION  XVII. 

De  la  suppresnon  d*ane  lettre,  3^  cii>^* 

Cette  figure  consiste  i  s*abstenir  d'employer  une 
lettre  de  Talphabet  dans  une  pièce  de  vers.  C'est 
ainsi ,  par  exemple ,  que  Faquîr  a  évité  de  se  servir 
de  ïalif  dans  le  rubâi  suivant  : 


Mahomet  est  le  soleO  du  firmament  de  la  puissance,  le 
sceau  des  prophètes,  le  conducteur  général  et  particulier 
dans  le  sentier  de  la  raison.  Sa  face  n*est-elle  pas,  i  la  vue 
de  rintelligence,  le  jardin  de  la  sainteté,  jardin  dont  Gabriel 
est  un  rossignpl  ? 

'  Dans  ce  vers  persî-arabe,  ainsi  que  dans  tout  le  gaial  d'où  il 
est  tiré  et  qa*il  commence ,  le  poète  s*est  astreint  à  employer  un 
alifei  an  sût  devant  Valif  du  rawt  Sans  cela,  il  aurait  pu  faire 

rimer  L»t  avec  fjuwJ,  UâJ,  etc. 
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SECTION  XVIII. 

De  remploi  répété  d*un  ou  de  plusieurs  mots  particuliers. 

Quelquefois  le  poète  s'astreint  à  employer  dans 
chaque  vers ,  ou  même  dans  chaque  hémistiche  d'un 
poëme,  un  ou  plusieurs  mots  particuliers.  Je  vais  en 
citer  quelques  exemples  : 

1*  Kamâl-i-Ismâïl  a  fait  un  cacîda  où  il  a  placé  le 
mot  (£^ ,  cheveu ,  dans  chaque  hémistiche*  Voici  les 
deux  premiers  vers  de  ce  poëme  : 


i"h       m 


t<^     h  "j  (S3j^  y^  i\S^  isy^j^^ 


0  toi  qui  as  un  cœur  accroché  à  chacun  de  tes  cheveux^ 
les  deux  mondes  ne  font  que  la  moitié  de  la  valeur  d*un  seul 
de  tes  cheveux.  Ta  bouche,  lorsque  tu  parles,  n^a  que  la  lar- 
geur d*un  cheveu;  la  trace  d*une  fente  pareille  à  un  de  tes 
cheveux  s*y  manifeste  seulement. 

^-  Kâtibî  de  Nîschâpûr  a  écrit  un  cacîda  où  on 
trouve  à  chaque  hémistiche  les  deux  mots  jX£ ,  cha- 
meau, et  •j^,  chambre.  En  voici  le  maila,  gU^, 
€  est-à-dire ,  le  premier  vers  : 


lif^^Ui  ow^t  ^  I 
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J*ai  dans  ma  demeure  (c  eit-à-dire ,  en  moi)  des  chagrins 
tels  qu*on  en  chargerait  des  chameaux,  mais  je  ne  me  livre 
pas  au  découragement  (avoir  un  cœur  de  chanieaa);  car  le 
chagrin  peut-il  eidster  dans  ma  demeare  ? 

3"*  On  doit  à  Amîr  Khusrau  un  cacida  dont  chaque 
vers  contient  les  quatre  niots  :  Jju,  éléfAont,  ijt^^m, 
vermUseaa,  (jS^,  mouche,  «iOu,  cigogne.  Voici  un 
vers  de  ce  poème  : 


r>ii  mu 


Ai  j^:>  i^^xSXf  JUjt>  S^  (ÎT^  à^ 


jlCû  dÛD  ^yJi^  ^Jii\  JjJi^  ô:>^^j*.a^jS^ 

Tu  es  un  roi  à  corps  d^éléphant,  et  sous  tes  auspices  for- 
lunés,  il  n*est  pas  surprenant  que  le  vermisseau  renverse  le 
tigre,  et  que  la  mouche  fasse  la  chasse  de  la  cigogne. 

4**  Enfin,  Khâcâni,  dans  les  neuf  vers  suivants, 
s*est  attaché  à  mentionner  quatre  objets  différents 
au  second  hémistiche  de  chaque  vers  : 


U^'»*^3  ^-*6^i  ^^**5 
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JJ  i^  [, 


eew 


é\j^\^ 


o^ 


i— i%  J 


Jl^ 


>JL 


-*  ^'«^jl*^*^-^  V*" 


Ëdris,  le  messie,  Khizr  et  Elk  sont  réunis  pour  le  servir 

1  9  3  à 

et  rhonorer.  Khusrau  \  Sâm,  ZM*  et  Rustam,  s*étant  ceint 
les  reins ,  se  tiennent  courbés  devant  lui  comme  des  gens  à 
taille  de  cerceau.  Des  milliers  de  portiers ,  aussi  distingués 

I  t  3  4 

que  Hâtim,  Man,  Saif  et  Numân  ',  en  reçoivent  leur  nour^ 

^  Ou  plutôt  Kaî- Khusrau,  roi  de  Perse. 

*  Zfti  est  le  pk'B,  et  Sâm  le  grand-père  de  Rustam,  le  célèbre 
béros  persan. 

'  Hâtim  est  trop  connu  pour  qu*îl  soit  nécessaire  d*en  rien  dire* 
Man  est  un  Arabe  célèbre  par  sa  bravoure  et  sa  générosité.  Saîf  est 
un  roi  d'Yémea  de  la  dynastie  des  Himyarites.  £n6n  Numân  est  un 
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riture.  Le  Jihùn  ^  TEuphrate,  le  Tigre  et  le  Nil  lui  deman- 
dent au  moment  de  la  détresse  une  gorgée  d*eau.  Les  monts 

a  3  4 

Jûdt  Marà,  Caucase  et  Schahiân',  font  le  contre-poids  des 

1  »  s 

pierreries  de  sa  libéralité.  Les  dives,  les  anges,  les  fées  et 

k 
les  hommes  le  prient  continuellement  de  leur  assigner  leur 

1  9 

occupation  journalière.  Par  lui  les  substances,  les  esprits, 

3  4 

les  âmes  et  les  intelligences  ont  pris  une  bdle  forme  cor- 

I  a  6  4 

porelle.  L*étâmité,  lenfer,  le  temps  et  le  paradis  *  sont  les 
produits  de  sa  colère  ou  de  sa  satisfaction... Par  lui  Teau ,  la 

%  3  4 

terre,  le  feu,  l'air  qui  forment  le  monde,  restent  paisible- 
ment ensemUe  dans  un  juste  équilibre. 


SBCTION   XX. 

Du  mmcût,  l>JiJUi  ou ponùtaé,  et  du  gidr  manctx,  Iv^  J(^  •  ®" 

non  ponctué. 

Quelquefois  récrivains^astreint  i  n'employer,  dans 
un  vers  ou  dans  une  phrase  en  prose ,  que  des  lettres 
avec  des  points  diacritiques ,  lettres  nommées  man- 
cât,  lâr^JiJU,  c est-à-dire poTic^o^es,  ou,  vice  versa ^  de 
nemployer  que  des  lettres  sans  points  diacritiques, 

roi  de  Hirah  en  Irac,  qui  se  fit,  dit-on ,  chrétien  et  se  retira  du 
monde. 

*  Cest-à-dire  rOxus  on  le  Bactnis. 

*  Les  Orientaux  appellent  ainsi  les  monts  Gordiens,  en  Arménie, 
où,  selon  la  tradition,  Tarche  de  Noê  s  arrêta. 

*  Trois  autres  montagnes  d'Asie. 
^  Proprement  les  faouris. 

IX.  9  1 
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lettres  nommées  gaïr  mancât,  l^^JiJU  jj^à ,  c  est-à-dire 
non  ponctaées ,  ou ,  enfin ,  de  se  servir  alternativement 
de  lettres  ou  de  mots  écrits  de  ces  deux  façons ,  ce 
qu'on  nomme  raciâ,  >Vxjj;\  et  khaîfâ,  *ljUi.  ^  y^j^j 
un  exemple  de  l'emploi  de  lettres  ponctuées  seule- 
ment : 


Par  cette  fête  tu  reçois  le  don  de  la  grâce,  et  non  le  mou- 
vement de  la  colère. 

Voioi  actuellement  un  vers  entièrement  composé 
de  lettres  non  ponctuées,  vers  qui  est  extrait  d*ui» 
cacida  écrit  en  entier  de  cette  manière  par  Fauteur 
du  Hadâyic  ulbalâgat  : 

La  poussière  du  chemin  que  parcourt  son  coursier  '  agile 
est  un  collyre  pour  les  humains.  Cette  poussière  sert  même 
de  sunna  à  la  prunelle  du  soleil  et  de  la  lune. 

Voici  un  exemple  du  ractû ,  c  est-à'-dire  de  l'em- 
ploi alternatif  d'une  lettre  ponctuée  et  d'une  lettre 
non  ponctuée  : 

^  On  donne  proprement  ce  nom  au  léopard  ou  à  tout  antre  ani- 
mal dont  la  robe  est  tachetée  de  noir  sur  du  biane  ou  vice  versa, 

*  On  nomme  proprement  ainsi  une  femme  qui  a  un  œil  noir  et 
i*autre  bleu. 

'  Dulduije  cheval  d\Mî. 
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Les  noires  boudes  de  tes  cheveux  ont  enlevé  mon  cœur, 
6  larron!  je  n*ai  jamais  vu  un  voleur  de  cœur  pareil  à  toi. 

Enfin,  voici  un  exemple  du  khaîfâ^  c*est-à-dire 
de  remploi  alternatif  d*un  mot  composé'  de  lettres 
ponctuées  et  d  un  mot  sans  lettres  ponctuées  : 


La  science,  sadisJe  bien,  donne  au  cœur  le  discerne- 
ment, comme  le  soufSe  du  vent,  sache-le  bien,  donne  à  la 
rose  son  balancement. 


SBGTIOM    XXI. 


Do  mmc^la,  Jiet'û^  ou^içoiiit^  et  du  miÊ^$êM  >  Jt^^  ou  joint. 

De  ces  deux  figures  de  mets,  là  première  con- 
siste à  n'employer  dans  im  vers  que  des  lettres  dis- 
jointes,  mucatta,  glAA««,  c  est-à-dire  qui  ne  se  lient  pas 
entre  dles;  la  seconde,  à  n employer,  au  contraire, 
que  des  lettres  jointes,  maassalf  S^toy^,  c est-à-dire 
qui  se  lient  entre  elles. 

Dans  les  vers  suivants  de  Jâm!,  le  premier  est 
composé  de  lettres  non  jointes,  le  second  de  lettres 
jointes  de  deux  en  deux,  le  troisième  de  lettres 


ai. 
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jointes  de  trois  en  trois,  le  quatrième  de  quatre  en 
quatre ,  et  le  cinquième  de  cinq  en  cinq  : 


»>      ^ 


«j^JI  Oy^)  4W3  fC^  <^i*Â3 


^••- 


ÂM  t^m^K^i  /^^JSMO  v;MJJàJ 


J*ai  le  visage  pâle  à  cause  de  Tabsence  de  cette  perie,  et 
le  feu  du  chi^^rin  a  marqué  mon  coeur  de  Tempreinte  de  la 
brûlure. 

On  dirait  que,  dans  la  nuit  de  ton  absence,  la  lune  a  di- 
minué comme  moi,  et  est  devenue  petite  et  maigre. 

Tes  poils  follets  rappellent  Khizr  ' ,  tes  boucles  de  che- 
veux tortillées  ressemblent  au  saule  musqué.  Ton  corps  est 
de  Targent  *,  le  rubis  des  lèvres  de  ta  petite  bouche  est  du 
sucre. 

^  Le  patron  de  la  jeunesse,  parce  <pi*ii  est  ie  gardien  de  Teau  de 
la  vie,  c*est-à-dire  delà  fontaine  de  jouvence.  On  le  représente  avec 
une  longue  barbe  et  vêtu  de  vert. 

*  Quant  à  la  blancheur. 
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Le  pâradifl  de  l'éternhé  esl  un  anmtage  mépriMMe  pour 
celui  qui  habite  le  jardin  délicieux  de  Tamour. 

Par  tes  lèvres  tu  es  le  messie,  et  Téloquence  se  mani- 
feste par  tes  discours  ;  la  beauté  se  déploie  dans  ton  aspect, 
et  tes  cheveux  sont  parfumés  d'ambre. 

SBCnON   ZXII. 

Observations  sur  la  prose  rimëe. 

Sukâki  fait  observer,  avec  raison ,  dans  son  Traité 
sur  la  rhétorique,  que  la  rime  existe  en  prose  conune 
en  poésie.  Or,  on  distingue  trois  sortes  de  prose 
rimée,  nommées  mutarraf,  <3/Ia^^  mutawâzi,fj^\yi^^ 
et  muâzana,  9^j\yA^.  On  nomme  mataxrafldi  prose 
dans  laquelle  on  emploie ,  à  la  fin  des  membres  de 
phrases,  des  mots  différents  quant  au  nombre,  ^y  ^, 
mais  identiques  quant  au  rawi  ou  plutôt  aux  lettres 
finales  qui  forment  la  rime.  Exemple  : 


Qu'avez-vous? Pourquoi  ne  pas  espérer  en  la  bonté  de  Dieu, 

'  Nom  de  patient  de  <Ji^,  tinait  [digiios)  extrêmes  (mnfiVr) ,  etc 

*  Cest-à-dire  parallèle. 

'  C*est-à-dire  cadencé. 

^  Par  le  nombre,  il  faut  entendre  ici  la  mesure  prosodique; 
ainsi  il  n^est  pas  nécessaire  pour  qu^un  mot  ail  le  même  nombre 
que  Tautre,  qu*i]  ait  les  mêmes  voyefles  brèves.  Par  eiemple,  les 
expressions  ÂxLt  et  o^  e^  ont  le  même  nombr^.  Ces  mots  forment , 

en  effet,  ce  qn*on  nomme  dans  la  prosodie  latine  un  ampkimacre, 
c*est-à-dire,  ils  se  composent  d^une  brève  entre  deux  longues, ce  qui 
est  représenté ,  dans  la  prosodie  arabe,  par  le  mot  mnémonique 
fâSlun,  ,jJUl3. 
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qui  vous  a  créés  i^irtnU  Us  uns  dê$  autres?  {Cbmu,  lui, 
13,  i3.) 

La  prose  nommée  rmtawâû  est  celle  dans  la- 
.  quelle  on  emploie ,  à  la  fin  des  membres  de  phrase, 
des  mots  pareils  quant  au  nombre  {j[^ ,  et  au  rawî. 
Exemple  : 


Il  y  aura  des  lits  élevés  et  des  coupes  préparées.  (Coran, 
uiixvni,  i3,  li.) 

On  peut  même  construire  deux  membres  paral- 
lèles d'une  phrase ,  de  telle  façon  que  les  mots  qui 
les  composent  correspondent  symétriquement  les 
ims  aux  autres,  avec  le  même  nombre,  ^^,  et  la 
même  finale,  (^j{;.  Cest  ce  qu'on  nomme  tarsi, 
J  ^  En  voici  un  exemple  : 

* ^ — ^^ 

11  enrichissait  les  phrases  de  sa  prose  rimée  des  perles  de 
«a  diction,  et  il  frappait  les  oreilles  par  les  instructions  de  ses 
avis.  (Harîrî,  i"*  séance.) 

Enfin ,  la  prose  nommée  muwâzana  est  celle  dans 
laquelle  on  emploie,  à  la  fin  des  membres  de  [Jutise^, 

*  Ce  mot  signifie  proprement  c  enchâsser  des  pierreries.  »  Il  est 
inutile  de  dire  qu  on  peut  composer  de  la  même  manière  deux  hé- 
mistiches d'un  vers. 

*  Et  dans  les  deux  hémistiches  d*un  vprs. 
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des  mots  pareils  quant  au  nombre;  mais  différents 
quant  à  la  finale ,  et  par  conséquent  ne  rimant  pas 
ensemble.  Exemfde  : 


n  y  aura  des  coussins  mis  en  ordre,  et  des  tapis  étendus. 
(  Cosvn,  uxxviu,  i5, 16.) 

On  peut  aussi  n'employer  dans  deux  membres 
parallèles  d'une  phrase  que  des  mots  semblables 
quant  au  nombre ,  mais  différents  quant  à  la  finale. 
Ce  genra  d'allitération  est  au  mawébMUia  ce  que  le 
iarsi  est  au  mutcxwâzt  On  le  nomme  spéciale- 
ment mmnâçaîa,  aK^U,  ou  semblable  ^  En  voici  un 
exemple  : 

fCsJtaJi)  t9l;>âJt  ItWo^ifrj  (:52»4I  v^t  ViluiT^ 

Nous  lenr  donnâmes  (à  Moise  et  h  Aarcm)  le  livre  qui 
manifeste  clairement  nos  volontés ,  et  nous  les  dirigeâmes 
dans  la  voie  droite.  (Coran^  xxxvii,  117,  118.) 

On  nomme  prose  rimée  en  vers ,  ^<  In  \  ^/f^^ ,  les 
poèmes  dont  les  vers  ont  chacun  trois  rimes  paiii- 
culières.»  et  une  quatrième  qui  est  commune  à  toute 
la  pièce.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  onûème 
séance  de  Harîrî  : 


'  Tel  est,  du  moins,  1  avis  de  1  auteur  du  Talkhfs;  mais  Sukàkî, 
dans  son  Miftak  ululai»,  le  considère  comme  rentrant  dans  le  tarsi, 
quoique,  en  eiïei,  i!  en  diffère. 
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1 


J'^/^'  j5^  fei-.  lef 


4  i-bjtt  ;^3  y^\i  .^ÀJi  ^ 


ra» 


i>»  J' 


J&i^ 


t&t  ^<xJt  ôl  «jJt  (4;j«>wU» 


4^^  <j^y 


à   i^^JoÂ.   Jlf5   Jj   yJU  (^ 


?U^^-^H^I^^Lm 


v;a 


>V  <^^• 


Jl m\    U  3^  ^1  lÂÂ>il  ^j^ 


Lç  o^^t  A-A!J  <aH  06)3 


Ji- — »1  ito^r^"  ^3  o-AJ'  ^  ^^  ^3 


0  toi  qui  t  enorgueillis  de  ton  intdligence,  jusqu'à 
quand»  A  mon  frère,  en  proie  à  tes  idées  vaines,  accumule* 
ras-t^  des  fautes  et  des  actions,  blâmables,  et  commettras-tu 
de  nombreux  péch'és  ? 

Tu  ne  pleurerais  pas  seidement;  mais  tu  répandrais  des 
lannes  de  «ang,  si  tu  pensais  qu  au  jugement  dernier,  ni 
entourage,  ni  parents,  ni  amis  ne  seront  d*aucun  secours. 

Dans  ce  jour  redoutable,  combien  de  guides  qui  se  trou- 
veront égarés;  combien  de  personnes  illustres  qui  seront 
avilies;  combien  de  savants  qui  avoueront  leur  ignorance 
et  reconnaîtront  la  gravité  de  la  circoqstance. 
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Jeune  homme  sans  expérience,  hite-toi  d*adoadr  Tamer- 
tome  de  tes  mauvaises  actions,  par  le  miel  (du  repentir  et 
des  bonnes  œuvres  ).  Le  mur  de  la  vie  est  sur  le  point  de 
crouler,  et  tu  n*as  pas  mis  fin  à  tes  mauvaises  actions. 

Garde-toi  de  la  fierté,  quand  la  fortune  te  favorise.  Sache 
retenir  tes  paroles  :  heureux  celui  qui  en  est  le  maître. 

A  celui  qui  est  dans  le  besoin,  donne  beaucoup  si  tu  es 
ridie,  donne  encore  situ  es  pauvre.  Ne  sois  pas  triste  lorsque 
tu  éprouveras  des  pertes,  et  ne  désire  pas  amasser  (des  ri- 
chesses '  ). 

SBcnoN  xxni. 
Des  vers  à  double  et  à  triple  rime. 


On  nomme  à  double  rime,  (^if^^y^f  mi  vers 
dont  les  hémistiches  se  terminent  cbacmi  par  deux 
mots  qui  riment  ensemble.  Exemple  : 


^jU\y  i^As^ 


Cest  à  la  fois  raison  et  obéissance  ;  amour  et  sentiment  de 
foi.  (Sanâi). 

Les  poètes  mettent  même  quelquefois  trois  rimes 
à  leurs  vers.  Exemple  : 


ZV 


Sa  grâce  est  par  sa  pureté  le  repos  de  Tâme;  sa  généro- 
sité est  par  sa  sûreté  Tarche  de  Noê.  (Sanâi.  ) 

'  Extrait  de  ma  iraduetion  inédite  de  Harirî. 
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D'autres  fois  on  met  le  roàif^  U^,^j  S  entre  deux 
rimes  et  on  nomme  alors  les  vers  ainsi  composés  ; 
vers  à  deux  rimes  avec  interstice,  ^^  (^^^^.jujb  3^. 
4-*— fl>-\Jl.  Voici,  comme  exemple,  un  rubâi  de 
Muazzi^  : 


«•t*       i^y  <^jb  yL— iNàil^   (jJV-*)   »Lâ   ^^1 


^  45y'^  u^^y  ^  ^^^  ^^^^^^ 


4^^b  ub^— ^  ^j^  "^^  *^ 


OL 


c^j'^  ub — ^3  (jft^'^^y  eî;^ 


O  roi  de  la  terre,  tu  as  posé  ton  trône  au  ciel.  Ton  en- 
nemi est  faible ,  ne  le  crois  pas  fort.  H  suffit  que  tu  l'at- 
taques légèrement  arec  ta  lourde  massue.  Ta  vieillesse  «ai 
expérimentée,  et  ta  fortune  a  la  vigueur  de  la  jeunesse. 


SECTION  JUUV. 


Des  oompositioDs  bigairées  (jy^* 

On  nomme  matalawan ,  y^Ax^  »  ou  bigarrés ,  variés 
de  couleurs  t  les  vers  composés  de  telle  sorte  quon 
peut  les  lire  sur  plusieurs  mètres  différents.  Ainsi  le 

^  Ainsi  qu*0D  Ta  vu  plus  haut,  on  nomme  radif  le  mot  ou  les 
mots  répétés  à  la  fin  d*un  vers,  et  qui  ne  comptent  pas  pour  la 
rime. 

'  Amir  Muazzî ,  déjà  cité  dans  mon  troisième  extrait ,  et  dont  le 
nom  a  été  écrit  mal  à  propos  Mazi,  est  on  célèbre  poète  persan  qui 
est,  entre  autres,  auteur  d'un  livre  de  morale  religieuse  intitulé 
UiXI  mIJLw,  c^est-à-dire  tia  consolation  de  la  grâce,*  livre  sur  le- 
quel d'Herbelot  donne  qYielqnes  détails. 
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maAiftvi  d'ÂUl  de  Schirâz ,  intitaié  Sihr4  habU ,  c^est-à- 
dire  la  magie  permise,  peut  se  scander  de  deux  ma- 
nières différentes  ^.  En  voici  quelques  vers ,  où  Ton 
remarquera,  en  outre,  de  doubles  rimes  et  des  alli- 
técations  : 


<• 


^W  A^WjÀ  ft4Kâ  ^t 


fjj^ 


(û- 


0  toi  qui  as  pris  pour  habitation  la  maison  de  mon  cœur, 
laqudle  a  acquis  parla  de  la  dignité! 

O  toi  dont  la  face  est  comme  le  soleil,  Tornement  du  fir- 
mament ,  qui  en  a  reçu  son  mouvement  circulaire  I 

*  fia  effet,  les  vers  ipii  cempesent  ce  poème  peuvent  se  seander 
à  la  fois  sur  le  mètre  nommé  romd-i  maf  luUof  makfàf,  qui  se  com- 
pose des  pieds  (Jlfrli  ^'.^li  ^'>^l3,  c'est-à-dire  de  deux 
épitrites  deoiièmes  et  d'un  amphimacre ,  et  sur  le  mètre  nommé  sari 
mutaawt  makschàf,  qui  se  compose  des  pieds  ^j_JUiJu  ^JucJU 
^wlfiU  on  de  deux  corianEibres  et  d'un  an^bimacre.  Voici  le  pre- 
mier  hémistiche  de  ces  vers  en  caractères  latins ,  scandé  des  dem. 
manières  : 

âî  sehûd&h  dir  |  khâna-i  jân   |  manxMât 
âï  schudâh  dâr   |    khânâ-ï  jân    j   niânx&lât 
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Mon  cœur  et  mon  âme  sont  les  esclaves  du  visage  de 
Haçan,  en  qui  se  sont  manifestés  la  douceur  du  caractère  et 
un  aimable  naturel. 

Dieu  a  vu,  au  moment  du  sacrifice  de  Huçaîn  \  qu*il  re- 
cevait du  monde  un  digne  sacrifice. 

Le  vers  suivant,  de  Salmân  Sâwaji,  peut  être 
scandé  de  trois ^  façons  différentes;  et,  par  un  autre 
tour  de  force,  il  se  compose  de  lettres  jointes, 
,  de  deux  en  deux  : 


Tes  lèvres  sont  une  coupe  de  perles.  Auprès  de  tes  poils 
follets  se  déploie  la  tulipe  (  de  tes  jours  ).  Tes  sourcils,  noirs 
coDune  la  nuit,  dominent  les  étoiles  (de  tes  yeux).  La  lune 
de  ton  visage  est  entourée  du  halo  de  tes  cheveux. 

ftBGnON  XXV. 

Du  ^xjli'  ioXmQi  ou  allusion. 

Cette  figure  consiste  à  employer  dans  les  vers 
un  mot  q[ui  rappelle  un  fait  célèbre,  ou  qui  fasse 
allusion  à  une  chose  mentionnée  dans  les  livres 
classiques,  ou  connu  dans  tous  les  cas  des  gens  let- 

>  C^estrà-dire  de  sa  mort  ou,  pour  parler  comme  les  musulmans, 
de  son  martyre. 

'  (Test-à-dire  selon  les  mètres  nommés  roaùri  muçamman  makk- 
Ma,  kazaj'i  muçamman.  makhbûn  et  miyto«-i  maçamman  makhbûnp 
qui  se  composent,  le  premier  de  quatre  petits  ioniens,  le  second  de 
quatre  épitrites  premiers,  et  le  troisième  d'un  double  ïambe  rt 
d*un  petit  ionien  répètes. 
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très.  Ainsi,  dans  le  vers  suivant  de  Khâcânî,  il  est 
fait  allusion  au  ancâ  ^  qui  nourrit  Zâl ,  père  de  Rus- 
tam  : 


Je  parcours  un  chemin  pour  lequel  je  demande  le  viatique 
de  Tunité  divine.  Comme  Zâl,  fils  de  Zar,  j*invoque  le  nom 
dci  ancâ. 

Le  vers  suivant ,  de  Saudâ ,  offre  une  allusion  à 
Joseph ,  qui  fut  vendu  en  Egypte  ^  : 


On  te  montre  le  bazar  de  Memphis;  mais  il  n*y  a  personne 
pour  acheter  Tobjet  précieux  qu*on  y  voit. 


SECTION    IXVI. 


Du  Siyâc  uladâd ,  ^îjx^l  (Vt^*  ou  réunion  simultanée 

.    de  plusieurs  objets. 

La  figure  qu*on  nomme  ainsi  consiste  à  réunir, 
sous  un  même  point  de  vue,  différents  objets. 
Exemple  : 

^  Le  ancâ  ou  stmurg  est  un  oiseau  fabuleux  que  personne  n  a 
jamais  vu  et  qui,  À  cause  de  cette  circonstance,  est  donné  comme 
un  emblème  de  Dieu.  (Voyes,  dans  les  Oiseaux  et  les  fleurs,  Talié- 
gorie  qui  porte  ce  titre  et  les  notes  qui  raccompagnent.) 

'  Gonf.  Genhe,  xxxvii ,  36. 
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O  musicien  I  que  sont  devenus  tes  projets  de  promenade 
dans  le  jardin ,  au  temps  de  la  rose  ?  Où  sont  ta  voix ,  ton 
chant ,  ton  luth ,  ta  harpe  i  (  Amir  Khusrau.  ) 

j*>ô  ^U«  ^jj^:i  jj^\  J^ 


Mon  cœur  a  arpenté  trois  fois  les  deux  mondes  ;  et  il  n'y 
a  vu  personne  dlionorable.  (Khâcâni.  ) 


SECTION  xxvii. 


Énumération  des  qualités,  c^liuait  ^y^mÀj. 

Cette  figure  consiste  à  donneur  successivement  à 
un  objet  les  qualités  qui  lui  conviennent  Exemples: 


CestDieu,  le  Dieu  unique,  le  roi  saint,  sauveur,  fidèle, 
préservateur,  excellent,  victorieux,  suprême.  (Coran,  lix, 

33.) 


Ce  cheval  a  àç  blanches  dents,  une  vive  allure,  un  cou 
droit,  de  petites  oreilles,  un  dur  sabot,  des  pieds  aolîdes, 
une  large  croupe ,  une  épaisse  crinière.  (  Amh*  Muaczi.  ) 
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sEcnoy  XXV m. 
Du  taasckik,  ,fsM^  S  ou  acrostiche. 

Cette  figure  consiste  à  composer  un  poëme  de  telle 
façon  que  les  lettres  initiales  de  chaque  vers ,  étant 
mises  1  une  après  l'autre ,  forment  un  vers ,  un  hé- 
mistiche, lue  phrase  ou  un  mot.  Quelquefois  aussi 
ce  sont  des  lettres  médiales,  où  les  lettres  finales 
qui,  étant  réunies,  forment  un  sens.  Voici  deux 
vers  urdûs,  dont  les  premières  lettres  des  hémis- 
tiches forment  le  mot  persan  iHA^ê^^ ,  ami  : 


W^ 


Ma  peine  et  mon  chagrin  proviennent  de  la  blessure  de  la 
séparation,  de  la  douleur  de  Tabsence.  Le  repos  du  cœur, 
c  est  Taffliction.  Vorlà  ce  qu'il  désire.  A  qui  pourrai-je  faire 
entendre  cette  dure  mérité  ?  Sans  toi,  dans  l'absence,  il  ny 
a  pour  le  cœur  que  la  plainte. 

Od  peut  rappoifter  à  cette  figàre  le  naackajjar, 
j4^,  cest-à-dirc  le  ver»  en  forme  d*arbre,  le  mu- 
ioamar, jyù<j^ ^  vers  en  cercle,  le  mwnrahba,  çg^^ 
ven  en  carré,  etc.  qui  ne  sont,  de  Taveu  même  de 
Tauteur  persan ,  que  des  jeux  d*enfants. 

'  Ce  mot  signifie  proprement  «mettre  une  ceinture  nommée 
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NOTICE 

Sur  le  métier  à  lisser  le  jâng  »K  et  le  ko  >m. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie ,  de  mâ^  et  de 
coton  est  tellement  répandue  dans  le  Céleste  empire, 
elle  y  est  la  source  d'une  production  agricole  si  riche 
et  si  variée,  et  son  importance  s*est  si  rapidement  ac- 
crue ,  que  les  voyageurs  et  les  missionnaires  en  Chine 
ne  se  sont  préoccupés  que  de  Tétude  de  ces  fécondes 
industries.  L*examen  du  travail  et  du  tissage  des 
laines  et  des  poils  a  été  nég^é.  Nieuhoff,  les  PP.  Du 
Halde  et  Martini  sont  les  seuls  qui  y  aient  consacré 
'  quelques  lignes,  et  ils  ont  seulement  mentionné, 
dans  leurs  courtes  notices  sur  la  province  de  Chèn- 
si.  Tune  des  plus  jolies  étoffes  chinoises,  la  serge  de 

cachemire  appelée  kôu-jông  'm^fj^  et  ^^|^. 

Nous  nous  proposons  de  présenter  plus  tard  un 
aperçu  de  la  fabrication,  en  Chine,  des  tissus  de 
laine,  de  poils  de  chèvre,  de  vache  et  de  chien.  Il 
nous  suffira  de  commenter  aujourd'hui  un  passage 
intéressant  et  difficile  de  lencyclopédie  TTUèn-kông- 

^  Les  Chinois  désignent  sous  le  nom  de  ma  JSR  piusieon 

plantes  textiles  qui  se  rapportent  aux  genres  miica,  sida,  corchoms 
(  triamfetia?)  et  cannabis. 
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kïud'wé  ^ ^  ^  ^ ,  liv,  I,  foHo  47  i  il  se  rap- 
porte à  l'étude  qui  nous  occupe  ^ 

Nous  devons  dire  préalablement  quelques  mots 
des  animaux  qui  produisent  la  laine  et  le  cache- 
mire. On  n*a  encore  sur  leur  origine  et  leur  nature 
que  des  renseignements  insuffisants  et  contradic- 
toires  »  et  le  long  mémoire  sur  les  bêtes  i  laine  de 
Chine,  écrit  par  un  des  missionnaires  de  Pé-king', 
ne  donne  aucune  information  utile.  Heureusement, 
fauteur  du  TkUn'kôfui-khai'Wé  a  fait  précéder  de 
curieux  détails  sur  ce  sujet  la  description  du  mode 
de  fabrication  du  j6ng  et  du  ho;  sa  notice  présente 
un  sérieux  intérêt ,  et  on  nous  excusera  d*en  repro- 
duire les  faits  principaux. 

c(Il  y  a,  dit-il,  deux  espèces  de  Mién-yang  ââ 

a  L*une  sappeile  sù-i-yang  ^Ê  ^  Ép ,  cest-à- 

direyan^,  dont  la  toison  fournit  les  vêtements  ap- 
pelés sôH.  On  tond  le  sô-iyang  à  diverses  époques , 
et  f  on  îdst  avec  sa  laine  des  tapb ,  des  feutres  (littéral. 

des  plaques)  de  jdn^,  ^  ^  ,  des  bonnets  et  des 

chausses,  qui  sont  répandus  dans  tout  f  empire. 
u  Autrefois ,  lorsque  lesyon^  de  TOuest  (les  chèvres 

'  Nous  devons  cette  tridaotion,  ainsi  qne  les  extraits  de  TEney» 
dopédie  japonaise  et  de  divers  antres  ouvrages,  à  l*obligeance  de 
If.  Stanislas  Jnlien,  menlire  de  rinstitut.  Noos  avons  placé  ces 
passages  entre  guillemets. 

*  Mémoireê  comcemani  letClàniÀ»  vol.  I,  pag.  35  à  79. 
IX.  22 
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du  Thibet)  n  étaient  pas  encore  introèuits  en  Chine , 
le  ho  que  Ton  fabriquât,  servait  à  lliabillement  des 
hommes  du  peuple.  Cette  étoffe  était  aussi  tissée 
avec  la  laine  (  filée  )  du  sô4-yang.  H  n*y  en  avait  alors 
qu'une  qualité  grossière  de  hô;  on  n'en  connaissait 
pas  la  qualité  la  plus  fine. 

<(  On  fabrique  encore  aujourd'hui  du  hô  très-com- 
mun avec  une  laine  qui  provient  parfois  de  cette 
même  espèce  de  yang, 

«  On  élève  de  grands  troupeaux  de  ces  animaux 
dans  tous  les  tchéoa  et  les  kiun^  situés  au  nord  du 

Sia  :^  '  et  du  Ho4  */||  ^  Dans  le  Midi ,  c'est  seu- 
lement dans  le  Hou-kian  Jtt  ^jj  *  que  1  on  trouve 
le  mién-yang, 

*  Le  mot  hinn  désignait,  au  m*  siècle  avant  l^ère  chrétienne,  des 
provinces  on  grands  districts;  Tsin-chi-hoang  en  avait  établi  frente- 
si^  dont  plusieurs  avaient  ie  nom  de  kisui.  Plus  tard,  cette  mânie 
désignation  a  été  appliquée  à  des  départements  ;  elle  ne  paraît  pas 
avoir  été  employée  depuis  la  dynastie  des  Vang ,  qui  constitua  les 
fott  et  les  tchéou, 

*  Il  s'agit  probablement  ici  de  Sia-tckéoa-foa »  le  département 
le  plus  nord-ouest  do  Kiang-sou,  et  qui  s'appelle  ainsi  depuis  les 
ffan,  époque  oii  'û  s'étendait  jusqu'à  la  mer.  Le  Pisn-mùig  p(aHe 
avec  éloge  des  bètes  à  laine  du  Kiang-nan,  (Mém.  conc.  les  Chinois, 
vol.  XI,  pag.  55.) 

'  Le  nom  de  HoaiAchéou  a  été  porté,  sous  les  Tcoig,  par  Tar- 
rondissement  de  Tang,  dont  le  chef  Heu  est  situé  sur  un  affluent 
du  Hùaï'hù  et  dépend  du  Nan-yang-foa  (Ho-nan),  Ce  nom  a  pu 
aussi,  vers  la  même  époque,  désigner  une  partie  du  pays  arrosé 
par  la  riviëre  Hoaî,  qui  se  jette  dans  le  Hoang-ho  auprès  de  son 
etaibouchure  actuelle.  (  ^fote  de  M.  Éd.  Biot.) 

*  Il  est  probable  que  le  Hou-kinn  dont  il  est  ici  question,  est  k 
pays  appelé  Flou  sous  les  Han,  les  Tsin  et  les  T'oa^.  qui  est  devenu, 
sous  la  dynastie  actuelle ,  fVou-tching'hien ,  district  du  département 
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u  On   ie  tond  trois  fois.  Chaque   béte  donne , 

chaque  année ,  deux  ou  trois  {kin  K-)  ^^j^^9  propre 

à  faire^es  oua  ^  ^  -  g^   :^  »  ^  # 

«  On  obtient  en  moyenne,  de  chaque  brebis,  deux 
agneaux  par  an.  C'est  pourquoi ,  dans  le  Nord,  cent 
yany  que  Ton  élève   dans  une  ferme  rapportent, 

chaque  année,  cent  ^^  (onces  d'argent). 

u  L'espèce  de  yang  qui  porte  le  nom  étranger  de 
kme-le^ang ,  ^Sl  4^  ^  •  &  commencé  à  être  ap- 
portée du  Si-yu  "TO  jNt  ^  (en  Chine],  siu*  la  fin  de 
la  dynastie  des  T'ang  (vers  Tan  90Â  de  J.  C).  Ses 

de  Hourtckéou,  province  de  Tché^kiang.  il  peut  s'appliquer  aussi  au 
Hourtchéoa'Jou  Im-même,  dont  le  nom  remonte  aux  7*aR^,aux 
environs  du  grand  lac  central  de  la  Chine  Totmg-t'inf-koUf  qui,  pen- 
dant longtemps,  ont  M  couverts  de  prairies  marécageuses. 

'  Littéralement  :  t  Chaque  jrang  donne  par  an  trois  ou  deux 
àejàng  pour  oaa,  •  Ce  passage  peut  s'interpréter  de  deux  manières. 
Si  Ton  considère  que,  dans  le  nord  de  la  Chine,  le  climat  et  TaH- 
mentation  surtout  modifient  fa  pilure  deshétes  ovines,  que  sur  la 
même  toison  on  trouve  une  laine  fine  et  vrillée,  ainsi  que  des  jarres 
brillants  et  des  poils  soyeux  comme  ceux  de  la  chèvre  ;  si  Ton  songe 
que  le  caractère  oua  désigne  ces  bas  tricotés  et  ces  longues  chausses 
de  feutre,  faits,  ceux-là  avec  des  espèces  de  jarres,  et  celles-ci  en 
poils-caebemire ,  on  est  conduit  à  supposer  que  Tauteur  chinois 
a  voulu  dire  que  ces  poils  forment  les  deux  ou  trois  diwikmês  des 
toisons  enlevées  à  chaque  yang  dans  les  trois  tontes.  Nous  croyons 
néanmoins  plus  naturel  de  croire  à  i'<Mnission  du  caractère  kin 
(livre  ou  catfy)'^  deux  ou  trois  catties  équivalent  à  i  kil.  sio  gr.  et 
I  kil.  81 5  gr.  et  c*est,  en  effet,  le  produit  moyen  annuel  d^m 
mouton. 

^  Le  Si-ju  [pays  à  Touest  de  la  Chine)  désigne  ici  le  Thibel. 

22. 
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poils  extérieurs  ne  sont  pas  extrêmement  longs, 
ses  poils  intérieurs  (le  duvet  de  cachemire)  sont  fins 
et  souples  ;  on  les  recueille  pour  fabriquer  le  jông 
et  le  hô.  Les  Chinois  ont  nommé  cet  animal  chan- 

yang  jjj  ^ ,  pour  le  distinguer  du  miên-yang. 

«  Cette  espèce,  originaire  du  Si-yu,  lut  introduite 
d'abord  à  Lin-t'ao  *.  Ce  n'est  maintenant  que  dans  le 
Lan-tchéou-fou ,  qu'elle  se  trouve  en  grand  nombre  ; 
aussi  les  plus  fines  étoffes  de  ho  proviennent  toutes 
de  ce  département.  On  les  appelle  jd/i^  de  Lan-tchéoa, 

■M  4|»|  ^^  ;  dans  la  langue  des  barbares ,  c'est-à- 
dire  en  tbibétain ,  elles  se  nomment  kùa-j6ng  ^f^ 
f^  et  '^  ^^;  on  a  conservé,  en  Chine ,  à  ces  tis- 
sus, leur  nom  primitif. 

«  Les  poils  du  chan  -yang  sont  de  deux  natures 

différentes.  Les  uns ,  tséou-jông  ^S  fb^  ,  s'enlèvent 

avec  un  peigne  ;  on  les  file  et  Ton  en  lait  une  étoffe 

appelée  hô-tss'.  Les  autres ,  pa-jông  ^  ^^ ,  sont 

beaucoup  plus  fins.  On  les  arrache  brin  à  brin  avec 
les  deux  ongles  (  de  l'index  et  du  pouce  )  ;  un  ou- 

'  lin-fao,  aujourd'hui  Ti-tao    ^yf^  jp(  ,  arrondissement  et 

ville  do  deuxième  ordre  dans  la  département  de  Lan-tchéou,  (Dîct. 
deM.Éd.Biot.) 

*  On  vend,  sous  ce  nom  de  kôtt-jông,  à  Canton,  à  Ning*po  et  à 
Cbang-liaî,  ia  qualité  la  plus  fine  et  la  plus  soyeuse  des  serges  de 
cachemire  fabriquées  dans  le  Si-ngan-foa  et  le  Tong-tchéou-fou 
(Chèn-sl).  Elle  est  large  de  4 s  à  ih  centimètres,  a  5-6  croisures  et 
i3-i5  fils  aux  5  millimètres,  et  son  prix  varie  de  a  francs  à  3  fr. 
5o  cent,  le  mètre. 
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vrier  ne  peut  en  recueillir  qu*un  dixième  d  once 
par  jour»  et ,  en  une  année ,  que  la  quantité  néces- 
saire pour  £al>riqaer  une  pièce.  On  les  file  et  on 
s*en  sert  pour  tisser  le  j6ng-hô,  » 

Quelles  sont  ces  deux  espèces  ovines  décrites 
par  Fauteur  chinois?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  décider.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  nous  avons  &it  dessiner  à  Canton  les  divers 
béliers  et  moutons  que  1  on  y  connaît  ;  sur  ces  des- 
sins, les  uns  sont  désignés  sous  le  nom  de  mién-yang, 

les  autres  par  les  caractères  de  hiu-Uu-yang  ^  ÈÊ 
^p  ^^  &i  ^&  ^p  ^în-'o^an^  >  qui  sont  les  syno- 
nymes phonétiques  de  kioue-le-yang ,  ou  désignent, 
suivant  le  Pen-tsao  kang-mo  (liv.  L),  le  Uu-yang  du 
Si-yu, 

Les  premiers  ont  les  jambes  assez  courtes,  la 
toison  boudée ,  et  leur  queue  large ,  épaisse  et 
graisseuse,  ne  permet  pas  de  douter  quon  nait 
voulu  représenter  le  domba,  c  est-à-dire  la  variété 
steatopyga  (Shaw)  de  Yovis  lalicaudata.  Nous  avons  vu 
arriver  à  Canton,  du  Ho-nan,  plusieurs  troupeaux 
de  ces  dombas  destinés  à  la  boucherie;  leur  toison 
laineuse  était  mi-partie  poU  et  duveté  Les  seconds 
paraissent  se   rapporter    au   mouflon  de  BuQbn; 

^  Voici  les  proportions  d'uu  de  ces  moutons  dombas  qae  nous 
avons  dessine  et  mesuré.  Hauteur  totale,  70  centimètres;  hauteur 
des  jambes  de  devant,  37  centimètres;  de  celles  de  derrière, 
As  centimètres;  longueur  depuis  Torigine  de  la  queue  jusquau 
sommet  de  la  tête,  i*,o8*;  longueur  de  la  t£te,  so  centimètres; 
circonférence  pnse  au  miliau  du  corps,  toison  comprise,  i'",o5*; 
la  queue  presque  circulaire  avait  un  diamètre  de  1 9  ceniimèlres,  etc. 
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nom  avons  remarqué  à  Tchinrhai  (  Tché-kiatig  )  de 
beaux  béliers  à  quatre  cornes,  de  la  même  race  que 
les  barah  de  THimalaya ,  appelés  en  tamonl  caliatou. 
Ce  qu'en  dit  W.  Ainslie  {Materia  indica,  vol.  I, 
p.  2ik)  s  accorde  avec  la  description  chinoise  et 
avec  nos  observations  personnelles. 

Le  filage  du  porjông  est\ assez  original;  il  nous 
rappelle  le  procédé  employé  dans  le  Konang-iong  et 
dans  la  province  de  Gamarinès  (île  dcLuçon)  pour 
préparer  les  fils  du  ma ,  de  Tabaca  et  du  pina.  «  On 
joint  les  poils  par  leur^  extrémités,  on  les  soude 
ensemble  en  les  battant  avec  un  pettt  marteau  de 
plomb ,  puis  on  les  roule  eijitre  les  deux  mains.  » 

Le  travail  de  la  fabrication  des  tapis  en  tséon- 
jông  et  en  laine  de  sô-i-yang,  est  aussi  d'une  extrême 
simplicité. «On  jette  les  poils  dans  l'eau  bouillante, 
et  on  les  lave  en  le^  £rottant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
feutrés  et  adhérents  entre  eux;  on  les  étend  ensuite 
par  couches  siu*  un  plancher  en  bois  dont  la  di- 
mension est  égale  à  celle  que  l'on  veut  donner  au 
tapis.  Enfin,  on  passe  dessus  un  rouleau  pour  rendre 
plane  et  compacte  cette  couche  de  feutre.  » 

Tous  ces  faits  étaient  indispensables  à  mention- 
ner;  ils  renseignent  utilement  siu*  les  races  ovines 
des  provinces  septentrionales,  et  nous  serviront  à 
établir  la  synonymie  des  étoffes  dont  nous  allons 
maintenant  exposer  le  mode  de  tissage. 
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A, 

i(T<MAt  métier  à  tisser  le  j4ng  et  le  ké,  est  plus 
grand  que  le  métier  à  tisser  la  toile.  » 

L'auteur  le  compare  imn%  do«te  au  métier  à  une 
marche-bascule  sur  lequel  on  tisse  le  ichao  (foulard 
uni  de  soie)  et  le  hia-pou  (toile  fine  de  ma),  ou  au 
petit  métier  à  deux  marches,  en  usage  dans  le  Kiang- 
sou,  pour  la  fabrication  des  cotonnades  en  laize 
étroite. 

Ce  sont  probablement  ces  deux  métiers  dont 
parle  l'Encyclopédie  japonaise  (livre  XXIV,  folio  i 

verso)  :  «  B  y  a  deux  espèces  de  métiers ,  le  J^  ^B 

ckoi^-fcî  (métier  supérieur)  «t  le  HF^^  hia'ki{wé' 
tser  inférieur).  Dans  Tarrondissement  de  Ho-tckéoUy 
oto  se  sert ,  eta  général,  du  chang-ki  pour  fiad)riqner 
là  tmle  de  mû.  Qoant  au  iia-ki,  on  1  emploie  tou- 
jours pour  tisser  les  étoffes  de  cdton.  i> 

«  On  passe  les  lisses  sur  les  laiiettes.  » 
Nous  n'hésitons  pas,  M.  Stanislas  Julien  et  moi, 
à  adopter  cette  version.  Les  lisses  sont  des  assem- 
blages de  mailles  formées  par  deux  fils  bouclés  et 
maintenues  par  deux  baguettes  connues  en  fabrique 
sous  les  noms  de  lameties  ou  de  lisserons..  Lauteiu* 
chinois  a  voulu  indiquer  ce  montage  des  lisses,  qui 
est,  en  effet,  un  des  premiers  soins  du  tisserand.  Le 
roie  des  lisses  est,  on  le  «ait,  de  hausser  ou  de  bais- 
ser, à  volonté,  ime  certaine  quantité  des  fils  de  chaîne 
qui  traversent  les  boucles  des  mailles,  poiu*  laisser 


340  JOURNAL  ASIATIQUE. 

passer  entre  eux  la  navette  et  le  fil  de  trame  qui 
s'en  échappe. 

((On  introduit  les  fils  de  la  chaîne  (dans  les 
mailles  des  lisses,  puis)  on  ies  fait  passer  (dans  les 
dents  du  peigne).  » 

Littéralement  :  On  enfile  la  chaîne  et  l'on  passe 
les  fils  ;  en  termes  d'atelier  :  On  fait  le  remettage 
et  l'on  passe  au  ros. 

En  effet,  la  lisse  étant  maintenue  par  ses  deux 
lamettes ,  on  passe  un  à  uni,  avec  les  doigts ,  ou  à 
l'aide  d'im  petit  crochet,  appelé  passette^^  chaque 
fil  de  la  chaîne  dans  une  des  mailles  de  la  lisse. 
Après  ce  travail,  qui  s'appelle  remettage,  vient  le 
passage ,  au  moyen  du  petit  crochet  précité ,  des  fils 
de  la  chaîne  dans  le  peigne  ou  ros.  Celui-ci  est  tou- 
jours fait,  en  Chine,  avec  des  lames  ou  dents  en 
roseau  ou  en  bambou. 

((En  bas,  on  place  quatre  marches.  » 
Ces  marches  sont  des  espèces  de  pédales  en  bam- 
bou, sur  lesquelles  le  tisserand  appuie  le  pied  et 
quelquefois  les  deux  pieds.  Elles  correspondent  avec 
des  leviers  qui  font  hausser  ou  baisser  les  lisses,  et 
qui  déterminent ,  par  la  combinaison  de  Içurs  mou- 

'  A  Canton ,  ies  ouvriers  en  soieries  emploient  presque  Ions  une 
pasêttu  en  corne  mince,  longue  de  1 5  centimètres ,  large  de  1 6  mil- 
limètres, et  qu^H  s  appellent,  en  dialecte  cantonnais,  ham-fouhaotik- 
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vements  contraires,  fouvertiire  entre  les  fils  de  la 
chaîne  destinée  au  passage  de  la  navette. 

Un  métier  à  quatre  marches  indique  la  fabrica- 
tion de  f armure  batavia,  ou  sergé  de  quatre. 


ni^M'tî. 


«  En  faisant  mouvoir  les  marches  alternativement, 
on  lève  la  chaîne,  n 

Les  observations  précédentes  expliquent  ce  pas- 
^sage. 

a  On  fait  lever  deux  fils  et  on  lance  la  trame.  » 
Dans  Tarmure  batavia  ou  mérinos,  la  duite  se 
lance  entre  deux  fils  levés  et  deux  baissés,  combi- 
naison qui  n'est  produite  que  par  Tun  ou  Tautre  de 
ces  montages  : 
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«C'est  pourquoi  on   obtient,  en  tissant,   Une 
étofie  croisée.  » 

Littéralement  :  C est  pourquoi  les  lignes  que  Ion 
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exécute  en  tissant  ont  uoç  â|)par6nce  (c  est-à-dire 
une  direction}  oblique, 

u  La  navette  a  un  tchih  et  deux  tsunn  de  longueur.  » 
Le  Thièn'kông-khaî'Wé  A  été  publié,  sous  les  Ming 
(en  ]6&8},  par  SoAg-ing-sùtg.  Nous  avons  donc  dû 
rechercher  quelle  était,  durant  cette  dynastie,  la 
longueur  du  tohUi.  D'aj^ès  jl'édition  japonaise  du 
San-iksoi-thou^hoeî (liv.  XXTV,  folio  a  ),  on  se  servait 
alors  de  trois  pieds  différents  : 

«Le  premier,  tckao-tcluk,  M^  1^,  à  Tusage  des 

tailleurs  :  trois  (chao-tchîh  équivalaient  à  quatre  pieds 
des  Hia; 

«Le  deuxième,  tong4chih^  40   f?,  à  f usage  des 

arpenteurs ,  avait  quabre  fên  ou  centièmes  de  moins 
que  le  précédent; 

«Enfin  le  troisième,  khiotchik,  ijb    t^ ,  à  Tusage 

des  architectes ,  était  de  six  fên  moins  grand  que  le 
tchao-tchih;  il  correspondait  exactement  au  pied 
des  J^'a/i^,  qui  était  égal  à  12  tsann  S  fên  du  pied  des 
Hia.n 

La  longueur  du  pied  des  Hia  étant  admise  k  o'a  55a  : 

Le  tchtw-tchih  est  égid  à o'S^oaG. 

Le  tong  -  tchih à o*3a665. 

Et  le  khiO'tchih =^  à o^SigSA- 

<         ■m 

£n  attribuant  au  pîed  dont  il  est  gestion  dans 
le  passage  que  nous  commentons,  la  valeur  linéaire  ia 
plus  faible ,  celle  du  khio-ichili ,  la  navette  awaît  une 
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longueur  de  38&  mUlimètres.  Cette  dimension  nous 
parait  énorme ,  en  ^ard  surtout  à  la  laize  de  f  étoffe , 
qui  n  est  sans  aucun  doute ,  comme  celle  du  kôa-jông, 
du  Uin-ss  et  du  yong-jông^  que  de  lio  k  6/i  centi- 
mètres. Les  plus  longues  navettes  que  nous  ayons 
vues  en  Chine ,  étaient  celles  employées  à  Canton 
pour  le  tissage  des  fa-a-tann  (camelots  laine  et  soie 
brochés),  larges  de  63  et  de  8a  centimètres;  elles 
avaient  3o5  miflimètres  de  long. 

L'auteur  du  Thièn-^ông-IAaî-wé  n  a  pourtant  point 
dû  faire  erreur,  car  on  lit  dans  l'Encyclopédie  ja- 
ponaise (livre  XXIV ,  foi  i  v*)  : 

a  La  navette,  iflf^f  s^it  k  lancer  la  trame. 

«Lorsqu'on  tisse  sur  ie  hia-ki,  on  se  sert  d'une 
grande  navette  longue  de  deux  pieds ,  j^  -4^  ^^ 
^  ^  ;  pour  le  chang^i,  la  navette  a  six  tsunn. 

«On  place  une  bobine  (/oa^)  dans  la  navette 
pour  lancer  la  trame.  » 

Ainsi  l'on  tisse  le  coton,  si  l'on  en  croit  fVangAd^ 
avec  des  navettes  longues  de  64  centimètres  (2  Hhio- 
tchih)\  le  fait  est  assez  extraordinaire.  Les  navettes 
employées  par  les  fabricants  de  cotonnades  de  Chang- 
hai  n'ont  qne  i85  millimètres,  et  celles  des  tisse- 
rands de  Touranne  et  de  Naun-Neuoc  (Gochin- 
chine),  ont  seulement  2à  centimètres^. 


'  Le  caractère  -^t^  foa,  clef  118-4-7  traits,  ne  se  trouve  pas 

dans  le  Dictionnaire  da  P.  Basile;  il  est  inscrit  à  Tindex  du  Voc»- 
Maire  de  Wellé  Williams,  page  398 . 

^  On  tisse  avec  les  navettes  que  nous  ci  (on s  de»  largeurs  de  Ao 
centimètres. 
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«Le  métier,  le  (procédé  de)  tissage  et  f espèce 
deyang  (dont  le  poil  sert  i  faire  le  jong)^  furent 
introduits  en  Chine  par  des  barbares  qui  s'étaient 
soumis  i  1  époque  mentionnée  plus  haut  (cest-à* 
dire  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Tang.  vers  l'an  goA 
de  J.  C.  ).  D 

«D'après  l'Encyclopédie  japonaise  (livre  XXVII, 
folio  1  o  ) ,  ces  barbares  seraient  les  Thibétains.  Ce 
renseignement  se  trouve  indirectement  confirmé 
par  le  dictionnaire  mandchou-chinois  Thsing-wèn- 

wei-tcJioa ,   ^  jjjr  j&  ^^ .  Suivant  cet  ouvrage , 
le  jongla,  ^Ut  ^^,  se  fabrique  surtout  au  Thibet.  a 

«C'est  pourquoi  jusqu'aujourd'hui,  les  ouvriers 
qui  tissent  (  cette  étoffe)  sont  tous  de  la  même  race.  » 

ta**.' 

«En  Chine, il  n'y  a  pas  de  procédés  anciens  (ou 
originaux  pour  ce  genre  de  fabrication).  »> 

'  Dans  ia  seconde  édition  du  Tka^n-kông-hkai-wé,  on  lit    If 
B8[  jbEL  JbS  ;  littéralement  :  «  la  CLioe  n'a  rieo  de  Gomomo 

avec  cela,»  c*estri-dire ,  «les  ouvriers  chinois  restent  étrangers  à 
cette  fabrication.» 
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Le  mot  iiètt ,  JJ|L  «  veut  dire  code ,  usage ,  docu- 
ment écrit  qui  constate  un  usage. 

Notre  savant  sinologue  M.  Stanislas  Julien,  à  qui 
nous  devons  la  traduction  de  cet  intéressant  extrait 
du  Thièn-Jiông-lihai'wé ,  na  pu  recueillir,  dans  les 
ouvrages  chinois-mandchous,  sur  le  jông  et  le  hô, 
que  les  notes  fort  brèves  qui  suivent. 

Le  Miroir  de  la  langue  mandchoue,  Mcmdchou 
gisoun  i  boalékou  bitkhef  déHnit  ainsi  le  jông -pou  : 
«  étoffe  que  Ton  tisse  avec  du  poU  fin  de  chèvre  que 
Ion  fait  friser  en  dedans.  » 

Le  dictionnaire  mandchou- chinois  Thsing-wèn- 
wéhtchou  nous  apprend  que  le  jongla  se  fabrique 

siutout  dans  le  Thibet  et  s  appelle  aussi  ho-iss'y  jfjA 

((  On  lit  dans  la  description  à\JiKonang4ong,  Ling- 
nan-isong-tclioa  (  livre  XXVIII  )  :  «  Le  jông  pou  se  fa- 
brique à  Tchao-yang;  il  est  très-lourd,  très-serré  et 
très-propre  à  préserver  du  vent  et  de  la  pluie. 

«Dans  la  description  statistique  du  Chèn-sif  il  est 
dit  que  ce  tissu  se  fabrique  particulièrement  à  Lan- 
tchéoa  ^  et  qu'il  y  en  a  trois  espèces  :  la  première , 

'  LoR-ichhn   HR  im  est  le  chef-lien  do  département  de  ce 

nom  dans  la  province  de  Kaa-souk. 

Le  P.  Du  Halde  [Descript  de  V empire  de  la  Chine,  1735,  vol.  I, 
pag.  9 1 4  )  rapporte  que  1  on  faliri<pie  dans  ce  département  des  étoffes 
de  Jaine  de  plusieurs  sortes.  «Une  espace  de  sergette  aases  fine, 
nommée  con-jong,  est,  dit-il,  la  plus  estimée;  elle  est  presque  aussi 
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gueurs  et  nous  avons  obtenu  une  valeur  linëairè 
moyenne  de  o"*a2  5a  ^  Depuis  bientôt  quatre-vingts 
ans  (décembre  1769)  que  ces  figures  ont  été  tra- 
cées à  Pé-king^  par  le  P.  Âmyot,  il  était  à  craindre 
qu'elles  ne  reproduisissent  plus  exactement  les  lon- 
gueurs des  étalons  originaux  :  le  papier  chinois ,  as- 
sez mou  et  très4iygrométrique,  pouvait  avoir  éprouvé 
quelque  tension  ou  contraction  insensible  par  le 
fait  du  brochage ,  de  la  traversée  de  Chine  en  France, 
de  la  chaleur  ou  de  f humidité.  Aussi ,  nous  avons 
songé  à  vérifier  cette  longueur  du  Ua-yo  tchih  ou 
koU'Iia  tchih,  base  du  hoang4chouagf  plus  connu,  sous 
le  nom  de  pied  des  Hia,  pour  avoir  été  divisé  par 
les  empereurs  de  cette  dynastie  en  dix  parties  au 
lieu  de  neuf. 

Nous  savions  par  Âmyot  ^  que ,  sous  la  dynastie 
des  Tang,  deux  tchih  différents  étaient  en  usage ,  et 
que  d*après  le  plus  grand ,  égal  à  1 2  pouces  -j  du 
pied  des  Hia,  Tempereur  Kao-Uou  avait  déterminé  le 
diamètre  de  la  monnaie  de  cuivre  kaî-yaèn-toung' 
* 

^  M.  Éd.  Biot  parait  tYoir  «dopté  ie  chiffire  de  o  mètre  s  55  mil- 
Umètres.  (  Mém,  $ur  Us  recensemetUs  dss  terres  consignés  dans  V His- 
toire chinoise,  ]838,  pag.  7.] 

Le  pied  des  Hia  et  le  hoang-îchoung  de  TsaX-yu  ont  étë  gravés 
diaprés  les  dessins  d*Amyot,  et  se  trouvent  au  nombre  des  planches 
annexées  au  travail  de  ce  missionnaire  sur  la  musique  des  Chinois, 
vol.  VI  des  Mémoires  concernant  les  Chinois.  Ces  figures  (1 ,  pi.  VII , 
et  4  a,  pi.  VIII)  sont  peu  exactes,  ^r  on  y  trouve  une  dimension 
moyenne  de  2 Sa  millimètres. 

*  Mémoire  manuscrit  inédit,  pag.  6,  7  et  8.  —  Mémoire  sur 
la  musique.  [Mim,  concerMod  les  Chinois,  vol.  VI,  pag.  77.) 
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p'oo^,  coulée  dans  la  quatrième  annëe  de  fVùa4é, 
cesl-à-dire  Tan  6a  i  de  J.  G.^  Nous  avons  mesuré 
les  deux  tsihi  appelés  hc&yuèn  les  mieux  conservés 
de  notre  collection  et  nous  avons  trouvé,  en  effet,  un 
diamètredeo"'oa!i5o  et  o"'oaa5i,cest*à'dire,  la  va- 
leur,  à  un  dix-millimètre  près ,  que  nous  assignions , 
d'après  les  dessins  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  au  pouce  du  pied  des  Hia. 

Nous  nous  proposons  de  reprendre,  dans  notre 
ouvrage  sur  les  mesures,  poids  et  monnaies  des 
Chinois,  cette  vérification,  et  de  comparer  les  Ion- 

^  Cette  monnaie  est  figurée  dans  Fouvrage  de  M.  de  Chaudoir, 
pi.  IV,  fig.  a6  et  37.  (Becntâ  de  monnaies  de  Gùne,  du  Japon,  tic, 
Saint-Pëterabourg,  i8ii2.) 

*  V<Mr  Amyot,  Mémoire  manascrit  inédit,  pag.  8.  Après  avoir  dit 
qae  la  monnaie  inscrite  kai-yahi'tonng'pao  fut  faite  du  temps  de 
Kcuhisou,  etc.  il  lyoute  :  tll  ne  iant  pas  se  tromper  au  dtre,  ou 
pour  mieux  dire  à  Tinscription  de  ces  pièces  de  monnaie.  KoL'yvihi 
est  le  nom  de  la  monnaie  et  non  pas  le  nom  d*un  règne,  t  Dans  une 
autre  note  relative  à  cette  même  monnaie  (  Minu  concernant  les 
danois,  vol.  VI,  pag.  76) ,  le  P.  Amyot  Tattribue  à  Hiaenrtsoang , 
sixième  empereur  des  Tang,  «  Kaï-jqièn,  dit-il ,  est  le  nom  que  Ming- 
^^oang^,  autrement  dit  Hiaen4sonng,  donna  aux  années  de  son 
règne,  depuis  Tan  de  J.  G.  718  jusqu*à  Tan  741  inclusivement.» 

Cette  dernière  indication  est  inexacte,  car  on  lit  dans  les  an- 
ciennes annales  des  Tangi^Kao^sou,  étant  monté  sur  le  trône,  fit 
d*abord  usage  de  la  monnaie  des  Som,  appelée  Où-'ickû'Uihn  (  ou 
monnaie  pesant  cinq  tchû).  Le  septième  mois  de  la  quatrième  an- 
née de  la  période  JVon-ié,  il  fit  cesser  Tusage  de  cette  monnaie, 
et  mit  en  circulation  la  monnaie  kàt^uin'ioang^'ao,  Ngéoa^ang- 
sian,  du  titre  de;  Ki'Ss'-ichong,  composa  la  légende  et  écrivit  le  mo- 
dèle des  caractères.  Cette  monnaie  a  huit  fin  (de  diamètre),  pèse 
deux  tchû  el  quatre  tsàn,  etc.»  Voir  le  Si-thsing-hoa-ki^n  (Descrip- 
tion du  musée  de  Kki^n'long) ,  liv.  VIII,  fol.  1  r.  le  Traité  de  nu- 
mismatique Tn^n-fc&t-m-^îèn,  liv.VII,  fol.  3  V.  et  TEncyclopédie 
Tsi^n-khio4on-tchott,  liv.  XCIII,  fol.  33  v. 

IX.  23 
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gueurs  obtenues  avec  Tétaion  officiel  du  mètre ,  afin 
d'arriver  à  une  exactitude  aussi  grande  que  possible. 
On  peut  néanmoins  adopter  comme  vrai  le  chiffire 
de  o'^QsSa;  telle  est,  â  bien  peu  de  chose  près,  la 
dimension  de  ce  tuyau  de  bambou  du  5î;/oaR^,  dont 
Lin  flan  y  YfXi  2637  avant  Tère  chrétienne,  tira  le 
son  primitif  houng^  et  qui  devint  Tunité  linéaire 
adoptée  par  Hoang-Hla  même  année,  acceptée  par  les 
Hia,  et  retrouvée  sous  Tempereur  fVanrUh  des  Ming 
(qui  régna  de  iSySà  i6ao),  par  le  prince T^aî-ya^ 
Nous  ne  saurions  terminer  sans  présenter  une 
deinière  observation.  Le  khùhtchih  des  Ming  équiva- 
lait, avons-nous  dit,  daprès  TËncyclopédie  japo- 
naise (livre  XXIV,  folio  2),  au  pied  desTanj;  sous 
la  dynastie  actuelle,  on  le  connaît,  suivant  le  P. 
Amyot ,  sous  le  nom  de  yng  -  Uao  tchih ,  et  c  est  la 
mesure  le  plus  généralement  employée.  Les  dessins 
de  ce  savant  missionnaire  donnent  au  pied  des  Taag 
une  dimension  de  o'^i  1  gS  ;  comme  il  est  à  celui  de 
Hoang-ti  comme  1  a  \:  1  o,  il  devrait  avoir  3 1 9  mil- 
limètres. Le  pied  du  cadastre,  long  de  1 4i»7  lignes 
ou  0*^3 19675,  et  lefo-hièn-i  tchih  du  Kiang-sou  et  du 
Tché-Mang,  qui  varie  de  o"3i84  à  o"3i9,  en  dé- 
rivent sans  aucun  doute. 

Natalis  Rondot, 

Dâégué  de  Tindiutne  lainière,  attaché  à  là  missioa  ea  Chine. 

'  Nous  ne  savons  pas  d'après  quelle  autorité  Doursther  attribue 
au  pied  en  usage  sous  Hoang-ti  une  longueur  de  1 30  lignes  ou 
o  mètre  2707.  (Dictionnaire  univenel  des  poids  et  mesures  anciens  et 
modernes,  i8io,  pag.  4o6.) 
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OBSERVATIONS 

Sur  TExtrait  da  voyage  d'Ebn-Djobaîr,  par  M.  Amari,  ex- 
traites d'une  lettre  adressée  à  un  membre  de  la  Gnnmis- 
sion  du  Journal  asiatique,  par  le  scbéikh  Mohammbd 
AiiAD  al-Tantavi. 

Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  ci-joint 
quelques  observations  sur  f  Extrait  du  voyage  d'Ebn- 
Djobaîr,  suivi  d'une  traduction  française  et  de  notes , 
par  M.  Âmari  {Journal asiatique ,  vT  ag,  3o  et  3a), 
tout  en  vous  priant,  monsieujr,  d*avoir  la  bonté  de 
les  faire  insérer  dans  le  Journal ,  si  vous  le  jugez  à 
propos. 

La  traduction  de  M.  Âmari  est  en  général  exacte , 
et  mes  petites  observations  ne  serviront  qu'à  faire 
ressortir  encore  plus  le  mérite  de  ce  travail. 

TEXTE  ARABE. 
P«ge5ii.        (^Os!  lûez  j^Os? 


•  • 


5i3  Iv^i  \j^jM 


.a3. 
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5 16  itA^A»       AJtVAfr  avec  le  pron.  UJt  ^^^U^  ^1 

j(i^  Je  lis         ÂLJâ^ 

517  jyù-  lisez  j^ 

5t8  pV^JU  j^l     p^l^Ii  À  J^I 
533  v;A»UJt  Â».UJl 


5a4  ;^jf^  «Uj^b  JUk  ^'b^t 

5a6  »  ...;^  JJI  »^.wM  t^  JJI 

•  •  •♦ 

'  Itwne  <1aiu  le  manascrit. 
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533  UtâJUsSi  \i*aXiS 

(?)  Wï«j  ) 

534  Oj^S*S  (3^^mJ           mieux  ô^A^ 


X  X 


(?) 

TRADUCTION. 

5&0,  1. 1 Plus  doux. •  Le  mot  ci>i'  signifie  «magnifique 
(qui  aime  le  luxe,  la  pompe).  » 

78,  1.  «Qu'il  parlait  avec  beaucoup  de  facilité,»  dites: 
«  n  nous  demanda  en  paroles  arabes  douces ,  •  c*esl-à-dire  :  il 
nous  demanda  i^hblement  en  arabe. 

a.  «  n  dit  entre  ses  dents  la  salutation  et  la  prière;  >  ditsi  : 
«  B  prit  congé  de  nous  avec  des  compliments  exagérés ,  et 
nous  adressa  force  vœux  ou  prières.  > 

79,  «  Lui  servent  d'ornement,  »  ne  se  rapporte  pas  aux 

fontaines,  mais  à  sLi^.qui  veut  dire  «monde, royaume.» 
Ainsi,  il  faut  lire  :  «  Le  roi  a  trouvé  dans  cette  ville  Tome- 
ment  de  son  royaume,  et ,  pour  cela,  il  en  fait,  etc.  » 

80,  1.  «  Les  marchés  sont  tenus  et  fréquentés  par  eux;  » 
Usez  :  «  Ds  possèdent  aussi  des  marchés  qui  sont  tenus  et  fré- 
quent^ par  eux.  »  ^^5UL-î  j»Wjt  *JU5  J*  cJjji»*^  ^ji^^S}^ 

JU    ïjy^A  éjy^    êjî^^t    ^^ 


3S&  JOURNAL  ASIATIQUE. 

a.  tNous  préférons  nous  taire,  etc.  ■  lisez  :  «Nous  aflSr- 
mons  que  cest  le  plus  bel  édifice  du  monde.  > 

Décision  ^jJS,  yJsA^^  «LiJ(. 

82.  «  Aujourd'hui ,  »  lisez  :  «  Un  jour\  » 

82,  1.  «De  la  fascination  qui  conduit  an  délire,  >  lisez  : 
«  Décrire  quelque  chose  de  blâmable.  ■ 

88,  a.  «  Dieu  a  les  yeux  sur  lui,  et  lui  ne  les  a  pas  sur 
Dieu;  •  lisez  :  «  Que  Dieu  aide  contre  lui,  et  qu'il  ne  Taide 
pas,  lui.  ■ 

91,  1.  «De  notre  âge;»  Usez:  «Qui  indique  la  fin  du 
monde.  » 

a.  «  Par  Tordre,  etc.  »  Usez  :  «  On  a  vérifié  aussi  cette 
nouvelle  de  la  part  de  ce  jeune  homme  roi  de  Constant!- 
nople,  et,  par  suite  des  menées,  etc.  » 

92,  i.  «En  considération  de  ce  jeune  prince, quoiqu'il 
lui  arrive,  B  ne  forme  qu  une  seule  phrase,  c'est-à-dire  :  pre- 
nant à  cœur  la  cause  de  ce  jeune  homme  et  de  son  sort  (  ce 
qui  lui  était  arrivé }. 

102 ,  3.  «  Ebn-Zaraa  ;  •  lisez  :  •  Ebn-Zouraa.  b 

203.  «  Cette  enquête ,  etc.  »  lisez  :  «  Cette  enquête  eut  pu 
le  fidre  mourir,  n'eût  été  l'ange  gardien  v^U,»  «lUt  jn^jl^ 

204.  1.  «J'ai  tâché,  etc. »  lisez  :  «Je  préférerais  que  moi 
et  ma  maison  nous  fussions  vendus  ;  car  peut-éti^  la  vente 
nous  sauverait  de  l'état  où  nous  nous  trouvons,  et  nous 
amènerait  dans  des  pays  musulmans.  » 

205.  «  Cette  seule  pensée^  etc.  b  lisez  :  «  Et  qui  passe  sa 
vie  dans  l'attente  de  telle  séduction.  » 

Saint-Pétersbourg,  le  ii  novembre  i8&6. 

*  Geâ«faîtétécoiiîgëpirM.AayBdaiifMB«irageà|i«t.  —  (N<Ée& 
lédACtcnr.) 
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Les  indianistes  européens  ont  pris  goût  aux  comparaisons 
philologiques  «  non-seulement  avec  le  sanscrit,  mais  avec  le 
lend ,  idiome  congénère ,  que  les  beaux  travaux  de  notre  con- 
frère M.  Bumouf  ont  mis  en  lumière.  La  dissertation  dont 
le  titre  précède  en  offre  une  nouveHe  preuve.  On  peut  la 
considérer  comme  un  appendice  à  la  Grammaire  comparée 
des  langues  sanscrite,  aende,  grecque,  latine,  lithuanienne, 
gothique,  allemande  et  slave  \  du  professeur  Bopp,  impor- 
tant travail ,  que  M.  Ëastwick  a  traduit  en  anglais ,  sous  la 
direction  du  savant  M.  Wilson,  pour  le  rendre  accessible  k 
un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  B  y  a  déji  jiuB  de  vingt 
ans  que  M.  Holmboé,  ainsi  qu^îl  nous  l'apprend  dans  sa 
pré&ce,  avait  remarqué  la  oonmiune  origine  de  l'ancien  nor- 
végien et  du  sanscrit;  et,  depuis  ce  temps,  il  a  pris  note  de 
ce  qui  tend  k  prouver  ce  £dt,  et  il  résidte  de  ce  travail,  que 
|du8  de  la  moitié  des  radicaux  de  Tancien  norvégien  (old 
norsk),  qui  comprennent  une  grande  partie  des  mots  actuel- 
lement usités  en  norvégien ,  sont  communs  aux  deux  langues, 

*  Le  même  sujet  a  été  tnité ,  d'une  manière  ^xu  appropriée  à  la  généra- 
lité des  lecteiuBfpar  M.  Ëichhoff,  dans  son  Parallèle  des  langws  de  rEurope 
etde  rinde,  onvrage  dont  j*ai  rendu  compte  dans  le  Journal  anatiqnc  en 
i836.  ~G.  T. 
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et  il  en  est  de  même  de  la  grammaire  des  deux  idiomes  ^  Je 
me  flatte  que  les  lecteurs  du  Journal  Asiatique  me  sauront 
gré  de  leur  faire  connaître  avec  détail  les  intéressants  rap- 
prochements du  savant  orientalisle  norvégien,  bien  peu 
d*entre  eux  pouvant  les  lire  dans  le  travail  original,  tant  & 
cause  de  sa  rareté  que  de  la  langue  dans  laquelle  il  est 
écrit  *.  Je  vais  suivre  Tauteur  pas  à  pas.    . 

DES  SONS. 

1°  du  h  norvégien  ancien. 

Les  anciens  Norvégiens  prononçaient  le  h  presque  comme 
un  k  ',  et  cette  prononciation  existe  encore  dans  l'islandais 
et  dans  la  langue  de  Tile  de  Féroë.  Ainsi  il  n*est  pas  éton- 
nant que  le  cft  ha  et  le  ^  hha  sanscrits  soient  souvent  repré- 
sentés, en  norvégien,  par  un  ^.  Exemples  :  cRT  kvazmkvar, 

«  où  ;  B  ^  Xra  =  hâr^,  «  cheveu  ;  »  ftolçi  X[évaïa=^lieiîl,  «  lotus  ;  > 
^B^Majvd,«  lit,  »  mot  qui  a  pu  donner  naissance  à  ^dfto,  t  alj^r 

«  se  coucher  (aller  au  lit).  » 

Au  commencement  des  mots,  quelquefois,  mais  rare- 
ment, le  h  répond  au  TT  ga.  Exemple  :  lTT?r  gâlaznhils,  «  cou  ;  > 
d*autres  fois  au  sTja.  Exemples  :  ST^  jarala  =zhardk,  «  dur;  » 
ïTt^jâpanazzhrfnan,  «  refus  ;  »  d*autres  fois  au^  ha.  Exemples  : 


'  Déjà  M.  Westergaard  avait  travaille  sur  un  sujet  analogue:  OnMi^ 
eoimexwn  hêtwetn  tanserit  and  iethndie,  oàos  les  MésM^res  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord.  —  G.  T. 

*  Pour  me  faciliter  la  rédaction  de  cet  article ,  M.  Holmboë  a  bien  voulu 
m'envoyer  une  analyse  écrite  en  latin  de  sa  savante  dissertation.  —  G.  T. 

*  Il  en  était  de  même  dans  l'ancien  persan  ;  de  là  vient  qoe,  dans  les  dé- 
rivés, hé  final  se  change  en  gaf.  (Voyes  mon  édition  de  la  Granunaire  per- 
sane de  W.  Jones,  pag.  88. )— G.  T. 

*  Ce  mot,  et  beaucoup  d'autres  mots  dtés  dans  cet  article,  rappellent  des 
mots  allemands  et  anglais  qui  ont  une  même  origine  ;  îls  appartiennent  en 
effet,  les  uns  et  les  autres,  à  la  grande  fiunîHe  germanique,  qu'on  peut  di> 
viser,  avec  M.  Eîchhoff,  en  cinq  branches  :  tudesque,  saxone,  angle,  nor- 
manique  ou  norvégienne ,  et  gothique.  Mais  comme  ici  mon  but  est  unique- 
ment de  fiire  connaître  le  travail  de  M.  Holmboé ,  je  ne  parierai  que  des 
rapprochements  qn*il  a  indiqués.  —  G.  T. 
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|[  W=&wia  t  demander;  »  f^  kridz=zhiarta, « oœar;  •  l|u^ 

hikk^izkixta,  «  sangloter;  •  99T  hii{= J^Iîa,  «  cacher,  i  Enfin 

il  répond  souvent  au  ST  fa  \  Exemples  :  sàrT  fvéta  =  /tvif  « 
«  blanc;  >  %  fi  =  ftt«  «  repos  ;  >  in?  §lâgha  =  hlakka,  «  se 
«  réjouir;  »  ^^  fd^a  r=:  hagdha,  «  bienveillance.  > 

n  arrive  aussi  que,  dans  Tancien  norvégien, la  lettre  h  est 
mise  avant  les  noms  qui,  en  sanscrit,  commencent  par  une 
voydie.. Exemples:  ^  (idhazriheid ,  «ciel  serein;»  "^^hind, 

«  briller  ;  >  de  là  hind,  «  beauté.  * 

a*  Du  ç  ha  sanscrit. 

Cette  lettre  répond,  dans  Tancien  norvégien,  au  h,  ainsi 
qu*on  Ta  vu  plus  haut,  et  aussi  au  9,  comme  dans  Jgv^ 
hlâda  =  gledhi,  t  joie,  »  a^  vahana  =  vagn,  «  char;  >  au  k. 
Exemples  :  ^f^8irih=:strikia,  «  frapper;  »  u^ah=zaka,^étre 
■  transporté; >  ^f^  Ith  =  likiasi,  «être  semblable. >  Souvent 

aussi  le  Ç  fta  répond  à  Taccent  qu'on  met ,  dans  Fancien  nor- 
végien, sur  les  voyelles,  soil  pour  rendre  longues  les  voyelles 
i,ô,  u,  soit  pour  indiquer  un  son  particulier,  comme  dans 
a ,  qui,  dans  ce  cas,  se  prononce  comme  ao.  Exemples  :  ipr  tjih 

zzzihrôat,  «  croître  ;  »  |^  mh  =  gréa;  id.  ^rç  chah  «  avoir  des 

«  mœurs  dissolues  »  =  già,  •  mœurs  dissolues.  >  Quelquefois 

il  disparait  tout  à  fait.  Exemples  :  ^  halaz=:ardr,  «  charrue  b 

de  ^^haî  =  eria,  «  laboureur  >  (en  norvégien  moderne  aie)  ; 

'gll^hlag:=:iluka,  «  fermer;  »  91^  à§a  •  se  hâtant,  »  hasta,  «  se 

•  hâter.  »0n  trouve  quelques  exemples  qui  semblent  indiquer 


*  M.  Hofanboë  ikit  obierver  qae  la  lettre  tende^  ha  répond  aussi  an  ^  sa 
sanscrit.  L*al&nitë  dn  il  norvégien  et  da  «s  sanscsit  conduit  à  Tétymologie 
des  mots  tira  et  htm,  titres  d'honneur  qu'on  place  avant  les  noms  propres, 
et  qui  représentent  le  ^T  *f^  sanscrit ,  qui  s'emploie  de  mène  façon.  Cette 
élymologie  est  d'autant  plus  exacte,  que  dans  l'ancien  norvégien  ces  mots 
sont  fibninins,  comme  ^SH  <H  en  sanscrit,  et  ils  se  mettent  néanmoins  devant 
des  noms.mascnlins,  k  peu  près  comme  «majesté,  ezcdlence,  etc.»  et,  en 
effet,  le  moi  sanscrit  signifie  proprement  «prospérité.  >  —  G.  T. 


368  JOURNAL  ASIATIQUE, 

que  le  ^  A«  peut  se  transfbnner  en  i,  comme  dans  «^  bark 
=  bêiia,  t  fimpper  ;  •  en  f,  comme  dans  ^  inh  =  fbi/ive, 
«  croitre  ;  ■  en  j; ,  conmie  dans  Sr^oofc  =  vaxa,  «  croître  ;  •  en 
s,  comme  dans  7jf|»T  tahina,  «  gelée,  »  =  thustr,  §  air  firoid  ;  * 
TTôi^  gaVi  =  kalba,  «  se  moquer.  > 

n  est  bon  de  remarquer  que  le  suffixe  nominal  dhi,  sou- 
vent employé  dans  les  noms  de  Tancien  nonrégieo  qui  dé- 
rivent de  racines  terminées  par  une  voyelle  longue  ou  une 
diphthongue;  que  ce  suffixe,  dis-je,  parait  tirer  son  origine 
d*un  h  radical ,  lettre  qui  a  disparu  dans  la  racine,  et  qui  est 
compensée  par  un  accent  ou  par  une  voyelle.  Ainsi  nous 
trouvons  klàihi,  «démangeaison,»  de  klœa;  gràâhi,  «ferti* 
lité,  •  do  gràa;  dandhi,  «mort,  »  de  dsyia.  En  sanscrit,  il  y 
a  quelques  racines  terminées  en  ^  ha,  qui  se  métamorphosent 
souvent  en  z  ta  et  3  e2a  au  futur  premier.  Bopp  pense  que  la 
désinence  i^  hi,  de  Timpératif,  tire  son  origine  de  fi  ihi;  et 
Lassen  assure  que,  dans  le  sanscrit  moderne, la  lettre  ^ha 
remplace  souvent  le  viha  de  Tanden  sanscrit ,  et  il  a  donné 
des  exemples  du  ^  fca  sanscrit  changé  en  ^  dal  persan.  Des 

racines  terminées  en  Ç  Aa  dérivent  même  des  noms  et  des 

participes  en  ç  4^»  ZJ  dd  et  f^  di.  Exemples  :  9[fç  rû^i, 

•  production  de  la  terre,  »  de  ^roA,  «croître;  >  ^  àrifha, 

•  nombreux,  >  de  ^  irïk,  «  s'accroître;  i  ^f^  m&ftd^  «  bour- 
geon de  feuille,  ■  de  >f^  mak^  <  croitre;  »  çfte  Uika,  «  action 
de  lÀ^her,»  de  f§1^It&#  «lécher,»  etc.  D'autres  radicaux, 
terminés  par  la  même  lettre  Ç  ha,  ont  des  dérivés  dans  les- 
quels elle  se  change  en  JT  jr<>*  Exemples  :  ^  iak,  «  brûler,  » 
participe  passé  Z!W  dagdhâ;  f^  dih,  «oindre,»  participe 
passé  f^pn  digdhd»  De  même,  dans  Fancien  norvégien,  les 
verbes  qui  se  terminent  par  une  voyelle  ou  par  une  diph- 
thongue prennent  dans  plusieurs  formes  la  lettre  g  avant  la 
désinence.  Ainsi  de  $lm  (infinitif  slâ)  «frapper,»  dérive  le 


\ 


AVRIL  1847.  359 

partie^  passé  ilegit;  de  hlm  (infioitif  Umfm) ,  •  rire;  >  parti- 
cipe passé  hUggit,  substantif  hlœgi,  «  rire,  etc  '.  » 

3*  Des  demi-voydles  et  des  nasales. 

De  même  qa  il  y  a  des  mots  qui  s'écrirent  tantAt  avec  une 
▼oydle  simple,  tantAt  avec  une  diphthongae,  sans  que  leur 
sens  paraisse  différent,  ainsi  d*autres  mots,  tant  de  la  même 
langue  que  de  deux  langues  analogues,  joignent  quelquefois 
par  euphonie  une  semi-voyelle  ou  une  nasale  k  la  voyelle 
radicale.  Ainsi:  «le  faite  d'une  maison»  se  dit,  en  ancien 
norv^en,  haust  et  hnst;  •Técume,  ^fntmik  eifoodka;  et,  en 

sanscrit,  t  aller,  a '^tiq^ptfii  et^i^pow;  «  fiiir,  •  ^dràei\iraï; 

«cuire,  9rT  p^  et  9r  «mî.  Ainsi  encore,  dans  Tancien  norvé- 
gien, dort  et  dâtt,  «véhément;  •  gutinr  et  guikr^  «coniJbat;» 

et,  en  sanscrit,  snf^ftoittetsKr  iafid7!»««lîer;  >  VT  frd  et  ft  foI, 
«cuire;  »  ^(^srek,  ^çç  sek  et  ^ï^  svek,  «  aller;  »  Siï^faA  et 

sa^lvafA^  9Sli[^|vaA(fc«  «  achever.  » 

Lorsque  des  mots  de  deux  langues  analogues  ont  le  même 
sens  et  la  même  forme,  avec  cette  seule  diflMrence  que  dans 
i*un  il  y  a  une  nasale  ou  une  demi-voyelle  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  l'autre ,  on  doit  en  condure,  diaprés  ce  qui  vient 
d*être  dit,  que  ces  mots  sont  identiques.  Tds  sont  : 

Vt^  soka  =  sorg,  «  douleur.  > 

Hh|^  oih  =  crka,  «  se  bien  porter.  » 

(^  tanj  =  ihrengia,  «  presser.  » 

^hhttj  =  bruka,  «jouir.  » 

^  subhra  =  silfr,  «  argent  » 

"^qj^rat  =  rengia,  «  douter.  • 

V^  yndk  =  gudhr,  «  combat.  » 

*  M.  Hoimboêfidt  observer  eo  note  (jpie, dam  iediakctegotlnqiie et  Tan- 
den  aOeniaiid  le  h  remplaoe  faocent  de  randen  norvégien.  Exemples  :  sla, 
gotkiqiie  slahtm:fa,  goùâqmfûhan.  —  G.  T. 
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«RHJ^Ararn  =:qvama,  t  percer.  » 

^f^ill^kan  =  qveina,  «  se  lamenter.  ■ 

Dans  les  exemples  précédents ,  on  voit  la  demi-voyelle  ou 
la  nasale  paraître  dans  les  mots  de  Tancien  norvégien,  tandis 
qu*elle  n'existe  pas  en  sanscrit.  Dans  ceux  qui  suivent,  eUe 
disparait,  au  contraire,  quoiqu'elle  existe  dans  Tancienne 
langue  de  Flnde. 

É^^anch  =  œskia,  «  demander.  » 

f^qf  linga  =  klikkr,  «  tache.  > 

Les  demi-voyelles  se  changent  entre  elles,  tant  dans  la 
même  langue  que  dans  les  mots  qui  ont  passé  d'une  langue 
dans  l'autre.  Exemples  :  ^T^  pyuseh,  z=:  ^^  prvuch,  =  ^C];^ 

jilusch,  ^i^  byusch,  =:  blossa,  «jeter  des  flammes.  • 

Toutefois ,  les  demi-voyelles  et  les  nasales  ne  sont  pas  tou- 
jours euphoniques  ;  car  elles  paraissent  quelquefois  radicales, 
lorsqu'elles  suivent  une  consonne  dure  au  commencement 
d'un  mot  II  y  a,  en  effet,  des  mots  dans  lesquels  la  lettre  qui 
précède  la  demi-voyelie  parait  accidentelle,  tantôt  s'y  trou- 
vant, tantôt  ne  s'y  trouvant  pas.  Ce  sont  surtout  les  lettres 
k,  g  eih,  qui  sont  dans  ce  cas.  Exemples  :  dans  l'ancien 
norvégien,  nog  et  gnog,  «sel;»  naga  et  gnaga,  «ronger;» 
Uak»  «  défaut,  »  et  de  là  laklega,  «  à  has  prix;  »  hlatr  et  latr, 
«  chose;  ■  hreka  et  reka,  «  pousser.  >  Cette  diversité  d'ortho- 
graphe et  de  prononciation  a  continué  d'être  en  usage  jus- 
qu'à notre  temps.  Ainsi ,  dans  le  dialecte\norvégien  de  Thé- 
lémarke,  on  omet  la  lettre  k  avant  le  n.  Exemples  :  nif,  au 
lieu  de  kntf,  «  couteau;  »  na,  pour  kna,  «  genou;  »  et  on  sait 
que  les  Anglais  ne  prononcent  pas  le  k  avant  le  n  au  com- 
mencement des  mots.  Voici  quelques  exemples  des  mêmes 
variations  en  sanscrit  :  qf^  klap,  gq;^  fcZap,  =  ÇPI^  lap,  «  par- 
ler; »  g^H^  kvan,  =  ôTQ^  van,  «  résonner;  »  HT$I^  hhrâjz=.  jjfj^ 

ràj,  «briller.» 

Dans  les  comparaisons  qu'on  établit,  entre  des  mots  de 
langues  analogues  commençant  par  une  consonne  (  le  plus 
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souvent  k,kou  j),^  laquelle  est  jointe  une  demi-roydle  ou 
une  nasale,  la  présence  ou  Tabsence  de  la  consonne  initiale 
n*empéclie  pas  le  rapport  d'exister.  Exemples  :  ^  rud  et 
grâi0»  «  pleurer;  »  çnt  làta  et  Hmdhi,  «  vêtement,  drap;  *^pi^ 
klam,  tétre  fatigué, •  et  lam,  «faiblesse;*  srf^  vadi  ei^kce- 
ihioL,  «  saluer  ;  >  81^  vai  et  kvedha,  «  dire;  ■  ônij^^  vam,  «  mou- 
dre, et  kvôm,  «  meule  '.  » 

n  peut  arriver  aussi  qu'un  mot  d*une  langue ,  commençant 
par  un  groupe,  corresponde  à  deux  autres  mots  de  Tautre 
langue,  dont  chacun  commence  par  Tune  des  lettres  du 
groupe.  Exemples  :  ancien  norvégien ,  glappast,  •  agir  impru- 
demment; >  glepja ^  •  interpeller  ;  »  glop,  c  négligence,  •  cor- 
respondent au  sanscrit  r^  gup,  et  ^  lap,  létre  troublé, 

confus;»  knyta,  clier,  »  au  sanscrit  e^^  ktt  et  ?^  nah  , 
t  lier.  »  Une  connaissance  approfondie  de  la  langue  peut 
seule  faire  saisir  la  nuance  qui  distingue  chacune  de  ces 
fonnes. 

Dans  les  flexions,  l'emploi  des  semi-voyelles  est  aussi  im- 
portant que  varié.  Sans  vouloir  établir  ici  une  comparaison 
suivie  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  nous  démon- 
trerons seulem.ent  que  les  semi-voyelles  n,  y  et_v  jouent  le 
même  rôle  dans  l'ancien  norvégien  et  en  sanscrit. 

En  norvégien  ancien ,  on  intercale  un  n  devant  l'a ,  au  gé- 
nitif plurid  des  noms  neutres  et  féminins  qui  ont  le  génitif 
terminé  en  a.  Exemples  :  anga,  «  œil,  »  génitif  pluriel  aagna; 
hinga,  «langue,  •  génitif  pluriel  tungna.  En  sanscrit,  l'em- 

>  (^jligé  de  nupendre  ici  mon  travail ,  à  cause  de  mes  nombreuses  occa> 
pations,  j'ai  prié  M.  Tabbë  Bertrand,  dont  les  lecteurs  du  Journal  asia- 
6qae  connaissent  rémdttion,  de  voidoir  bien  le  continuer,  afin  que  les 
inHianistfti  fiunçais  ne  fussent  pas  privés  longtemps  encore  de  œtle  analyse. 
—  G.  T. 

'  n  est  essentiel  d*ob«erver  ici  que  le  j  norsk  se  prononce  comme  notre 
seni-voydle  y  ou  le  7  sanscrit.  A  Texemple  de  M.  (^mân  deTassy,  je  rends 
le  d  barré  norvégien  par  A,  le  t  aspiré  (qui  a  la  figure  du  O  grec  tronqué  ) 
pur  ik;  Vo  barré  par  d;  ce  dernier  doit  se  prononcer  00;  ly  norvégien  se 
prononce  comme  Ta  français  ;  Va  comme  oy  :  et  Ym  comme  ay,  —  R. 
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ploi  de  1a  euphonique  est  Irès-firéqueht;  on  peut  le  remar- 
quer surtout  au  génitif  pluriel  des  mots  terminés  par  une 
voyelle;  on  peut  toutefois  lomettre  dans  les  monosyllabes 
féminins.  Il  n  y  a  pareiUement  d*exception  à  cette  règle,  en 
norvégien  ancien,  que  dans  les  noms  féminins. 

Quant  aux  deux  autres  semi- voyelles,  Rask  observe  que 
les  substantifs  de  la  seconde  déclinaison  prennent  tantôt y« 
tantôt  V  avant  le  suiExe  commençant  par  une  voyelle;  ce- 
pendant, le  j  ne  précède  jamais  Yi,  et  le  v  se  met  rarement 
avant  a.  Ces  deux  lettres,  dit-il,  paraissent  être  le  reste  des 
finales  i  et  Uj  qui  originairement  terminaient  les  substantifs.  > 

Nous  ne  pouvons  guère  en  douter,  quand  nous  voyons 
en  sanscrit  une  cause  semblable  produire  le  même  effet.  Si 
nous  considérons,  par  exemple,  que  ôr,  «flèche, >  fait  ôrvdr 
au  génitif  singulier,  au  nominatif  et  à  Taccusatif  pluriel ,  il 
n*y  a  presque  pas  lieu  de  douter  que  la  forme  primitive  n*ait 
été  ôru  ou  ara,  ce  qui  parait  confirmé  par  Tanglo-saxon  arev 
et  l'anglais  arrow.  Si  le  mot  Ôr,  «  flèche,  ■  est  corrélatif  de  ôr, 
«  cicatrice  »  =  ^ST^  aras,  nous  retrouvons  encore  ici  le  son 
u,  comme  dans  ^  ira,  «  arbre,  »  =  norvégien  ancien  tré, 
dont  les  flexions  trjà  et  tryàm  sont  considérées  par  ftask 
comme  contractées  de  trjava  et  trjavam,  et  dérivées  du  pri- 
mitif trev,  qui  est  perdu.  On  obtient  les  mêmes  formes  du 
mot  kné^  «  genou ,  »  =  sTîJ  jânu,  où  Ton  retrouve  Y  a  pri- 
mitif. Ben,  «blessure,  >  prend  lej  au  génitif  singulier  et  à 
tous  les  cas  du  pluriel  :  bênjar,  benjam,  lenja.  C'est  une 
règle,  en  sanscrit,  que  les  noms  féminins,  terminés  par  une 
voyelle  longue,  prennent  Yy  ou  le  v  devant  le  su£Bxe  as  du 
génitif  singulier  :  le  v,  lorsque  le  nominatif  est  terminé  en 
û,  Yj,  lorsqu'il  finit  par  une  autre  voyelle.  Exemples  :  R^. 
naM,  «fleuve,»  génitif  singulier Tf^TI^  nadyâs;  Bt^  vadkâ, 
«femme,»  génitif  singulier  srtST^  vadhvâs^.  H  y  a  encore 

'  Cette  règle  avait  lieu,  même  en  latin ,  où  le  mot  ^eim  faitait  an  pluriel 
^€WMi ,  comme  on  le  voit  diet  les  poètes,  même  de  la  bonne  latinité ,  lonqn^ilf 
avaient  besoin  de  cette  antiqne  prononciation  poor  rendre  longve  la  voyelle 
précédente,  laquelle  était  brève  de  sa  natnre.  —  B. 
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d'autres  mots  dont  les  lettres  finales  i  el  a  se  changent  en  y 
et  en  v  dans  les  autres  cas.  Exemples  :  (rfnr  pati,  «  maître,  >  ins- 
trumental cnvr  patyà,  datif  ^  patye,  ablatif  et  génitif  q^^^ 
ptOyus.  ^  pà,  (  en  composition)  purifiant,  accusatif  ts^ 

pvctm,  instrumental  côTT  pv^,  datif  ^ptfê,  etc. 

Si  nous  passons  aux  conjugaisons ,  nous  trouvons  la  plus 
grande  analogie  dans  Temploi  de  la  semi-voyelle  y  ou  j.  En 
effet ,  les  deux  langues  nous  offrent  beaucoup  de  verbes  ou 
Ton  intercale  le  jr  ou  j  entre  le  radical  et  les  sutBxes  indica- 
tifs des  personnes ,  et  cela  a  lieu  à  peu  près  dans  les'  mêmes 
temps.  Rask  met,  dans  la  troisième  classe  de  la  première 
conjugaison,  les  verbes  qui,  au  présent  de  Tindicatif ,■  au 
conjonctif,  àTimpératif,  h  Tinfinitif  et  au  participe,  interca- 
lent le  y  entre  le  radical  et  les  suffixes  commençant  par  a  et 
B  *.  En  sanscrit,  les  verbes  qui  prennent  ST  y  a  au  présent  de 
Tindicatif ,  au  potentiel  (qui  correspond  au  conjonctif  norsk)^ 
i  Timpératif  et  au  participe  appartiennent  à  la  quatrième 
classe,  et  ceux  qui  prennent  IRT  aya,  à  la  dixième  :  cette 
dernière  classe  prend  la  même  addition  à  TinfinitiE  Des 
exemples  corrélatifs  mettront  cette  analogie  dans  tout  son 
jour.  Prenons  9F^  such,  «  pleurer,  >  à  la  quatrième  classe,  ^T 

chnr,  «dérober»  k  la  dixième,  et  Tancien  norvégien  telja, 
t  énumérer.  » 

PRiSBNT  DB  L'INDICATIP. 

1  '*  pen.  plur.  lU^  mkjjuchyânuu ,  -^ (U  mk^chotujrâmas  tsa  îeljum, 

CONJORCTIP  ou  POTENTISL. 

1  **  pers.  sing.  ^^âhpï  fuchyeyam,    ^  j7) ^ 4^  choray^ain  s=  tdja, 

IMPÉRATIP. 

1'*  pers.  plur.  u^|ir  fvuikyàma,    .  xjhTR  ckorayàma  =5  ieljvLai. 

*  M.  Hdmboë  observe  que  les  verbes  oonkj  qui  admettent  cette  déti- 
iWDoe  ont,  pour  U  plupart,  une  signification  causative,  à  Tinstar  dn  sans- 
crit, oà  les  verbes  causatiis  se  forment,  comme  ceQi.de  la  dixième  conjugai- 
«en,  par  radjoactioii  an  radical  de  la  syllabe  oj  on  aya.  —  B. 
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PARTIGIPB. 


^cgrc(^  fuckyat, forme  contracte     wh9r{^  chBrttjrat,  fonne  contnde 
pour  U|'o£J«T^  f^fy^nL  pODrxfini^^cfcora^aïUsstej^'aïufi. 

INTnflTI». 

^ifJlHil  chon^tam  =  UljtL 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  lettre  n,  qui  semble 
avoir  été  introduite  après  coup  dans  certains  verbes  de  Tan- 
cien  norvégien,  entre  la  voyelle  radicale  et  la  consonne  fi* 
nale.  Exemples  :  binda,  t  lier;  >  vinda,  •  tourner;  •  siinga,  «  pi- 
quer;! qui  font  à  Timparfait  hatt,  vatt,  stakk.  Ces  verbes 
correspondent  ainsi  aux  verbes  sanscrits  de  la  quatrième 
classe,  dont  le  caractère  est  Tinsertion  de  la  lettre  n  avant 
la  consonne  finale  de  la  racine,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
temps,  excepté  toutefois  à  l'aoriste  et  au  parfait.  Prenons, 
pour  comparaison,  les  verbes  fÎT^  bhid,  t  fendre,  >  et  binda, 
■  lier.  » 

PRÉSENT  DE  L«IHDICATIF. 

Saoscrit.  Ancien  norvégien, 

i'*  pers.  plor.  f&p^KP^hhmdmas  =  hindam, 

GONJOHCTIF  on  POTENTIEL. 

1**  pers.  plur.  fîpcn^^^ût4r^  =^  hindun, 

\ 

IMPÉRATIF. 

2*  pers.  sing.   fîlf^    bhinddi  =  hind, 

PARTICIPE. 

{iJr^crTT    bhindat  (contr.  pour 
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AORISTE  ET  IMPARP4IT. 

3*  pera.  siog.    wfùl^abfdddat  s=  batt, 

PARFAIT. 

^Aï    bihktdaK 

B  ne  faut  pas  oublier  que  la  semi-voyeHe  v  passe  à  Yo  ou 
k  Ta,  au  prétérit  de  certains  verbes  des  deux  langues. 
Exemples  :  ancien  norvégien ,  vaxa,  «  croître;  •  présent  vex; 
imparfût,  ox;  première  personne  du  pluriel,  nxnm;  vada» 
«aller;  »  présent,  ved;  imparfait,  od;  première  personne  du 
pluriel,  luliuit.  Sanscrit,  sr^  vachs  «parler;»  prétérit  re- 
doublé, première  personne  pluriel.  iii^M  âchima;  S^vad^ 
«  parler;  »  prétérit  redoublé,  sf^  âdima.  Le  participe  passé 
o£Bre  le  même  changement  :  39'  vpta,  de  WJ  vap,  «  semer;  » 
3M(  ukta»  de  ST^  vadt,  «  parler;  »  de  même  en  norsk  i  ordhit, 
participe  passé  de  wrdba,  «  devenir;  »  ofidk,  de  vrfa,  «  lisser.  • 

DES  TEMPS. 

I*   DB    L'IMPARFAIT, 

L*ancien  norvégien  forme  Fimparfait  de  deux  manières  : 
i*en  changeant  ou  en  allongeant  la  voyelle  médialedu  radi- 
cal ;  a*  en  faisant  suivre  la  racin^de  la  lettre  dh  accompagnée 
d*une  voyelle.  Le  premier  mode  est  le  plus  ancien,  c'est  aussi 
le  seul  qui  existe  en  sanscrit.  De  plus,  cette  langue  offre  des 
formes  toutes  semblables  à  celles  de  Tancien  norsk,  non- 
seulement  quant  à  la  mutation  des  voyelles,  mais  aussi 
en  ce  que  ces  modifications  n'ont  lieu  qu'au  singulier. 
Exemples  : 

'  Nom  nVvons  pat  besoin  de  fiûre  observer  qti*â  en  est  de  même  en  latm  : 
findimat ,  jindam  {^omr  Jindiam  )^  finde ,  fauknti ,  fdx,  —  B. 

X 

IX.  3.4 
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NORSK.  SANSGIUT. 

Racine  yefi^nùn.  gif  a ,  t  donner  »),  ^jmsam.  t  tranquilliser,  apaiser, 


IMPARFAIT. 

Sing^  Impers,  gcf, 
a*    «    gaft, 

Plur.  i'*pers.^4/afft^ 
2*    —   gàjut. 


3* 


gàju. 


Racine  giip  (gripa,  «prendre), 

IMPARFAIT. 

Siog.  1**  pers.  gfiip, 
a*    —   ^rc^t, 

3*    —    gTnp, 
Plur.  Impers,  ^r^unij 
a*   — -    gnpVLt, 
3*    —    ^rtpu* 

Racine  $kyi  [$kjota^  «lancer»), 

IMPARFAIT. 

Sing.  i'*per8.  shaxUt 
a*    —    ikaxLzt, 
3*   —    jfcottti 

Piur.  i"  pers.  <XnUiim> 
a*    -—   «fcBti«2&, 
3*   —   $kuta. 


PBÉTiRrr  REDOUBLA. 

gniniT  sasàma, 
S^npir  tasamtha, 
UIUI N  sasdma. 
^{im  femima, 
SiPT  /«ma. 

fq^  inz2,  «mêler.» 

PRiTiftIT  REOOCBtjk. 

'^^Çff  mimeltka. 

f^f^f^M  mtmifîma. 
f^f^  mîmi/a. 

mj^^ii^i  «lire.» 

PRéTÊniT  RBDOOBLi. 

fgitou  jugoptha. 
ï^itqjagopa, 

^jugupa. 
^ï^j^jugapus. 


Quoique  cette  forme  de  l'imparfait  doive  passer  pour  la 
plus  ancienne ,  néanmoins ,  celle  qui  se  termine  en  dha  ou  dhi 
est  d*une  antiquité  assez  reculée  pour  avoir  accompagné 
dans  leur  émigration  les  ancêtres  des  peuples  norsks;  car 
elle  se  retrouve,  non-seulement  dans  le  gothique,  mais  en- 
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Gore  dans  les  dialectes  modernes  de  Tlnde.  £n  hindi,  Im- 
parfait du  verbe  auxiliaire  tètre»  est  ffX  thâ»  au  singulier, 

et  ^  thê,  au  pluriel  ;  cette  forme  a  passé  sans  mutation  dans 
f  hindoustani ,  I4J  <fc^«  «  il  était ,  »  (^  the,  ^îlè  étaient  »  De 
la  lettre  aspirée  tA,qui  correspond  ou  norsk  dk,  le  braj-bhâkhâ 
n  a  retenu  que  Taspiration  seule,  d*oà  ^  ho,  au  singulier,  | 
he,  au  pluriel.  Le  penjabi,  au  contraire,  et  le  bengali  ont 
rejeté  Faspiration  et  retenu  le  t  Elxemple  :  penjabi  ^  q?t?fT 
moine  kitâ  »  t  j*ai  fiiit ;  •  beng^  ^k  efif^dl  twni  kariiâ,  €4u  as 
fait  ■ 

Dans  tous  ces  dialectes,  cette  syllabe  est  Yerbe  auxiliaire 
et  sert  à  former  le  prétérit  En  hindi  et  en  braj-bhâkhâ,  elle 
forme  un  mot  séparé,  mais  elle  devient  suffixe  en  penjabi  et 
en  bengali,  de  même  qu*en  norsk.  Suivant  Ballantyne,  sa  si- 
gnification pn^re  est  «j*étais,  tu  étais,  etc.»  mais  Boppet 
Grimm  pensent  que  ce  même  suffixe,  qu*on  remarque  dans 
les  imparfaits  des  langues  germaniques,  vient  d*un  verb» 
perdu,  analogue  au  sanscrit  VT  <ttd«  «mettre,  £dre,a  d*oà 
le  verbe  norsk  dài,  «  fait  ■ 

n  y  a  encore,  en  norsk,  des  verbes  qui,  outre  le  change- 
ment  de  la  voyelle  à  Timparfait,  offirent  au  même  temps  ime 
tforminaison  en  m.  Elxemples  :  nua,  «reprendre,»  imparfait 
nem;  snua,  «  se  retourner,  »  imparfait  snera;  roa,  «  ramer,  » 
imparfait  rera.  Or  ce  suffixe  doit  être  considéré  comme  une 
variante  de  prononciation  du  suffixe  dha;  on  arrive  à  cette 
conclusion  tant  par  l'affinité  qui  existe  entre  les  lettres  dh  et 
r\  que  par  la  manière  dont  on  prononce  en  hindi  la  lettre 
ç ,  quic(»Tespond  au  dh  norsk;  car,  suivant  Ballantyne,  «  the 
cérébral  letters  ?  {2a  and'Ç  ^ha,  when  medial  or  final,  arc 
commouly  pronounced  ra  and  rha*.  » 

*  Ceci  nous  explicjuerait  la  oonstraction  inoirmaie  de  fimptifatt  Utta 

*  Dana  ce  dernier  cas,  on  lei  diftingne  ajtei  souvent  par  un  point  placé 

ai|-deHO«s  de  la  lettre,  3  ra  et  ^  rha.  M.  Garcin  de  Tassy  observe  même 

•  • 

-que,  dans  les  ouvrages  hindous  anciens,  on  écrit  généralement  le  T  m  demi- 
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a*   DU   FUTDK. 

Gomme  la  langue  norsk  forme  son  futur  au  moyen  des 
verbes  auxiliaires,  tandis  que  le  sanscrit  l'obtient  par  des 
flexions,  on  serait  tenté  de  croire,  au  premier  abord,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucune  affinité  par  rapport  à  ce  temps  ;  mais 
comme  la  flexion  n*est  dans  le  principe  qu'une  aggloméra- 
tion d'un  suffixe  au  radical,  on  peut  comparer  à  l'auxiliaire 
norsk  le  suffixe  sanscrit  séparé  de  la  racine.  Le  futur  second 
se  forme  en  sanscrit  par  Tadjonetion  au  radical  de  la  syl- 
labe f7  sya,  ou  8zr  schya^.  Or  M.  Holmboê  pense  que  l'auxi- 
Uaire  norsk  skal  n'est  autre  que  cette  syllabe  séparée  de  la 
racine  par  la  suite  des  temps,  ou  qui  même  ne  lui  a  jamais 
été  réunie.  On  voit,  en  effet,  que  la  syllabe  ho,  suffixe  du 
futur  en  latin  (ama-ho)^  peut  être  séparée  du  radical  et  pla- 
cée devant,  dans  la  langue  krainique,  où  bom-igral  signifie 
«je  jouerai»  (erù  lodens);  en  anglo-saxon,  h&o  veut  dire  tje 
serai.  >  J'espère,  continue  M.  Holmboê ,  résoudre  les  âifficul* 
tés  provenant  de  la  forme  et  du  sens  des  deux  mots  ^  sya 
et  skal  D'abord,  il  n'est  personne  qui  ne  saisisse  l'affinité  de 
l'articulation  initiale.  S'il  était  besoin  d'exemples  pour  prou- 
ver le  changement  du  ^  sa  en  sk,  je  citerais  ^^^  mânuscka 
=r  measkr,  ■  homme,  »  cr  scha  =  ska,  tla  partie  principale 
d'une  chose,  »  ^  sait  =  f^aia,  =  «  nuire,  »  etc.'.  Ensuite, 

la  lettre  finale  du  mot  skal  est  une  semi-voyelle,  qui,  par  sa 
nature,  est  sujette  h  se  transformer  ou  à  se  perdre  en  pas- 

voydlt  à  la  pnoft  dn  7,  (|Qttna  cette  dcmèfe^e  lettre  cloit  te  pvoDûueer  r. 
(Voyesks  Bwfaieat»  dek  imgiie  hindimi,  par  M.  GucindeTuiy.) — B. 
'  Bopp  pense  qae  ce  m&xe  est  un  ancien  j^tnr  du  verbe  W^  tu»  parce 
qa*en  effet  le  mode  potentiel  de  ce  verbe  ressemUe  beaucoup  à  la  finale  des 
Ibtnrs  seconds  ;  mais  M.  Holmboê  croit  que  W  jya,  vient  de  Ï^ZT^  syan  oa 

^ZT^  jyom,  «considérer,  réflécbir,»  et  qn*on  l'a  enqdoyé  comme  verbe  auxi- 
liaire au  même  titre  que  Fancien  norsk  nuum,  également  usité  comme  auxi- 
liaire du  futur.  Or  mmuiest,  sans  aucun  doute, corrâatif  du  gothique  mmiafi» 
«considérer,  penser,  rouler  dans  son  esprit.»  —  B. 

*  En  ce  cas ,  Tanglais  thaU  et  TaHemand  joflcn  seraient  plos  pris  du  sans- 
crit que  le  norw  smh.  —  B. 
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saut  d*aiie  langue  à  une  autre.  En  n<Mrvë|ien  moderne,  ob 
omet  souvent,  dans  le  style  vulgaire»  la  prononciation  de  la 
lettre  (maie,  en  disant  ska  pour  shal.  Les  Anglais  disent  pa- 
reiOement  ihan'i  pour  shall  nat;  et  en  ancien  aUemand  on 
trouve  §a$t  pour  $oUii:  par  exemple,  dans  le  poème  intitulé 
Tvé  KùmgesUmi0r,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  d*Uhland  : 
«  AUene  satt  du  der  nich  gon ,  »  solus  ïbi  non  ihis.  Quant  au 
sens,  on  pourrait  peut-être  opposer  a  mon  opinion  que  tkal 
exprime  spécialement  un  devoir  et  une  assertion  positive, 
tandis  que  num  s^emploie  de  préférence  pour  indiquer  le  fu- 
tur. Mais  je  suppose  qu*ici  Temploi  de  «ces  mots  a  été  déter- 
miné plutôt  par  la  nécessité  de  distinguer  les  acceptions  que 
par  leur  signification  primitive.  11  est  d* ailleurs  certain  que 
skal  s'emploie  aussi  pour  marquer  le  temps  futur  sans  y 
joindre  Tidée  de  devoir  ou  d'assertion ,  de  même  que  le  go- 
thique skulan,  qui,  dans  les  traductions,  est  mis  pour  le 
grec  ftiXXeiv.  Je  viens  d*en  trouver  par  hasard  lin  exemple 
pour  Tancien  anglais;  c*est  dans  le  Metrical  romances  ofthe 
i3,  là,  ib  centuries ,  by  H.  Weher,  vol.//. On  lit  au  vers  139 
du  poème  de  Richard  cœur  de  Uan  : 

When  he  her  vith  eyen  sclud  sen. 
c  Quand  il  Taura  vue  de  ses  yeux.  » 

3'    DU    PARTICIPE    FUTUR    PASSIF. 

Il  se  forme,  en  sanscrit,  en  ajoutant  la  lettre  ïï  ya  à  la 
racine,  ce  qui  occasionne  presque  toujours  le  changement 
de  la  voyelle  radicale  en  ^  e.  Exemples  : 

fl7  50^<>j  *<{o\  doit  être  chanté,»  de  3^  g<d,  t chanter. 
%zr  cheyag  t  qui  doit  être  rassemblé ,  »  de  f%  chi,  <  rassembler.  » 
^  chkedya,  cqni  doit  être  coupé, >  de  f^  chhid,  •  couper.  > 
Êhr  àkeya,  t  qui  doit  être  gardé ,  1  de  in  dhà,  t  avoir.  » 
^df  charyya,  t  qui  doit  se  passer,»  de  ^n[  char,  t  aller.. 
L'ancien  norv^en  nous  fournit  une  forme  adjective  ana-» 
logue  à  celle-ci;  car  la  racine  du  verbe,  au  moyen  dun  lé- 
ger changement  de  la  voyelle  (ordinairement  en  m,  œ,  ei^ 
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ey  ),  8*empioie  pofr  exprimer  ce  qui  peut  ou  ce  qui  doit  être 
fait  (activement  ou  pa5sivemeDt).  Exemples  :  draper  «  ocd- 
c  dendus  »  de  drepa;fœr  c  (via)  qnâ  quis  vehi  potest  ■  àefara; 
fl^S^>  *  9^^  P^^^  8*enYoler,  dejliaga,  1 8*envoler;  •  $œtr,  t  to- 
lérable ,  »  =  9^  iohya,  t  qu'on  peut  supporter  on  soufirir»  » 
qui  rappelle  une  racine  perdue  correspondante  k  ^  $ah, 
<  supporter,  endurer,  »  ou  à  ^  suk,  a  tolérer,  soufrir;  »  voen, 
«  beau ,  aimable,  >  qui  rappelle  une  autre  racine  perdue  cor- 
respondante au  sanscrit  ven,  «  favoriser,  aimer  •• 

De  plus,  si  nous  observons  des  formes  telles  que  ^PT 
nenya,  «  qui  prend  ou  reçoit  souvent,  •  dérivé  de  4V  ni,  «  ob- 
tenir, »  cela  nous  démontre  qu'elles  s'emploient  aussi  dans 
un  sens  actif;  c'est  ce  qui  arrive  de  même  en  norsk  :  nmmr, 
«qui  prend  facilement,  capable,  ingénieux.  • 

(La  suite  à  un  prochain  cahier. ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Sl^ANCB  DU    la   FEVRIER    18Â7. 

Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  approuvée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  ly  Montucci,  dans 
laquelle  il  recommande  le  procédé  galvanoplastique  pour  la 
reproduction  des  monnaies,  comme  préférable  à  celui  du 
prince  Baratayeff ,  et  donnant  un  fac-similé  plus  exact  des 
originaux. 

M.  Reinaud  donne  lecture  de  la  notice  qu'il  avait  lue,  sur 
la  tombe  de  M.  Amédée  Jaubert,  au  nom  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Renvoyé  à  la  commission  du  journal. 

M.  Reinaud  fait,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Mohl,  im 
rapport  sur  les  titres  de  M.  Dozy  pour  être  nommé  membre 


N. 
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étranger  de  la  société.  Il  propose  la  nomination  de  M.  Doiy  ; 
cette  proposition  est  adoptée. 

Sar  la  demande  d*on  membre  «  le  conseil  décide  que  doré- 
navant le  conseil  ne  nommera  qu  un  membre  sur  trois  mem- 
bres étrangers  morts,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  soit  réduit 
à  trente. 

OUTBJASS  PaiSEHTis. 

Par  Fautear.  Et$&i  sor  rkistoire  de  rinstrudion  pnbU^aê  en 
Chine  et  de  la  corporatkm  iet  lettrés,  par  M.  Edouard  Bior. 
Seconde  partie.  Paria,  18&7,  in-8^ 

Par  Tauteur.  TraUato  ieoretieo-pratico  ai  galvanoplaetica  del 
ch.  dottore  Enrico  Montuggi.  livourne,  18&6,  in-4*- 

Par  la  société.  Madras  Journal  of  litteratwre  and  science, 
eàited  hy  the  Madras  literary  Society  and  atuciliary  royal  asiatic 
Society,  n*  3 1 .  Madras,  1 846,  in-8*. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  royal  geographical  Society 
ofLondon,  Vol.  XVI,  p.  a.  Londres,  in-8*. 

Joamal  des  Savants,  numéro  de  février  18&7. 


SEANCE  DU    1  a   MARS. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu^  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée.  > 

Sont  présentés  et  reçus  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Auguste  Martin,  interprète  de  l'armée  d* Afrique; 

M.  Vignard,  interprèt%de  Tannée  d'Afrique. 

M.  Mohl  présente,  au  nom  de  la  commission  des  fonds, 
les  comptes  de  Tannée  i846  et  le  budget  de  iSAy*  Les 
comptes  sont  renvoyés  à  la  Commission  des  censeurs ,  et  le 
G)nseil  décide  qu'eUe  s'en  remet  à  la  G)mmission  des  fonds 
pour  terminer  avec  Tagent  Taffaire  du  vol  commis  Tannée 
dernière  dans  la  caisse. 

OnVRàGES  PBéSENTés. 

Nouvelle  Grammaire  hébraïque  raisonnée  et  comparée,  par 
M.  Klein.  Imprimée  à'Darmenacli  (Haut-Rhin),  1846,  in-S"*. 
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Journal  des  Savants ,  numéro  de  mars  18/I7.  • 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  numéros  de  novembre, 
décembre  i846 ,  et  janvier  18&7. 


Otk  vient  de  nous  (xnmnuniquer  un  document  fort  intéres- 
sant; c*est  un  annuaire  (^UJL»)  impérial  de  Tempire  otto- 
man pour  Tannée  de  Thégire  ia63  (18&7),  qui  présente  un 
tableau  détaillé  de  Tétat  politique ,  civil  et  administratif  de  la 
Turquie,  depuis  Fintroduction  des  réformes.  Nous  remarque- 
rons que,  depuis  la  publication  de  la  dernière  partie  de  Toù- 
vrage  de  Mouradja  d*Ohssoii ,  on  était  resté  dans  une  ignorance 
presque  complète  de  l'état  intérieur  de  ce  pays.  Nous  nous 
pressons  de  revenir  plus  en  détail  sur  ce  curieux  document 


Je  dois  rectifier  une  erreur  commise  dans  ia  traduction  du 
fragment  arabe  d'Ibn-Bathouta ,  qui  forme  la  seconde  partie  de 
mon  Mémoire  intitulé;  Description  de  t  archipel  d^ Asie,  et  publié  dans 
le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique  (  mars  1847,  p.  ^^7  et  a4 1)* 
Cette  erreur,  qui  provient  de  Tinsuifisance  de  nos  leiiques  arabes , 

porte  sur  le  mot  yJ^j^  au  pluriel  ibljt.  M.  Defrémery  m*a  fait 
obligeamment  remarquer  que  M.  R.  Doiy,  dans  son  Historia  Âbba- 
didaram,  p.  34,  78,  dad  et  ds8,  a  établi  la  signification  de  ce  mot, 
en  usage  surtout  chez  les  Arabes  d* Afrique  et  d*£spagne.  Pedro  de 
Alcala  (  Vocahalano  arahico-espano^y  cité  par  ce  dernier  orientaliste, 
traduit  les  mots  espaghols,  tnveatario^  2i6rD  de  cuentas^  libre  de  rc- 
nuevos,  memùrial»  et  original  de  donde  sacamot,  par  ^L«).'Ii  résulte 
de  là,  et  des  divers  passages  d'Ibn-ei-Katib,  de  Thistoire  de  la  dy- 
nastie des  Abd-el-Wadites ,  ainsi  que  aIbn-Bathouta,  produits  par 
M.  Dozy,  que  ^•^\  a  le  sens  de  cutalogne  en  général,  de  rôles  de 
V armée,  ainsi  que  d'états  de  recettes  et  de  dépenses,  et  de  2a  branche 
d administration  qni  s'y  rattache.  Dans  mon  Mémoire, p.  337,  au  lieu 
de  :  des  femmes  qui  tenaient  des  mets,  il  faut  donc,  des  femmes  qm 
emaient  à  la  main  les  états  de  receltes  et  de  dépenses,  ou  bien  les  rôlee  de 
l'armée,  et  p.  sdi*  au  lieu  de  :  sur  des  courroies  de  soutier,  il  faut: 
sur  un  livre  de  comptes.  D'après  cette  rectification ,  les  notes  36  et  35 
doivent  être  regardées  comme  non  avenues.  —  Éd.  Dulaubier. 
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MEMOIRE 

Sur  l'écriture  cunéiforme  assyrienne ,  par  M.  Botta. 

En  copiant  les  nombreuses  inscriptions  ounéi-' 
formes  que  j*ai  découvertes  à  Khorsabad  »  je  me  suis 
promptement  aperçu  que  beaucoup  de  signes ,  en 
apparence  très-divers,  étaient,  dans  récriture  assy- 
rienne ,  employés  indifféremment  les  uns  pour  les 
autres.  Dès  cette  époque ,  j'avais  rédigé  le  catalogue 
de  ces  signes  équivalents ,  et  j*avais  annoncé  ce  firit 
curieux  à  M.  Rawlinson;  aussi,  dans  son  remar- 
quable mémoire  sur  f  inscription  de  Bisitoun,  ce 
savant  parie-t-il  de  mon  tableau  de  variantes,  tout 
en  se  refusant  a  adopter  mon  opinion  dans  sa  gé- 
néralité. 

Au  mois  d'octobre  i845,  j*ai  lu  à  TÂcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire  dans 
lequel  j'ai  énoncé  les  mêmes  résultats  et  promis  de 
publier  cette  table  d'équivalents,  dès  que  l'Impri- 
merie royale  aurait  ûiit  fondre  un  corps  de  carac-* 
tères  assyriens.  Quoique  ces  caractères  ne  soient  pas 

IX.  a  S 
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entièrement  termines,  je  vais  livrer  mon  travail  aux 
savants  »  parce  que  i  auteur  d'un  mémoire  récent  a 
publié  quelques  résultats  semblables,  et  que,  si  la 
priorité  de  publication  m'importe  peu ,  je  ne  veux 
pas  être  soupçonné  d'emprunter  aux  autres. 

Je  donnerai  ce  catalogue  de  variantes  tel  qu'il  ré- 
sulte de  la  comparaison  des  inscriptions ,  mais  il  est 
évident  qu'il  a  pu  s'y  glisser  des  erreurs,  soit  de  mon 
fait,  soit  du  fait  même  des  ouvriers  qui  ont  gravé 
les  inscriptions  sur  les  murailles.  On  conçoit  en  effet 
très-bien  que,  lorsque  des  signes  diffèrent  très-peu 
par  leur  forme ,  on  puisse  les  confondre ,  en  gravant 
ou  en  copiant,  et  il  en  résultera  peut-être  que  quel- 
quefois je  donnerai ,  connue  équivalents,  des  signes 
qui  ont  été  substitués  les  uns  aux  autres  seulement 
par  erreur  ;  mais  cela  ne  peut  arriver  que  pour  des 
signes  presque  semblables ,  comme  ^^  et  ^ — , 
par  exemple.  Lorsqu'au  contraire  la  forme  est  très- 
différente  ,  cette  cause  d'erreur  ne  peut  avoir  lieu , 
car  ni  le  graveur  ni  moi  n'avons  pu  confondre  des 
groupes  qui  n'ont  aucun  rapport  de  forme  l'un  avec 
l'autre ,  comme^^T  et  T^  ;  si  des  caractères  aussi 

différents  se  substituent  quelquefois  l'un  à  f autre , 
il  faut  que  leur  valeur  soit  identique  ou  du  mcMns 
très-rapprochée. 

Pour  atténuer  autant  que  possible  cette  cause  d'er- 
reur, je  marquerai  d'un  point  d'interrogation  (?)  les 
signes  de  forme  très-rapprochée ,  que  je  n'ai  ren- 
contrés comme  équivalents  qii'im-e  ou  deux  fois.  Je 
marquerai ,  au  contraire  ;  d'un  astérisque  les  groupes 
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dont  rëquivalence  est  p^onvëe  par  de  nùcabreat 
«xemplM,  et  dont  la  forme  est  bêêbz  différente  pour 
n'avoir  pu  être  une  cause  de  confbsicfni 

Quant  à  la  dkpcpition  dece  catalc^ue,  il  eAtëlé 
MB»  doute  convenable  de  donner  la  liste  de  tous 
les  signes  assyriens,  en  plaçant  auprès  de  chacun 
d'eux  les  équivalents  que  j'ai  pu  remarquer;  npais  ce 
système  entraînerait  des  répétitions  infinies,  et  par 
conséquent  des  dépenses  considérables.  H  sera  |dus 
simple,  je  crois,  de  prendre  pour  types  les  sig^Ms 
les  plus  usités,  et  de  les  faire  suivre,  une  feîs  pour 
toutes,  de  leurs  variantes,  sans  répéter  cette  opéra- 
tion pour  chacune  de  celles-cL 

Je  ferai  suivre  les  divers  articles  de  ce  catalogue 
de  €(uelques  observations  que  j'ai  pu  faire,  et  qu| 
me  paraissent  propres  à  aider  les  savants  dansJeui^ 
essais  de  déchirement.  La  discussion  des  divers 
groupes  me  permettra  de  compara  les  écritures  as- 
syriennes de  Van  et  de  Persépolis  avec  celle  de  Khors- 
abad,  et  d'en  démontrer,  j'espère,  l'identité. 

Quanta  l'interprétation ,  j'aime  mieux  avouer  f  in« 
suffisance  de  mes  efforts  que  de  hasarder  des  asser- 
tions sans  preuves.  Pour  ces  sortes  de  recherches , 
nous  manquons  ici  de  la  base  la  plus  étendue  et  la 
pfais  solide ,  l'inscription  de  Bisitoun  ;  et  je  crois  que 
M.  Rawlinson  seul,  à  Faide  des  noms  propres  si 
nombreux  que  contient  cette  inscription ,  psnrvien* 
dra  à  résoudre  le  problème.  Il  est  sans  doute  aisé 
de  proposer  une  lecture  quelconque  pour  les  quatre 
ou  cinq  noms  contenus  dans  les  inscriptions  de 

a  5. 
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Persépolis;  il  est  encore  plus  facile,  à  Taide  de  ces 
résultats  problématiques ,  de  fabriquer  des  mots  que 
l*on  dit  avoir  tel  ou  tel  sens;  mais  j*ai  peu  de  con- 
fiance dans  cette  manière  de  procéder,  et  j*aime 
mieux  attendre  modestement.  Je  me  résigne  vnc 
d-autant  moins  de  regret  que  cette  étude  est  beau- 
coup plus  difficile  qu*elle  ne  le  parait  au  premi^ 
abord.  Quand  on  a  proposé  une  lecture  pour  les 
noms  de  Darius ,  d*Qrmuzd ,  etc.  on  crmt  tenir  la 
clef  du  problème;  mais  plus  on  l'examine,  plus  la 
solution  s'éloigne  :  c  est  du  moins  ce  qui  m*est  arriré 
et  ce  qui  arrivera,  je  crois,  à  toutes  les  personnes 
qui  tenteront  le  déchiffrement.  Je  sais  même ,  par 
une  lettre  de  M.  Layard  (i*'  avril  18&7),  qu'on  en 
juge  comme  moi  i  Bagdad ,  mal^é  les  ressources 
incomparablement  plus  grandes  que  l'on  a  le  bonheur 
d'y  posséder. 

Je  me  proposerai  donc  ici  uniquement  de  dé- 
montrer : 

1°  Que  dans  l'écriture  assyrienne  certains  carac- 
tères peuvent  se  mettre  indifféremment  à  la  place 
de  certains  autres  ; 

2"*  Que  les  écritures  assyriennes  de  Van,  Persé- 
polis et  Khorsabad  ne  différent  réellement  pas  entre 
elles  (je  ne  puis  me  prononcer  encore  au  sujet  de 
l'écriture  babylonia^ne ,  n'ayant  que  djepuis  peu  de 
jours  entre  les  mains  la  grande  inscription  du  musée 
de  la  Compagnie  des  Indes  à  Londres); 

3^  Que  si  récriture  assyrienne  ^e  Van  parait  dif- 
férer de  celle  de  Khorsabad  par  une  moins  grande 
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variété  de  signes,  et  par  la  répétition  phis  fréquente 
des  mêmes  groapes ,  c*est  uniqaement  parce  qa*on 
y  a  moins  employé  les  équivalents ,  et  qu'ainsi  les 
mêmes  sons  se  trouvent  plus  souvent  représentés 
par  les  mêmes  caractères  ; 

4*  Que  la  langue  employée  dans  les  inscriptions 
de  ces  trois  localités  est  très*probablement  la  même» 
puisque  les  pronoms,  articles  et  signes  grammati- 
caux ne  diffèrent  pas. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  je  dois  rectifier  une 
erreur  qui  a  été  commise  en  gravant  le  nom  d'une 
des  forteresses  dont  la  prise  est  représentée  à  Khors- 
abad.  C'est  la  première  que  j'ai  découverte,  celle 
dont  j'ai  donné  un  croquis  dans  le  Journal  asiatique. 
Dans  la  planche  publiée ,  le  nom  de  cette  forteresse 
commence  par  le  signe  ^^J  au  lieu  de  »'>^^,  qu'il 
&ut  réellement.  Je  suis  obligé  de  faire  cette  obser- 
vation, parce  qu'on  s'est  basé  sur  cette  erreur  du 
lithographe ,  pour  proposer  une  lecture  nécessaire- 
ment fausse ,  du  moins  en  ce  point  Cette  rectifica- 
tion me  fournit  une  occasion  naturelle  de  dire ,  à 
mon  tour,  ce  que  je  sais  par  rapport  à  ce  nom.  Le 
voici  d*abord  tel  qu'il  doit  être ,  et  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute,  puisque  j  en  ai  une  empreinte  parfaite. 

11  faut  d  abord  en  retrancher  le  premier  signe 
►-^^,  qui ,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  phonétique , 
précède  tous  les  noms  de  villes  représentées  k  Khors- 
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abadl.  Ce  caractère  dml  s^inifier  viiie  ou  pays,  car 
c'est  un  équitalent  indubitable  eu  signe  '^^  iequA 
n'est  antre  chose,  à  son  tonr,  q[ue  le  signe  ^V  de 

Persépolis.  Comme  on  le  sait,  en  effet,  celui-ci, 
deux  fois  répété  et  suivi  du  signe  du  pluriel,  re- 
présente, à  Persépolis,  le  mot  qui  doit  signifier 
r^on.  De  plus,  à  Nakchi  Roustam,  ce  même  signe 

'SSs.se  trouve  en  tête  des  noms  de  pays,  comme 

cela  a  lieu,  pour  le  signe  '^^  à  Khorsabadl  U  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  douter  que  ^^ij  ne  soit  un  ca- 
ractère signifiant  à  lui  seul,  ou  par  abréviation, 
pays ,  région  ou  viHe. 

Ce  premier  si^e  étant  retranché,  il  nous  reste 
cinq  caractères;  mais,  pour  avoir  le  vrai  nom  de 
cette  ville,  il  faut  encoore  retrancher  les  trois  der- 
niers ,  qui  n'en  font  pas  partie;  et  voici  comment  je 
le  prouve.  Dans  les  grandes  inscriptions  de  Khors- 
abad ,  on  retrouve  la  liste  des  noms  des  viUes  dont 
la  prise  est  représentée  dans  les  bas-reliefs.  Chaque 
nom,  dans  cette  liste,  est,  comme  dans  les  inscrip- 
tions de  bas-reliefs,  précédé  du  groupe  indicatif 
»"yj^,  souvent  remplacé  par  -^,  et,  dans  la  série, 
se  trouve  le  nom  dont  il  s'agit  ici.  Or,  en  compa- 
rant la  série  dans  plusieurs  inscriptions,  j'ai  vu  que 
souvent,  à  la  place  où  ce  nom  devrait  être,  on 
trouve ,  au  lieu  des  caractères  qui  Je  représentent 
ordinairement,  ceux-ci  : 
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Mab  il  y  a  plus  :  ce  même  nom  se  trouve  plu* 
«eues  fois  lépétà  dans  les  inscriptions  de  Van ,  et  on 
ly  remanie  sousles  deux  formes  qu'il  a  à  Khorsabad. 
Pour  le  reconnaître ,  il  suffit  de  savoir  qak  Van ,  la 
pierre  étant  très-cassante ,  le  graveur  a  constamment 
évité  de  &ire  traverser  un  clou  par  un  autre ,  de 
peur  de  faire  éclater  les  angies  au  point  de  ren- 
contre. Ainsi  le  signe  de  Khorsabad,  ^T      ,  est  fait 

à  Van  de  cette  manière»  ^^^,  comme  le  signe 

►  ►  T  est  fait  ►■►  Y»  '  C*^^^  ^^^  ^^^  générale  à 
Van;  {nais  ces  formes  se  trouvent  aussi  à  Kiiorsabad. 
Le  nom  de  cette  forteresse  se  trouve  donc  à  Vàn 
sous  les  deux  formes  qu  il  prend  dans  mes  inscrip- 
tions. 

^^S^^^^.  pi.  I,  n^ii,  1.  7,  et  pi.  Il, 
n*  VII ,  dernière  ligne. 

^Ef^^M-^^M,  pi.  I,  nMii,  i4-  Ugne 
avant  la  fin  '. 

Chose  remarquable ,  on  le  voit  même  renversé 
et  écrit  ainsi  : 

I 
I 

Cela  me  semble  prouver  complètement  que  les 

*  Il  faut  remarquer  qu*è  Van  les  signes  V»  et  ►-TTT  sont  faits 

ainsi  ^T^-  ^  ^-TTaT.  Ces  formes  n*en  ont  pas  moins  des  valeurs 
identiques;  car  je  ne  pourrais  dire  si ,  à  Khorsabad  même ,  elles  sont 
plus  fréquentes  1  une  que  Tautre.  Il  y  a  identité  parfaite  entre  ces 
signes,  et  les  graveurs  qui  ont  sculpté  les  inscriptions  de  Khorsa- 
iKid,  ont  tantôt  employé  Tun,  tantôt  Tautre.  Je  ne  considère  pas 
Blême  CCS  difTérpnces  comme  des  variantes  réelles. 
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deux  portions  de  ce  nom  umt  indépendantes  l'une 
de  Tautre ,  puisqu'on  peut  les  Iranqpostf .  Ceia  me 
semble  d'autant  plus  oertain^  qu'à  Penëpolis  les 
groupes  ^^^y^-p^^y  paraissent  avoir  le  sens  de 
peuple  ou  région  ;  du  moins ,  dans  la  colonne  assy* 
rienne ,  ib  occupent  une  place  qui  r^x>nd  à  celle 
de  ces  mots  dans  la  colonne  persane. 

On  peut,  cependant,  d'expliquer  ce  &it  d'une 
autre  manière.  On  peut  supposer  que ,  puisque 

les'groupes^  m       remplacent  les  groupes  ^4  ^>^ 

^^yy^y,  ils  représentent  des  sons  à  peu  près  sem- 
blables; dans  ce  cas,  il  serait  possible  de  ramener  le 
nom  en  question  au  nom  même  du  rocher  sur  le- 
quel est  bâti  le  château  de  Van,  le  Rhoriihor;  mais 
ce  n'est  pas  le  moment  de  traiter  cette  question , 
sur  laquelle  je  reviendrai. 

Il  est  sans  doute  intéressant  de  trouver  dans  les 
inscriptions  de  Van  le  nom  d'une  des  villes  dont  la 
prise  est  représentée  à  Khorsabad»  car  là  ce  nom  ne 
fait  pas  partie  d'une  énumération  de  pays,  et  l'on 
ne  peut  supposer  qu'il  s'agisse  d'une  ville  conquise  ' 
dans  une  autre  contrée.  Bien  au  contraire,  dans  les 
inscriptions  de  Van ,  ce  nom  de  ville  est  presque 
toujours  précédé  des  signes  ^]]]  ^ — .  qm,  dans 
les  inscriptions  de  Khorsabad,  semblent  précéder  le 
nom  du  roi.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  ce 
soit  une  des  villes  de  l'Arménie;  et  ce  fait  peut  être 
utile  en  rétrécissant  le  champ  des  conjectures. 

Je  reviens  aux  variantes,  objet  principal  de  ce 
travail.  Comme  je  fai  dit»  je  ne  comprends  pas 
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dans  ce  nombre  les  simples  variations  de  forme  qui 
ne  rendent  paa  un  groupe  mëeonnaissafaie;  je  ne 
m^occuqperâi  de  celles^  que  lorsque  cela  pourra 
être  nécessaire  pour  montrer  les  dégradations  et  les 
passages  d'une  forme  à  une  aujtre,  comme  celui  du 

d  de  Persépolis ,  |— J^J,  par  exemple,  au  d  ordinaire 

employé  à  Khorsabad, T^VT.  Mais,  en  général, 

je  n'appellerai  variantes,  homophones  ou  équivalents, 
que  des  groupes  n*ayant  aucun  rapport  de  forme , 
et  pouvant  cependant  se  remplacer  mutuellement. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  vérifier  mes  as- 
sertions au  sujet  de  Téquivalence  de  certains  signes, 
il  faudrait  indiquer  les  inscriptions  et  les  lignes  dans 
lesquelles  j*ai  remarqué  les  substitutions.  «Tai  ce  tra- 
vail tout  fait;  mais  j'avoue  que  je  recule  devant  l'im- 
pression inutile  de  tous  ces  chi&es  ;  les  inscriptions , 
d'ailleurs,  ne  sont  pas  encore  toutes  publiées,  et  l'on 
ne  pourrait  pas  vérifier  les  citations.  J'aime  mieux 
donner  simplement  les  résultats  de  mes  observa- 
tions; et  quiconque  voudra  s'assurer  de  leiu*  exacti- 
tude n'aura  qu'à  comparer ,  signe  par  signe ,  deux 
ou  trois  des  inscriptions  de  Khorsabad.  On  acquerra 
promptement  la  conviction  de  l'existence  d'homo- 
phones,  comme  vient  de  le  dire  M.  Lôwenstem ,  et 
comme  je  l'ai  dit  depuis  si  longtemps  à  M.  Rawiinson 
et  à  l'Académie  des  inscriptions. 

Voici  maintenant  le  catalogue  de  ces  variantes. 
Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  l'astérisque 
indique  les  variantes  démontrées  par  de  nombreux 
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exemides;  le  pomi  dmtenogatîon ,  au  contraire, 
indique  cellea  qui  ne  s'appuient  que«8ur  un  ou  deux 
exemples,  rendus  plus  douteux  par  la  similitnde  des 
groupes.  Les  chiffres  qui  suivent  les  l^es  indiquent 
combien  de  fois,  dans  dnq  inscaiptions^  je  les  ai 
trouvés  substitués  à  un  autre.  Au^essous  des  va< 
riantes ,  je  placerai  ou  des  exemples,  ou  des  assem- 
blages de  signes  rendus  par  des  signes  différents. 

CATALOGUE 

DES    VARIANTES    DE    L^ÉCRITORE    ASSYRIENNE. 


1. 


Toutes  ces  vaiîantes  sont  indubitables  :  les  trois 
premières  surtout  sont  très-fréquentes.  Le  type  ne 
se  rencontre  pas  à  Van  où  il  est  constamment  rem- 
placé par  la  quatrième  variante  ►  ►  y  ^.  Je  crois  que 
tous  ces  signes  sont  des  dentales,  probablement  des 
t  Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  à  loccasion  d'un  autre 
groupe,  ^^. 

2. 

^T^—  *  ^Vi    ^^i    ^^^1 
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Le  premiar  équivaienl  est  seoi  osrtain  et  très- 
firécpient.  Le  seeond  est  probablemeiit  mie  enreur 
causée  par  la  skmlitude  du  groupe  avec  la  pretm^ 
variante.  B  en  est  de  même  de  la  troisième  variante* 
^due  probablement^  une  confusion  avec  le  type.  La 
quatrième  est  certaine,  mais  rare. 

3. 

>^  =  y2.   ^^^3.   y— 2, 

On  remarquera  la  correspondance  entre  ►^  et 
^;  ce  dernier  est  Fëquivalent  de  ^|>— ,  comme 
►—^  celui  de  J^,  qui,  lui-même,  remplace  fré- 
quemment ^y^— • 

4. 

Tous  ces  groupes ,  sauf  les  deux  derniers ,  sont 
certainement  équivalents,  comme  cela  sera  dé- 
montré par  la  série  des  composés  qui  va  suivre. 
Les  formes  ^  et  ^  se  rencontrent  dans  les  ins- 
criptions  trilingues,  mais  la  seconde  est  rare;  on 
ne  la  voit  que  dans  Tinscription  de  Xerxès  à  Van. 
Le  groupe  ^^^  est  très-commun  dans  l'écriture  ba- 
bylonienne. Dans  les  inscriptions  assyriennes  de 
Van ,  c  est  la  forme  ^  qui  est  presque  constamment 
employée.  «. 

5. 
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Dans  la  première  variante ,  le  signe  ^  équivaut 
certainement  à  Téiément  ^.  Cda  est  prouvé  par  la 
substitution  constante  du  caractère  y^  au  signe  Jf , 
soit  isolé,  soit  en  composition.  Je  reviendrai  sur  ce 
fait  plus  tard ,  et  il  me  servira  à  nimener  à  récriture 
de  Khorsabad  beaucoup  de  caractères  babyloniens. 

6. 

Équivalents  certains;  le  premier  et  le  dernier 
sont  usités  à  Persépolis.  Dans  Técriture  cunéiforme 
persane ,  le  type  ^^J  est,  selon  M.  Lassen ,  substitué 
aux  lettres  ih,  Gest  une  des  raisons  qui  me  portent 
à  croire  que  ces  caractères  ont  la  valeur  d*une  den- 
tale ;  cela  prouve ,  en  outre  «  que  l'on  n  est  pas  en 
droit  de  conclure ,  de  la  terminaison  du  nom  de 
Darius,  que  les  quatre  petits  coins  ^^ naient  d'autre 
valeur  absolue  que  celle  d'une  voyelle.  Je  crois,  au 
contraire ,  qu'ils  peuvent  entrer  dans  la  composition 
des  groupes  simplement  comme  éléments. 


7. 


«^        M-^M. 


^<  -<<^  3^^— 3.:I:3.V5=T«• 
^^  =  ^^3.  ^-2.  ^.-  *  ^>3. 
Il   me  semble  très-pi*obable  que  les  deux  der- 
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nières  variantes  ne  sont  que  la  rëdiiplication  du 
type. 

9. 
10. 


La  dernière  variante  de  ce  type  est  précisément 
la  terminaison  du  nom  de  Darius;  mais  je  ne  Tai 
rencontrée  qu'une  fois,  et,  comme  un  trait  peut  fa- 
cilement avoir  été  omis,  je  regarde  Téquivalence 
comme  douteuse.  Cependant  ^  la  première  lettre  du 
nom  dHystaspe,  ^  ttV*  parait  cinq  fois  comme 
variante,  et,  la  forme  du  type  étant  très-différente, 
on  ne  peut  soupçonner  qu'il  y  ait  eu  confusion.  La 
rencontK  de  ces  deux  variantes  porte  naturelle- 
ment à  donner  à  ces  caractères  le  son  ch;  mais, 
d*un  autre  côté ,  j'ai  rencontré  la  première  variante 
^^►▼▼T<,  remplacée  par  deux  r,  t^^  ^  J^aJ, 
équivalence  confirmée  par  l'écriture  médique ,  dans 
laquelle,  suivant  M.  Westergaard,  le  son  ri  est  re- 
présenté par  >rvr<.  Il  y  a  encore  une  difficulté  d'un 
autre  genre  :  le  signe  (i^^p^,  qui  vient  deux  fois 
comme  variante  du  type^^^^p^J,  est  cependant 
un  des  équivalents  de  l'm,.^^.  Je  cite  ces  partico- 
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larités  comme  un  exemple  des  difficultés  que  Ton 
rencontre  lorsqu'on  veut  fixer  la  valeur  des  signes 
à  l'aide  des  faibles  indications  que  nous  possédons 
ici  ;  nous  en  rencontrerons  d'autres  également  inex- 
plicables. 

II. 


<« 


Je  viens  de  citer,  dans  ]e  paragraphe  précédent, 
réquivaience  de  ces  s^[Bes.  Quoique  j.e  n'en  aie 
qu'un  exemple,  je  ne  puis  avoir  de  doute,  à  cause 
de  la  grande  différence  des  groupes. 

12. 


13. 

i 

Ici  nous  voyons  encore  ia  terminaison  du  nom 
de  Darius ,  ^^»  J  < ,  paraître  conrune  équivalent  d'un 
autre  signe.  Comme  f  exemple  est  uniques ,  c'est  peut* 
être,  une  erreur. 
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Trois  fois  le  type  a  pour  équivalent  un  groupe 
qui  contient  le  d,  td  qu'il  eat  fait  dans  les  inscrip- 
tions trilingues;  mais  la  variante  la  plus  int^a^ 
santé,  quoique  unique ,  est  le  signe  ^  JJ.  qui^  i 
Rborsabad ,  précède  les  noms  de  villes.  En  effet, 
ce  n'est  qu^me  simple  variété  de  ferme  du  groupe 
»-^  y  y ,  dont  j'ai  parié  au  commencement  de  ce 
mémoire.  L'une  et  l'autre  forme  s'emploient  indî^ 
féremment  dans  mes  inscriptions,  et  sont  toutes  les 
deux  trfes-fréquemment  remplacées  par  le  caraeiàre 
^.  LoBsque  je  parierai  de  ces  derniers  groupes,  je 
dirai  ce  que  j'en  pense. 

14. 


Ce  type  me  parait  n'être  qu'une  simple  variété 
de  forme  du  précédent. 

15. 

La  première  variante  de  ce  type  est  tellement 
fréquente ,  qu'on  peut  assurer  qu'il  a  été  indifférent 
de  s'en,  servir  ou  de  se  servir  du  type  lui-même  ;  les 
autres  variantes,  quoique  moins  usitées,  n'en  sont 
pas  moins  certaines ,  car  leur  forme  est  trop  différente 
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pour  avoir*  pu  être  une  source  d'erreur.  Je  dob ,  d'ail- 
leur»,  dire,  une  fois  pour  toutes,  que  les  nombres 
indiquent  seulement  combien  de  fois  j*ai  trouve  un 
signe  substitue  à  un  autre  dans  un  très-petit  nombre 
d'inscriptions;  il  ne  faut  pas  du  tout  en  conclure 
que  je  n'ai  vu  à  Kborsabad  tel  signe,  ^""jjT^.  par 
exemple,  que  trois  fois.  Bien  loin  de  là,  il  y  a  des 
inscriptions  où  ce  signe  est  très-commun ,  et  alors 
jamais  on  ne  rencontre  le  type  ^^^^;  mais  beau- 
coup de  ces  inscriptions ,  diffârant  par  leur  contenu , 
ne  sont  pas  strictement  comparables  à  d'autres,  et 
je  n'ai  voulu  baser  mon  catalogue  que  sur  des 
exemples  indubitables ,  sur  des  textes  dans  lesquels 
le  contenu,  les  mots,  étant  évidemment  identiques, 
un  groupe  se  trouvait  remplacé  par  un  autre. 

Le  signe  ^'^^— J  se  voit  fréquemment  dans  les 
inscriptions  trilingues ,  mais  avec  une  forme  un  peu 

différente ,  ^^^H  *  '^  ^^  parait  ceitain  cependantque 
ces  groupes  sont  identiques  ;  d'abord ,  j'ai  rencontré 
à  Kborsabad  la  forme  persépolitaine  ;  et  si  je  ne  l'ai 
pas  indiquée  comme  variante ,  c'est  parce  que  je  ne 
l'ai  pas  trouvée  dans  des  inscriptions  strictement 
comparables.  Dans  beaucoup  d'autres  caractères, 
d'ailleurs,  usités  dans  les  inscriptions  trilingues,  on 
a  employé  quatre  clous  horizontaux  là  où  à  Kbors- 
abad on  n'en  mettait  que  trois.  On  voit 

au  lieu  de|>-J^— ;  »-trJ  au  lieu*  de  ►■^-  J.  etc. 
Enfin ,  les  deux  groupes  ont  chacun  une  variante  à 
peu  près  identique;  on  trouve  à  Kborsabad 
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et  Ton  trouve  à  Persëpolis 

(Comparez  Wcstergaard,  pi,  XIV,  1.  5,  ^— J  ^^ 
MniïT^S'  avec  Rich.  pi.  XXII,  1.  6.  ^  ^ 

Le  groupe  ^J^ — ^  inan<|ue.  dans  les  inscriptions 
de  Van ,  où  il  est  remplacé  par  son  équivalent  a^J. 

Comme  ce  caractère  se  rencontre  souvent  à  la 
fin  des  lignes ,  il  est  probable  qu*il  forme  la  termi- 
naison de  beaucoup  de  mots. 

On  est  naturellement  tenté  de  décomposer  ce 
groupe  en  deux  portions,  dont  la  première  serait 
une  voyelle,  ^^,  et  la  seconde,  la  lettre  m,  telle 
qu'elle  nous  est  donnée  par  le  nom  d*Ormuzd. 
Je  crois  cependant  que ,  dans  ces  sortes  de  re- 
cherches, il  ne  faut  pas  se  fier  à  ces  ressemblances. 
D'abord,  les  écritures  cunéiformes  persane  et  mé- 
dique  nous  prouvent  qu'aucune  règle  n'a  été  suivie 
dans  la  composition  des  caractères;  on  voit  des 
groupes  très-dissemblables  représenter  des  sons  très- 
rapprochés,  et  vice  versa.  La  même  chose  a  évidem- 
ment lieu  dans  l'écriture  assyrienne  ;  car  certaine- 
ment on  ne  peut  trouver  la  moindre  analogie  entre 
les  divers  groupes  qui  représentent  la  lettre  r,  par 
exemple ,  comme  l'a  déjà  vu  M.  liôwenstern.  Il  a 
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dit ,  avec  raison  ,  que  les  signes  ^^jy^J  »  ^fT.  ^^  ^  J 

sont  des  r ,  et  je  puis  en  ajouter  d'autres ,  ]0,  t^^fj» 

^^  yy.  Au  contraire ,  le  groupe  ^Zjf ,  très-voisin 
de  quelques-unes  de  ces  formes,  représente  proba- 
blement 1/  dans  le  nom  de  Darius ,  comme  Ta  dit 
depuis  longtemps  M.  Biurnouf,  dans  son  Mémoire 
siu* les  inscriptions  de  Hamadan.  Je  ne  lai  vu  qu une 
fois  remplacer  ^^  JJ,  et  la  ressemblance  des  groupes 
rend  cet  unique  exemple  ti'ès-douteux. 

Je  pourrais  donner  avec  certitude  la  valeiur  du 
caractère  ^^^i  si  je  possédais  Tinscription  de  Bisi- 
toun;  je  sais,  en  efiFet,  qu'on  y  trouve  lequîvalent, 

M.    Rawlinson  m'a  envoyé  trois  courtes 

lignes ,  comme  échantillon  de  récriture  assyrienne 
de  cette  inscription ,  et  dans  ces  trois  lignes  se 
trouve  un  nom  propre  indiqué,  comme  à  Persé> 
polis ,  par  un  trait  perpendiculaire ,  T.  Depuis  la  pu- 
blication du  mémoire  de  M.  Rawlinson ,  j'ai  cherché , 
parmi  les  noms  propres,  celui  qui  pouvait  se  rap- 
porter à  cette  inscription.  Je  ne  puis  faire  que  des 
conjectures;  mais  il. m'a  semblé  que  ces  trois  ligues 
devaient  être  la  traduction  assyrienne  de  l'inscrip- 
tion du  mage  Gomates.  En  voici  la  première  ligne  : 


Les  trois  premiers  groupes  sont,  comme  à  Perse- 
polis ,  le  pronom  démonstratif.  Le  premier ,  après  le 
clou  perpendiculaire ,  serait  un  y ,  et  cette  valeur  s  ac- 


MAI  iâ&7.  391 

corde  bien  avec  la  lecture  probable  de  deux  noms 
de  pays,  à  Nakchi  Roustâm.  Lm est  telle  qu'elle  nous 
est  donnée  par  le  nom  dX3rmuaid ,  et  il  en  résulte  la 

valeur  de  t  ou  th  pour  le  signe  ^  ^ —  et,  par  con- 
séquent, pour  son  équivalent  ^^^^.  M.  Rawlinson 
seid  peut  dire  si  cette  lecture  est  juste ,  puisque , 
seul,  il  connaît  la  place  de  ces  trois  lignes  dans 
Toriginal. 

Le  groupe  ^^^— ^  et  presque  tous  ses  équivalents 
se  voient  dans  la  grande  inscription  de  Londres.  Le 

type  y  présente  deux  formes  :  jp,;      |  et  fe  ^t  3. 


(L«  suite  à  nn  prodiain  cthier.) 


NOTICE 

Sur  deux  manuscrits  de  THymne  à  Parvati ,  intitulé  :  Anania 
lahari,  qui  se  trouvent  k  la  Bibliothèqae  royale  de  Paris , 
et  remarques  additionndles  relatives  à  Tédilion  de  oet 
hymne  publiée  dans  le  Journal  asiatique  de  i Sait  p.  273 
à  336,  et  àox  à  A4o. 

Lorsque  j*ai  publié ,  dians  le  Journal  asiati^pie  de 
fan  1 8/i  i«  le  texte  sanscrit  de  Tbymne  i  la  déesse 
Parvati,  attribué  au  célèbre  Çagkara  Atcharya, 
d'après  un  seul  manuscrit  que  j  avais  apporté  de 
ilnde ,  j'ignorais  l'existence  de  deux  manuscrits  du  * 
même  poème  qui  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 

36. 
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Royale  de  Palis,  l'un  cote  n"*  8 1 ,  en  caractères  déva- 
nagaris  et  lautre,  n^  172,  en  écriture  bengalie. 
MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  m*ayant» 
avec  leur  complaisance  habituelle,  dont  je  les  prie 
de  vouloir  agréer  mes  remerciments ,  accordé  la 
permission  d'examiner  à  loisir  ces  deux  manuscrits , 
je  croîs  devoir  publier  cette  courte  notice  pour  faire 
connaître  ces  deux  mêmes  manuscrits,  qui  pourront 
être  utiles  à  ceux  qui  seraient  disposés  à  faire  des 
recherches  particulières  sur  la  partie  du  mysticisme 
indien  dont  Fhymne  indiqué  est  une  des  expressions 
les  plus  populaires  et  les  plus  répandues,  et  surtout 
à  ceux  qui,  ayant  jeté  im  regard  sur  le  texte  déjà 
imprimé ,  voudraient  en  donner  une  interprétation 
plus  exacte  que  celle  que  j  ai  pu  fournir. 

Le  commentaire  très-détaillé  et  perpétuel,  inti- 
tulé Bhagya-varddhini ,  qui  est  joint  au  manuscrit 
dévanagari,  et  dont  lautem*  est  Çri  Kâivafyâ  rama, 
pomra  être  utile  pom'  ce  dernier  objet. 

Ce  commentateur  se  montre  très-habile  dans  la 
dévotion  tantrika,  ou  des  sectateurs  de  Tantras.  On 
sait  que  ce  dernier  mot  signifie  tout  traité  religieux 
qui  enseigne  des  formules  mystiques  et  des  rites 
particuliers  au  culte  de  certaines  divinités.  Le  déve- 
loppement que  Kâivalyâ  rama  donne  au  sens  des 
expressions  et  allusions  contenues  dans  fhymne 
jette  un  grand  jour  sur  cette  espèce  de  superstition. 
Le  copiste  même  manifeste  sa  ferveur  dévote,  qui 
ne  se  borne  pas  au  nom  de  Parvati ,  mais  il  ajoute , 
à  la  fin  de  chaque  çloka,  une  exclamation  répétée 
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ordinairement  six  fois ,  telle  que  Rama ,  Çri ,  Çiva , 
Çakti,  Bhavati,  Çubham,  etc.  etc.  et  quelques  lettres, 
probablement  de  quelque  signification  mystique. 

Nous  avons  montré  (Journal  asiatique ,  novembre 
1 84 1 ,  Observations  sur  tAnanda  lahari ,  p«  à 7%)  que 
Çagkara  Âtcharya  professa  le  cuite  appelé  tckan^ 
drika;  le  commentateur  parait  avoir  exagéré  ce  culte 
en  lui  donnant  un  développement  auquel  se  mêlent 
des  notions  communes  à  différentes  sectes.  Dans  la 
pratique  de  cette  dévotion ,  il  suffit  de  tracer  une 
figure  ou  diagramme  appelé  Yantra,  de  le  diviser 
en  un  certain  nombre  de  compartiments ,  d  y  dessi- 
ner certaines  images  et  d'inscrire  certaines  lettres 
mystiques.  Tout  cela  est  aocompagné  de  certaines 
formules,  gesticulations  et  cérémonies,  qui  devien- 
nent bientôt  une  propriété  commune  à  tous  ceux 
qui  en  ont  connaissance.  On  se  dérobe  mutuelle- 
ment cette  figure  en  lui  supposant  quelque  pouvoir, 
et,  quel  que  soit  le  principe  dominant,  la  pratique 
populaire  adopte  facilement  une  variété  de  rites 
qui  appartiennent  à  différentes  croyances.  Ce  culte 
superstitieux  se  lie  avec  la  magie  et  se  propose 
pour  but  lacquisition  de  facultés  surnaturelles  par 
le  moyen  des  formules  magiques  appelées  dharaais 
ou  montras.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  loccasion 
de  nos  remarques  sur  le  çloka  1 4  de  cet  hymne. 

Quant  au  style  du  conmienlateur,  il  nous  parait 
plein  de  locutions  douteuses  ;  le  texte  du  poëme  est 
fautif  en  plusieiurs  endroits;  l'écriture  dévanagario 
est  de  plusieurs  mains,  la  plupart  du  temps  tW»s- 
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négligée  et50Qvent  à  peine  lisible;  yea  excepte  huit 
çlokas  vers  la  fin ,  qui  sont  d*une  très4ielle  main. 

Le  manuscrit  bengali  est  sur  un  papier  jaune , 
quelque  peu  endommagé ,  d'une  écriture  assez  sou- 
vent indistincte. 

L*tm  et  l'autre  de  ces  manuscrits,  compai^  avec 
notre  texte  imprimé ,  ne  présentent  aucune  variante 
remarquable;  quelquefois  un  mot  synonyme  est 
substitué  à  un  autre  ;  il  serait  inutile  de  signaler  des 
différences  aussi  peu  importantes. 

Uordre  àes  çlokas  est  aussi  changé  en  quelques 
endroits.  Au  reste ,  les  incorrections  assez  firéquentes 
de  ces  manuscrits  ne^nous  permettraient  pas  de  les 
suivre  avec  confiance ,  si  même  il  nous  était  possible 
de  donner  maintenant  plus  de  tempis  et  d'attention 
à  un  nouvel  examen  de  cet  ouvrage. 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  d'indiquer 
quelques  erreurs  et  n^igences  qui  se  sont  glissées 
dans  le  texte  sanscrit  et  dans  ma  traduction  firan-* 
çàise  imprimés,  et  dont  je  ne  me  suis  aperçu  qu'à 
l'occasion  de  la  revue  nouvelle  que  je  viens  d'en 
faire,  après  trois  ans  d'intervalle.  En  suivant  l'ordre 
des  çlokas  pom*  les  corrections  à  y  faire,  j  aurai  en 
quelque  peu  d'endroits  l'occasion  de  faire  connaître 
le  genre  du  commentaire  de  Cri  Kâivalyâ  rama. 

Je  dois  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  sur  l'hymne,  que , 
selon  M.  Wilson,  il  est  écrit  dans  le  mètre  sikharini, 
qui  est  une  variété  populaire  de  ïAtyachti,  composé 
de  1 7  X  A  =:  68  syllabes  avec  le  scheme  suivant  : 


MAI  1847.  395 

(Voyez  An  miroàuctioa  to  ike  yixwunar  of  the  sanscrit 
loBgaage^  p.  4ti4*) 

Dans  le  texte  imprimé  : 

Çloka  1 ,  li^e  i  "*,  au  lieu  de  ZTtïït  lisez  SFrKt. 

Çloka  6,  ligne  &^  au  lieu  de  44UI^*ld  lisez  WJ- 

Çloka  7.  Dans  ce  çloka  la  déesse  Parvati  est  in- 
voquée :  «(Toi,  dont  les  mains  sont  armées  d*un 
arc,  de  flèches,  d'un  lacet  et  d'un  croc,  w  Ces  armes 
sont  évidemment  presque  les  mêmes  que  porte  dans 
le  passage  connu  de  l'ode  d'Horace  (i.  I,  ode  35) 
ia  Nécessité ,  à  laquelle  j'ai  donc ,  dans  ma  note  sur 
ce  çloka,  comparé  Parvati.  Mais  le  commentateur 

explique  ses  armes  comme  il  suit  :  ^!^  W^  l  H^' 

iftf|ll!4li  ^^1^  J^  l  «  Possédant  un  arc  lunaire , 

des  flèches  de  fleurs ,  un  lacet  d'or  et  un  croc  d'or, 
ceci  dit  conservant  de  la  beauté;  dignes  de  médi- 
tation sont  le  lacet  et  le  croc,  tous  deux  d'or,  de 
ses  deux  mains  gauche  et  droite>Tel  est  le  sens.  » 

Nous  voyons  que  les  flèches  de  fleurs  et  les  autres 
armes  d'or  ôtent  au  caractère  de  la  déesse  quelque 
chose  de  sa  sévérité;  au  reste,  sa  ressemblance  avec 
la  Nécessité  d'Horace  me  parait  toujours  soutenable. 

Dans  le  même  çloka ,  ligne  4*,  au  lieu  de  U^M- 
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La  division  des  mots  et  ma  traduction  de  ce  pas- 
sage sont  également  erronnëes;  il  n*est  pas  du  tout 
question  de  Râha  dans  cet  endroit,  et  ma  note  re- 
lative à  ce  nom  doit  être  effacée.  Hl^»  àhd,  est 
une  exclamation.  Au  lieu  de  :  a  Aussi  puissant  que 
Râhu ,  »  lisez  :  «  Oh  !  formidable ,  faite  homme.  » 

Le  comipentateur  développe  longuement  la  puis- 
sance et  la  véhémence  que  Parvati  partage  avec  son 
époux,  le  dieu  Çiva. 

Le  çloka  8  est  cité  textuellement  et  traduit  par 
M.  Wilson  dans  sa  grammaire  sanscrite  (voy.p.  /iaâ). 

Son  texte ,  au  lieu  de  notre  tff^^    a  tf^^,  qui 

est  aussi  dans  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  et  donne  dans  la  traduction,  near  a  lake, 

«  près  d'un  ét^ng.  »  Il  traduit  les  mots  Rl^mfilj  X]^ 

in  th$  temple  of  tke  all-bestouwing  jewel,  «dans  le 
temple  du  joyeau  qui  donne  tout  n  Tchinta  mani  si- 
gnifie aussi  t  selon  son  Dictionnaire ,  u  Brahma ,  n  que 
j  ai  adopté.  Comme  œ  savant  a  pu  traduire  d  après 
un  commentaire  que  je  n'avais  pas,  et  comn^e  celui 
de  Kâivalyârama  s  explique  peu  sur  ce  çloka ,  je  crois 
devoir  donner  en  .français  la  traduction  de  M.  Wil- 
son* qui  difière  tant  soit  peu  de  ia  mienne  de  ce 
çloka  : 

«  Quelques  sages  heureux  te  vénèrent ,  toi  qui  es 
Tonde  de  la  félicité  spirituelle,  ayant  ton  lieu  de 
repos  avec  le  Çiva  suprême,  sur  le  trône  duquel 
sa  cpiintuple  forme  est  typéfiée  dans  le  temple  du 
joyau  qui  donne  tout,  et  qui  est  dans  un  bosquet 
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d*arbred  de  Kadamba ,  près  d'un  lac  entoure  d  arbres 
célestes,  sur  Ttle  des  joyaux  au  milieu  de  la  mer 
d*ambroisie«  «> 

Çloka  10.  Le  commentaire  donne  au  mot^iH^v 
kanda,  interprété  dans  le  dictionnaire  a  une  excava- 
tion pour  recevoir  et  garder  le  feu  sacré  »  la  signi- 
ficatioki  de  ^U^H,  kundala,  et  4|U>ifH^«  kunda- 

lim,  qui  signifient  Tun  et  Tautre  «  ornement  ou  do* 
reilles  ou  de  bras;»  le  dernier  mot  est  aussi  une 
forme  de  Çakti»  de  Durgâ,  nom  de  Parvati,  et  se 
trouve  parmi  les  noms  que  nous  aurons  &  citer  plus 
bas.  Dans  la  traduction  de  ce  çloka ,  on  peut  donc , 
au  lieu  de  :  «toi  qui  es  le  réceptacle  concave  du 
sacrifice  des  générations ,  n  lire  :  u  toi  qui  es  Tome- 
ment  des  familles.  » 

Çloka  1 3 ,  ligne  3',  au  lieu  de  :  fl^  ilMI^Irn^, 

lisez  :  k(^  tUM^lHlcj;. 

Çloka  i4.  Dans  ce  çloka,  sont  mentionnés  cin- 
quante-six mayakhas,  ou  a  rayons,»  sur  la  terre; 
cinquante-deux  dans  l'eau,  soixante  -  deux  dans  le 
/eu,  cinquante-quatre  dans  le  vent,  soixante  et  douze 
dans  le  ciel,  et  soixante-quatre  dans  l'esprit,  faisant 
ensemble  trois  cent  soixante,  le  nombre  des  jours 
de  Tancienne  année  indienne  et  égyptienne.  Nous 
avons  donné ,  sur  ces  divisions  bizarres ,  les  rensei- 
gnements qui  nous  avaient  été  fournis ,  puisés  dans 
les  meilleures  soiurces,  par  le  savant  M.  Wilson. 
(Journal  asiatùjae,  sept-octob.  i84i,  p.  3o3.)  Kâi- 
valyârama  nous  donne ,  pour  tons  ces  rayons ,  dos 
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noms  qui  sont,  autant  de  divinités,  nous  les  repro- 
duisons id  comme  des  curiosités;  les  voici  : 


l""  LES  RAYONS  SUR  LA  TERRE. 


i-Tît^n^I»  daddtçvarah;  2.  ^S\m'\^  ,  daddîçvari; 

3.  Srr^H^:,  djdleçvara;  à.  dlrlHlQ ,  djâleçvari;  5. 
Ijpfq^:,  purnéçvarafiL;  S.'^^^^.paraêçvarî;  7.  ôfiT- 

^^Q^:,  kdmèçvardh;  8.  oRT^TS^i  kâméçvarî;  9.  9ft- 
dh^i : ,  çrijfantah;  10.  c||^|,  vd/iarui;  i  1.  dyr|«Ht 
ananta;  12.  Ç^^]RT»  svarasâ;  i3.  SJ^t,  çagkarah; 
i4.  H^:,  maii^;  i5.  ftT^rT*,  fiqgahh;  16.  L||HI- 
f^ql,  pâtâladévi;  1 7.  HI^I^Ii  nadâkhyah;  1 8.  HI^L 
'*<^'*  >9-  ^HTR^t,  ânadah;  20.  silfchHl,  dâkini; 
ai.  fn^:«  d&w/^'  ^^'  UjfohHÏ»  fofeiVii;  a3.  ïl^- 
51^,  mahânanda;  ai.  Hlf^Hlt  lâkini;  a 5.  ZTt'^:, 
yogyah;  a6.  ôfnf^fpft,  kd/cini;  27.  îTîftrÇ^,  a^i^'  a8. 

SjlfèhHl,  fdJtmi;  a 9.  tTR;,  pâda;  3o.  ^rf^pft,  Ad- 

faVii;  3i.  il  I M  l\m  :  »  âdharêçali  ;  3a.H^li  naktâ;  33. 
^^SJ:>  tefcafcrifaA;3ii.^tr3T,tehandd;  35.  o^^^SJ:, 

karaggiçaii;  36.  ^^IHI«  karâlâ;  ij.  H^U^itJ:,  mn- 
dadkriçah;  38.  H^VsIbm,  makôghachmâ ;  89.  lEFTT- 
Q^PlHH:,  anâdivimalah ;  do,  MW^,  mâtanggi;  Ai. 
iH<^M(^HH: , sarvadjnavimalah;  4a .  ^rfrRIJT,  puUndâ; 

43.  ifl^lfdmH:,  yâga-vimalaiL;  44.  StJM(l«  çamvari; 
45.  fHif^HHti  siddha-DÎmalah ;  46.  q|MIM^I«  wî- 
tchâparâ;  47.  ^M^f^MH'i  samayavimalah ;  48.  ^ 
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rll(î**r  kâlâWsâ;  A9.  ^1^:,  mitriçai^;  56.  ^pOT, 
kabdjâ;  5\.Z^StS!U  da4diçatL;  Sa.  rP^^t*  lohiharafi; 
S3.  tr^tSTlt  chachtîçah;  S&.  e||^sy(l|,  kulêçvari;  55. 
^4l^SLI:«  tcharyâdkiçah :  56.  ^rAsII.  fcaniî/d. 

if  LES  RAYONS  DANS  L'EAO. 

1.  H^Dilld:,  sadyôijâtaljL;  2.  I^W,  miya;  3.  ^- 
lî^:,  vânuaiéva^;  4.  îjt,  jrri;  6.  "sS^t^:,  aghorah; 
6.  tnsn,  poinui;  7.  H?^^:,  tatparacha^;  8.  ^sri^pSKT, 
«nfaî;  9.  ilH«rl:»  anarUàh;  10.  P|<a[rrl:«  ntvrïKîJ; 
11.  4IHI8I:.  a»4«fca*;  la.  ufrl^l ,  pmlichiâ;  i3.  3- 
Hiftid:,  djanâçritah;  1 4.  ^RÏT»  t;Mfy4;  1 5. irt^Tr^T:, 
otchintyaiL;  1 6.5ïTnïT»f^ï»*a;  1 7 .  SU  (iUÎD'A  it  t  çaçiçékhor 

3  1 .  m(uHI<^:  ,  manivâhanah;  2  2 .  ^I^ielrî)*  sarasaati; 
33.  4|^m«^:,  abdjavàhanah;  2li.  o^HrlT*  kamalâ; 
25.  ^HtMISTli  tëdjôdhtçaii;  !i6,  Mlefrfl,  pârvati;  27. 
fe|4|NUn41^:»  vidyavâgiçvarah;  a 8.  (x|d||,  ichitrâ; 
29.  ^gf^fèPSr^:»  tefcatarraj^pKir4;3o.H3ïW?ÏT»5a- 

hamalA;  3 1  ;  .dHWI^V^: ,  amdgaggêçvarah:  3 2 .  H «^811, 
maamaikâ;  33.  HlUt'Uili  krichmèçvarah ;  34^  RFIT, 
çrtjd;  35.  ^ftcRtF^:,  çrikantafi;  36.  STOT.  luyi;  37. 
ilHTl^  anantah;  38.  ^Trft,  ^a^i  ;  39.  SnR^^  çagkarara- 
tnah;  4o.  î^i^lHli  mèkhalâ;  l\  1 .  ftrjpf :, pijjfrt/oA;  /ia . 
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Zl^^f^,  yaçàvoH;  A3.  BFRU^V:,  sâdhyâraAaii ;  44. 

^M«^l  f  hansânaniâ;  kS.  Mf^^éHvf:,  foridicyàar 

ghaii;  46.  ^TOT,  vâmd;  47.  f^f^SsU^:,  ridhyâaghah; 

48.  ^^,  djyéchtâ;  kg.  ïftçN':,  piiâughati;   5o. 

^,  ràuiri;  5i.  ;n^ir^:,  sarvéçvarah;  5a.  ï|4h^, 
sarvamayi. 


m''  LES  RAYONS  BAMS  LE  FED. 


1.  Il^jrq^:,  parâparafjL;  a.  ^fn^V^*  tchandéftari;  . 

3.  1|^:>  paramah;  à*  ^IrjfcH^»  tchatudimatî;  5. 
ÎTO^:,  tatpara^;  6.  S^RRrrft.  ukhakaU;  7.  ?rq^:, 
^ipara^;  8.  HdTi I  *  samvarttâ;  9.  R|^H«^:i  tchidâ- 
nania^;  1  o.  ^H<%^rf  nilakabâjâ;  1 1  •  IR^tt^:,  ajfco- 
m^;  la.  n^(|T«  gandhâ;  i3.  ^|Tnp:,  samarasàfi;  i4. 
^,  nwd;  i5.  HfHH:,  fatooA;  i6.  ^SiRir,  smigrd; 
>7-  Mft^t»  svatchhadahi;  i8.  ^<ISjT«  sparçâ;  19. 
l|^ï^:,  bhatêçvarah;  ao.  SQf^,  fotdd;  ai.  igfFTi^:, 

ânandah;  aa.  ^if^R^i  dàkini;  a3.  ^PFT^i  âlasya; 
^4.  ^Tïf^fFft,  ratnadâkini;  a5.  ÏWFÎ^:»  prabhâ- 
nandah;  a6.  ^TSKTTf^fTfti  tchakradâkini ;  i-j.  «D^ii- 
51^:,  yôgânandah;  a 8,  znTIT^fFft*  yadjnadâkini; 
39.  ^Hrfld:,  atitaj;  3o.  <^«5l4l(«IHt,  kabdjadàkini; 
3 1 .  ^If^: ,  çvâdah;  3a .  Ul|^^lfch4) ,  prapantchadâ- 
kini;  33.  zfjlt^:,  yogeçvarali:  34.  xJU^I,  tchandâ; 
35.  tO^ïB^:,  pidéçvarah;  36.  cî^SJHIi  kôçala;  37. 
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<*iH<J?)r>H|(:,  kulakâuleçvarah;  38.  UnWtti  pavant; 
39.  <A^H)|(:,  kulêçvarah;  txo.  ^H^l,  samayâ;  ki. 
^ftof^r?:,  çrikaniàh;  4a.Sfn^,  kâmû;  43.  ^FTrï:» 
anantai;  44. "^J^,  rèmiî;  AS-Sg^^:,  fagfcamfc;  46. 
^iTrCT,  ftûM;  47-  ftTJrT:,  pi§galah:  48.  çf^jini,  fta- 
raM;  49.  çmCr^:»  sa^idfcfcyaA;  5o.  ^rf^RRÎ.  ha- 
bdjikâ;  5 1 . Sf5^T?ïï?f5PT^:. karâkrâtri^surah;  Sa'-t^Tr, 
pard;  53  fè^:«  siddhagurah;  54.  Fp^Pr^Tf ,  ^n- 
tyaniaralî;  55.  ^ïTÇ:,  ratna-guruh;  56.  SJ^rlT,  f<în<d; 
57.  lîiraï^:,  çivagurah;  58.  Q^fb^l,  tîir)^d;  69. 
^^HWU;*o  mêkahalâ-guraj^;  60.  Ufrl^l,  pratichiâ; 
61.  flH^llil^:,  samayâgarah;  6 a.  (h<=|FH»  nim«i. 


IV.  LES  RAYONS  DC  VENT. 


i.ïprît^:>  khagêçvarali;  a.  H^,  iAard;  3.  ^^, 

kdrma;  4.  illMliji,  âdhârâ;  5.  î^^rfT,  niékkalâ;  6. 
S5t^,  cdkd;  7.lft7r:,  mmafr;  8.  HGsl^hl ,  maZ/ikd; 
g. ?rR:»4/'^<î'»^'"  io.^|Trrnr,»imaM,  1  i.^^wij^:, 
mahânanM^'  la.SJ^,  farwan;  i3.  rftW:,  «tVafc; 
i4.  "PïfTr,  miW;  i5.flR:,  prry4;^[^,  16.  Jto- 
madd;  17.  chfr|o|î:,  kalikah;  18.  îlr|G|J|,  ménaki; 
19. ÎTOT:.  dâmarah;  ao.  >ilR(ril,  ddfa'nl;  a  1 .  ^:, 
rtimai;  aa,  ^(jffsïpft,  rdkmi;  23.  rlW:.  'dmoj;  aà. 
<>^;U»>0>  îdfaw;  ti5.  «BHÏÇ:»  kdnwwïafr;  16.  aRlfqp^. 


^ 
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kâkini;  27.  SjDPRT:.  çâmayah;  28.  SJT^fFft.  çâkini; 
29.  ^TRl^;,  hdmaraJjL;  3o.  ^rfsFft,  hâkint;  Si.lSïT- 
SRT^: .  (îfcdraA;  3a.  SIH^>  fo^afeî;  33,  ^ST^ftST:,  tcha- 
krîçah;   34.  fsp^:,  vindah;   35.  <^Hd:,  kaladjah; 

36.  ^rTT,  fcaM;  37.ïRtîIjtS[r:.  mayif^oj;  38.  ^ 
fer^,  kabdjikâ;  39.  ^^:,  hrîdîçah;  4o.  cRT^T- 
^FTTi  kâmakalâ;  à  1 .  ft]^:,  çirasah;  k  2 .  ^R^^tRfc^, 

kalàdîdhikâ;  43.  fij^:,  çikhêçah;  44.  Ç[é?J.  5a- 
rwayd;  45.  qjïf:,  varmmaJi;  46,  «l^i^MI,  vaharâpâ; 
47.  ?RJ^:,  açatréçaiL;  48.  ^T^rT^,  mahattari;  kg. 
^^:,  paragurah;  5o.  H^HI,  maggalâ;  5i.  tf^lRl^ 

1JÇ:,  paradhigurali;  Sa.  ôRfuj^,  iofaM;  53.  tr52?ïTÇ:, 
pâdjyaguruh;  54.  RTrïT,  ndma. 

V.   LES  RAYONS  DU  CIEL. 

t.  ^Z?T:i  hrîdâyah;  2.  cihifcichi,  faîa/ifci;  3.  ^:, 
dAarat;  4.  SRPrïï,  fc^înfcî;  5.  HtïT:,  tfcojaj;  6.  ^^t^, 
viçvéçvari;  7.  ^îf: , bhœyah;  8.  «ftfMt^JK^^jmi;  9.  Tf^. , 
maJiah;  1  o.llf^l^m,  prahâsârâ;  1 1 .  jpT:,  çavatt;  i  a . 
5J^,  favon;  1 3.  J^:,  dravofr;  1 4.  chifHchI,  kâlikd  ; 
1 5 . ^ :,  rasàli ;  1 6 .  t^'^^lUvilrOf  puchtatchândâli;  1 7 . 

ifï^:,  mdha*;  1 8.  dy^|^1»  aghôrasi;  1 9.  HHIH^:, 
manôiMgyah;  ao.  ^FfT,  fc^M;  ai.  IJD^,  fditf;  aa. 
^V^SI^,  isahâraktâ;  a 3.  i»^4|^:,  «Ijânam^iiftya^ ; 


I 

\ 
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^6.  ^f^RRT,  kabijikd:  'àS,  ^,  mârdJhà:  96. 
^rt^Rrft,  hâkini;  27.  ^T^:,  vâyuh;  28.  tTWîft,  p<î- 
paghnî;  29.  ^k^I.  fcufaA;  3o.  H^l^HHin^iWli.  ma- 
hâkala-lâkitèi ;  Si.fî^^D^H^  ihr^'ocf^'va/a^;  32.^- 
fèïFft,  tdfcmi;  33.^:,  f^djd/i;  3/i.5ïT|s|Fft,  çâlini; 
35.  ^(^«  mûrdihâ;  36. 5^l(«hrO,  /lo/rini;  37.  ^T^:, 

ftt^,  sinM;  ài.^t^:»  sonyrafc;  42.  ^HTfÈRVST, 
kalânvikâ;  /|3.  f^muf^:,  viçvambharah;  lil\,  '^|V||, 
fcdmd;  45.5^tf2H:,  kâu(ilah; 46. chU^HHI ,  karnima- 
mâtd;  47.  ïTrPT:,  galavah;  48.  <!ah|ch)[^  «  Wfcdcfcfï; 
49.  (est  omis  dans  le  manuscrit)  ;  So.àsflTr: ,  vyômatL; 
01.  ^ÇRTîTt»  çva^atah;  $2.  êJT^/rMÎnAl;  53.  âTH^:, 
khédjarah;  54.  M ^1^41  >  màhâdévî;  SS.  ^^H:>  vc^ 
AalaA;  56.  H5^tI0>  ^àhattarî;  67.  HTîT:,  <dAiJ;  58. 
^UsiirlWl  •  kandatini;  59.  ^pFrTrftïî:.  IfoiÎJi^fto^; 

6o-  ^i^Jtft,  koWpi;  6î.  11^:,  adjali;  62.  ^fM^, 
uifci%d;  63.  TR?r;,  monato^;  64.  ^fCRiT»  #îfci; 
65.^:,  vraçah;  66.  \fx|o)^|,  rétchikâ;  67.  fijWl» 
fivo^;  68.  îtfclolil,  mêtchikâ;  69.  t^fT;,  paramah; 
70.  T^T,  jwim;  71.  tr^^:,  parafe;  72.  f^,  viL 

VI.   DES  RAYONS  DR  L'ESPRIT. 

I .  tr^:, p«ra^ ;  2 itr^ni^,  pirrfpartî;  3.  ^: ,  ramû^; 
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II.  ^SPI^,  ramapard;  5.  ^f^.\  tchUparah;  6.  VBf^, 
/clrfpopftj;  7.  H^im^l:,  mahâmâyah;  8.  H^^m^l^Jj, 
rnahdmâyaparâ ;  9.  ^^T,  itchtchhâ;  10.  (est  omis 
dans  le  manuscrit);  1 1 .  îjfë:,  srichtiit;  i  a.  f|f^L|(| , 

para;  i5.  f^l^:,  nirôdhah;  16.  fHi|MM(|,  nirôHui' 
para;  17.  ^%:,  mufcft'A;  18.  ^f^l|(| ,  maktiparû; 

19.  WPT:,  djnânaJjL;  20.  UHMiji»  djnânaparâ;  ai. 
ITW:.  sofyoj;  22.  ^(ilMIJ,  satyaparâ;  a3,  fTf^:, 
(watefr;  24.  ilHcOmi,  asatàparâ;  a5.  HÀUH  ,  «oAisa^; 


f^WT 


fsrpErn^T,  it/T>^apara;  29.  f|T^,  d<r/wî;  3o.  flT^- 
r^T,  âtmâparâ;  3i.  ^j^S^TBR:,  iWrry(îfrtr)^aA;  32. 
^(Pwi'îHHmj;  indrryâçrayaparâ;  33.  ïft^:,  j<5teAa- 
raj;  34.  JTN^fT^T,  gâtcharâparâ;  35.  rfNï^?Er:, 

iAkamukhyaljL;  36.  HI^HM^RT^,  lôkamukfyâparâ ; 
37.  "i^f^,  dévavat;  38.  "^^i^?q^,  dévavatparâ;  Sg. 
tiPin^i  samvit;  tio.  ^tf%97^,  samvitparâ;  4i.  ^pH^- 
fH«H,  kttndalinî;  &2.  ^U^fH^OM^I,  kandalinîparâ ; 

43.  h1^H:>  sâachmana^;  44.  ^U4HM<|I>  sâachma- 
naparâ;  45.  tTHn^»  prânasâtra;  46.  U|U|^l|^|, 

prânasâtrapard;  47.  Çïî^:,  syandah;  48.  ^«^j^m^l , 
syaad^pard;  49.  Hltjchl,  mâtrikâ;  5o.  HlrfchlM^I, 

méUrîkâparâ;  5i.  V=4ijlilL«4:>  svarôdbhavaJjL ;  62.  ^g^- 
T^fH^t  svarôdhhavaparâ;  53*  Sflfer:,  varmâjali;  54- 
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4i4jimil»  varnàdjaparâ;  55.  itl«iill,  çabiajâ;  56. 
SLI«id^dm<l,  çabdadjâparâ;  Sy.^naîhfïïT:,  ramocï/iidtej; 
58.  c|lf|mHm^l,  varnadjnâtâparâ;  59.  spiîT:.  rûrja- 
((/aA;  60.  <±|iidllM(l,  vargadjâpard;  6 1 .  H4)^lil:  samyô- 
gadjfi;  62.^4)^ldm<l«  sawyôgadjâparâ;  63.  M#dRl» 
^51^:,  mantrttvighnàka}i ;  64.  H^df^VI^^IM^I*  montra- 
vi^^o^pard. 

Xespère  ne  pas  être  désapprouvé  par.  les  india^ 
nistes,  pour  avoir  transcrit  ces  noms.  Quoiqu'ils 
appartiennent  à  der  sectes,  on  peut  cependant  sup- 
poser qu'un  bon  nombre  en  est  emprunté  dune 
religion,  sinon  générale,  au  moins  très-répandue. 
Au  reste,  il  n'est  peut-être  aucime  sorte  de  rensei- 
gnement qui ,  dans  Tétat  présent  de  ia  littérature 
sanscrite  en  Europe ,  soit  tout  à  fait  à  dédaigner. 
Nous  voyons  ici  des  noms  qui  marquaient  peut-être 
trois  cent  soixante  jours  dun  calendrier. 

Parmi  ces  noms,  un  bon  nombre  se  rapporte  à 
Çiva;  d'autres  expriment  des  facultés,  qualités,  im> 
perfections,  substances,  tant  physiques  qu'intellec- 
tuelles, telles  que  :  ^nâna,  «connaissance;»  itehâ^ 
«désir;»  çôM,  a  chagrin  ;»  Mo^a,  «crainte;»  mâha, 
«folie;»  sparça,  «contact;»  rainai  «joyau; 9  kwrma, 
«tortue;»  mèkhala,  «ceinture»  (qui  paraît  être  la 
même  que  le  kockti  des  anciens  Perses  et  des  Guèbres 
modernes);  kumndà\  «plante  aquatique,»  etc.  etc. 
Nous  voyons  des  noms  de  divinités  peu  connues, 
telles  que  :  DaJdnî ,  souvent  r^été ,  espèce  de  lutin 
femelle  ;  Hakini^  Bakini,  etc.  Ce  qui  est  remarquable , 
n.  37 
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c  est  que  plusieurs  de  ces  divinités  appartienne&t  aux 
Djâinas ,  classe  de  Buddhistes  que  Çagkara  atcharya 
combattait  avec  beaucoup  de  force*  Ainsi ,  nous  re- 
marquons comme  divinités,  ou  personnes  sacrées 
des  Djâinas  :  Tchandâ,  Mâtâggî,  Padmâ,  Çaçiçèkhara, 
Samvarâ;  cette  dernière,  selon  Csoma  de  Kôrôs, 
appartient  spécial ement  aux  Tantrikas.  Nous  trouvons 
que  le  mot  de  gura  fait  partie  de  noms  de  plusieurs 
rayons,  car  un  guru,  ou  maître  spirituel,  sera  faci- 
lement honoré  et  même  élevé  au  rang  d*une  divinité 
par  la  société  particulière  à  laquelle  il  préside. 

Plusieurs  de  ces  noms  sont  répétés  dans  plusieurs 
classes ,  et  même  dans  la  même  classe  de  rayons.  La 
signification  d*un  assez  grand  nombre  ne  se  trouve 
pas  dans  le  dictionnaire ,  et  ma  paru  difficile  à  dé- 
terminer. Quelques-uns  peuvent  avoir  été  mai  copiés 
par  une  main  souvent  très-peu  correcte. 

Tout  bizarres  ou  puérils  que  puissent  paraître 
le  noms  donnés  à  ces  mayâkhas  ou  rayons,  que  Ton 
attribue  à  la  terre,  à  Teau,  au  feu,  à  lair  ou  au 
veat,  au  ciel  ou  à  lesprit,  remarquons  cependant 
qu*il  s  agit  des  six  dhatus^  ou  «éléments,»  et.  que 
tout  ce  que  les  Hindous  savent  de  la  nature  s*y  trouve 
résumé.  En  effet,  aux  quatre  éléfqents,  à  savoir  : 
la  terre,  l'eau,  le  feu,  Tair,  ils  Ajoutent  générale- 
ment le  ciel  ou  Téther;  mais  les  Buddbistes,  en 
particulier ,  joignent  à  ces  éléments  matérids ,  encore 
manas,  f esprit,  aussi. appelé  Vidjnâruim,  «intelli- 
gence,» et  tchit,  de  la  même  signification.  Ce  der- 
nier mot  appartient  aux  Vedantistes,  et  se  trouva 
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dans  f hymne  à  Parvati.  Dans  celui-ci ,  comme  dans 
le  commentaire  de  Kâivafya-rama ,  remarquons ,  sans 
nous  en  étonner,  je  le  répète,  le  mélange  des  notions 
que  les  différentes  sectes  s*approprient  et  développent 
chacune  à  sa  manière. 

Nous  reprenons  les  corrections  à  faire  dans  notre 
texte  et  dans  la  version  imprimée  de  TÂnanda-Iahari. 

Çloka  i5,  Uffxe  a.  Joignez  q^nH^fTïïjT  et  FKf?- 

Gloka  2 5.  Dans  la  traduction  de  ce  çloka,  au 
lieu  de  :  «  qui  sont  les  créateurs  de  trois ,  gunas ,  » 
lisez  :  «  qui  proviennent  des  trois  gunas.  » 

Çloka  3tK ,  note,  ligne  â.  Au  lieu  de  srfir,  lisez  : 

Çloka  36,  ligne  &.  Au  lieu  de  H^,  lisez  :  H^- 
Dans  la  traduction  de  ce  çloka ,  au  lieu  de  :  cdequel 
est  invisible  (comme)  un  objet  d*oblation  du  feu^ 
du  soleil  et  de  la  lune ,  »  lisez  :  «  lequel  est  invisible 
dans  la  réunion  des  rayons  du  Soleil  et  de  la  Lune.  » 
Çloka  ko.  Dans  la  traduction,  aux  mots  :  «te 
reste  à  jamais  associé,  »  ajoutez  :  «  le  seigneur  de  la 
destruction  du  monde,  n  Cest  par  ces  derniers  mots 

que  le  commentaire  explique  ^Mrîi  et  aussi  par 
^M^p|<7l  samvartùmilah ,  h  noir  comme  un  nuage,  n 

Plus  loin,  aux  mots >« sa  compagne,»  ajoutez  : 
«  mère  de  créatures.  » 

Çloka  4i.  Dans  la  traduction,  au  lieu  de  :  «sa 
compagne  qui  le  seconde  elle-même  avec  amour,  » 
lisez  :  «  sa  ççmpagne  qui  excelle  elle-même  dans  cet 

27 
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art.»  De  suite,  aux  mots:  «ce  monde,»  ajoutez  : 
«  charme.  » 

Çloka  46,  ligne  i".  Au  lieu  de  ilHlff),  lisez  : 

Çloka  55,  ligne  3.  Au  lieu  de  J^hy^,  séparez 

Çloka  63.  Dans  la  traduction ,  aux  mots  :  <(  boivent 
selon  leui'  désir,  »  ajoutez  :  «  de  nuit  en  nuit.  » 

Cloka  65.  Dans  la  traduction ,  aux  mots:  u  les  mar^ 
ques  foncéesde  bétel  de  ta  bouche,»  ajoutez  :  u  marques 
resplendissantes  du  camphre  du  croissant  de  la  lune,  n 

Çloka  74.  Dans  la  traduction,  au  lieu  de  :  «ton 
sein  porte,  »  lisez  :  «  la  plénitude  de  ton  sein  porte.  » 

Çloka  82 .  Dans  la  traduction ,  sta  lieu  de  :  «  le  bâton 
d  un  étendard  d  or  et  le  tronc  d  un  bananier,  »  lisez  : 
i*  et  sur  le  tronc  dilaté  d'un  bananier  (à  fruits)  d  or.  » 

Çloka  89 ,  ligne  4 ,  texte.  Au  lieu  de  (hSIJH  ,  lisez  : 

Çloka  90,  ligne  3.  Au  lieu  de  tf^iôzn,  lisez: 

Çloka  95.  Le  manuscrit  dévanagari  de  la  Biblio-' 
thèque  royale  porte  <àhy7H^<^d  au  lieu  de  qhCf^: 

Hl^<ahrl  de  notre  texte  imprimé.  Si  les  deut  leçons 
étaient  également  bonnes,  ce  qui  est  peu  probable, 
il  sensuivrait  que  Ton  peut  dire  marakata  et  sma- 
rakata  pour  :  «  émeraude ,  »  et  le  dernier  terme  serait 
plus  près  du  latin  smaragdas.  Au  reste,  les  Grecs 
disaient  maragdos  et  smamgdos. 

A.  Troycr. 
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Sur  la  famille  des  Sadjides,  pprM.  DErRÉMEnr. 

Parmi  les  dynasties  orientfdes  qui,  sans  secouer 
tout  à  fait  le  joug  des  khalifes  de  Bagdad,  surent 
cependant  se  créer  une  principauté  à  pçu  près  indé- 
pendante ,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  autant  de  titres 
à  notre  intérêt  que  celle  des  Sadjides  ou  iU^-lm. 
Et  cependant  cette  famille  n*a  encore  été  iobjet 
d  aucun  travail  particulier.  Npus  ne  possédons  qu  un 
seul  morceau  consacré  spécialement  à  son  histoire  ; 
et  encore,  ce  morceau,  écrit  en  arabe,  na  pas  été 
traduite  Jai  donc  cru  que  Ton  me  saurait  quelque 
gré  de  réunir,  aux  faits  que  présente  ce  fragment , 
ceux  que  j'ai  pu  ^recueillir  dans  d'autres  auteurs 
arabes,  tels  que  Ibi^-Âlathir,  Ibn-Khaldoun ,  Beï- 
bars-Mançouri ,  Kemal-Ëddin ,  Abou  1-Méhacin ,  No- 
veiri ,  etc.  Ce  travail ,  outre  l'ensemble  de  l'histoire 
des  Sadjides,  renferme  des  détails  nouveaux  sur 
divers  points  des  annales  orientales,  et  pourra  ne 
pas  être  inutile  aux  futurs  historieiis  du  khali&t,  des 
Carmathes  et  des  Toulounides. 

*  Le  texte  de  ce  fragment  historique  a  été  publié  eu  1823,  à 
Bonn,  par  M.  Freytag,  à  la  suite  de  son  édition  des  Fables  de  Lok- 
man,  pag.  34  et  suivantes.  I)  porte  le  titre  suivant  :  Portion  de  la 
seconde  section  de  fouvrage  intilulé  :  ÂkhharouUlouel-il'Mofica- 
iiùati^pw  le  cheikh,  Innam savant  Djémal-eddin-Âbou  Mlaçan-Ali , 
f^h  du  fakih,  de  rimani  .Aboiri-Mançour-Dhafir,  etc. 
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kâhif^i;  27.  tjmm,  çâmayah;  a8.  BJîfsfPft,  çâkini; 
29.  ^r^;,  MmaraiL;  3o.  ^rfsFft,  Mkinî;  Si.fnT- 
SRT^:.  (îfoîmA;  32.  STO^,  çasaM;  SS.^TSï^:,  tefca- 
fcrïyaj;  34.  ^5^:,  viWaJ;  35.  ^RJT:,  kaladjah; 
36.  ^rTT,  iaM;  37.q2ft5ftS[r:,  moyififa/i;  38.  ^- 
fcl«=ni,  kabdjikâ;  ig.  ^Çfej:,  fendifoj;  4o.  SRFT- 
^FIT»  kâmakalâ;  Ix  1 .  ftnjT:,  çirasah;  k  2 .  ^^rfTtf^f^, 


^é^ 


rtvar(î;45.g5ïf:,  varmmah;  46.  c|^^l|| ,  vaharâpâ; 
4?-  ?ISJ%T:i  açatréçah;  48.  q^FT^,  mahattarî;  kg. 
I^IgÇ:,  paraguruh;  5o.  H^HI,  maggalâ;  5i.  ff^ 

^:,  paradhigurai.;  62.  gRÏ5RT,  ftofatd;  53. ^TSTaTO:, 
pûdjyagurah;  54.  ^IPIT,  ndmd. 

V.   LES  RATONS  DO  CIEL. 

».  ^2?T-o  ArïdayaA;  2.  gR^frï^,  faîa/iW;  3.  ^:, 
lîfcaraA;  4.  Sf^RH,  fc(î/iM;  5.  HtïT:,  ifcojaj;  6,  f^^sg^, 
^«F<^F«re;  7. Htf: , ifcoyoA; 8.  ^tfh^^yôginî; g.'^. , 
wwt/iaj;  io.ïI^Rnn,praAd5ard;  1 1 .  S]F^:,  yaroA;  12. 
SJ^,  favon;  1 3.  J^:,  drtmiji;  1 4.  ^RTfH^,  kàUkd ; 
1 5 . ^:,  ra5aA;  1 6 .  (|^^|U^|rn. puchtatchândâli;  1 7 . 

Tft^:,  mdfca^;  18.  «|\4)(^,  aghômi;  1 9.  HHl^TEr:, 
manômayah;  20,  ^FÎT,  A^W;  21.  ïftSRT,  fofttf;  22. 
H^<T*ll.  Mfcrffnfefrf;   2  3.  ilMi|<^:,  djânamgahyah; 


\ 
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26.  ^^S(m.  kubdjikd;  aS.  ^.  mârddhâ;  a6. 
^ifofi'fti  hâkinî;  2j.  ^T^*»  vâyuh;  28.  tnc^ft.  p^- 
pojfcnî;  29.  ^k7:.  feuIaA;  3o.  M^I<^HHin4)«il\  rna- 
hâkula-lâkini;  âi.ftdfi^HI:.  &%(M^'vala^;  32.3||T- 
f5Fft,  iafcwi»;  33.^:,  tédjd/t;  34.  {011^0,  cdWnf; 
35.  ^[]^>  mûrddhâ;  36.  ^ifohrf),  Ao&ini;  37.  ^T^:, 
«4r«J;  38,  lIFnftf  papa^m;  39.  ^iW:,  fro/o^;  4o. 
fçf;^,  5mfc4;  Ai.^ff^:,  sanhârah;  â^,  ^HlfCI^I, 
kalânvikâ;  43.  f^^EF^t,  vi^amiham/t;  44.  ^RT^Ti 
fcanui;  45.g(^Qh:.  kâu(ilah; 46. cf^U^mH! ,  karmma- 
mûtâ;  47.  ilH^:,  galavaljL;  48.  ^|cht^,  idkôchti; 
kg.  (est  omis  dans  le  manuscrit)  ;  5o.  SZftTT:  *  t^dmai; 
01.  îERfTrT:,  çvaiatah;  62.  rn^i^,  ndndd;  53.  ^TJT^:» 
khédjarah;  54.  H ^1^4) ,  mahâdévî;  55.  ^^f^:,  va- 
hulafjL;  56.  H^rlQ»  màhattarî;.S'j.  rîTcTl»  <4teJ;  58. 
^UiÎH^I ,  kandatini;  59.  ^Hlfftd:,  fcoidiiiiteii; 

6o,  ^[^iSt,  kui^;  6î.  H^:,  adjflj;  62.  i^MîT.» 
îihikâ;  63.  W^l,  monato^;  64.  ^fU^I»  dipikâ; 
Gb.^fSJ:,  vraçah;  66.  "^f^RîT,  rétchikâ;  67.  fifjf^:, 
]:ii;a^;  68.  ^rf^Sfff,  métchikâ;  69.  mjT:,  paramah; 
-jsy.  t|^,  panî;  7 1 .  IT^:,  paraj;  72.  f%^,  vit, 

VI.   DBS  RAYONS  DK  I/ESPRIT. 

s 

I .  ï|^:,  pflrtt^  ;  2:t|fjfl|^,  p«n^pard;  3.  ^:,  româA; 
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confié  son  soeau,  il  écrivit  à  Aboussadj  .  pour  lui 
ordonner  de  se  diriger  vers  le  chemin  de  la  Mekke, 
afin  de  le  pacifier.  Il  lui  fit  porter,  en  même  temps, 
Targent  nécessaire  à  cette  expédition.  D*après  une 
autre  version,  Âboussadj  écrivit  à  Mohammed,  fils 
d'Âbd-Allah,  pour  le  prier  de  lui  faire  confier  la 
surveillance  du  chemin  de  la  Mekke.  Mohammed 
renvoya  vers  cette  ville ,  avec  le  titre  de  son  lieu- 
tenant ^ 

Selon  Kémal-Eddin,  Aboussadj  Davdad  ^I^^td 
(sic),  devint  gouverneur  d'Alep  et  de  Kinnesrin, 
sous  le  règne  de  Motazz ,  dans  le  mois  de rébi  i*'ii5ti 
(mars  868).  Il  occupa  ce  poste  jusqu'à  ce  qu*Ahmed, 
fi]&  dlça,  fils  du  cheikh,  s  empara  de  la  Syrie, 
sous  le  règne  de  Mohtadi^. 

En  Tannée  261  (874-5),  Abou*ssadj  fîit  nommé 
gouverneur  d'Ahvaz ,  sur  la  démission  de  Mouça , 
fiis  de  Bogha,  et  reçut  Tordre  de  combattre  les 
Zendjs.  U  envoya  contre  eux  son  gendre  (Abd- 
Errahman).  Ali-ibn-Aban ,  un  des  géaéraux  du  prince 
des  Zendjs,  en  vint  aux  mains  avec  lui  dans  le  can- 
ton de  Doulab  v^3^*  Abd-Errahii\an  fut  tué.  Après 
cette  défaite ,  Abou  ssadj  se  retira  dans  le  canton 

*  Ibn-Alathir,  fol.  55  v.  Beîbars,  3  r.  Ibu-Khaidoun  >  3o3  r. 

*  Selecta  ex  histotia  Halehi,  p.  27  du  texte.  Cf.  ce  passage  d'Ibn- 
AlatbÎF'.jL^J  J^  -3j|3  (««)j-^Jf  <>w-»^  ^  jLu>  oJU  l^j 

^^m^j-»i\^    i,;jmA5>\  jitA-*    «Dans  rannéfï  254,  Saiih,  Gis  de 

Vacif,  donna  à  Abou-Daoud  (lisez  Aboussadj-Divdad],  l'investiture 
du  gouvernement  de  Diar-Modhar,  de  Kinuesrin  el  de  rÂvacim.F 
Tom.  Il,  fol.  60  r.  Je  donnrrai  aillrur>>  nno  noiirr  parliculi^rc 
sur  Ahmed,  fil«  d'fça. 
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d*Asker^Mocrein.  Les  Zendjs  entrèrent  à  Ahvax, 
tuèrent  ses  habitants  ou  les  firent  prisonniers ,  et 
brillèrent  les  maisons.  Âboussadj  renonça  au  gou- 
vernement d'Ahvaz  et  à  faire  la  guerre  aux  Zendjs; 
et  Ibrahim,  fils  de  Sima,  le  remplaçai 

Dans  Tannée  36a  (SyS-G),  lorsque  lacoub,  fils  de 
Leis,  le  Sofiaride ,  partit  d'Âsker-Mocrem ,  pour  mar- 
cher contre  Mouvaffec,  Âboussadj  quitta  Ahvaz  et 
se  joignit  à  lui.  lacoub  le  reçut  avec  considération  et 
lui  fit  des  présents^.  Mouvaffec,  après  sa  victoire 
sur  Iacotd> ,  donna  en  fief  à  Mesrour-el-Balkhi ,  un 
de  ses  lieutenants ,  les  propriétés  territoriales  et  les 
maisons  qui  appartenaient  à  Âbou*ssadj  '.    ^ 

Dans  Tannée  a66  (879-80),  Aboussadj  mourut 
à  Djondiçabour ,  au  moment  où ,  selon  les  ordres 
de  Mouvaffec,  il  revenait  du  camp  d*Amr,  fils  de  Leis, 
à  Bagdad^. 

Il  laissa  deux  enfants,  Mohammed,  appelé  aussi 
Afchin  et  surnommé  Abou-Obaîd^Allah ,  et  loucef . 
Le  premier  fiit  investi  de  la  garde  du  chemin  de  la 
Mekke  et  du  gouvernement  des  deux  villes  saintes^. 
Il  se  rendit  à  la  Mekke,  où  il  eut  à  combattre  un 
personnage  appelé  Abou*lmoghaïrah-Iça ,  fib  de  Mo- 
hammed ,  Al-Makhzoumi ,  qui  était  venu  en   cette 

*  Ibn-Alaihir,  foi.  86  v.  Beibar^i,  35  r.  Ibn-Kbaidouii,  354  v. 

'  Ibn-Alatbir,  fol.  ç)4  v.  Ibn'KhaldouD,3i7  v.  le  nièine,  tom.  iV, 
fol.  1^7  V. 

^  ibn-Alathir,  fol.  95  r.  Beîban,  3i  r.  Ibn-Kbaldouu,  3iâ  r. 

*  Ibn-Alatbir,  fol.  109  r.  Beibara*  48  r.  Ibii-Kiiaiiikan's,  Biogra- 
phical  dicHonaty,  lo«i.  I,  pag.  5oo;  Freylag,  pag.  34. 

*  Beibars,  foi.  /|8  r.  ibn-Alathir,  divt»  loi.  Ibii-Klialdoun,  356  v. 
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^e,  Tannée  porécédente,  au  nom  du  prince  des 
Zendjs^.  I)  le  mit  en  déroute  et  livra  ses  biens  au 
piiiage,  le  8  de  dzou'lhiddjeh  (ao  juillet  880)^. 

Dans  le  mois  de  chewal  267  (mai  881),  les  com- 
pagnons de  Mohammed  eurent  tme  rencontre  avec 
Haftsem^ai-Idjli,  qui  était  maître  de  Goufah.  Us 
massacrèrent  son  avant*garde  et  pillèrent  son  camp'. 

Dans  Tannée  suivante ,  ies  mêmes  soldats  de  Mo- 
hammed ,  fils  d'Abou'ssadj ,  tuèrent  Mohammed , 
lils  d'Ali,  fils  de  Habib,  Âl-Iachkori,  dans  le  can- 
ton de  Vacith.  Sa  tête  iat  exposée  publiquement  i 
Bagdad^. 

DaniHa  même  année,  Haroun,  fils  de  Moham- 
med, fils  dlsbac,  le  Hacdiémite,  condtiisil  la  cara- 
vane des  pèlerins,  tandis  que  Mohammed  veillait  à 
la  sûreté  du  chemin ,  se  tenant  prêt  à  faire  face  a 
tous  les  accidents  ^. 

En  Tannée  169  (88a-3),  00  envoya  une  armée 
à  Mohammed ,  après  son  retour  de  la  Mekke.  Il  la 
fit  marcher  vers  Djiddah,  <t  y  «^^  et  prit  à  Makh- 
zoumi  deux  vaisseaux  remplis  <l*argent  et  d*armes. 
Haroun,  fils  de  Mouvafiec,  donna  à  Mohammed  le 
gouvernement  d'Anbar,  de  Tarik-el- Forât*  et  de 

JjJ\  v>kLj  iS^  Jl.  Ibn-Alalhir,  foL  107  v. 

'  Ibn-Alathir,  fol.  1 10  v.  Beibars,  5o  r. 
^  Ibn-Alathir,  foi.  1 30  r.  et  v .  Ibn-Khaldoun  ,357  V.  Beiban ,  S9  v . 
*  Ibn-Alathir,  fol.  laS  v.  Belbars,  63  r. 
^  Ibn-Alathir,  foi.  134  r.  Bttbara,  63  v. 
"  Comme  je  n'ai  rencontré  Fexpreasîon  de  ThariJL-ei-Forat.dan» 
ancim  des  géographes  orientaiii  qui  soni  k  ma  di»po9itîon ,  je  ne 
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Rahbah.  Une  rencontre  eut  lieu  entre  le  fils  d'AbouV 
sadj  et  les  Arabes  du  désert  i^\jMin ,  qui  le  mirent 

puis  détenniner,  atcc  une entiërepréciAion, la  situation  etTétendoe 
do  canton  qu  elle  désignait  On  peut  seulement  conclure  de  la  men- 
tion de  Tuik«d-Foi)at ,  aprè»  Anbar  et  avant  Rcbbah ,  que  le  eantoa 
de  ce  nom.  s*étendait  sur  les  rives  de  l'Eupkrate»  entre  Anbar  et 
Bahltab.  Cette  conjecture  se  trouve  confirmée  par  le  passage  suivant 
d'Ibn-Aiathir  :  ^j_^^jj»  ^  âJWI  J'  J^jsJ]  jt^^i^  jj\  j{m^ 
Lj^ji]  cil  jtif  >»j  c:>^jJf.  Abon-Tkahîr  le  Carmathe  marcha 
(de  Hit)  vers  OaUah,  dans  le  canton  de  Tharik-el^orat;  puis  vers 
Rahbah.  (Ms.  de  G.  P.  tom.  IV,  Toi.  307  r.)  On  lit  dans  le  Mérùcid- 
el'lttUa  :  c  Daliab  était  une  petite  ville  située  sur  la  rive  droite  de 
TEuphratc,  entre  Aanab  et  Rahbah.  On  ne  la  connaît  plus  aujoor- 
d*hui.  J  ïj^jf^^  **^^fj  "^  V^  <^\yi\  ^jÀ  i^  ÂÂ^iV* 
ymjfi\  cô^'«  C^*  Édnci,  tom.  II,  pag.  i45*  Il  est  une  locutian 
analogue  à  celle  de  Tbarik-el -Forât,  qui  serencoi^^  plus  fréquem- 
ment encore  dans  les  historiens  et  les  géographes  orientaux.  Je  veux 
parler  de  reapressionTharik-Kboraçan.  On  lit,  sous  le  titre  <«-*_>!» 
(jUt>âte,dan8  le  Noz^et-M^okab  (ms.  P.  117,  fol.  Hà  r.  et  v.)- 
•Cest  une  contrée  célèbre;  sa  ville  capitale  est  la  cité  de  Baioubah 
(  le  ma.  porte  4j  Jûu).  Une  princesse,  de  la  race  de  Kesra  (  Choaroès), 
nommée  0>nba  L*9,  construisit  cette  ville,  et  la  nomma  Beit- 
Gouba.  >  (Je  lis  li^jf  c>a>  ,  an  lieu  de  L  Jl  oaI.)  Par  la  suite,  ce 
nom  fut  changé  en  laeouba.  E31e  est  située  sur  le  bord  du  fleuve 
Nahrévan  (c^estrà-dire  de  la  Diala).  Un  canal,  dérivé  de  ce  fleuve, 
passe  au  milieu  de  ia  ville.  Tous  les  villages  du  canton  cultivent  les 
terres,  à  Taide  de  ce  fleuve.  Bacouba  possède  beaucoup  de  jardins 
et  de  plantations  de  palmiers  ;  elle  produit  des  quantités  innom- 
brables d  oranges  et  de  citrons ,  de  sorte  que  Ton  donne  trois  et 
quatre  cents  oranges  pour  un  diriiem.  La  température  de  Bacouba 
est  semblable  à  ceUe  de  Bagdad  ;  nuis,  à  cause  du  grand  nombre  de 
bosquets  de  palmiers ,  elle  est  tant  soit  peu  malsaine  (je  Us  :  oiJu^ 
owmJL»L»,  au  lieu  de  i^lj).  La  fille  d*un  berger  de  la  race  de 
Kesra  construisit  Chehriban.  Les  cantons  de  Thabits  Ch^  ^  ^ 
Mehrrond  ^j^  dépendent  de  ce  district  Ces  cantooa  forment 
quatre-vingts  bourgs,  qui  payent  au  divan,  diaprés  ce  qui  est  con- 
signé sur  les  registres,  seiae  tourna ns  (160,000  dinars),  et  i, 000 
dinars,  t  Bacouba  subsiste  encore  aujourd'hui.  C*e»t,  disent  Olivier 
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en  déix)ute.  Mais  il  les  attaqua  pendant  la  nuit,  en 
tua  ou  fit  prisonniers  plusieurs ,  et  envoya  à  Bagdad 
les  captifs,  ainsi  que  les  têtes  des  morts.  Il  entra, 
au  mois  de  chewal  (mai,  juin  883),  dans  Rahbah, 
après  avoir  surmonté  la  résistance  des  habitants  et 
contraint  Ahmed,  fils  de  Malik-ibn-Thauk,  à  s  enfuir 
en  Syrie.  Mohammed  marcha  ensuite  sur  Karkbia , 
et  y  entra  également^. 

Dans  Tannée  20  (7883-6),  lorsque  Ahmed,  fils 
deThouloun,  fut  mort,Ishac,  fils  de  Kendadj  ^l«>^ 

(  Voyage  doMS  l'empire  othonian,  édit.  in-8*,  tom.  V,  pag.  5  et  6),  et 
Adrien  Dopré  (  Voyage  en  Pêne,  tom.  I,  pag.  aai  ),  uu  petit  village 
entouré  de  dattiers,  de  citroniers,  de  grenadiers,  et  autres  arbres 
fruitiers.  Le  premier  de  ces  deux  voyageurs  mentionne  Chehraaban 
comme  «  un  village  assez  considérable ,  mais  à  moitié  ruiné.  »  Le 
second  en  parie  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ;  seulement  il 
rappelle,  par  erreur,  Gbebr-abad.  D'après  lacout  (cité  parle  major 
Kawlinson,  Journal  ofihe  nyal  geographicat  SocUty,  tom.  X,  p.  96; 
Cf.  Lohh-el'Lobab ,  pag.  1  o5  B) ,  outre  les  localités  déjà  mentionnées , 
le  district  de  Kboraçan  renfermait  la  ville  de  Deskereh  (Dastagerda) . 
La  carte  du  Tigre,  par  le  lieutenant  Lynch  (Joarnal  ojtiie  royal 
geogr,  Society^  tom. IX],  indique,  au  nord-est  de  Chehriban,  une 
localité  du  nom  de  Sidr-ul-Kborasan.  On  peut  encore  consulter, 
sur  Chehriban  et  Bakoubah,  l'Itinéraire  de  Sennah  à  Bagdad,  par 
M.  Webb  apud  Macdonald  Kinneirs,  A  geographical  memoir  of 
tke  persicai  empire ,  pag.  89 1 ,  et  Rousseau ,  Description  da  pachaUk 
de  Bagdad,  pag.  80, 8i.  Il  est  souvent  fait  mention  de  Tbaric-Kho- 
raçan  dans  l'histoire  orientale.  (  Voyez  Ibn-Alathir,  ms.  de  C.  P.  t.  V, 
fol.  78  V.  81  r.  86  r.  io5  v.  ii4  v.  i23  v.  laA  v.  i3i  r.  i48r.  i56 
V.  167  r.  i8d  r.  187  r.  188  r.  Rachid-Ëddin ,  HisL  des  Mongob  de 
la  Pem^  pag.  aSa  et  3o3.)  Soyouthi  (LobM'Lobah. éd.  Veth,pag.  34) 
mentionne  une  bourgade  nommée  Borsof  (^^jj  %  dans  le  district 
de  Tharic-Khoraçan. 

*  Ibn*Alathir,  fol.  i33  r.  et  v.  Bcîbars,  fol.  71  r.  72  r.  Ibn-Khal- 
doun,  fol.  358  v.  IV.  i38  v. 
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ou  Kendadjic  (^^t^^^^,  gouverneur*  de  Mouçoul  et 
du  Djezireh ,  et  Mohammed ,  lik  d'AbousMdj  ^  con- 
voitèrent la  conquête  de  la  Syrie ,  méprisant  la  puis- 
sance du  successeur  dlbn  *  Thouloun ,  Khomar- 
ouaih.  Dans  ce  but,  ils  écrivirent  à  Mouvaffec,  et 
lui  demandèrent  des  secours.  11  leur  ordonna  de 
marcher  vers  la  Syrie ,  promettant  de  leur  envoyer 
un  renfort.  Après  avoir  rassemblé  des  soldats,  les 
deux  chefs  se  dirigèrent  vers  les  parties  de  la  Syrie 
limitrophes  de  leurs  gouvernements,  et  s*en  empa- 
rèrent. Le  naih  (lieutenant)  d*Âhmed,  à  Damas,  les 
aida  et  leur  promit  de  se  joindre  à  eux.  Ceux  d*An- 
tioehe,  d'Alep,  d'Hems,  abandonnèrent  la  Syrie; 
alors  le  gouverneur  de  Damas  se  révolta  ouverte- 
ment, et  Ishac  se  rendit  maître  de  cette  ville  ^. 

Cette  nouvelle  étant  parvenue  à  Khomaroutth , 
il  envoya  une  armée  en  Syrie.  Damas  fut  repris  par 
les  Egyptiens,  et  le  neah  s  asifuit.  L*armée  de  Khoma* 
rouaîh  mardia  de  Damas  vers  Cha'tser,  pour  com- 
battre Ishac ,  fils  de  Kendadj  ,  et  Mohammed.  Ces 
deux  généraux  temporisèrent  et  écrivirent  à  Bagdad 
pom*  demander  du  secours.  L'hiver  étant  survenu , 
les  soldats  de  Khomarouaib ,  incommodés  par  la  ri- 

'  IbE-Khaidoun  donne  à  ce  dernier  le  titre  de  gouverneur  d'An- 
bar,  de  RaUbab  et  de  Tharic-Forat.  Tom.  III,  fol.  3^3;  ailleurs 
(tom.  IV,  fol.  1 38  V.),  il  dît  qu*à  cette  époque  Mohammed  était  gou- 
verneur de  Coufafa;  Kémal-eddîn  [SeUda,  pag.  3i)  le  qualifie  de 
gouverneur  du  Diar-Modliar. 

'  D*après  Kémal-eddin  (dici,  loc),  Ishac  et  Mohammed  arrivèrent 
h  Alep,  et  Mouvaffec  nomma  ce  dernier  gouverneur  d^Alepeldese» 
dépendances. 
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gueur  du  froid,  se  dispersèrent  dans  les  maisons 
de  Chaizer.  Cependant,  Mouvaffec  avait  fait  partir 
son  fils  Abou  iabbas  Ahmed  i  à  la  tête  àts  troupes  de 
rirac.  Suivant  Kémal^Eddin ,  ce  prince  arriva  dans  le 
mois  de  rébi  second  271  (octobre  88Z1)  à  Aiep*  où 
Mobammed*A£chin  se  trouvait  alors,  en  cjualité  de  vali 
(gouverneur).  D'Alep,  Âboulabbas  marcha  v«n  Kia^ 
nesrin ,  puis  vers  Ghaizer.  Mais  ie  récit  de  Thisto* 
rien  d'Âlep  n  est  pas  d^aocord  sur  ce  point  avec  ce-  ♦ 

lui  dlbn-Âiathir  et  de  ses  abréviateurs,  Beibars  / 
et  Ibn-Khaidoun.  D  après  la  version  de  ces  trois  au- 
teurs r^Abou  Iabbas  paraîtrait  avoir  joint  directe- 
ment Ibn-Kendadj«  Voici  en  quels  termes  s^expri- 
ment  les  deuibpremiers  :  a  L'armée  de  llrac  arriva 
auprès  dlbn-Kendadj  y  ayant  à  sa  tête  Âbou^labba*- 
•Ahmed,  fils  de  Mouvaffec,  qui  fut  plus  tard  khalife 
sous  le  nom  de  Motadhid-BîUah.  Dès  son  arrivée, 
ce  prince  marcha  en  toute  hite  contre  Tannée  de 
Khomarouaîh  campée  à  Chaizer,  f  attaqua  à  l'impro- 
viste  dans  ses  quartiers  et  en  fit  un  grand*  carnage. 
Ceux  qui  survécurent  se  retirèrent  à  Damas.  »  Abôul- 
abbas  les  poursuivit,  et  les  contraignit  à  abandon- 
ner  cette  ville ,  où  il  fit  son  entrée  au  mois  de  char 
ban  a  7 1 .  L'armée  égyptienne  campa  à  Ramlah ,  et 
envoya  un  message  è  Khomarouaîh ,  pour  l'instruire 
de  sa  défaite.  Ce  prince  sortit  de  Fostat  avec  ses 
troupes,  et  se  dirigea  vers  ia  Syrie  ^ 

Après  s'être  emparé  de   Damas,    Abou'labbas- 

^  Ibn-Alalhir,  foi.  187  v.  i38  r.  Beibtn,  fol.  79  v.  80  r.  IJbn- 
khaidouD,  tom.  II(,  fol.  349  v.  IV,  i3S  v.  189  r. 
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Alimad  marcha  sur  Rambh ,  à  la  pounuile  de  Tar* 
mée  de  Khomarouaih.  Sur  la  roule  »  il  apprit  que  ce 
[MÎnce  aTah  joint  ses  troupe»  avec  des  renforts  oeo^ 
sidérabies.  Â  cette  nouvelle  >  ii  résolut  de  retourner 
sur  ses  pas.  Mais  ceux  des  serviteurs  de  Khoma- 
rouaih qui  étaient  venus  le  trouver,  ne  lui  en  lais- 
sèrent pas  le  pouvoir.  Abott'lahbas  avait  mécontenté 
Ihn4Cendadj  et  M(diammedr>A£chin,  en  les  aecusant 
de  lâcheté  pour  avoir  attendu  qu*il  se  fût  jomt  à 
eux,  avant  d'attaquer  Tarmée  égyptienne.  Ces  deux 
généraux  le  prirent  en  haine.  KématEddin  i^oute 
même  qu'ils  se  séparèrent  d*Âbou'labbas ,  avant  le 
combat,  et  allèrent  s*empar^  d'Alep. 

Â  son  arrivée  à  Ramiah,  Khomarouaih  campa 
sur  les  bords  d'une  rivière  sur  laquelle  s'élevaient 
des  moulins  (j[^*»t>l9  aaI»  (^«>Jt  ^tU  ;  c'est  dé  cetlê 
circonstance  que  la  bataille  qui  suivit  prit  le  non» 
de  combat  des  mouliiu  a«JI  JM^\  ^vt^jj^mÀh  ^ 

Abou  labbas  arriva ,  après  avoir  rangé  son  armée 
en  ordre  3e  bataille.  Khomarouaih  en  fit  autant ,  et 
plaça  en  embuscade  un  détachement  commandé 
par  Saad-al-Aîçar.  La  gauche  d'Aboo'tabbas  fondit 
sur  la  droite  de  Kliomarouaîh ,  qui  fut  mise  ettni^- 

'  H  paraitrait,  d après  un  passage  d'Ibn-Djouzi ,  que  Tendroit 
iui-mème  était  appelé   El-Thaoahin,   ies  roouiios  :  c>^l^l^i^3 

ibn-Djousi,  MinU-eztéman ,  ma.  ar.  n"  6ào,  fol.  aog  v.  On  ]it  dana 
Aboul-Mebacin  :  j^jJa^  s^' J4^  t^^'  t)^  0^'  f*  ^^ 
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route.  Lorsque  Kliomarouaih  vit  cela,  comme  il 
n avait  encore  assisté  à  aucune  bataille,  il  perdit 
courage  et  s  enfuit,  monté  sur  un  dromadaire ^  avec 
quelques  jeunes  gens  aussi  novices  que  lui  dans  fart 
de  la  guerre.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  Fostat. 

Âfaoulabbas  descendit  dans  la  tente  de  Khoma- 
rouaih ,  ne  doutant  pas  de  la  victoire.  Maïs^aad-al- 
Âiçar  sortit  tout  à  coup  de  son  embuscade;  ceux 
des  soldats  égyptiens  qui  n  avaient  pas  encore  pris 
la  fuite ,  se  joignirent  à  lui ,  répétant  à  haute  voix 
le  mot   dordre^;  et  tous  ensemble  fondirent  sur 

^  (  Lisez  :  (^  [)Ui^ }  i^lXtJi'  (^'  Ibn-Djouzi.)  Au  lieu  de  Saad- 
ei-Aïçar,  celui-ci  écrit  j.4iiw^l  jjcw  (loc.  Itmd.  et  fol.  2i5  r.).  Mais 
dans  ce  dernier  endroit ,  il  ajoute^^u^j  t  u^)  *  n>D-AIatliir,  ma.  de 
C.  P.  tom.  IV^  foi.  366  V.  écrit  j.«ujif  i>jl».  On  lit  à  la  foia 
^)rfMjûf[  ttjM^^],  dans  Aboui-Méhacin,  iVo<(/oiim,  ms.  arabe  660, 
fol.  la  r.  17  V. 

*  y^j\jLm^  \^^\j y  Beîbars,  fol.  83  v.  (Cf.  sur  Texpression  «liuit 
employée  dans  ce  sens,  un  curieux  passage  d*Ibn-BaU]0utha ,  rap> 
porté  par  M.  Reinhart  Dozy,  HUtoria  Abhadidaram»  tom.  I|  pag  137, 
note  3i  5.  Cf.  le  même  ouvrage,  ibid.  pag.  3oi ,  1.  3  3.)  J  ai  cru  néces- 
saire de  mVtendre  sur  ces  événements,  bien  qu^ils  niaient  qu*un 
rapport  éloigné  avec  lliistoire  des  Sadjtdes,  parce  qu*ils  ont  été 
racontés  d'une  manière  incomplète  et  ineiacte  par  Deguignes 
(Histoire  des  Hans,  tom. Il,  pag.  i36,  137). 

Cette  signification  du  mot  jlscâ  se  rencontre  très -souvent  dans 
Ibn-Alathir.  On  y  lit  (ms.  de  C.  P.  tom.  V,  fol.  3 5  r.),  que  les 
troupes  d*Abou'l-Hoceîn ,  fils  d' Adbed-Eddaulah ,  se  débandèrent, 
et  allèrent  trouver  Cbeff-Eddaulab-Abou  1-Févaris,  répétant  le  mot 
d'ordre  de  ce  prince  SjIa^  U^  i»  et  plus  loin,  «qu'Aboul-Ho- 
cein  s'étant  réfugié  à  Ispaban ,  qui  appartenait  à  son  oncle  Fakhr- 
Eddaulab,  résolut  de  s'emparer  de  cette  ville,  et  fit  proclamer  le 
mot  d*ordre  de  son  frère  Gberf-Eddautah  «^^f  jljcwJ  ^j^b^*.  Ail- 
leurs (fol.  36  r.),  inous  apprenons  que  les  troupes  d*Ai-Merzban , 
oncle  du  prince  Bouveîhide,  Medjd-Eddaulab,  proclamèrent  le  mot 
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Abou'labbas,  pendant  que  ses  soldats  étaient  occupés 
k  pifler  ;  ils  en  firent  un  grand  carnage.  Le  fils  de 
Mouvaffec  pensa  que  Kfaomarouaih-  était  revenu  sur 
ses  pas.  n  remonta  i  cheval  et  s'enfuit,  sans  s'arrê- 
ter, jusqu'à  Damas,  dont  les  habitants  refusèrent 
de  lui  ouvrir  les  portes.  Il  continua  sa  fuite  jus- 
qu'à Tharsous,  se  détournant  d'Âlep,  parce  que 
Mohammed-Afcbin  s'était  emparé  de  cette  ville. 

Les  deux  armées  continuèrent  i  combattre ,  quoi- 
que privées  de  leurs  chefs.  Saad-al-Aiçar,  ayant  vai- 
nement cherché  Khomarouaih ,  mit  à  la  place  de  ce 
prince  son  firère  Âbou  1-Achaîr.  Les  soldats  de  l'Irac 
furent  mis  dans  une  déroute  complète ,  et  beaucoup 
d'entre  eux  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Saad  dit 
aux  troupes  égyptiennes ,  en  leur  montrant  Âbou'l- 
Achaîr  :  «  Cet  homme  est  le  frère  de  votre  mattre , 
et  ses  richesses  seront  dépensées  en  votre  faveur.  » 
Il  leur  donna  leur  solde  et  les  empêcha  ainsi  d'exciter 

d*onlre  de  Cheiiks^el<*Ma«li-Cabou8,  k  cause  dun  méconlentemeot 
que  lear  chef  avait  contre  son  oeveu  ^Ljuit  ip^  jIa«j  U^^^ 
ÎJ^oJt  0^  ^  O^Jj!^^  ^^"^  03ir&:â;a»y .  Au  fol.  37  v.  nous 
lisons:  •  Quelques-uns  des  soldats  de  Béha-Eddaulah  entrèrent  dans 
Chiras,  criant  le  mot  d  ordre  de  leur  maître ,  ^  ^  *  jl»a  «»j  L^Li 
jiJLjJl*  Lorsque  le  nakUf  Abon-Ahmed-al-MbuçaYi  entendit  pro- 
damer lemotd^ordre  de  Béba-EddaulalijljuShi  t  JlâJ  t«  il  pensa  que  la 
victoire  de  ce  prince  était  complète.  —  Les  Turcs  qui  se  trouvaient 
i  Ahvai  se  réunirent,  combattirent  les  soldais  de  Sultan-Eddaulah« 
et  proclamèrent  le  motd^ordre  de  Mocherref-Eddaulah  (fol.  55  v). 
Voir,  pour  d'antres  eiemples,  les  foi.  67  r.  60  r.  lignes  90  et  37, 
60  V.  ligne  3 ,  6il  r.  65  r.  69  v.  84  v.  1 37  v.  ik%  r.  180  v.  sS^  v. 
Cf.Kemal-Eddin-Aboti-Hafs-Omar,  upad  Frevtag,  Chre$tomaikiaani- 
hica,  pag,  99. 

IX.  3S 
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du  tumulte.  La  nouvelle  de  la  victoire  l'ut  envoyée 
à  IVfisr.  Khomarouaîh  fiit  Joyeux  de  ce  succès»  et  fit 
de  grandes  aumônes*  H  traita  les  prisonniers  avec 
une  générosité  inouïe  jusqu'alors ,  et  dit  à  ses  sol- 
dats :  «  Ces  hommes  sont  vos  hôtes ,  traitez-les  avec 
considération.  »  Ensuite  il  les  fit  venir,  et  leur  tint 
ce  discours  :  «  Celui  de  vous  qui  préférera  rester 
auprès  de  nous,  nous  lui  témoignerons  de  la  consi- 
dération et  nous  1  assisterons  ;  celui  qui  voudra  s*en 
retourner,  nous  lui  fournirons  ce  qui  lui^sera  né- 
cessaire et  nous  le  renvem)ns.»  Les  troupes  de 
Khomarouaih  retournèrent  en  Syrie ,  et  son  pouvoir 
fut  affermi  dans  cette  province  ^ 

Dans  la  même  année  {^fi),  Ahmed,  fils  de  Mo- 
hammed-et-Taï,  reçut  Imvestiture  de  Médine  et  du 
chemin  de  la  Mekke.  loucef ,  fils  d'Âboussadj ,  vaU 
ou  gouverneui*  de  la  Mekke ,  fondit  sur  Bedr,  esclave 
d*Et-Tai,  qui  était  émir-el-hadj  (chef  de  la  caravane), 
le  combattit  et  le  fit  prisonnier.  Les  troupes  et  les 
pèlerins,  s*étant  réunis  aux  portes  de  la  mosquée 
sainte,  attaquèrent  loucef,  reprirent  Bedr,  firent 
prisonnier  Tagresseur  et  le  conduisirent  à  Bagdad  ^. 

Dans  fannée  ayS  (886-y),  Mohammed,  fils 
d'Abou'-ssadj ,  et  Ishac,  fils  de  KendadJ,  se  brouil- 
lèrent dans  le  Djezireh,  parce  que  Mohammed  envia 

'  Ibn-Alathir,  ms.  de  G.  P.  tom.  IV,  fol.  z66  v.  BeîJbars,  83  v. 
83  r.  Kémai-Ëddin ,  Sdetta,  pag.  S^i,  3»  du  texte.  Aboal-Méhacin , 
Nodjmtm  ezzahiret,  ma.  ar.  660,  fol.  1-3  r.  et  16  r. 

'  Ibn-Alathir,  fol.  i4o  r.  ei  v.  Beibars,  fol.  83  v.  Ibn-Khaldoun , 
foi.  359  r.  Ibn-Djouzi,  fol.  210  c.  Aboul-Mébaoin,  Nodjoum^ 
fol.  1 6  r. 


MAI  1847.  IA5 

à  Idiac  son  gouTeroement  et  qu*il  prétendait  i  la 
(nrëëminenoe,  ce  quelshaclui  refusa.  IIm-Abou*-saadj 
écrivit  à  Khomarooaih ,  passa  du  c6té  de  ce  prince, 
fit  ia  khoAak  en  son  nom  à  Kinnesrin ,  et  lui  envoya 
son  fib  Dirdad  en  otage  ^.  Khomarouàih  mardba 
▼ers  la  Syrie  et  se  réunit  à  Mohammed,  dans  la  ville 
de  Balis.  Le  dernier  traversa  fEu{rfirate  ai:çrès  de 
Raccah.  Ibn-Kendadî  en  vint  aux  mains  avec  lid  et 
iîil  mis  en  déroute,  et  Mohammed  s*empara  de  ce 
ijui  lui  appartenait.  Khomarouàih,  ayant  traversé 
FEuphrate ,  campa  i  Rafikiah.  Ishac  s'enfiiit  dans  le 
diâteau  de  Mardin*  Ilm^Âbrssadj  l'y  assiégea;  puis 
il  marcha  vers  Sindjar,  et  y  combattit  une  troupe 
d'Arabes.  Ibn-Kendadj  quitta  Mardin  pour  se  rendre 
i  Mouçoul.  IbnrAbf ssadj ,  Tayant  rencontré  ii  Bar-* 
caid  4>HuiS^ ,  lui  dressa  des  embûches.  Ishac  (ut  *mis 
en  déroute  et  retourna  à  Mardin ,  où  il  se  tint  en 
repos.  Ibn-Abrssadj  s*empara  de  D^zireh  et  de 
Mouçoul,  et  fit  prononcer  la  prière  au  nom  de  Kho- 
marouàih et  au  sien. 

Il  envoya  une  troupe  de  soldats,   sous  le  com- 
mandement de  son  esclave  Feth ,  qiii  était  brave  et 


'  Ilni-Alsthir  (C  P.  foL  a64  t.)  écrit  ^tj^aJu;  ma»  la  k^n 
OMad  eau  préférée  par  Tauteiir  des  Dooel-MoncMiaL  D'après  Ké- 
nwl-EddHi ,  KlroiiiaroiMtth  Tint  camper  auprès  d*Alep.  Afchin  fit  ia 
paix  avec  lai ,  sVngagca  à  son  service,  et  fit  prononcer  la  prière  en 
son  nom.  Khomaraoïfih  lui  envoya  plus  de  300,000  diiiara  90,000 
antres  poor  ses  principaux  compagnons,  et  30,000  pour  aon  cûiih. 
Aficbhi  loi  donna  son  fils  en  otage.  Le  jour  oh  ce  jeane  homme  loi 
fut  livré,  Kfaomarouaîh  donna  à  son  père  la  somme  de  ao,ooo 
dinars^ 


38. 
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jouissait  d'une  haute  faareur  auprès  de  lui,  vers 
Merdj  ^JUt  une  des  dépendances  de  Mouçoul.  Ce 
détachement  y  recueillit  le  khataJ^.  Les  Yacoubis 
iiuyu Jt ,  tribu  d'hérétiques,  se  trouvaient  dans  le 
voisinage.  Feth  leur  envoya  un  messs^  pour  les 
assurer  que  son  séjour  à  Merdj  durerait  peu  de 
temps.  Ils  se  fièrent  à  ses  discours  et  se  dispersèrent. 
Quelques-uns  d'entre  eux  campèrent  dans  le  voisi- 
nage de  Souoel-Ahad.  Feth  marcha  contre  eux,  un 
matin ,  fondit  sur  leur  camp  et  s'empara  de  leurs 
richesses.  Mais  le  reste  des  Yacoubis  s'étaient  mis  en 
marche ,  pour  rejoindre  leurs  compagnons ,  sans  sa- 
voir la  rencontre  qui  venait  d'avoir  lieu.  Les  fuyards, 
s'étant  réunis  à  eux ,  revinrent  courageusement  à  la 
charge ,  mirent  Feth  en  déroute  et  lui  tuèrent  huit 
cents  hommes.  Il  s'enluit  avec  environ  cent  soldats; 
les  cent  qui  restaient  se  dispersèrent  et  se  cadièrent 
dans  les  houi^  voisins  ;  puis  ik  retournèrent  à 
MoucouP. 


*  Ibn-Alatfair,  fol.  i4)  r.  Abou'l-Méhacio,  Nodjmm,  foi.  17. 
Beîbars,  fol.  86  r.  Ibn-Khaldoon,  fol.  34A  r.  et  v.  et  36o  r.  et  L  iV, 
foi.  lâg  r.  Le  nouveau  manuscrit  <ribo- A] atliir  contient  les  détails 
suivants,  sous  la  date  de  Tannée  374  (tom.  IV,  fol.  367  r.)  :  Ishae- 
ibn4Cend«dj  (ms.  ^\jX&o)  rassembla  des  troupes  considérables 
et  mareba  vers  la  Syrie.  Cette  nouvelle  étant  parvenue  à  Kboma- 
fooaîh,  il  alla  à  la  reacoutre  d^Ishac,  qui  avait  déjà  traversé  TEn- 
pbrate.  Us  se  livrèrent  un  combat  acharné.  Isbac,  ayant  essuyé  une 
grande  défaite,  rqiassa  TEuphrate,  et  se  retnmdia  sur  les  bords  de 
ce  fleuve.  KhooMfouaîh  mareba  à  sa  poursuite,  et  jeta  un  pont  sur 
l*Euphrate.  A  cette  nouvelle,  Ishac  se  retira  dans  des  cbâteaux  qui 
lui  appartenaient  etqu  il  avait  fortifiés  et  pourvus  de  vivres.  Il  envoya 
auprès  de  Khonwrouaîh  pour  faire  sa  soumission  i  ce  prince,  et  lui 
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Dan»  le  mois  de  dzou*feadeh  a  7  &  (  inai^avril  S88), 
selon  Kémal-eddin ,  Mohammed  Afcfain  rompit  le 
traité  qu*il  avait  conclu  avec  Khomarouaik ,  et  fit 
du  dégât  dans  les  provinces  qui  appartenaient  k  ce 
prince.  KbomarottaO)  marcha  de  TÉgypte  vers  la 
Syrie,  à  ia  fin  de  la  même  année.  Ibn-Abfssadj  vint 
à  sa  rencontre,  et  le  combattit,  auprès  de  Tsaniiet* 
ei-Ocab  v^'  *^f  ^^^^  ^^  voisinage  de  Damas  ^ 
au  mois  de  mohurrem  276  (mai*juin  888).  Caile 
droite  de  Rhomarouaih  fût  mise  en  dérout<^.  Mab 
le  reste  de  son  armée  entoura  Mohammed ,  qui  prit 
la  fuite.  Son  camp  fîit  livré  au  pillage^.  Il  avait  laissé 
à  Hems  des  ridiesses  considérables.  Rhomarouaih 
envoya  en  hâte  vers  cette  ville  un  général,  &  la  tète 
d'un  détachement  de  son  armée.  Ces  troupes  de^ 
vancèrentlbn-rÂbrssadj ,  f  empêchèrent  d'entrer  dans 
Hems  et  s'emparèrent  de  ses  trésors.  Il  s  enfuit  i 
Alep ,  et  de  là,  à  Raccab.  Kbomarouaîh  f  ayant  suivi , 
il  abandonna  cette  dernière  ville.  Khomarouaîh  tra- 
versa TEuphrate  et  marcha  à  sa  poursuite.  Mais  Ibn- 
Abrssadj  arriva  avant  lui  à  Mouçoul.  Khomarouaîh 

offrir  de  reconnaître  sa  suprématie  dans  toute  retendue  de  ton 
gouYernement,  c  est-à-dire  dans  le  Cjexireb  et  les  cantons  voinns 
KhomaronaQi  y  conaeptit.  (Cf.  Ibn-Khaldoun ,  t  IV,  fol.  1 39  r.  ) 

'  Au  lieu  de  ^)UUJ|  iUX->,  leçon  du  ms.  537,  fol.  i43  v.  le 
ms.  de  C.  P.  qui,  en  cet  endroit,  offire  une  rédaction  dilTërente, 
porte  iUÂJuJt  j  %  fol*  ^67  r.  Mais  plus  loin  (fol.  367  v.)  il  porte 

cjUJt  iûu. 

'  '  Le  ms.  de  C.  P.  ajouta  ici  (foi.  167  r.):  •  Khmaarouaïh  fit 
venir  le  fils  dlbn-Abi'ssadj ,  cpi  se  trouvait  auprès  de  lui ,  en  qua- 
lité d*otage,  le  revêtit  d'un  khUat,  le  relâcha,  et  le  renvoya  à  son 
pire ,  puis  il  retourna  en  Egypte.  » 


n 
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ét&nt  parvemi  è  Béled,  IlMOi*Abi'ani^  se  retira  de 
'Mouçcml  à  Haditsah,  oà  il  séjourna^. 

Le  prince  ëgyptien  fit  marcher,  sôua  le  comman- 
dement d*bhac  ibn-Kendadj^une  armée  oonndérabie 
à  la  poursuite  d'Ibn-Abrsaadj  ^.  Ishac  le  poursuivit  jus- 
qu'à Técrit.  Ibn-Abi'fisadj  ayant  traversé  le  Tigre, 
Ishac  s'arrêta  et  rassembla  des  vaisseaux,  afin  de 
dresser  \m  pont  sur  lequel  il  pût  passer  le  fleuve. 
Cependant  les  deux  armées  se  combattaient  à  coups 
de  flèches.  Ibn-Abi'ssadj  n'avait  qu'environ  deux  mille 
cavaliers;  Ibn-Kendadj  en  avait  viagt  mille.  Lorsque 
le  premier  vit  son  adversaire  occupé  à  réunir  des 
embarcations ,  il  marcha  de  Técrit  vers  Mouçoul , 
pendant  la  nuit,  et  y  arriva  le  quatrième  jour.  II 
campa,  en  d^ors  de  cette  ville,  auprès  du  monas- 
tère supérieur  ^^i^i  j««>Jl.  Ibn-Kendadj  se  mit  à 
sa  poursuite.  A  la  nouvelle  de  son  approche ,  Ibn- 

*J^4vJl  Jî  J— ^t  v^  çLJt  J^l  fji]jL^  (vi^.C^  pat- 
sage  a  été  ainai  rendu  par  M.  Freytag  [Selectay  pag.  io3)  :  cSed 
t  quum  Chumarujja,  qui  versai  Mosalam  eam  prmcessistet  a  perse- 
«  quendo  non  desisteret,  à  Mosola  deJUctem  Aihadilsam  pergit,  dam 
tCfaumarujja  Beiedum  proficisdtur,  etc.» 

'  Beibars  s^exprime  en  ces  tenues  :  L-^  ■  ft)   '^   ^  >  ^j-^î  {^\^ 

«xJLj  (JÎ  ^ij^  J^>I^*  «-Après  sa  défaite  par  Ibn-Abi'ssadj, 
Ibn-Kendadj  séjourna  (à  Mardin),  jusqu^à  ce  qu^Ibn-Abî'sBai^  (ùi 
mis  en  dérovte ,  et  que  Khomarouaîh  arrivât  à  Beled.»  II.  Freytag 
(iWm)»  a  ainsi  rendu  oe  passage  :  <£bn-Cend«dj«s  antem,  qui 
«ab  eo  tempore  quo  Ibn-Aby-el-Sadjum  fugerat,  todem  loco  corn- 
t  morabatur.  » 
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Ahi'asadj  marcha  contre  lui,  le  combattil  courageu- 
sèment  et  obtint  la  victoire.  Ibn-Rendadj  se  retira  à 
I^accah  ;  son  ennemi  Ty  poursuivit ,  écrivit  à  Mou- 
vafiec,  pour  Tinfonner  de  cea  événementa,  et  lui 
demander  la  permission  de  travener  TEuphrate  et 
d*envahir  les  ptesessions  de  KhcHnarouaih.  Mouvaf- 
fec  lui  répondit  par  une  lettre  dans  laquelle  il  le 
louait  de  sa  conduite,  et  lui  ordonnait  d'attendre 
jusqu'à  ce  que  les  troupes  quil  envoyait  à  son  se- 
cours leussent  joint.  Ibn  - Kendadj  alla  retrouver 
KhcNnarouaîh ,  qui  le  renvoya  contre  Ibn-Âbi'ssadj , 
à  la  tête  d'une  armée.  Les  troupes  égyptiennes  étant 
arrivées  auprès  de  TËuphrate ,  Ibn-Âbi'ssadj ,  qui  se 
trouvait,  toujours  à  Racoah,  préposa  un  corps  de 
troupes  à  la  garde  du  fleuve.  Mais ,  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  Ishac  fit  partir  un  détachement  qui  tra* 
versa  TËuphrate ,  dans  un  autre  endroit.  Les  éclai- 
reurs  de  l'armée  d'Ibn-Abi'ssadj  n'eurent  connaissance 
du  passage  du  fleuve ,  que  lorsqu'ils  se  virent  atta- 
qués par  ce  détachement.  Ils  s'enfuirent  à  Raccah. 
Leur  général,  voyant  le  passage  forcé  par  l'ennemi, 
marcha  de  Raccah  vers  Mouçoul ,  et  demanda  un 
secours  d*argent  aux  habitants  de  cette  ville,  disant  : 
u  II  n*y  a  point  d'humanité  à  attendre  de  l'homme 
pressé  par  la  nécessité  :  »  i^y^jia^\j  (jr^J.  Il  y  sé- 
journa environ  un  mois,  après  quoi,  il  descendit 
par  le  Tigre  à  Bagdad ,  et  rejoignit  Mouvafiec  dans  le 
mois  de  rébi  i*"  ^76  (juillet  88g}.  Ce  prince  l'em- 
mena avec  lui  dans  le  Djebel,  le  revêtit  d'un  khilat 
et  lui  donna  une  somme  d'argent.  Quant  à  Ibn- 
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Kendadj ,  il  séjourna  dans  le  Dlar-rébiah  et  le 
modhar^ 

En  Tannée  376  (889-90),  Mouvaffec  nomma 
Mohaomied-A&diin  gouverneur  de  fAcerbeidjan. 
Telle  est  la  date  rapportée  par  Ibn-Âlathir^,  Beibars' 
et  Ibn<Khaldoun^.  Selon  Djémal*eddin-Abou  Mlaçan 
Ali^,  ce  fut  en  379  (89a)  seulmnent,  et  par  Mota- 
mid,  que  Mohammed  fut  envoyé  à  Méraghah.  Quoi 
qu  il  en  soit,  Mohammed  devait,  avant  toute  autre 
chose ,  reconquérir  une  des  principales  villes  de  son 
gouvernement ,  Méraghah ,  sur  un  certain  Abd*Allah , 
fils  d^Haçan,  al-Hamadani  ^,  qui  s'en  était  emparé. 
Ce  personnage  sortit  à  la  rencontre  de  MohammcKl  ; 
mais  il  fut  mis  en  déroute ,  après  un  combat  acharné , 
et  assiégé  dans  Méraghah,  quil  rendit  par  capitu* 
lation,  en  a8o  (893)''.  Mohammed  ne  se  fit  point 


>  Ibn-Alatfair,  t.  II,  fol.  i43  v.  lU  r.  et  v.  Brîbars,  fol.  87  v., 
88  F.  et  V.  Aboal-Mehadn,  foL  i3  v.  18  r.  Ibn-Khaldouit,  t.  IV, 
fol.  i39  r.  et  y.  t.  III,  foi.  345  r.  36o  r.  36 1  r.  et  v.  Kéiiial-e4<IÎDf 
dicto  loco;  Ibn-Khallican's  Biographical  Dicdonary,  t.  I,  pag.  498 
499.  Ce  dernier  place  Texpédition  d'Âfobin  en  376  (889-90]. 

*  Tome  II,  fol.  i45  V. 

*  Fol.  9Q  V. 

«  Ibn-Khaldoun,  III,  36 1  r.  (Cf.  le  même,  fol.  345  r.) 
»  Freytag,  pag.  34. 

*  An  lien  de  Haçan,  Ljérnal-eddin  écrit  Hottçeia,  et  donne  à  oe 
personnage  le  surnom  d^Ai-Alévi,  c  est-à-dire  TAlide.  Dans  un  des 
deux  passages  cités  plus  haut,  et  dans  un  troisième  (fol.  366  v.), 
Ibn-Khaldoun  écrit  aussi  Hoceîn.  Enfin,  Ibn-Alatbir  (fol.  i54  r) 
et  Bèibars  (io3  v.)  offrent  également  la  le^jon  Hoceîn. 

'  Telle  est  la  date  donnée  par  Maçoudi,  Moroadjs  t.  Il ,  fol.  263  v. 
fieîbars  et  Ibn-Alathir,  dictis  locis  ;  et  Abou  IMebacin ,  ms.  de  Saint- 
Germain,  n*  1 10,  5G  r.  Cette  date  est  en  opposition  avec  le  récit 
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scrapuie  de  violer  cetlb  capitulation.  Il  s*empara  de 
la  personne  d*Âbd*AUah ,  f  empmoniia ,  et  lui  aira* 
dm  par  les  tortures  Taveu  de  tontes  ses  riciiesses, 
A\y\  ^i^'  •j^f  après  quoi,  il  le  nût  à  mort.  Mo- 
hammed vit  son  autorité  affermie  dans  rAieibéîdjan 
par  la  prisede  Bféragliah. 

Dans  la  même  année  (a8o) ,  Mohammed  envoya 
à  Bagdad  trente  des  révoltés ,  ^^^ ,  des  environs 
de  BlouçouL  La  plupart  furent  décapités,  et  les 
autres  enqprisonnés  ^ 

A  peu  près  vers  le  même  temps  où  Mohammed 
Afdiin  reçut  le  gouvernement  de  l'Azerbridjan,  Sem- 
pad,  le  Pagratide,  succéda  en  Arménie  à  son  père  As- 
chod.  En  l'année  892 ,  selon  Saint-Martin  ^,  Sempad 
envoya  un  ambassadeur  au  khalife ,  «  pour  lui  notifier 
son  avènement  au  trône  et  lui  demander  la  confir- 
mation de  sa  dignité.  Ce  prince,  content  de  cette 
marque  de  soumission ,  donna  ordre  à  A£ichin ,  gou- 

d'Ibn-Kbaldoan  (345  r.) ,  qui  place  le  même  fait  eo  Tan  378  (89 1-3)  ; 
mais  elle  se  trouve  confirmée  par  Cjemal-eddin ,  d'après  lequd 
Méraghah  ae  Ait  coiiqiiiM  que  postérieurement  à  Tavénement  de 
Blotadliid,  c'est-à-dire  au  septième  mois  de  TanBée  979.  Nous  sa- 
vons, d'ailleurs,  par  Ibn-Alathir  (147  r.)  et  Beîbars  (98  r.],  que, 
dans  Tannée  378,  Mohammed  se  trouvait  A  Bagdad,  où  il  assista 
aux  derniers  moments  de  Monvalkc.  Selon  llaçondi  (dieto  iocû), 
dans  Tannée  a8o,  la  fille  de  Mohammed  épousa  Bedr,  esclave  de 
Motadhid.  Imad-eddin-Ismaîl-ibn-Alathir,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Ibnt  outrUhçarJi Mùloukil  Amçar  (ms.  de  la  Bibliothèque  royale, 
soppl.  arabe,  n*  11 35,  non  paginé),  attribue  fautivement  la  con- 
quête de  Méraghah  à  Aboa'ssadj  Divdad. 

>  Ibn-Alathir,  fol.  1 54  r. 

'  MimHr9$  hishnqêeê  et  yéo^rapkiifue*  sur  l'Arménie,  tome  I , 
page  35 1. 
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yemour  de  i* Azerbaïdjan ,  d«  remetire,  de  sa  part, 
à  Sempad.  une  courofiiie  roy^e,  en  lui  conférant 
l'autorité  souveraûie  sur  f  Ânnénie  et  la  Géoi^. 
Â&chin  vint,  pour  s'acquitter  de  sa  oommission ,  à 
Érazkavors ,  et  il  plaça  lui-méaine  la  couronsne  sur  la 
tête  de  Sempad ,  en  présence  de  tous  les  princes  et 
des  évêq[ues  du'  pays.  i> 

Tel  est  le  récit  de  Saint^Miurtm  ;  mais  le  patriarche 
JeaA  VI,laseule  autorité  qu'il;  aliègae  en  cet  endroit, 
ne  parie  pas  de  cette  ambassade  de  Sempad  au  kba- 
iife ,  ni  de  ce  voyage  d'A&diin  à  Éraskavors.  Il  se 
contente  de  dire  qu'on  apporta  à  Sempad  une  cou- 
ronne royale,  de  la  part  d'A&chin ,  avec  des  chevaux 
rapides,  des  rc^s  dorées,  des  armes  et  des  wne- 
ments  entièrement  doréls^. 

£n  893 ,  toujours  d'après  âain^Martm,  Sempad , 
ayant  envoyé  des  ambassadeurs  à  Léon  le  Philosophe, 
A&chin  prit  ombrage  de  cette  démarche.  En  oon- 
sécpience ,  il  rassembla  beaucoup  de  troupes  et  pré- 
|para  une  expédition  contre  rÀrmënie.  Sempad,  de 
^on  côté ,  après  avoir  r^mi  une  armée  de  trente  mille 
liommes,  s'avança  à  la  rencontre  d'Afschin,  jusqu'aux 
frontières  de  l'Azerbaïdjan  ;  et ,  lorsqu'il  se  vit  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  il  envoya  auprès  d'ÂIschin  un 
courrier,  porteur  du  message  suivant  :  a  Pourquoi 
agis-tu  méchamment?  Poxyquoi  marches-tu  et  t'a- 
vances-tu? Si  j'ai  lié  amitié  avec  l'empereur,  c'est  poiur 
votre  avantage  ;  car  cette  amitié  est  peut-être  néces- 

^  Histoire  àiAn^ime,  par  le  patriarche  Jean  VI ,  traduite  de  Tar- 
ménien  par  M.  J.  Saint-Martin ,  page  iSa. 
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«aire  au  grasd  anunbied  (idudîfe),  et  vcms  pomm 
d*un  moment  à  Taiiife  fvoir  beecHn  -de  fappui  det 
Grecs  ;  offiret-leiir  votre  sedows ,  rendes-leur  <le8 
aerrices ,  ènvoyes^evr  de  superbes  mbes  et  de  ma- 
gnifiques ornements.  En  ouvrant  le  chemin  aux 
marchands  qui  sont  de  ta  reli^n ,  ils  te  donneront 
l'entrée  de  leur  pays  ;  et ,  par  leiu*s  richesses ,  ils 
rempliront  abondamment  tes  trésors  ^  » 

A&chin,  ayant  pris  connnsseiioede  cette  lettre, 
y  répondit  par  des  paroles  de  paix,  qu'il  accompagna 
d'un  cadeau  de  belles  cuirasses.  Après  quoi ,  lui  et 
Sempad,  montés  sur  de  magnifiques  chevaux,  s'ap- 
prochèrent f  un  de  Tautre  et  se  firent  de  riches  pré- 
sents; puis  ils  se  séparèrent.  Afschin  rentra  dans 
rÂzerbaidjan ,  et  Sempad  se  rendit  à  Tovin ,  métro- 
pole de  l'Arménie ,  et  fit  prisonniers  les  émirs  de 
cette  ville,  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui  ^. 

Dans  l'année  a8i  (SgA),  Vacîf,  eimuque  d' Afschin, 
combattit  Omar,  fils  d'Abd-el-Aziz,  fils  d'Abou-Dolaf , 

>  JeanVI,  pag.  i45,  i46. 

*  Jean  VI,  pag.  i46,  1À7,  Jean  VI  désigne  Afschin  par  le  titre 
dosdigan,  qui,  d'après  Saint-Martin  [Ménoirei  sar  tArmème,  1. 1, 
p.  34o,  note  1) ,  signifie  gouverneur ,  et  que  les  Arméniens  donnent 
ordinairement  à  tous  les  chefs  militaires  envoyés  dans  leur  pays  par 
les  khalifes.  Mon  savant  ami  M.. F.  Nève,  professeur  A  TUniversité 
de  Loovain,  a  eu  feitrème  obligeance  de  me  communiquer  un  dis- 
cours on  dissertation  inaugurale,  intitulé  :  De  ostikanis,  arahicis  Ar- 
metdm  gnhemaionbns ,  scripsit  JuL  Henr.  Petermann,  in-4*  de  16  p. 
Berolini,  apud  G.  Eicbier,  iSdoJ  Tavais  espéré  rencontrer  dans  ce 
morceau  des  détails  circonstanciés  sur  Mohammed-Afschin  et  loucef , 
en  tant  que  gonvemenrs  de  TArménie.  Mais  je  n^y  ai  trouvé  qnVne 
sèche  énumération  des  osdigans  arahes  d'Arménie,  d après  les  an* 
tenrs  arméniens  Tsehamtschean  et  Indschidscbean. 
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gouverneur  d'Ispahan ,  et  le  mit  en  déboute  ;  qnrès 
quoi  t  il  alla  retrouver  son  mattre  ' . 

Dans  le  cours  de  Tannée  suivante,  loucef,  fils 
d'Abou*ssadj ,  fut  envoyé  à  Seimérah  ij^tsi^^,  ause- 

^  Ibn-AlaUiir,  II,  i55;  Beîbars,  fol.  io5  r.  Maçoodi ,  AforMM[/ 
eJgdzekêh,  ms.  arabe  de  la  Bibliot.  royale ,  Buppl.  n"  5 1 4t  ^'  H»  3^6  r. 

'  Diaprés  Ibn-Haucal  (apad  Uylenbroék,  Iracœ  Persicœ  description 
pag.  65.  Cf.  Édrici,  GéographU,  t  II, p.  i68),  Seîmerah  et  Siravan 
(et  non  Sirwan  et  Chirwan,  comme  on  lit  dans  Édrici ,  1. 1 ,  p.  387, 
391,  t.  II,  p.  143,  1 56,  168.  Cf.  Lobb-el-Lobah ,  ll^d,  et  AbouFfiéda, 
af)iuf  Uylenbroék,  pag.  55,(56]  sont  deux  petites  villes,  mais  dont 
la  plupart  des  maisons  sont  construites  en  plâtre  et  en  pierre ,  conune 
celles  de  Mou^ul.  Leur  territoire  produit  des  fruits  en  abondaoce, 
des  noix  et  des  melons  parfumés,  en  un  mot,  ce  qui  vient  dans  les 
pays  froids  et  cbauds.  On  y  trouve  de  Teau,  des  arbres,  des  champs 
ensemencés.  Ce  sont  des  endroits  très-agréables;  Teau  coule  à  travers 
leurs  maisons  et  leurs  quartiers.  D  après  le  Mochtaric  de  Yacout 
(ibidem,  pag.  i4),  SdméraL  est  une  ville  du  Djebel,  du  côté  du 
Kbouzistan  (le  Lobb^l-Lobab ,  lil",  la  place  dans  cette  dernière  pro 
vince) ,  et  est  aussi  appelée  Mîhrdjancadac ,  ^jO^^j^-  Mais,  se- 
lon le  Miracid-elrlttila  (ibid,  pag.  70) >  Seîmmh  est  une  ville  située 
entre  le  Djebel  et  le  Kbouzistan,  auprès  de  Mibrdjancadaf  [sic). 
I^us  loin ,  le  même  ouvrage  nous  apprend  que  Mihrdjancadac  est 
un  beau  et  vaste  canton ,  renfermant  des  villes  et  des  bourgades , 
proche  de  Seîmerah ,  dans  le  Djebel ,  à  la  droite  de  celui  qui  se  dirige 
d'Holvan  dans  Tlrac,  vers  Hamadan,  dans  le  Djebel.  Mihrdjancadac 
est  nommé,  dans  Édrici  (t.  II,  i43  et  16 5],  Mukurdja  Foandouk 
et  I^ahr  Djticabdaç.  Haind-Ailah  Mustaufi  a  consacré  à  Seîmerah  un 
court  article,  dont  voici  la  traduction  :  t  Seîmerah.  Elle  a  été  jadis 
une  ville  importante;  mais,  maintenant  (dans  la  première  moitié 
du  XIV*  siècle) ,  elle  est  en  ruines.  Il  y  a  beaucoup  de  dattiers.  Ce 
arbre  n'exbte  dans  aucun  autre  endroit  du  Couhistan.  »  [Nothet-el- 
Coloab,  ms.  p.  1 27,  fol.  374  v.)  Dans  un  passage  du  Nokhbet  eddehr, 
rapporté  par  Uylenbroék  (ibid,  pag.  83),  il  faut  lue  Seîmerah, 

yj^LoJl,  au  iiçu  de  ^Jjf^^*  ^^^^  ^^^  ^^  prouve  Taddition  de  ces 

mots,  (j)U.j^  C5**-*3. 

On  lit,  dans  la  relation  dW  savant  voyageur  anglais:  fLe  Mah* 
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cours  de  Fatah>at-Calanëci,  esdare  de  McMivaffec. 
loucef  s*eniîiit,  aYec  ses  affidés,  &  Méraghah,  aiqprès 

Sftbadan  est  le  territoire  décrit  par  Strabon,  sous  le  titre  de  Musa* 
batice,  comide  une  des  grandes  divisions  de  YKlymma,  séparant  ia 
Snsiane  des  districts  qui  entourent  le  mont  Zagros;  il  e^  nommé 
par  PKne  Mésobaiène,  et  ses  habitants  sont  appelés  par  Denys  le 
Périégète  MmahaUf.  Je  trouve  dans  un  curieux  ouvrage,  traduc- 
tion d^une chronique  pehlévie,  que,  au  temps  de  la  conquête  de  la 
Perse  par  Ardéchir  Babégan ,  la  province  était  appelée  Mah-Saba- 
âan,  la  contrée  de  Sabadan,  de  la  même  manière  que  Ton  appelle 
Mab  de Nihavend  et  Mah  de  Bastam,  les  contrées  de  Nibavend  et  de 
Bastam.  Depuis,  les  Arabes  ont  contracté  les  deux  mots  en  Maaaba- 
dhan,  changeant  d  en  d^...  Le  district  de  Mah-Sabadan  parait  avoir 
commencé  à  partir  de  la  plaine  d'Ivan ,  et  s'être  étendu  tout  le  long 
des  grandes  montagnes  jusqu'aux  confins  de  la  Suaiane.  Le  nom  de 
Masabadan  est  maintenant  remplacé  par  celui  de  Puchtikoub ,  qui 
désigne  la  portion  du  petit  Lour  en  deçà  (littéralement,  derrière)  du 
mont  Zagros,  excepté  que  peut-être  à  présent  sa  frontière  septen- 
trionale est  quelque  peu  écoutée.  La  ville  de  Sirwan  (jic)  est  main- 
tenant généralement  connue  parmi  les  Leurs  sous  le  titre  deChehri- 
Kéiloun,  et  avec  cette  similitude  de  nom  et  Findicaiion  d'une  dis^ 
tance  de  trois  marcbes  de  Sambana  (Seimarrah,  la  capitale  de  Sa- 
badan) ,  il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  à  l'identifier  avec  le  Celonm 
de  Dîodore,  qu'Alexandre  visita  dans  sa  marche  à  travers  ce  district, 
sur  sa  route  de  Suse  à  Ecbatane...  La  plaine  de  Seimarrah  est  d'une 
grande  étendue,  embrassant  du  nord-ouest  au  sud-est  environ  ào 
milles,  et  variant  de  5  à  i  o  milles  en  largeur,  entre  Kébirkouh  et  le 
Kerkhah.  Considérée  sous  le  rapport  géographique,  elle  est  comprise 
dans  le  Puchtikoub.  Mais,  Mohammed-Ali-Mirza  l'a  annexée  au 
Pich-Kouh,  et  les  Valis  n'ont  jamais  été  capables  depuis  lors  de  la 
recouvrer.  La  cité  ruinée  de  Seimarrah  est  appelée  habituellement 
par  les  Lours  Darah-Chehr,  la  cité  de  la  vallée,  ou  Chehn-Khosrou, 
la  cité  de  Khosrou-Parviz.  Seîmarrah  est  située  à  la  distance  d'en- 
viron 8  milles  en  droite  ligne  de  la  rive  droite  du  Kerkhah, dans 
une  gorge  des  montagnes  de  Cheikh-Makan ,  qui  forment  un  rem- 
part extérieur  au  Kébir-Kouh.  »  Major  Rawlinson's  Notes  ou  a  marck 
Jrom  Zoliah  io  Khuziftan,  dans  le  Joamal  of  thê  royal  Qeograpkical 
Socieiy,  t.  IX.  pag.  4 1,  48,  ^9,  55  et  58.  Plus  loin  (peg-  69),  le 
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de  son  frtee.  Il  rencontra  sur  la  roule  une  soname 
d'argent   qui  appartenait  au  khdife,  et  osa  s'en 

stv^t  anglais  mentionne  Biihrgan-Kndak,  siège,  dana  le  u*  aîècle« 
d*un  évèque  chrétien ,  sous  le  métropolitain  Nestorien  de  la  Susiane* 
Dana  ono'  goi^e  entre  deux  collines,  éloignée  de  deux  milles  à  peine 
au  sud  de  Seîmarrah,  sont  les  restes  d*nne  autre  cité,  dont  rempla- 
cement, isppelé  Tangi-Sikan,  parait  représenter  à  M.  Rawlinson  le 
site  de  Mihrgan-KudaL 

Un  auteur  arabe,  cité  par  Yaoont  (offod  Fnehn ,  De  MaâmiSpnwi^ 
ziani  numu  kaficis,  pag.  96) ,  mentionne  Macébedan  dans  le  district 
de  Siravan.  Il  faut  lire  (j\àj^  oU,  au  lieu  de  (jtoJiNW  oLt,  dans 
un  passage  du  Tenhih  de  Maçoudi,  publié  par  M.  Quatremère  (Joar^ 
n«l  des  Sa»anU,  1847»  pag.  13).  Cf.  Aboolféda,  apud  Uylenbroèk, 

pag.  55,  56.  Le  nom  du  cliAteau  de  Siravan,  (^Uj^^mJ]  Âfti»,  se 
rencontre  plus  d^une  fois  dans  lliistcHre  orientale.  Il  est  mentionné 
par  Ibn-Alatbir  (ad.  ann.  433 ,  t  V,  ms.  de  C.  P.  fol.  7e  r.)  conmie 
appartenant  à  Hoçam-eddaulab  Aboulchauk,  fils  de  Mobammed. 
Siravan  et  Sâmérab  furent  prises,  en  437  (io45-6),  par  Ibrabim 
Inal,  frère  utérin  du  sultan  Thoghrilbeg  {ihid,  fol.  77  v.  Cf.  Abou'l- 
féda,  II,  p.  134).  Peu  de  temps  après,  Aboulchauk  rentra  dans  le 
cbÂteau  de  Siravan,  où  il  mourut,  à  la  fin  de  ramadban  de  cette 
année  [ibid,  fol.  78  r.  Gf  Abou'lféda,  dicto  loco).  Dans  Tannée  éSg 
(  1 047-8] ,  Il9rabim-Inal  marcha  vers  Siravan ,  assiégea  cette  forteresse 
et  la  prit  par  capitulation  (fol.  78  v.  Voyez  aussi,  fol.  83  r.  Abou'l- 
féda,  II,  p.  i36].  Mélic  Rabim,  le  dernier  des  princes  Deilémites, 
fut  d'abord  emprisonné  par  Thoghril  Beg  dans  le  château  de  Sira* 
van,  puis  dans  celui  de  Rei,  où  il  mourut.  (Ibn-^tfair,  fol.  90  v. 
Abou*lféda,II,  i83.) 

Dans  le  passage  dlbn-Haucal ,  cité  au  commencement  de  cette 
note,  j*ai  traduit  Ojaâa^jJI  par  c  melons  parfumés,»  et  non  par 
parfums  (aromata),  comme  a  fait  Uylenbroék  (pag.  7).  En  effet,  le 
mot  persan  aj^ajI  c)m»3  ou  fjydXm^y  qu^emploie  ici'IbnoHaucal, 
désigne  une  espèce  de  petit  melon  odorant,  dont  Chardin  a  parié 
en  ces  termes:  fli  y  a  un  autre  fruit,  en  Perse,  qui  croit  sur  une 
plante,  et  qui  est  rond  et  gros  comme  une  pomme  commune,  mais 
creux  et  léger,  et  qui  nVst  pas  bon  à  manger.  On  Testime  seulement 
pour  Todorat.  Il  s'appelle  destemhomè ,  c'est-à-dire  odeur  à  la  main, 
parce  quon  le  porte  à  la  main  comme  un  bouquet.»  (Voyages  du 
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rendre  maître»  Pour  le  punir,  Motadhid  s*enipara 
de  ses  biens\ 

Deux  ans  plus  tard  (^&à^=^Sgj),  Mohammed- 
Afchin  se  révolta  oonire  Motadhid  '.  Bfais  il  rentra 
bientôt  dans  le  devoir;  et  Motadhid  le  confirma, 
en  l'année  a 85,  dans.la  possession  de  T Azerbaïdjan» 
de  ses  dépendances  et  de  l'Arménie,  et  lui  envoya 
des  khilats'. 

Dans  l'année  a  86  (899),  Mohammed  envoya  son 
fils,  Abou'l-Moçafir,  à  Bagdad,  comme  un  gage  de 
son  obéissance.  Il  fit  porter,  en  même  temps ,  à  Mo* 
tadhid,  des  présents  considérables^. 

ckewdier  Charduip  t.  IV,  pag.  53 ,  édition  de  1733.)  Le destenbouïeh 
paraSt  être  le  même  irait  que  Khanîkoff  appdle  zamacha ,  et  qu*il 
cite  parmi  lea  espèces  de  melons  que  produit  Bokhara.  «Il  y  a, 
dit-il,  noe  antre  espèce  de  melon  appelée  zaauicha,  que  Ton  ne 
mange  pas,  quoiqu'il  ait  un  goût  agréable.  On  le  sème  en  mai  et  en 
juin,  et  les  habitants  du  pays  le  portent  avec  eux,  uniquement  à 
canse  de  sa  forte  odeur  aromatique.  »  [Bokkcau,  iUatniraud  û»  peapk, 
translated  from  the  Russîan,  by  tbe  B°*  Cl.  A.  de  Bode,  pag.  181.) 
Témimi,  auteur  du  Morched  (cité par  Ibn-Beîthar,  apad  Silvestre  de 
Sacy,  Relation  de  TEg^ypfe  par  Âbd-AUatif,  pag.  1 26 ,  137),  s^exprime 
ainsi  :  «  Il  y  a  une  eq>èce  de  petitmdonrond  à  raies  rouges  et  jaunes. .  .^ 
que  ion  nomme  destbouyeh,  Aj^^jimX,.,  on  la  nomme  aussi  schem- 
maai,  m\jo£.  •  Cest  le  melon  décrit  par  Forskal  sous  le  nom  de  schem- 
mam,  que  Ton  cultive  à  cause  de  son  odeur,  et  que  Ton  ne  mange 
point 

'  Ibo^Aiathir,  fol.  167  r.  Beîbars,  107  v.  Ibn-Kbaldoun,  III ^ 
367  r. 

'  Ibn-Kbaldoun,  III,  fol.  367  r. 

'  Ibn*Kiialdoun ,  dicto  heo;  Ibn-Alathir,  163  r.  B^flbars,  116  p. 
et  V.  Au  gouvernement  de  TArménie  et  de  rAserbaïdjan.  Imad- 
eddin-Ismaîl-Jbn-Alatljir  (ms.  1 135,  suppl.  ariibe),  ajoute  celui  du. 
Djébol. 

^  Ibn-Alatbir,  fol.  169  v.  Beîbar.s,  1 18  v.  1  bn-Khaldoun  ,(iicto  loco. 
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Dans  Tannée  suivante,  Vacif,  eunuque  de  Mo- 
hammed ,  s  enfuit  de  Berdaah  et  écrivit  à  Motadhid 
pour  hii  demander  le  gouvernement  de  la  Çilicie 
jyiSlI.  Motadhid  (it  arrêter  ses  envoyés,  et  les  força 
d'avouer  ie  motif  pour  lequel  Vacif  avait  abandonné 
son  maître.  Ils  dirent  que  Vacif  avait  quitté  Mo- 
hammed en  vertu  d'un  accord  secret,  par  lequel  ils 
étaient  convenus  que  Mohammed  irait  rejoindre 
Vacif,  lorsque  celui-ci  aurait  été  nommé  gouverneur 
de  la  Cilicie  ;  et  que  tous  deux  se  dirigeraient  vers 
rÉgypte  et  s  en  empareraient.  Alors  Motadhid  mar- 
cha contre  Vacif,  campa  à  Âin-essouda ,  b^^Jl  ^^, 
(la  source  noire),  et  se  dbposa  à  partir  pour  Mas- 
sissa  (Mopsueste).  Mais  des  espions  vinrent  le  trou- 
ver, et  l'informèrent  que  Vacif  était  en  marche  pour 
Aïn-Z^rba  (Ânazarbe).  Motadhid  demanda  aux  per- 
sonnes qui  connaissaient  bien  ces  localités,  de  lui 
indiquer  le  chemin  le  plus  court  pour  prendre  Va- 
cif. U  suivit  ce  chemin  et  envoya  en  avant  un  déta- 
chement de  son  armée.  Ces  soldats  rencontrèrent 
Vacif,  le  combattirent,  le  firent  prisonnier  et  le  con- 
duisirent au  klialife.  Celui-ci  le  mit  en  prison ,  fit 
proclamer  d'épargner  la  vie  des  soldats  de  Vacif,  et 
ordonna  à  ses  troupes  de  rendre  ce  (pi'elles  leur 
avaient  pris.  Cette  rencontre  eut  lieu  le  18  de 
dzoulcadeh  (i4  novembre  900).  Après  cela,  Mo^ 
tadhid  se  transporta  à  Massissa  ;  il  manda  dans 
cette  ville  les  reîs  (principaux  personnages  ou  chefs) 
de  Tharsous,  et  les  fit  arrêter,  parce  qu'ils  avaient 
écrit  k  Vacif.  Puis  il  ordonna  de  brûler  les  vaisseaux 
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de  Tharsous,  sur  lesquels  les  musulmans  fiiisaient 
des  courses  contre  les  infidèles ,  et  tous  leurs  agrès, 
n  y  avait,  parmi  ces  navires,  environ  cinquante 
vaisseaux  de  construction  ancienne,  pour  lesquels 
on  avait  dépensé  des  sommes  incalculables.  Cette 
mesure  porta  un  grand  préjudice  aux  musulmans, 
et  les  Grecs  ne  craignirent  plus  de  se  voir  attaqués 
par  eux  dans  la  Méditerranée. 

Motadhid  agit  ainsi  par  le  conseil  de  Doumianah 
A»l^&,  esclave  de  Bazmaz ,  qui  haïssait  les  habitants 
de  Tharsous.  Il  nomma  gouverneur  de  la  Cilicie 
Haçan,  fils  d*Ali  Coureh,  •jp'.  Puis  il  retourna  à 
Bagdad  par  Antioche  et  Alep  ^ 

Au  mois  de  dzoulhid|djeh  a 88  (novembre- 
déoembre  90 1  ) ,  Vacif  fut  tué ,  et  son  corps  mis  en 
croix  à  Bagdad.  Selon  une  autre  version ,  il  mourut 
de  mort  naturelle  ^. 

Cependant  Afschin,  voyant  que  Sempad  avait 
étendu  considérablement  du  côté  du  nord  les  fron- 
tières de  ses  états,  conçut  la  pensée  de  lattaquer 
brusquement,  au  mépris  de  Taliiance  qu'il  avait 
eonclue  avec  lui.  Dans  ce  dessein ,  il  rassembla  se- 
crètement une  grande  quantité  de  troupes.  Ce  fiit 
seulement  lorsque  Afschin  fiit  arrivé  à  Nakhidché- 
van ,  que  le  roi  Sempad  eut  connaissance  de  ses  in- 

'  Ibn-Âlathir.  fol.  i6d  r.  Beîbars,  iso  v.  lai  r.  Ibn-Khaldoan, 
370  V.  371  r.  Maçoudi,  277  v.  278  r. 

*  Ibn-Alathir,  fol.  168  v.  BeîJ)ar8,  laS  y.  Ibn-Khaldoun ,  dicto 
loco;  Maçoudî,  279  r.  place  la  mort  de  Vacif  an  premier  jour  de 
mobarrem  289. 

IX.  29 
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tentions  liOfttUes.  Il  s  empressa  de  réiuiii*  des  soldats^ 
mais  il  ne  put  aller  assez  tôt  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi ,  qui  parvint  jusqu'à  la  ville  de  Tovin .  Sem- 
pad  alors  se  retira  dans  une  place  tràs-forte ,  et  en- 
voya des  coorriers  dans  toutes  les  directions.  Bientôt 
une  grande  armée  se  réunit  dans  le  boui^  de  Va- 
daan,  au  pied  des  monts  Arakadz.  Le  patriarche 
Georges  alla  trouver  Afschin ,  dans  l'espérance  de  le 
ramener  à  des  sentiments  pacifiques.  Afschin  mar- 
cha à  sa  rencontre  ;  mais ,  cherchant  à  surprendre 
sa  confiance ,  il  l'envoya  vers  Sempad ,  avec  un  mes- 
sage dans  lequel  il  invitait  ce  roi  à  venir  le  trouver. 
Sempad,  redoutant  quelque  trahison,  ne  voulut 
pas  se  rendre  auprès  d'Âfscbin  avec  le  patriarche. 
D'après  l'avis  des  grands ,  Georges  retourna  auprès 
de  l'émir  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux  cette  fois 
que  les  précédentes  à  le  persuader,  ni  i  lui  faire 
jurer  la  paix.  Peu  de  jours  après,  un  combat  s'en- 
gagea auprès  du  bourg  de  Toghs,  et  Afschin  fut 
vaincu  et  obligé  de  demander  la  paix  à  Sempad , 
promettant  de  payer  un  tribut  à  ce  roi ,  et  de  s'en- 
gager par  serment  à  ne  jamais  rompre  l'alliance  avee 
hii.  Sempad  consentit  avec  empressement  à  cette 
demande  ^ 

Tel  est  le  récit  d'un  écrivain  contemporain ,  et 
auquel  le  caractère  sacré  dont  ri  était  revêtu  prête 
une  plus  grande  autorité.  Un  fait  qui  pourrait  ce- 
pendant nous  faire  douter  de  Fimportancc  du  succès 
obtenu  sur  Afschin  par  Sempad,  c'est  que,  malgré 

*  Jean  VI,  pag.  i53-i5G. 
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la  paix ,  Afschin  emmena  le  patriarche  charge  de 
fers^  Après  f  avoir  retenu  durant  deux  mois  dans 
une  étroite  captivité,  il  jnromit  de  lui  rendre  la  li- 
berté, moyennant  une  rançon  considérable.  Mais 
les  généraux,  les  grands  et  les  princes  de  TArménie, 
ayant  délibéré  sur  la  demande  d* Afschin,  dépêchèrent 
quelqu*un  à  un  personnage  que  Jean  VI  désigne 
par  le  nom  de  Hamam  et  le  titre  de  grand  isehkan, 
ou  prince  d'Orient.  Cet  homme  s*était  toujours  ef* 
forcé  de  protéger  les  chrétiens ,  et  désirait  vivement 
voir  le  patriarche.  Il  demanda  donc  à  Afschin  que 
Georges  lui  fût  remis ,  et  lui  fit  porter,  poiu*  obtenir 
cette  demande ,  des  sommes  considérables.  A&chin 
lui  ayant  envoyé  Georges ,  il  le  reçut  avec  les  plus 
grands  honneurs  et  lui  témoigna  beaucoup  de  res- 
pect. Après  quoi,  il  lui  permit  de  retourner  en 
Arménie  \  Quelque  temps  après ,  A&chin ,  enhardi 
par  réchec  que  Sempad  avait  essuyé  dans  une  ex- 
pédition contre  un  émir  musulman  de  la  Mésopo- 

'  Jean  VI,  167.  La  traduction  de  cet  ouvrage  présente  ici  une 
contradictioR  dontmon  ignorance  complète  delà  langue  arménienne 
m*empèche  de  rendre  raison.  Je  dois  donc  me  contenter  de  la  signa- 
ler. On  lit  (pag.  i55,  i56):  iL'osdigan...  donna  Tordre  de  prendre 
George,  de  le  charger  de  chaînes,  de  lui  mettre  des  fers  aux  mains, 
et  de  le  renvoyer  ainsi  à  Sempad.  Cest  dans  cet  élatqne  le  patriarche 
vint  trouver  le  prince,  qui  était  alors  dans  son  camp ,  au  bourg  de 
Togfas  (Touegbs);!  et  nous  ne  voyons  pas  dans  la  suite  du  récit 
comment  George  pouvait  se  trouver  entre  les  mains  d*Afschin  après 
la  bataille  de  Togfas.  H  faut  donc  supposer,  on  <{ue  la  version  de 
Saint-Martin  renferme  ici  quelque  erreur,  ou  que  le  récit  de  Jean  VI 
offreipne  lacune,  et  que  George  retourna  derechef  auprès  d'Âfschin , 
qui,  cette  fois,  le  retînt  prisonnier. 

^  Jean  Vf,  pa^.  167,  i58. 

29. 
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tamie,  résolut  d'essayer  de  nouveau  la  conquête  de 
l'Arménie.  U  commença  par  se  diriger  vers  les  pro- 
vinces d'Oudie ,  de  Koukark'h  et  Tlbérie.  Mais  aucun 
des  grands  de  ces  contrées  ne  consentit  à  s  allier 
avec  lui ,  et  il  ne  put  s'emparer  par  la  force  de  leurs 
châteaux,  qui  étaient  d'un  difficile  accès.  Alors  il 
entra  en  Arménie,  dans  la  province  de  Vanant, 
résolu*  d'observer ,  de  là,  avec  le  plus  grand  soin, 
ta  marche  de  Sempad.  Ce  prince  s  étant  jeté  dans 
une  place  extrêmement  forte ,  située  au  milieu  d'une 
vallée  pierreuse  et  très-profonde ,  Afscliin  renonça  à 
l'y  forcer.  Il  continua  sa  marche  et  alla  assiéger  la 
forteresse  de  Kars,  dans  le  pays  de  Vanant,  où  s'é- 
taient réfugiés  les  religieux,  la  reine,  femme  de 
Sempad,  ainsi  que  les  femmes  des  principaux  nobles. 
Le  gouverneur  de  Kars,  nommé  Haçan-Kentbouni , 
intendant  de  la  maison  du  roi,  gardait  dans  sa  ci- 
tadelle des  trésors  et  une  grande  quantité  de  vases  ^ 
précieux,  qui  appartenaient  au  roi.  Afschin,  ayant 
été  informé  de  cette  circonstance,  tâcha  de  s'em- 
parer de  la  place  par  la  trahison ,  et  l'entoura  com- 
plètement d'une  tranchée.  Haçan,  désespérant  de 
pouvoir  conserver  le  fort  confié  à  sa  garde,  consentît 
à  le  livrer  à  Afschin ,  sous  la  condition  que  celui-ci 
s'engagerait,  par  un  serment  solennel,  â  ne  point 
laisser  répandre  de  sang  et  à  ne  commettre  aucune 
mauvaise  action.  Afschin  prêta  sur-le-champ  le  ser- 
ment qu'on  lui  demandait,  et  les  portes  de  Kars 
lui  forent  ouvertes.  Il  fit  séparer  les  uns  des  aiîtres 
les  soldats  de  la  garnison ,  et  les  menaça  de  les  li- 
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vrer  à  la  mort  ou  de  les  retenir  prisonniers.  Cepen- 
dant ,  il  laissa  soiiir  une  grande  quantité  de  payses 
et  accorda  la  liberté  à  un  nombre  considérable  de 
personnes  distinguées.  Il  se  contenta  d  emmener  à 
Tovin  la  reine ,  Haçan ,  un  petit  nombre  d'autres  per- 
sonnes, et  d'emporter  les  trésors  et  les  vases  pré- 
cieux. Au  bout  de  quelques  joiu*s ,  il  permit  à  Haçan 
d'aller  trouver  le  roi  *. 

Bientôt  Sempad  et  Afscbin  s'envoyèrent  mutuel- 
lement des  courriers ,  et  tinrent  ensemble  des  con- 
férences, dans  lesquelles  lis  s'eQbi*cèrent  de  rejeter 
Tun  sur  l'autre  la  faute  de  ce  qui  était  arrivé.  Âfsohin 
finit  par  demander  que  le  roi  lui  remit  en  otage  sa 
fille  aînée  et  la  fdle  de  son  frère  Isaac  [Sahak),  et 
qu'il  lui  donnât  en  mariage  la  fille  de  Chahpour 
{Chahoaèh),  le  plus  jeune  de  ses  fi:*ères;  il  repré- 
sentait ces  demandes  comme  une  marque  de  con- 
fiance ,  et  comme  la  garantie  d'une  paix  perpétuelle. 
Sempad,  reconnaissant  que  les  grands  ne  s'étaient 
pas  tous  déclarés  en  sa  ïaveur,  entra  en  accommo- 
dement avec  l'émir;  il  lui  livra  j)oui*  otages  son  fils 
Aschod  et  Sempad,  son  neveu,  et  lui  donna  en 
mariage  la  fille  de  son  frère  Chahpour.  Le  prin- 
temps suivant,  Afschin  renvoya  à  Sempad  la  reine 
son  épouse,  appela  auprès  de  lui  le  prince  Chah- 
pour, le  traita  magnifiquement  et  lui  témoigna  la 
plus  entière  déférence,  après  quoi,  il  le  congédia 
ainsi  que  sa  fille  et  les  autres  otages  ^.  Mais  Afschin , 

>  Jean  Vf,  p.  1 65- 168. 

^  Jean  VI,  p.  168,  169.  Il  paraît,  parce  qui  suit,  qne  Afschin 
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cédant  à  de  perfides  suggestions,  assi^a  bientôt 
plusieurs  villes  qu'il  prétendait  lui  appartenir;  il  se 
mit  en  marche  et  se  dirigea  vers  la  ville  de  Téflis  ; 
de  là ,  il  s'avança  vers  la  province  de  Ghirag,  se  fiant 
è  un  devin,  qui  l'assurait  qu'il  pounrait  tromper 
avec  adresse  le  roi  Sempad.  En  peu  de  temps,  ce 
dernier  eut  rassemblé  ime  armée.  Mais  il  fut  con* 
traint  de  se  retirer  vers  les  forts  du  pays  de  Daikh , 
dans  les  pos9essions  de  son  ami  Ademerseh,  grand 
curopalate  d'Ibérie.  Afschin ,  ayant  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  tromper  le  roi ,  ni  parvenir  aijqirés  de  ce 
prince,  à  cause  de  la  prudence  de  Sempad  et  du 
dévouement  de  ses  amis ,  se  rendit  dans  la  métropole 
Tovin  ;  là  il  employa  tous  ses  efforts  pour  fiure 
.  croire  qu'il  votdait  condure  vn  traité  d'amitié  sin- 
cère. Il  laissa  en  sa  place  son  fils  Tievtad  (Divdad) 
et  le  grand  chef  des  eunuques,  et  se  retira  promp- 
tement  dans  l' Azerbaïdjan  ^ 

La  princesse  femme  dlsaac,  fi'ère  du  roi,  se  bâta 
d'aller  trouver  Afscbin ,  suivie  de  sonunes  considé- 
rables et  accompagnée  d'un  cortège  nombreux. 
Arrivée  en  présence  de  l'émir,  elle  lui  offrit  des  dons 
précieux ,  redemandant  son  fils  Sempad ,  qu'A&chin 
s*était  fait  remettre  comme  otage  par  le  roi  Sem- 
pad. Elle  parvint  à  toucher  le  cœur  d'Aischin  par 
ses  larmes  et  ses  supplications.  L'émir  accepta  les 
présents  que  lui  ofrait  la  princesse,  et  lui  rendit 

garda  au  moins  deux  de  ces  otages,  le  prince  Sempad,  neveu  du 
roi,  et  Achod,  fils  de  ré  monarque. 
'  Jean  Vï,  p.  178,  ly'i, 
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scMB  fils.  Cependant,  le  roi  Sempad fiortit  du  pays  de 
Daikh  et  marcha  à  la  rencontre  du  grand  chef  des 
eunuques,  auprès  du  fort  d^Ani,  sur  le  bord  du 
fleuve  Akhouréan.  Le  chef  des  eunuques  se  laissa 
corrompre  par  Sempad ,  et  reçut  de  hii  une  grande 
quantité  de  dons  et  de  présents.  Après  cela,  ii  se 
rendit  dans  la  ville  de  Hiaidagaran.  Le  fils  d*Â&chih, 
Tievtad,  resta  dans  la  ville  de  Tovin  ;  le  tribut  ac- 
coutumé lui  fut  payé  par  le  roi  Sempad ,  moins  ce* 
pendant  celui  d'une  année.  Quelque  temps  après , 
le  chef  des  eunuques ,  redoutant  la  colère  d'Afschin , 
prit  avec  lui  Asdiod,  fils  du  roi,  qui  était  en  otage, 
et  la  femme  de  Mouscbegh,  fir^e  d*Ascbod,  qui 
avait  été  prise  dans  la  forteresse  de  Kars.  Puis  ii 
aUa  promptement  trouver  Sempad,  et  lui  rendit 
son  fils  et  sa  bru.  Sempad  prodigua  les  plus  grandes 
marques  d'amitié  au  dief  des  eunuques ,  lui  fit  de 
magnifiques  présents  et  l'envoya  du  côté  de  la  Syrie. 
((  Mais  ce  chef  des  eunuques ,  étant  allé  vers  TEgypte, 
y  fiit  arrêté  et  tué  par  Tordre  de  l'amir  Abied ,  c'est- 
à-dire  du  khalife  ^  » 

D'après  le  patriarche  Jean  VI,  à  la  nouvelle  de 
la  défection  du  chef  des  eunuques ,  Afschin  fut  ti*ans- 
porté  de  Auteur,  et  envoya  à  Sempad  un  message 
dans  lequel  il  exaltait  l'étendue  de  sa  puissance. 
Bientôt  de  vaillants  cavaliers ,  revêtus  d'armes  ma- 

^  Jean  VI,  pag.  174-176.  Il  me  parait  démontré,  d après  ce  der- 
nier détail,  que  le  chef  des  eunuques  de  rhîslorien  arménien  n'est 
antre  qne  1  eunuque  Vacif  des  écrivains  arabes.  (  Voyez  ci -dessus, 

'.  436.) 
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gnifiques ,  se  réunirent  auprès  de  TOsdigan ,  ainsi 
qu'une  grande  quantité  de  fantassins.  Dans  le  temps 
qu' Afsdiin  se  préparait  à  se  mettre  en  marche ,  une 
afireuse  maladie  s'empara  de  lui  ;  sa  poitrine  devint 
brûlante ,  il  sortait  du  pus  de  son  sein  et  de  son 
ventre ,  sa  barbe  tomba.  Avant  que  son  âme  se  fût 
séparée  de  son  corps ,  il  exhala  une  odeur  de  mort^ 
D'après  tes  historiens  arabes,  une  maladie  con- 
tagieuse eut  lieu  dans  l'Azerbaîdjan.  Il  mourut  tant 
de  monde  que  les  linceuls  manquèrent.  On  les 
remplaça  par  des  manteaux^  et  des  tapis  de  laine. 
Mais  bientôt  les  manteaux  firent  défaut  On  man- 
quait  d'hommes  pour  epsevelir  les  morts,  et  on  les 
jetait  sur  les  chemins.  Enfin  la  peste  se  mit  à  Ber- 
daah ,  capitale  de  l'Arran ,  parmi  les  compagnons  de 
Mohammed- Afschin.  Lui-même  mourut  dans  cette 
ville ,  où ,  selon  d'autres ,  dans  la  capitale  de  l'Azerbaï- 
djan^  au  mois  de  rébi  premier  a88  (mars  901).  Ses 

^  Page  17P,  177. 

*  Ce  n^est  pas  sans  quelque  hésitation  que  je  traduis  f  ^-  ^^f 
par  manteaux.  Mon  excellent  ami  M.  Reinhart  Dozy  a  prouvé  y  à 

la  vérité,  avec  son  érudition  ordinaire,  que  Lm^^,  kiça»  singiilier 

de  ^'.y-  ^î.  désignait  un  grand  manteau.  [Dictionnaire  détaiUè  des 
noms  des  vêtements  chez  les  Arabes,  pag.  383  et  suiv.)  Mais  il  pense 
(ihid,  pag.  386 )  que  cette  signification  du  mot  kiça  n'a  été  en  usage 
qu'eq  Espagne  et  au  Maghrib.  S'il  en  était  ainyi ,  i\  faudrait  traduire 
jU^JÉ^f  par  vêtements. 

'  D'après  M.  Freytag  (SeUcta  ex  historia  Haîebi,  page  loo, 
note  i5i),  les  mots  (jL^j^t  aâjo^>  employés  par  Abou'l  Méha- 
cin,  désigneraient  la  même  ville  que  Berdaah.  Je  ne  saurais  parta- 
ger cette  opinion,  car  Berdaah  n  était  que  la  capitale  deJ'Arran.  Lm 
capitale  de  rAzerbaïdjan  »  à  I  époque  de  la  mort  d'Afschin ,  était  sans 
donfcMéraghah.  Nous  avons  vu ,  phis  haut,  que  Mohammed  Afschin 
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soldats  se  réunirent  et  élevèrent  sur  le  trône  son 
fils  [)ivdad^  Mab  fonde  pateniel  de  celui-ci,  loucef, 
se  sépara  d'eux  et  quelques  j^rsonnes  se  joignirent 
i  lui.  Il  attaqua  son  neveu  Divdad ,  dans  le  mois  de 
chaban  de  cette  année  (août  901),  et  le  mit  en 
fiiite.  Puis  il  lui  donna  à  choisir,  ou  de  rester  auprès 
de  lui ,  ou  de  se  rendre  à  la  cour  du  khalife.  Divdad 
préférant  ce  dernier  parti,  prit  le  chemin  de  Mouçoul 
et  arriva  à  B^dad ,  le  jeudi  a  1  de  ramadhan  ^. 

résidait  dans  cette  ville  quand  son  frère  loacef  vint  le  rejoindre. 
Nous  savons ,  de  plus ,  par  Hamd- Allah  Mustaufi ,  que  Méraghab ,  à 
une  époque  antérieure  à  cdle  de  ce  géographe,  c*est-à-dire  à  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle,  était  la  capitale  de  rAzerbaîdjan ,  j[^ 
cx^f  b3^  Aà\jj»  Ja>'  Ltj3  (.)Lcljj|p|  eUll.  Nozhetrel-Coloub , 
ms.  127,  fol.  376  r.  383  v.  (Cf.  Major  Rawlinson's  Mémoir  on  ihe 
sUeofthe  JfrapalniÛDi  Eehattma,  dans  le  Journal  ofihe  royal  geogra- 
pkical  Societjr,  t.  X,  pag.  los).  Ij  parait,  d*après  un  passage  de  Djé- 
mal-eddin-Âli  (Locmanifabulm,  pag.  37), que  loucef,  frère  et  suc- 
cesseur de  Mohammed  Afscfain ,  choisit  pour  capitale  Ardébil.  Le 
savant  M.  Frehn  a  fait  connaître  une  monnaie  de  loucef,  frappée 
dans  cette  ville  en  Tannée  39 1 .  (  De  ]\/asœi  Spremtziani  numis  kuficis, 
pag.  86,  note*'*.]  Édnci  (tome  II,  pag.  170)  représente  Ardébil 
comme  le  chef-lieu  d^un  gouvernement  dont  les  dépendances  s^éten- 
daient  sur  un  espace  de  90  milles  dans  tous  les  sens.  Ailleurs  (ihid. 
pag.  3sd),il  dit  plus  positivement  qu' Ardébil  est  la  capitale  de 
rAzerbaîdjan. 

>  Diaprés  Jean  VI  {pag.  178),  quand  Tievud,  fils  d'Afschin ,  ap- 
prit la  mort  de  son  père,  il  partit  secrètement  pendant  la  nuit,  et 
s*enfuit  promptement  vers  rÀxerbaîdjan. 

*  Maçoudi,  II,  fol.  278  v.  Ibn-Alathir,  t.  II,  168  r.  Bcîbars, 
195  r.  Ibn-Khaldoun,  t.  III,  372  r.  Aboul-Méhacin,  Nodjoum, 
n*  110  Saint-Germain,  8a  r.  Ibn-Khallikan's  Biographical  dictio- 
naty,  t  .1 ,  pag.  5oo-,  Djémal-eddin  Ali,  35.  Diaprés  un  historien  dont 
nous  avons  déjà  trouvé  Texactitude  en  défaut,  Imad-eddiii  Ismaîl 
Ibn-Alathir,  Divdad  régna  à  la  place  de  son  père  pendant  deux 
mois,  puis  il  mourut  [Ibret  ouli'l  Àhcar,  etc.  ms.  1 135,  suppl  ar').. 
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Quand  le  roi  Sempad  apprit  que  loucef  arait 
succédé  à  son  firère  Machin ,  il  écrivit  une  lettre  et 
envoya  de  magnifiques  présents  au  khalife.  Il  de- 
mandait que  f  on  écartât  tout  ce  qui  était  un  motif 
de  séparation  entre  lui  et  la  nation  arabe.  Le  kha- 
life, à  la  réception  de  ce  message,  confirma  Sempad 
dans  la  dignité  royale ,  et  consentit  à  tout  ce  qu*il 
désirait  U  lui  envoya  une  magnifique  robe  royale , 
un  diadème ,  une  ceinture  d'or,  enrichie  de  pieire- 
ries;  une  superbe  épée  et  des  chevaux  «  aussi  agiles 
que  des  poissons  et  couverts  de  magnifiques  orne- 
ments ^h 

>  Jean  VI,  i8i,  i8s. 

(Lt  fin  dans  on  pfodwb  navéro.) 
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HISTOIRE 

DE  LA  UTTÉRATORE  HINDOUI  FTT  HfNDCmSTANI, 

Par  m.  Garcir  de  Tjjst. 

TOME  II,  EXTRAITS  BT  ANALYSES  ^ 

Les  chaogements  continuels  qni  s^opèrent  dans  le  langage 
d*on  peuple  sont  un  phénomène  non  nMnns  intéressant  que 
difficile  à  expli<juer.  En  étudiant  les  littératures  des  nations, 
je  ne  dirai  pas  seulement  celles  de  TAsie,  mais  celles  de  tout 
le  monde  civilisé,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  langues 
dIes*m4iiiQs  sonJt  condamnées  à  se  renouveler  sans  cesse  et  à 
périr  pour  faire  place  à  de  nouvelles. 

Les  langues  indiennes,  plus  que  les  autres,  nous  offrent 
Teiemfde  de  ces  altérations  successives  qui  font  d*un  idiome 
pluMCurs  langues  ayant  une  même  origine ,  mab  asseï  diffé- 
rentes entre  elles  pour  n  être  pas  considérées  comme  des 
dilates  d'un  même  langage.  Telle  est  la  condition  dans  la- 
quelle se  trouvent,  à  Tégard  des  autres  langues  de  Tlnde, 
les  idiomes  connus  sous  le  nom  d*hindoui  et  dliindoustani. 

Nous  ne  vouions  pas  tracer  ici  Thistoire  de  ces  modifica- 
tions que  le  temps  et  les  conquêtes  ont  pu  introduire  dans 
la  langue  ancienne  du  peuple  indien;  nous  ne  chercherons 
pas  à  déterminer  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
idiomes  nouveaux  de  THindoustan,  et  la  langue  qui  en  est 
le  premier  type;  nous  nous  contenterons  de  présenter  quel- 
ques considérations  générales  sur  ce  qu'on  peut  appeler  la 

'  l^rUf  i8â7.  Chei  Benjamin  Du|>rat,  7,  rue  du  Cloître  Sûnt-Beooit. 
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langue  hindoui  proprement  dite,  et  sur  les  changements  que 
cette  languo  a  subis  pour  arriver  à  Tétat  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

La  langue  hindoui  est-eiie  dérivée  de  la  langue  ancienne 
de  llnde,  ou  bien  a-t-elle  pu  exister  concurremment  avec 
elle  ?  Cette  question  n*est  pas  aussi  facile  à  résoudre  qu*on 
pourrait  d*abord  le  croire,  et  ce  n*est  qu'après  une  étude 
approfondie  des  difCérents  âges  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture indiennes,  qu'il  sera  possible  de  la  décider  avec  certi- 
tude. On  verra  alors  si  Thindoui ,  qui  lui-même  a  éprouvé 
tant  de  vicissitudes  pendant  toute  la  durée  de  son  existence , 
n'a  pas  été  dans  son  origine  un  dialecte  du  sanscrit,  coumie 
le  prâcrit ,  ou  si  l'on  ne  doit  le  considérer  que  comme  une 
transformation  de  la  langue  ancienne ,  semblable  à  celle  qui 
s'opéra  dans  le  latin  au  moyen  âge,  pour  former  plus  tard 
les  langues  modernes  du  midi  de  l'Europe.  Quant  à  nous , 
nous  croyons  devoir  nous  arrêter  à  celle  dernière  opinion , 
jusqu'à  ce  que  l'étude  comparée  des  productions  du  moyen 
âge  indien  nous  ait  fourni  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  entrer  dans  un  examen  plus  approfondi  d'une 
pareille  question. 

L^ouvrage  que  vient  de  ptd)lier  M.  Garcin  de  Tassy  sera 
un  de  ceux  que  l'on  devra  consulter  avant  d'entreprendre 
cette  étude.  Le  savant  professeur  qui  a  fondé  chez  nous  l'en- 
seignement de  rhindoustani ,  a  compris  avec  raison  qu'il  y 
avait ,  à  côté  de  cette  langue  composée  d'éléments  hétérogènes, 
un  idiome  non  moins  digne  d'être  étudié,  et  qui  même  pou- 
vait offrir  plus  d'intérêt  aux  indianistes.  Aussi,  dans  la  bio- 
graphie qu'il  nous  a  donnée  des  écrivains  de  l'Inde ,  a-t-il 
fait  une  part  non  moins  bdle  aux  auteurs  hindous  proprement 
dits  qu'aux  auteurs  musulmans. 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'était  tracé,  M.  Garcin  de  Tassy  n'a 
pas  oublié,  dans  le  second  volume  de  son  ouvrage,  la  litté- 
rature hindoui;  et  même,  en  lisant  ce  volume,  on.Vaperçoit 
qu'il  y  a  eu  chex^l'autcur  une  certaine  préférence  en  faveur 
de  la  langue  du  moyen  â^e  indien.  Loin  de  faire  à  M.  Garcin 
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de  Tftssy  un  reproche  île  celle  préférence ,  nous  len  félicite^ 
rons,  el  nous  la  regarderons  comme  une  preuve  clejxm  goût. 
Sans  vouloir  dénigrer  les  produclions  de  la  Kttératore  in* 
dienne  moderne,  nous  devons  avouer  qu'elles  ne  soni  pas 
toujours  irréprochables  quant  au  slyle.  Les  mauvaises  ha- 
bitudes sont  celles  que  Ton  prend  le  plus  aisément,  et  les 
Indiiens,  entre  autres  emprunts  <|u*ils  ont  faits  aux  peuf^s 
d*origine  étrangère,  leur  doivent  cette  exagération  du  style 
et  de  la  pensée  même  que  Ion  rencontre  trop  souvent  dans 
les  écrivains  de  la  Perse.  Quelquefois  ils  se  plaisent,  pour 
ainsi  dire,  à  exagérer  le  mauvais  goût,  el  semblent  s'imposer 
la  tâche  de  surpasser  leurs  modèles  en -ce  genre. 

Ne  soyons  pas  cependant  trop  sévères,  et  reconnaissons 
qu'à  côté  de  ces  défauts  des  productions  de  Flnde  moderne, 
on  rencontre  souvent  de  grandes  beautés.  En  étudiant  la  lit- 
térature hindoustani ,  nous  devons  tenir  compte  aux  écrivains 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu.  Une 
nation  conquise  successivement  par  des  peuples  de  race  diffé- 
rente, ne  peut  se  soustraire  à  ces  modifications  que  le 
contact  de  ses  vainqueurs  apporte  dans  ses  mœurs,  dans  ses 
usages,  et  conséquemment  dans  sa  langue  et  sa  littérature. 

Si  la  littérature  hindoui  est  restée  pure  de  tout  mâange, 
elle  a  dû  ce  bonheur  à  certaines  circonstances  qui  Tout  favo- 
risée. Une  invasion  étrangère  refoule  toujours  les  populations 
primitives  d'un  pays,  et  parmi  ces  populations,  celles  qui 
se  trouvent  le  plus  éloignées  du  vainqueur,  conservent  leur 
langue  et  leurs  usages  bien  plus  longtemps  que  les  autres. 
Tel  a  été  le  sort  de  Thindoui  ;  il  est  encore ,  de  nos  jours,  cul- 
tivé par  ceux  des  Hindous  qui  n  ont  voulu  renoncer  ni  è 
leur  culte ,  ni  à  leurs  usages. 

Les  productions  de  la  lai^c  hindoui,  comme  celles  de 
la  langue  hindoustani,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes 
principales,  dont  la  première  comprend  les  ouvrages  traduits, 
ou  plutôt  imités  du  sanscrit,  et  la  seconde,  les  œuvres  ori- 
ginales. C'est  k  cette  dernière  classe  qu'appartient  le  Bhakta- 
Mêla  ou  Rosaire  dns  dé»ols,  dont  M.  Garcin  de  Tassy  nous 
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donne  plusieurs  extraits  au  commencement  de  son  volume. 
Cet  ouvrage,  écrit  par  Nâbbàji  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  et 
commenté  plus  tard  par  Kridma-dâs,  est  un  recueil  de  lé- 
gendes où  sont  célArées  les  vertus  de  saints  personnages 
ayant  appartenu  à  la  secte  des  Vaichnavas  ou-  sectateurs  de 
Vichnou.  Chacune  de  ces  légendes  forme  un  cadre  séparé; 
elles  se  composent  de  pluiieuhi  8tuioe»«n  1* honneur  du  saint 
dont  on  vante  les  vertus,  et  cear stances  sont  suivies  d*un  récit 
en  prose  ou  commentaire,  comme  rappellent  les  Indiens, 
dans  lequel  Tauteur  raconte  divers  &its  plus  ou  moins  mer* 
veillenx.  La  plupart  des  légendes  choisies  par  M.  Garcin  de 
Tassy  se  rapportent  à  des  personnages  connus  dans  Thisteire 
de  la  littérature  indienne,  tels  que  le  réformateur  Kabîr,  le 
célèbre  Sanlarâtcbâry  a ,  Tulci-dàs ,  le  rédacteur  du  Râmâyana 
hindoui,  et  Djayadéva,  Tauleur  du  Gnita-Gamnda,  dont 
M.  Lassen  nous  a  donné  une  édition  avec  une  traduction 
latine. 

Le  second  des  ouvrages  qu*a  choisis  M.  Garcin  de  Tassy, 
est  le  Prem-SAgar,  ou  TOcéan  de  Tamour ,  poème  sur  la  nais- 
sance et  les  exploits  de  Krichna,  dont  il  existe  plusieurs  ré- 
dactions. La  rédaction  suivie  par  M.  Garcin  de  Tassy  est  la 
seule  que  Ion  ait  publiée;  moins  ancienne  que  les  auti^s, 
die  est  néanmoins  écrite  'dans  un  style  hindoui  des  plus 
purs;  et,  bien  qu  elle  soit  en  prose,  elle  a  conservé  un  grand 
nombre  de  vers  d*un  style  archaïque  et  empruntés  k  d*an- 
dennes  rédactions.  Gumne  beaucoup  d ouvrages  hindoui, 
le  Prem-Sâgar  est  une  de  ces  imitations  Ubres  dans  lesqudles 
Tauteur  se  pbdt  à  développer  un  chapitre  d*un  livre  appar- 
tenant à  la  littérature  sanscrite,  et  c  est  le  Bhàgavata  Pou- 
râna  qui  en  a  fourni  le  sujet. 

Nous  n  entrerons  pas  dans  le  détail  des  comparaisons  que 
M.  Garcin  de  Tassy  a  établies  entre  la  vie  de  Krichna  et  celle 
de  Jésus-Christ;  nous  ne  parlerons  pas  de  ces  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  les  dogmes  fondamentaux  du  Vichnou- 
visme,  tels  qu'ils  sont  exposés  dans  le  Prem-Sâgar,  et  ceux 
du   christianisme;  c'est  en   Iisant*#les  extraits  donnés  par 
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M.  Garcin  deTa#«y ,  que  Fou  pourra  sécUirer  mit  ce  point. 

La  poésie  épique  a  aussi  trouvé  sa  place  parmi  ces  extraits  ; 
elle  y  est  représentée  par  le  ônquième  chant  du  RAn^yana 
de  Tuld-Dâs,  celui  ou  le  singe  Hanoumin  va  trouver  SttÉ 
pour  lui  donner  des  noutelles  de  Bâma,  son  bien-aimé.  Bien 
que  Ton  cherche  vainement  dans  ce  poème  oette  Kchesse  de 
détails  que  nous  offre  Toriginal  sanscrit,  on  y  trouve  cepen- 
dant des  qualités  qui  peuvent  en  rendre  la  lecture  agréable* 
On  reconnaît  encore  le  génie  du  peuple  indien  dans  ces  ou- 
vrages d*une  littérature  qui  nest  plus  qu*un  reflet  de  la  belle 
litt^ature  sanscrite;  cette  connaissance  profonde  du  conir 
humain  et  cette  force  de  conception  qui  distinguent  les 
grandes  productipns  de  la  langue  dassique  des  indiens  «  ne 
se  sont  pas  entièrement  éteintes  avec  elle.  Qu*on  lise  dans 
Tulci-Dàs  Tentrevue  d^Hanoumân  et  de  Sitâ,  et  Ton  trouvera 
dans  cette  copie  quelques  traits  qui  rappellent  à  la  mémoire 
les  passages  si  touchants  de  Vâlmiki. 

Si  noos  passons  maintenant  à  la  littérature  hindoustani 
proprement  dite,  c'est-à-dire  aux  ouvrages  écrits  dans  la 
langue  indo*musnlmane,  nous  trouverons  des  extraits  non 
moins  intéressants  que  ceux  qui  les  précèdent.  Le  Singfaâsan- 
Battîsi»  quoiqu'il  appartienne  au  dialecte  ourdou,  nen  doit 
pas  moins  être  considéré  comme  une  production  vraiment 
indienne.  Ce  livre»  comme  tant  d'autres,  a  eu  plusieurs  ré- 
dactions. Écrit  d'abord  dans  le  dialecte  hindoni ,  il  fut  tra- 
duit en  langue  inodemeparLallu,  le  même  qui  nous  alaîssé 
la  rédaction  du  Prem-Ségar  telle  que  nous  la  possédons  ea 
Europe.  Le  Singhàsan  est  encore  une  imitation  du  sanscrit; 
mais  une  imitation  entièrement  différente  de  Toriginal,  au- 
tant que  nous  avons  pu  le  voir  en  comparant  l'aniilyse  que 
nous  en  donne  M.  Garcin  de  Tassy ,  avec  celle  que  M«  Rotb 
a  insérée  dans  le  Journal  asiatique.  Le  fond  de  louvrage  est 
le  même  dans  les  deux  langues;  il  a  pour  but  de  célébrer 
les  vertus  dnraiViLramâditya;mai8  les  trente-deux  histoires 
dont  il  se  compose  n'ont  rien  de  commun  entre  elles,  de 
sorte  que  nous  devons  <||^idérer  le  Singhâson  comme  un 
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livre  dont  le  plan  a  été  emprunté,  mais  dodt  les  détails  sont 
entièrement  nouveaux. 

Après  le  Singhâsan ,  viennent  des  extraits  d*un  livre  qui 
n*e8t  plus  une  imitation  du  sanscrit,  mais  une  œuvre  origi* 
nale;  nous  voulons  dire  l'Araîsch-i  Hahfil  ou  Stafif/ifoe  de 
rinde,  par  Mir  Scher-i  Ali  Afsos  de  DeUi.  Cet  écrivain ,  à  qui- 
Ton  doit  plusieurs  ouvrages,  est  sans  contredit  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  que  Tlnde  ait  produits  dans 
ces  derniers  temps.  Doué  d'un  esprit  observateur  et  d*un 
jugement  sain ,  il  avait  puisé  dans  Tétude  des  sciences  mé- 
dicales et  dans  les  rapports  qu'il  n'avait  cessé  d'entretenir 
avec  les  savants  anglais  de  Plnde,  cet  amour  du  vrai  que 
l'on  rencontre  trop  rarement  chez  les  Orientaux.  Sans  par- 
ler du  mérite  de  son  style ,  où  brillent  k  la  fois  la  sim- 
plicité et  Télégance,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la 
Description  de  l'Inde  qu'à  nous  a  laissée  est  un  ouvrage  des 
plus  précieux.  Afsos  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  être 
utile  :  géographie ,  histoire  ancienne ,  notions  sur  les  mœurs, 
histoire  naturelle,  il  a  tout  traité.  Malheureusement,  la 
mort  de  l'auteur  a  interroijupu  la  publication  d'un  si  beau 
travail. 

La  un  du  volume  de  M.  Garcin  de  Tassy  comprend  des 
extraits  de  différents  genres,  tels  que  gazais,  morceaux  des- 
criptifs, extraits  de  poèmes  et  satires,  parmi  lesquelles  nous 
mentionnerons  celles  de  Sauda,  le  Juvénal  de  l'Inde.  Mais 
les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  un  simple  ex- 
posé ne  nous  permettant  pas  d'entrer  dans  de  grands  détails , 
nous  nous  contenterons  de  présenter  quelques  réflexions  sur 
l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Le  sujet,  comme  l'auteur  le  déclare  lui-même  dans  sa 
préface ,  était  riche ,  et  les  matériaux  ne  lui  ont  pas  manqué. 
Mais  il  y  avait  dans  la  composition  d'un  pareil  ouvrage  un 
écueil  à  éviter ,  et  le  savant  professeur  a  surmonté  cette  dif- 
ficulté avec  non  moins  de  sagesse  que  de  bonheur.  Après 
avoir,  dans  une  classification  méthodique,  rangé  suivant 
leur  importance  les  diverses  pro(^1ipons  de  la  littérature  in- 
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dienne ,  ii  s  est  atùclié  de  préférence  aux  outrages  qui  pou- 
vaient fournir  des  détails  sur  les  mœurs ,  les  usages  et  la 
géographie.  Rejetant  tout  ce  qui  était  peu  propre  à  instruire, 
Û  a  choisi  ce  qu*il  y  avait  de  plus  intéressant.  Jl  a  compris 
que  dans  toute  littérature  il  existe  un  lien  commun  auquel 
se  rattachent  les  productions  des  différents  âges.  L'Histoire  de 
la  littérature  hindoustani,  telle  que  Ta  conçue  If.  Garcin  de 
Tassy ,  ne  sera  pas  seulement  un  livre  destiné  k  ceux  qui 
étudient  Tidiome  moderne  de  Flnde ,  ceux  qu*un  goût  par- 
ticulier porte  vers  Tétude  de  la  langue  ancienne  y  trouveront 
aussi  des  renseignements  dont  ils  pourront  profiter.  En  un 
mot,  Touvrage  de  M.  Gardn  de  Tassy  est  un  de  ceux  aux- 
quels on  peut  appliquer  ce  vers  d*Horace  : 

Omne  tulit  punctum,  qui  miscuit  utile  dulci. 

Ed.  Lancbmau. 


IX.  3o 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU  9  AVRIL  1847. 

Le  procès-Terbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Forth  Rouen ,  ministre  de  France  en  Chine',  et  M.  Alexis 
du  Meril. 

M.  Mohl  rend  compte  au  conseil  de  la  nouvdle  demande 
d'une  allocation  que  le  bureau  a  adressée  à  M.  le  Ministre 
de  Tinstruction  publique. 

Plusieurs  membres  donnent  au  conseil  connaissance  des 
outrages  qu'ils  ont  sous  presse,  et  d*autres  nouTdles  qui 
intéressent  la  littérature  orientale. 

La  séance  est  fermée  k  neuf  heures. 

Par  Téditeur.  Averroû  commentariui  in  ArisioUUs  de  arie 
rheêcrica  Uhro$  très,  hehraiee  versus  a  Toiroso  Todrosi  Arela- 
Unsi;  edidit  Goldbhthal.  Leipzig,  i842. 

Par  la  Société,  fia/bfin  de  la  Société  eAnotogiquê  de  Paris. 
Tom.  I,  i846. 

Par  la  Société.  Jahresbericht  der  deutschen  morgenlœndischen 
Geselbchafï  far  18à5M.  Leipzig,  ili-8%  i846. 
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Par  la  même  Société.  Z^UekriJi  d^r  dmUchen  morgeu- 
iMditcheH  GeHiOicKBfi.  N"  L  Leipiig.  1847.  ûi-^'- 

Par  Fauteur,  il  11  anàlytical  dig^ii  ofall  tk»  repoHed  casêt 
dêcidêd  in  tke  SBfreme  court  ôf  India,  bj  W.  Moblby.  Spéci- 
men. Londres,  i846«  in-8*. 

Par  Téditeur.  Le  harattement  de  la  mer,  extrait  du  U^ha- 
UmmUi,  par  H*  Lancbbbau.  (  Extrait  des  Rudiments  de  la 
longue  fciôifeiu.)  Paris,  1847»  î>^*&** 

Jimmal  det  Savants^  numéro  de  mars  1847* 

Par  la  Société.  Journtd  <^the  royal  aiûUie  Society  cfGreat 
Britain  and  Ireland.  Vol.  XVII,  a. 


La  seconde  livraison  de  la  deuxième  édition  des  SjUngbs 
DB  Hajubi  vient  de  paraître;  elle  se  termine  a  la  trentième 
séance  inclusivement ,  et  complète  le  tome  L 


NOTE 


Sur  Talphabet  berbère  usité  cbec  les  Tmiaregs,  et  ses  rapports  avec 

fantiquéalpbabetdos  Libyens. 

.Notre  occupation  de  TAlgérie  a  fourni  à  l*é(ude  de  la 
JlHDigae  phénicienne  des  matériaux  nombreux  qui  ont  fait 
ùire  à  cette  étude  un  progrès  considérable.  EUe  en  promet, 
si  des  rechercbes  convenables  sont  entreprises ,  de  non  moins 
piédeux  à  l'éluda  d*une  langue  beaucoup  moins  avancée, 
mais  non  moins  intéressante  assurément*  Tantique  langue 
des  Libyens,  qui  rattache,  par  des  analogies  et  même  des 
similitudes  frappantes,  l'ancien  égyptien  au  berbère  mo- 
derne. 

nusieurs  inscriptions  libyques  ont  été  trouvées  à  Tiffech 
et  k  Hauschir-ain>Hcchma ,  près  de  Ghelma.  Mais,  outre  ces 

00. 
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débris  niorlSf  un  monument  vivant  a  été  découvert  par  M.  le 
capitaine  d'artillerie  Boissonnet ,  directeur  des  affaires  arabes^ 
de  ia  province  de  Constantinc,  c^est  Texistence,  parmi  les 
Touaregs,  d'un  alphabet  que  Ton  peut  considérer  comme 
semblable  à  celui  des  pierres  libyques,  et  particulièrement 
de  la  pierre  bilingue  de  Thugga. 

Déjà  une  note  sur  ce  sujet  a  été  publiée  par  M.  de  Saulcy 
dans  la  Revue  archéologique,  t.  IV,  pag.  489.  M.  Boisson- 
net,  envers  qui  la  science  doit  se  montrer  reconnaissante, 
ne  s'est  pas  iarrèté  au  point  où  cette  note  a  laissé  la  question  ; 
il  a  poursuivi  ses  recherches  et  il  est  parvenu  à  recueillir  les 
éléments  d*un  alphabet  plus  exact.  Nous  trouvons  ce  résultat 
trop  important  pour  ne  pas  nous  empresser  de  le  porter  à 
la  connaissance  des  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

On  remarquera,  sans  doute,  avectm  grand  intérêt,  Tiden- 
tïté  de  plusieurs  des  caractères  marqués  sur  le  spécimen  ci- 
joint  avec  ceux  qui  avaient  été  déjà  publiés  par  le  voyageur 
anglais  sir  W.  Oudney,  et  que  M.  Jomard  a  reproduits  dans 
sa  Seconde  Note  sur  une  pierre  gravée  trouvée  dans  un  an- 
rien  tumtdus  américain.  (Paris,  i8/j5.) 

M.  Boissonnet  fait  riiistorique  de  sa  découverte  dans  les 
ternies  suivants  : 

«M*étant  lié  avec  un  laleb  de  Touat,  sid  cl-hadj  Abdeika- 
dor-ben-Aboubekr,  établi  auprès  du  cheikh  de  Touggourt, 
qui  Tavait  envoyé  à  Constantine  en  quelque  sorte  en  ambas- 
sade, je  Tai  beaucoup  questionné  sur  les  Touaregs,  qu'il 
connaît  bien ,  ayant  fait  dix-huit  fois  le  voyage  de  TombouCtou 
cl  se  trouvant  d'ailleurs  en  rapports  fréquents  avec  «ne 
fraction  des  Touaregs  qui  campe  en  permanence  dans  -  la 
fraction  de  l'oasis  de  Touat  dont  il  est  originaire,  le  district 
de  Tidikelt.  Bientôt  après ,  m'étant  assuré  »  par  la  comparaison 
avec  la  langue  berbère  de  nos  ouvrages,  que  l'idiome  des 
Touaregs  que  le  sid  el-hadj  Abdelkader  me  faisait  cofinatfre 
élait  identique  presque  absolument  avec  celui  des  vocabu- 
laires Jaubert  et  Brosselard  ,  et  celui  de  M.  Delaporte,  je  lui 
demandai  si  les  Touaregs,  Berbères  par  le  langage,  n'avaient 
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point  une  écriture  propre,  différente  de  l'arabe.  Sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  je  le  priai  de  m*écrire  les  caractères  qu*il 
pouvait  se  rappeler,  et  c'est  alors  qu*il  me  donna  les  douze 
lettres  que  j*envoyai  à  M.  de  Saulcy  en  septembre  i845. 

t  J*avais  donc  enfin  un  spécimen  tant  cherché  d*écriture 
berbère.' Frappé  de  la  ressemblance  des  caractères  avec  ceux 
de  la  pierre  de  Tliu^^a,  je  pressai  mon  Touati  de  refaire  une 
dix-neuvième  fois  le  voyage  deTombouctou ,  le  chargeant  de 
toutes  les  missions  politiques  et  commerciales  que  compor- 
taient les  circonstances,  et,  en  même  temps,  lui  recomman- 
dant spécialement  de  me  rapporter  Talphabet  complet  avec 
bon  nombre  des  inscriptions  curieuses  des  Touaregs,  inscrip- 
tions qu*il  savait  lire  si  bien,  disait-il,  quand  il  vivait  au 
milieu  d'hommes  appartenant  à  cette  race.  Lliiver  dernier, 
il  s*est  effectivement  mis  en  route;  mais,  n'ayant  pu  gagner 
même  le  Msab.  par  suite  de  Tagitation  des  Ouled-Naits,  et 
arrêté  surtout  par  la  violente  hostilité  des  Qiaaroba  et  des 
Touaregs,  il  m'annonça  qu'il  faisait  prier  un  de  ses  parents, 
le  sid  Abdelkerim-el-Touhami,  de  lui  envoyer  l'alphabet 
désiré.  La  réponse  lui  fut  rapportée  par  un  marabout  des 
Ouled-Sidi-tx)u-Hafs  ,  qui  seuls  pouvaient  circuler  sans 
danger  au  milieu  des  tribus  ennemies. 

•  Telle  est  la  voie  parcourue  par  les  caractères  que  j'aî 
fait  lithographier.  » 

C'est  cette  lithographie,  que  nous  reproduisons  en  même 
ten^  -que  la  lettre  du  sid  Abdeikerim ,  en  faisant  toutelbb 
observer  que  plusieurs  des  rapprochements  avec  la  pierre  de 
Thugga  sont  inexacts ,  et ,  en  faisant  nos  réserves  pour  l'é- 
quivalence attribuée  à  quelques  caractères. 

La  transcription  de  la  lettre  de  sidi  Abd*elkerim  et  la 
traduction  française  qui  l'accompagne  ont  été  faites  par 
M.  Reinaud,  membre  de  l'IUstitut  Le  texte  arabe  est  repro- 
duit avec  ses  fautes  et  ses  incorrections  \ 

*  Pendant  le  cours  de  rin^reasion ,  M.  le  capitaine  Doissonnet  a  fait  un 

voyage  à  Paris,  et  j*ai  profité  de  «es  indications  pour  fixer  la  prononciation 
et  le  sens  de  certains  mots.  —  (Note  de  M.  Reinaud.  ) 
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ont  4^j  J^  ^XJfj  iJLJI^  0()A.j  4II  cVèil 

^j^  a>l>^f  o^  cfc^j  ^y*^  <s>^j  ^^^^^  crHyJ' 

d)[^^ C^^  ^'^^  &>^3  cLâàj  oit  U  |ii>5 [  JuÂjJt  {;jJûj 
^LjJu  cijL)^  ckaxT Ji>  c 


4M^t   t>^   tVj   (^J*  *X^  U.y[^   fctU   ij^   tV4^    JkA-fc  C^Â*   A 
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«  Louange  ca.  Dieu  unique ,  et  le  salut  ainsi  que  la  paix  sur 
Tapâtre  de  Dieu  1 

«De  la  part  des  serviteurs  de  Dieu,  Mohanmied,  fib  de 
Mohammed,  fils  de  Hadjoudj,  Ahmed,  fils  de  Lâlî,  la  rôu* 
nion  des  enfants  de  Bâhammou,  sans  distinction,  les  gens 
d*Algouari  et  du  château  des  Arabes,  et  la  réunion  des  Kdbha* 
melam ,  particulièrement  Mohammed  Agazgri ,  Ahmed  Ag  (fils) 
du  pèlerin  al*bekry,  el  la  totalité  des  habitants  de  Khang^- 
Hadyd ,  à  notre  seigneur  et  ami  véritable  Maida  Abd-el«cader, 
Mb  du  seigneur,  le  maula  Abou-bekrf  fils. du  seigneur,  le 
maula  Haybet^Allah  Al^assani ,  domicilié  a  Touat  et  deacen* 
dant  du  khalife  Aly  :  que  le  salut  de  Dieu^  sa  miséricorde  et 
sa  bénédiction  soient  sur  toi  et  sur  tes  amis  dont  tu  nous  as 
faÀt  mention  I 

«  Pour  en  venir  au  fieût,  tu  nous  as,  d  notre  seigneur,  en* 
voyé  ta  lettre  et  nous  Tavons  comprise.  Tu  loues  le  gouver* 
nement  des  Français  et  leur  justice  ;  tu  demandes  qu*on  t*en- 
voie  deux  hommes  d*entre  les  Touarik,  et  deux  hommes 
d*entre  les  enfants  de  Bâhammou;  mais,  ainsi  que  tu  âe 
]*ignores  pas,  les  gens  de  notre  pays  ont  peur  de  quelque 
trahison,  comme  celles  quont  commises  les  Turcs.  Toute- 
fois, si  tu  veux  ouvrir  la  voie  jusqu*à  Tomboktou,  de  manière 
que  les  marchands  se  rendent  chez  vous  et  à  Constantine,  et 
que  la  paix  soit  rétaUie,  viens  en  personne  et  'remets  ia  con- 
corde entre  les  Touarik  et  les  Schaanba.  Des  hommes  mar- 
cheront, avec  toi  jusque  sur  le  territoire  des  Français  ;  ils 
verront  quelle  est  leur  manière  de  gouverner,  et  ils  les  en- 
tendront parler;  ils  traiteront  avec  eux  pour  la  fréquentation 
des  marchés  et  la  diminution  des  droits.  Pour  nous,  k  cette 
heure  ,  nous  sommes  en  guerre  avec  les  Schaanba ,  et  per- 
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sonne  n  ose  plus  se  mettre  en  route,  si  ce  n  est  les  saints 
personnages,  les  enfants  du  seigneur  Abou-Hafs.  Lliomme 
qui  nous  a  apporté  ta  lettre  de  TOuad  Mya  ne  s*est  point 
arrêté  pour  boire,  et  n*a  puisé  d*eau  qu*au  seul  puits  de  Haas- 
al-Farsik  (puits  du  genévrier);  il  n*a  rencontré  aucune 
réunion  ;  la  crainte  est  dans  le  pays.  Tu  nous  as  prié  de  t*en- 
Yoyer  Talphabet  des  Tifinag,  lequel  se  trouve  entre  les  mains 
du  seigneur  Mohammed,  fils  deYammah.  Nous  avons  dit  au 
seigneur  Moussa,  fils  du  seigneur  Mohammed,  fils  d*AIfar, 
de  te  le  porter.  Nous  avons  envoyé  la  lettre  à  Aoulef  ;  Thomme 
(le  porteur  de  celle-ci,  de  Talphabel)  n*a  pas  voulu  attendre 
jusqu'à  ce  que  la  réponse  de  ta  famille  nous  soit  parvenue. 
Tous  se  portaient  bien ,  et  désiraient  revoir  ta  personne. 

-  cTu  nous  as  paiié  du  commerce  de  la  poudre  d*or;  son 
huitième  d*once  vaut  deux  mitscals  et  demi  d'argent.  Le 
khord  (or  fondu  en  rouleau)  al-binbary  vaut  deux  mitscal  et 
demi  moins  une  once  d'argent  ^  Quant  aux  dents  d'éléphants, 
il  en  est  peu  venu  cette  année,  et  on  n'indique  pas  de  prix. 

«  Salut  de  la  part  de  cdui  qui  écrit  ces  lignes ,  au  nom  de 
l'assemblée,  Abd-elkerim,  fils  d'El-Touhami  de  Touat,  le 
Gonstantinien  ;  que  Dieu  le  traite  avec  bonté  I  amen.  » 

A.  Judas. 

'  OViprèt  oe  que  ai^ftppreiid  )A.  Boisaonnet,  le  mittcal  d'avgpent  vaut,  k 
Touat^  un  réal  oo  douio  bou  medfit  (  5  fr.  4o  c.  )  ;  fl  se  divise  en  dix  ooœs. 
Le  hnitième  d*oiice  du  tibar ,  ou  poudre  d*or ,  vaut  donc  1 3  fr.  5o  c.  ce  qui 
porte  le  prix  de  Fonce  à  108  fr.  En  supposant  la  livre  de  637  gnnunes, 
comme  cdie  de  Gonslantinople ,  c'est  environ  17 10  fr.  le  kilognnme  d*or. 

—  Note  de  M.  Reinaud, 
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NOTICE  SUR  LA  PRIÈRE  BOUDDHIQUE 

on  MANI  PADMÉ  HOUM. 

Om,  mani  padmé  koum,  fbnnule  de  prière  bouddhique,  la  plus 
répandue  et  la  plua  populaire  de  toutes.  Elle  est  tirée  de  la  langue 
sanscrite  et  signifie  littéralement  :  «  salut,  perle  (  renfermée)  dans  le 
lotus.»  Mais  les  Tibétains,  en  la  faisant  passer  dans  leur  langue,  y 
ont  attaché  un  Sens  plus  étendu,  plus  mystique  et  plus  conforme  à 
leur  croyance  :  pour  eux  elle  est  le  symbole  de  la  doctrine  de  la 
métempsycose,  et  ils  la  traduisent  par  ces  paroles  :  tla  nature  suit 
les  lois  de  la  métempsycose  par  la  transmigration  céleste  et  ter- 
restre, par  la  transmigration  des  esprits  et  celle  des  démons,  par 
la  transmigration  humaine  et  animale.!  Cette  prière,  sorte  dM»e 
Maria,  a  un  chapelet  de  cent  huit  grains,  faits  de  bois  dur,  de  fruits 
secs,  de  noyaux,  composésqadquefois  avec  les  articulations  de  Tépine 
dorsale  d*un  poisson  ou  d*un  serpent,  quelquefois  de  petits  ossements 
humains.  Tons  les  sectateurs  de  Bouddha,  honunes  et  femmes, 
vieillards  et  enfants,  lamas  (religieux)  et  hommes  noirs  (h'onunes 
du  monde) ,  portent  ce  chapelet  en  collier  ou  en  bracelet.  On  voit 
dans  toute  la  Tartarie,  mais  plus  encore  dans  le  Tibet,  cette  for- 
mule gravée  comme  inscription  sur  les  monuments,  sur  le  finmlon 
des  maisons  et  le  portail  des  temples.  On  voit  fréquemment  de 
longues  chaînes  de  bandelettes,  laites  de  papier,  de  soie,  de  peaux 
ou  d*autres  matières ,  liées  à  des  cordages  allant  d'un  arbre  à  un 
autre ,  quelquefois  suspendues  au-dessus  d'un  fleuve  et  attachées  au 
ravin  de  Tun  à  l'autre  bord  ;  on  en  trouve  même  tendues  du  sommet 
d'une  montagne,  à  celui  de  la  montagne  voisine,  et  qui  couvrent 
le  vallon  d'une  ombre  toujours  agitée.  Chacune  de  ces  bandelettes 
est  ornée,  en  entier,  de  la  prière  mille  fois  répétée  :  Om  mani 
padm  houm. 

Dans  les  déserts,  des  arbres  sont  dépouillés  de  leur  écorce  pour 
recevoir  cette  prière  sur  leur  substance  ligneuse  ;  les  chemins  sont 
couverts  de  pierres  sur  lesquelles  on  distingue  les  débris  de  cette 
inscription  à  demi  effacée  ;  les  rochers  la  montrent  de  loin  an  voya- 
geur, écrite  en  caractères  gigantesques. 

Sur  le  sommet  des  montagnes,  dans  le  fond  des  vallées ,  on  ren* 
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ooaire,  à  chaque  pas.  Je  grands  monuments  iaiU  de  pierres  bratet 
amoncelécf  ;  chaque  pierre  a, sur  sa  sarfaoe  ei  sur  ses  oontoucs,  ces 
mots  symboliques  ^  Ou  voit  fréquemment  ces  monuments  couroni^ 
de  branches  d'arbres  auxquelles  sont  suspendus  des  milliers  dV 
moplates  ou  d'autres  ossements,  ossements  souvent  humains,  tous 
couverts  de  cette  prière.  Ce  sont  quelquefois,  au  lieu  de  branches 
d'arbres,  des  tètes  de  cerfs,  de  honù  ou  de  bouquetins  avec  leurs 
cornes  ramenées  en  croissant  ou  retournées  sur  eiles-mémei»  La  iront 
de  œs  tètes,  dépouillé  de  sa  peau  et  Uaocbi,  se  voit  tDU)o«rs4ans 
toute  son  étendue  couvert  d'éariture,  et  récrîtvre  n'est  jamais  autre 
que  celte  prière.  On  l'éorit  sur  des  crftnts  dliommas  deaséchés«  sor 
des  débris  de  squelettes  humains  qn*on  entasse  sur  le  bord  des  voies 
publiques. 

Elle  se  lit  surtout  autour  de  la  droonférence  du  Tchukor,  e'esir 
à-dire  de  c  la  roue  à  prières.  »  La  prédilection  infinie  des  bouddhistes 
pour  tout  ce  qui  exprime  révolution  sur  soi,  dépert  et  retour  con* 
tinuei,  parait  avoir  été  Tongine  de  la  roue  à  prières.  £lle  exprime, 
par  l'image  simple  et  jnsie  de  sa  rotatîna,  la  bi  de  la  traasmi§ra* 
tion  des  êtres,  telle  qu'ils  se  la  figurent»  et  qui  foma  le  point  de 
leur  croyance  le  plus  dair  et  le  plus  enradné* 

Il  y  a  des  roues  portatives  qu'ils  tiennent  à  la  main  en  les  iaisant 
incessamment  tourner  ;  d'autres,. plus  gprandes,  ressemblent  à  des  cy- 
lindres rendus  mobiles  sur  on  pivot  ;  d'autres  de  grandenr  énome^ 
posées  de  même  sur  un  pivot,  et  que  l'on  fait  tourner  à  Ibree  de 
bras.  On  en  voit  de  construites  sur  le  bord  des  torrents  et  qui  tournent 
au  moyen  de  rouages  et  d'engrenures,  d'autres  posées  sur  le  faite 
des  maisons,  que  le  vent  fait  tourner;  d'autres  encore  suspendues 
an-dessus  du  foyer,  et  qui  tournent  par  la  vapeur  du  feo.  Les  maisons 
en  ont  toujours  une  longue  rangée  à  leur  vestibule,  et-lliète,  avant 
d*entrer,  ne  manque  jamais  de  leur  imprimer  un  mouvement  de 
rotation ,  espérant  par  là  attirer  le  bonheur  sur  lui-même  et  sur  la 
maison  qu*il  vient  visiter. 

La  prière  Oui  maù  padmi  hman  est  sue  de  tout  le  monde;  l'enfant 
apprend  à  bégayer  par  ces  six  monosyllabes,  et  ils  sont  encore  la  der- 
nière expression  de  vie  qu'on  voit  se  moduler  sur  les  lèvres  du  mou- 
rant. Le  voyageur  la  murmure  ic  long  de  sa  route,  le  bercer  la  chante 

'  MM.  Gabct  et  Hue,  minionnaires  Lazaristes,  ont  ap])orté  pluaieurs  de 
ces  pierres  qu^ils  ont  recueillies  à  lilassa  même ,  sur  fun  des  monuments  de 
pierres  brutes  dont  ils  Ibnt  mention  dans  la  notice  ci-dessus;  ils  eu  ont  dé- 
posé une  à  la  BiUioibèque  royale. 
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à  côté  (le  ses  troupeaux ,  les  filles  et  les  femmes  la  laissent  conti- 
miellement  échapper  de  leurs  lèvres;  dans  les  villes  et  les  lamaseries, 
on  en  distingue  les  échos  à  travers  les  conversations  et  le  tumulte 
du  commerce;  à  Tinstant  da  danger,  c'est  le  cri  d^alarme,  et  dans 
la  guerre, le  combattant  s'arrête  prèsdeTennemi  quil  vient  de  tuer, 
pour  célébrer  son  triomphe  par  cette  prière.  Les  tribus  errantes  de 
la  Mongolie  et  de  la  Tartarie  indépendante,  les  hordes  qui  se  pro- 
mènent, au  nord,  des  deux  côtés  de  la  chaîne  du  Boktaoolaf^  sainte 
montagne),  les  féroces  el  anthropophages  sectateurs  qui  vers  le  sud, 
en  possession  de  la  célèbre  montagne  Soumeroa,  passent  leur  vie  à 
en  faire  perpétuellement  le  tour,  murmurent  sans  cesse  cette  mys- 
térieuse invocation. 

Tous  les  points  de  l'Asie  centrale  sont  couverts  d'éternelles  proces- 
sions de  pèlerins  que  Ton  voit  se  rendre  à  la  montagne  de  Bouddha 
(Bouddhaia),  ou  en  revenir,  rapportant  les  bénédictions  quils  y 
ont  reçues,  et  toujours  on  les  trouve  accompagnant,  du  chant  de  la 
formule  mystique ,  leur  marche  lente  et  paisible  dans  le  désert.  De 
la  mer  du  Japon  jusquViux  frontières  de  la  Perse ,  cette  prière  n'est 
qu'an  murmure  long  et  ininterrompu  qui  remue  tous  les  peuples, 
anime  toutes  les  solennités,  est  le  symbole  de  toutes  les  croyances, 
Tantienne  de  toutes  les  cérémonies  religieuses.  Le  corps  dé  la  reli- 
gion bouddhique  couvre  une  grande  partie  du  monde  de  ses  gigan- 
tesques rameaux,  et  partout  cette  prière  est  le  véhicule  de  la  vie  et 
des  mouvements  qui  l'animent. 

Gabbt*  misaioDnaîre  laxariste. 


La  commission  du  Journal  a  reçu  de  M.  Judas  une  réponse  au 
dernier  article  de  M.  Fresnel  sur  les  inscriptions  phéniciennes  de 
Leptis  Magna.  M.  Judas  y  maintient  l'explication  qu'il  en  avait 
donnée  dans  le  numéro  de  décembre  1 846.  Mais  comme  la  question 
roule  maintenant  sur  l'exactitude  de  la  copie  ^es  inscriptions ,  et 
qu'il  est  impossible  d'arriver  à  un  résultat  certain  avant  d'avoir  des 
empreintes  faites  sur  les  pierres,  la  commission  croit  bien  faire  en 
maintenant  la  décision  qu'elle  a  insérée,  pag.  a 60  du  Journal  asia- 
tique de  l'année  courante,  et  en  ajournant  toute  polémique  ulté- 
rieure sur  ce  sujet,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  obtenu  un  fac-simUe  an- 
iheniique  des  inscriptions. 

5îe 
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MÉMOIRE 

Sur  récriture  cunéiforme  assyrienne,  par  M.  Botta. 

(  Saile.  ) 


a 
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1. 


16. 
17. 

18. 
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Il  me  semble  que  les  divers  paragraphes  précé- 
dents montrent  que  le  nombre  des  petits  coins ,  < . 
était  à  peu  près  arbitraire.  Quant  à  la  valeur  k  attri- 
buer à  ces  assemblages  de  coins ,  quel  que  soit  lem* 
arrangement  ou  leur  nombre,  elle  me  parait  assez 
difficile  à  déterminer.  La  terminaison  du  nom  de 
Darius,   dans  les    inscriptions  trilingues,  porte  à 


IX. 
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donner  au  groupe  ^^  la  valeur  de  la  voyelle  oa;  mais 
cette  détermination  ne  me  paraît  rien  moins  que 
certaine;  rien  n indique  en  effet  que  le  signe  final 
du  nom  de  Darius,  ^^^^^«  soit  composé  de  deux 
portions  distinctes,  et  c'est  peut-être  un  caractère 
unique ,  comme  le  groupe  ^^^  •  Pour  moi ,  j  aime- 
^is  mieux  faire  de  ces  coins  le  signe  d  une  aspiration, 
plus  ou  moins  forte ,  selon  leur  nombre ,  et  modi- 
fiant les  caractères  auxquels  ils  se  joignent.  Je  me 
fonde  sur  la  firéquence  de  ce  groupe  à  la  fin  des 
lignes ,  et  par  conséquent  à  la  fin  des  mots  dans  les 
inscriptions  de  Van;  il  s  y  rencontre  en  effet  très- 
souvent,  mais  il  affecte  toujours  une  des  formes  usi- 
tées à  Khorsabad ,  ^.  Quelle  que  soit  la  nature  de 
la  langue  assyrienne ,  qu  on  loi  attribue  une  origine 
sémitique  ou  indienne ,  il  est  impossible  d'admettre 
que  les  mots  de  cette  langue  aient  pu  être  aussi 
souvent  terminés  par  la  voyelle  oa;  l'aspiration,  au 
contraire,  est  une  finale  très-usitée  dans  ces  deux 
classes  de  langues. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  que,  dans  les 
inscriptions  de  Khorsabad  et  de  Persépolis ,  le  groupe 
^^  n'est  jamais  isolé ,  mais  se  présente  toujours  uni 
à  d'autres  caractères;  aussi  ne  se  trduve-t-il  jamais 
seul  à  la  fin  des  lignes,  comme  à  Van.  Gela  peut 
tenir  à  une  différence  dans  les  lances  employées 
dans  les  inscriptions  de  ces  localités. 

19. 


«<p^f^ 
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La  comparaison  de  ce  type  avec  sa  première  va- 
riante prouve  que  les  six  coins  ^^^  peuvent  être 

représentés  par  six  cious  horizontaux  ^  g    .  Le  pa*^ 

I  ragraphe  suivant  en  montrera  enoore  un  exemple , 

L  et  il  $*en  présentera  d'autres  par  la  suite. 

B  se  pourrait  qu*il  y  eût  une  différence  entre  les 
groupes  ^;^^^  et  ^^^^j^;  car  on  voit,  par  les 
exemples  ajoutés-,  que  le  second  se  montre  beaucoup 
plus  souvent  que  le  premier  comme  équivalent  de 

;  mais,  avant  de  discuter  ce  qui  a  rapport 

au  groupe  ^^^^yyy  >  j^  dois  donner  les  variantes 

d  un  de  ses  équivalents ,  ►-^^ 

20. 


^în=::û 


1. 

Le  groupe  ^^^j.  .  très-remarquable  par  sa  com- 

3i. 
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plication  et  par  la  valeur  qu*ii  me  paraît  avoir,  se  ren- 
contre plusieurs  fois  au  commencement  de  la  plu- 
part des  inscriptions  de  Khorsabad  *  et  chaque  fois 
il  est  suivi  de  quelques  signes  qui  paraissent  être  des 
épitbètes  ;  cette  espèce  de  série  est  même  prëcëdëe 
du  trait  perpendiculaire  J  qui ,  i  Persëpoiis  »  indique 
les  noms  propres.  Dans  le  courant  des  inscriptions, 
au  contraire,  le  groupe  dont  je  parle  se  présente  ra- 
rement ,  et  cette  illégale  distribution  porterait  seule  â 
croire  que  ce  n'^st  pas  un  signe  usité  comme  lettre. 
En  effet,  la  première  et  très-certaine  variante  ed  ce 
caractère,  ►^^^  ,  est  presque  entièrement  semblable 
au  monogramme  ^^^^^  qui,  dans  les  inscriptions 
trilingues  de  Persëpoiis,  Van  et  Hamadan,  repré- 
sente certainement  le  mot  roi.  La  ressemblance  est 
d*autant  plus  frappante ,  qu  a  Khorsabad  même  le 
caractère  ^'-^'V  est  très-souvent  figuré  ainsi  ^"^V--  ^ 
dans  cette  forme ,  Tinclinaison  du  clou  inférieur  rap- 
pelle encore  plus  la  forme  persépolitaine ,  et  pour 
qu'il  y  eût  identité,  il  suffirait  de  reporter  un  peu 
plus  en  haut  les  deux  clous  horizontaux. 

Voilà  donc  déjà  une  raison  de  croire  que  le  signe 
^^J!!     et  son  équivalent  ►^jV^    représentent  le 

mot  roi;  mais  il  y  a  plus  :  dans  nos  inscriptions ,  ce 
caractère  est  plusieurs  fois  remplacé  par  un  assem- 
blage de  trois  autres,  dont  le  dernier  est  certaine- 
ment un  r,  ^^^]y[  ^;  or,  si  l'on  jette  les  yeux  sur 
les  inscriptions  qui  entourent  les  fenêtres  à  Persë- 
poiis ( Westergaard ,  pi.  XVI,  L.),  on  verra  que  le 


JUIN  1847.  469 

nom  de  Darius  n  y  est  pas  suivi  du  monogramme 
qui,  dans  toutes  les  autres  inscriptions  de  cette  lo- 
calité, représente  le  mot  roi.  A  la  place  où  il  devrait 
se  trouver,  on  remarque  trois  caractères,  dont  le 
dernier,  comme  à  Khorsabad ,  est  sûrement  une  r. 
<Jf  J  ►TT^T  î  l^s  deux  premiers  ressemblent  cer- 
tainement aussi  beaucoup  à  ceux  qui  précèdent  1*/* 
dans  mes  inscriptions.  Que  Ton  compare,  en  effet, 
les  trois  signes  qui ,  à  Khorsabad ,  remplacent 
savoir  : 


<«^ 


avec  les  signes 

substitués,  à  Persépolis,  au  monogramme,. on  verra 
que  le  nombre  des  coins  est  le  même  de  part  et 
d*autre.  Dans  le  second  signe  de  Khorsabad,  il  suffi- 
rait de  reporter  en  dehors  le  clou  intérieur,  pour  lui 
donner  une  similitude  parfaite  avec  le  groupe  corres- 
pondant de  Persépolis  ;  enfin ,  les  caractères  termi- 
naux sont  des  homophones  indubitables.  Mais  veut- 
on  une  analogie  de  plus  pour  prouver  que  les  signes 
du  milieu  jT^Hf  et  j    y,  qui  diffèrent  le  plus,  sont  en 

réalité  les  mêmes?  Je  prierai  de  remarquer  que  les 
variantes  du  numéro  1 1  établissent  que  les  formes 
J^HT  et  Jy  se  substituent  l'une  à  l'autre.  Voilà  donc 
déjà  le  clou  intérieur  reporté  à  Textérieur;  de  plus, 
cette  espèce  d  encadrement  T    T  »  très-commun  à 
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Khorsabad,  ne  se  rencontre  pas  à  Persépolis,  où, 
dans  tous  les  groupes  qu'il  contribue  à  fonnert  il 

prend  la  figure  T/J  •  Ainsi ,  on  trouve  à  Khorsabad 


gfet^ 


et  à  Persépolis 

En  définitive  donc,  la  forme  Jy  équivaut,  d*une 
part,  à  jy,  et  de  Tautre,  à  T    J:  donc,  le  persé- 

politain  T    T  équivaut  au  ninivite  T»Hf. 

Telles  sont  les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde 
pour  rapprocher  les  deux  mots  dont  je  viens  de 
parler;  on  ne  peut  croire  que  dans  les  inscriptions 
des  fenêtres ,  à  Persépolis ,  on  ait  constamment 
omis  le  titrç  royal,  et  il  est  au  contraire  très-pro- 
bable qu'on  Ta  exprimé;  il  a  donc  dû  être  repré- 
senté par  les  trois  caractères  qui  suivent  le  nom 
propre;  et  de  leur  ressemblance  avec  ceux   qui 

remplacent»  à  Khorsabad,  le  groupe  p^Y^TT  '  îi^^ 
conclus  que  celui*<:i  est  un  monogramme  représen- 
tant ridée  de  roi. 

Mais  quelle  valeur  doit-on  donner  à  ces  caractères 
dont  un  seul,  IV,  est  bien  connu?  Faut-il  y  chercher 
un  mot  chaldéen,  par  exemple  N^D?  Faut-il  em- 
prunter le^  des  Persans?  Faut-il  remonter  jusqu'au 
zend ,  et  chercher  dans  ces  caractères  la  racine  du 
mot  ahuruy  qui,  selon  M.  Burnouf,  a  pu  avoir  le 
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sens  de  seigneur?  C'est  ce  que  je  n oserais  décider. 
Cependant ,  si  Ton  me  permet  d  exprimer  mon  opi* 
aîon  y  je  penche  vers  cette  dernière  manière  de  voir, 
me  fondant  sur  quelques  raisons  que  je  vais  livrer 
à  Tappréeiâtion  du  lecteur. 

Pour  voir  dans  les  trois  signes  ^^^  JMf  ^fT  le  mot 
chaldéen  mara,  il  faudrait  donner  aux  deux  premiers 
la  valeur  de  ïm.  Or,  je  ne  les  ai  jamais  vus  paraître 
comme  équivalents  de  cette  lettre  telle  qu'elle  nous 
est  donnée  par  le  nom  d*Qrmuzd;  ce  serait  donc 
tout  à  fait  arbitrairement  qu'on  leur  en  attribuerait 
le  son.  Il  n  y  a  non  plus  aucun  indice  qui  puisse  nous 
conduire  à  faire  une  s  des  signes  ^^^fcj ,  et,  par 
conséquent,  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  raison 
de  chercher  dans  le  mot  en  question  le  mot  ser.  Au 
contraire ,  il  me  semble  que  le  second  signe  J^ 
est  la  voyelle  ou.  Dans  les  inscriptions  trilingues,  en 
effet,  à  la  place  où  la  voyelle  ûû  doit  se  trouver 
dans  le  nom  d*Ormuzd ,  on  remarque  le  signe  »*-T^T, 
et  il  e&t  natui^el  de  donner  à  celui-ci  la  valôu!r  de 
cette  voyelle.  Maintenant,  si  on  fait  attention  aux 
différentes  formes  de  la  lettre  r  dans  ces  inscriptions, 
on  verra  que  cette  lettre  est  souvent  faite  ainsi  JTHT , 
au  lieu  de  ►— ITaT.  Or, 

entre  ]JH^  et  *— {JaJ  , 

il  y  a  précisément  la  même  différence  qu  entre 

j*-T  et  »— if^y. 

Si  donc,  malgré  cette  différence,  les  deux  pre- 
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luiers  caractères  sont  identiques ,  il  y  a  toute  raison 
de  croire  que  les  deux  derniers  le  sont  aussi ,  et  qu*ils 
représentent  également  le  son  ou  que  nous  devons 
trouver  à  cette  place  dans  le  nom  d'Ormuzd. 

Si  ce  raisonnement  est  juste,  JHT  ^fT  représen- 
terait la  syllabe  our,  et  en.  donnant  aux  six  coins 
qui  précèdent  la  valeur  d'une  aspiration  forte ,  il  ré- 
sulterait des  trois  signes  ^^^jy^  ^  le  mot  hour  ou 
khour,  dont  l'analogie  avec  ahura,  d*une  part,  et 
khoar,  soleil,  de  f autre,  est  également  évidente.  Je 
prie,  au  reste,  les  lecteurs  de  croire  que  je  donne 
cette  supposition  avec  beaucoup  de  méfiance,  bien 
persuadé  que  nous  n'aurons  Tespoir  d'arriver  à  des 
résultats  certains,  que  quand  nous  posséderons  l'ins- 
cription de  Bisitoun. 

On  a  vu,  dans  le  paragraphe  20,  que  notre  mo- 
nogramme ^\fYj  est  quelquefois  représenté  par 
^^'l^YjY  '  Cela  n'infirme  en  rien  la  supposition  que 
je  viens  de  faire;  car  le  signe  ^^^  ,  malgré  sa  res- 
semblance avec  la  lettre  11*,  qu'on  peut  déduire  du 
nom  d'Âchéménide,  ne  parait  cependant  pas  en  être 
l'équivalent.  Je  n'ai  jamais  rencontré  qu'une  fois  ces 
deux  signes  à  la  place  l'un  de  l'autre ,  et  leur  grande 
ressemblance  peut  avoir  causé  une  erreur.  Au  con- 
traire, dans  le  système  communément  appelé  mé- 
dique ,  le  signe  ^^  est ,  selon  M.  Westergaard , 
une  des  formes  de  l'r,  ou  plutôt  une  des  syllabes  qui 
contiennent  cette  lettre.  J'ai  moi-même  trouvé  deux 
fois  dans  mes  inscriptions 
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Si  ^y^  représentait  la  lettre  n ,  on  ne  pourrait  com- 
prendre son  absence,  qui  s  explique ,  au  contraire,  si 
ce  caractère  était  employé  comme  redoublement 
dune  r  précédente.  En  suivant  ces  indices,  on  ar- 
rive à  conclure  que  ^^^^yy!  représentent  les  lettres 
khr,  au  lieu  de  hhoar  que  donnent,  selon  moi, 
^^^ jy[  lïl  •  ^^^^  ^^  s'oppose  donc  à  ce  que  le  mo- 
nogramme ^^/^^  serve  également  à  représenter 
les  deux  assemblages  de  signes. 

Je  passe  k  la  seconde  variante  de  ce  mono- 
gramme, savoir  :  H;  elle  est  très-fréquente  et  très- 
certaine  ;  mais  ce  qui  la  rend  surtout  remarquable , 
c  est  que,  dans  les  inscriptions  trilingues,  elle  se.  pré- 
sente à  la  place  des  deux  signes  Jp>^  ^^^Pf  dai*s  le 
nom  d*Âchéménide.  Rien  ne  semble  donc  plus  na- 
turel que  de  lui  donner  la  valeur  n,  puisqu'un  de 
ces  deux  signes,  et,  d'après  l'opinion  commune,  le 
premier,  doit  représenter  cette  lettre.  Ce  serait  ce- 
pendant, selon  moi,  une  erreur,  et  je  regai*de  ces 
deux  coins  comme  une  abréviation .  Nous  voyons  qu'ils 
se  substituent  très-fréquemment  à  un  monogramme 
représentant  lui-même  trois  caractères ,  dont  l'un  a 
certainement  le  son  r.  J'ai  aussi  rencontré  plusieurs 
fois  ces  deux  coins  comme  équivalent  de  la  lettre  m 
^T ,  telle  qu'on  peut  la  déduire  du  nom  d'Ormuzd  ; 
il  peut  donc  y  avoir  des  doutes  légitimes  sur  la  valeiu* 
qu'on  leur  attribuerait  en  la  déduisant  de  leur  subs- 
titution à  l'fi  d'Âchéniénide. 
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Cependant,  comme  mon  but  est  moins  de  faire 
connaître  mon  opinion ,  que  de  faciliter  les  recher- 
ches des  autres,  je  ne  dob  pas  cacher  que,  dans  les 
inscriptions  des  fenêtres  de  Persépolis ,  on  peut  voir 

^^  ^  7tt  ^^^^  ^^^  groupes  «^  J,  et  persister,  en 
conséquence ,  à  chercher  cette  lettre  dans  le  terme , 
quel  qu'il  soit ,  qui  a  dû  signifier  roi  chez  les  Assy- 
riens. Cela  confirmerait  alors  cette  valeur  de  n  pour 
les  deux  coins  ^^,  puisqu'il  ne  serait  pas  étrange  de 
les  voir  remplacer  im  groupe  qui  contiendrait  cette 
lettre.  On  pourrait  même  appuyer  cette  manière  de 
voir  sur  les  mots  narpa  et  naqa,  qui,  dans  la  partie 
zend  <le  quelques  inscriptions,  remplacent  le  mot 
roi  ordinaire. 

Moi-même  je  regrette  de  ne  pouvoir  me  ranger 
à  cette  opinion ,  qui  aurait  pour  moi  lavantage  de 
me  donner  le  nom  de  Ninive,  écrit  ainsi  : 

Je  rencontre,  en  effet,  souvent  ce  nom  dans  mes 
inscriptions,  et  toujours  précédé  du  signe  indicatif 

des  villes  ou  pays,  '^  ou  ►-^y  J.  On  trouve  même 
■^       -^  ^^►-^T  If  Jf  »  ^^  ^*  signifierait  roi 


de  Ninive,  Le  caractère  ^  ^J ,  à  en  juger  même  par 
les  inscriptions  trilingues ,  est  un  équivalent  du  signe 
considéré  comme  ¥n  d*Âchéménide.  En  lui  donnant 
le  son  nou,  et  aux  deux  coins  le  son  ni,  on  aurait 
ninou;  puis  viendrait  une  terminaison  aspirée  ah,  et 
ion  obtiendrait  ainsi  exactement  le  nom  de  Ninive , 
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tel  qu'il  8  écrit  et  se  prononce  encore  aujourd'hui. 
Jt  dois  faire  remarquer  que  la  terminaison  TY  TY , 
pour  des  noms  de  pays  ou  de  villes,  est  assez  corn- 
mime ,  soit  dans  les  inscriptions  trilingues ,  soit  dans 
celles  de  Khorsabad. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décider  entre  ces 
deux  opinions  ;  mais  peut-être  serait-il  possible  de 
les  concilier,  en  admettant  qu'il  y  ait  eu.,  chez  les 
Assyriens,  deux  mots  signifiant  roi,  comme  cela  a 
eu  lieu  chez  les  Persans. 

Je  n'ai  jamais  remarqué  dans  les  inscriptions  de 
Van  le  monogramme  ^-^^^^  ni  son  équivalent 
»^V  ;  je  n'y  ai  pas  remarqué  non  plus  le  mono- 
gramme usité  à  Persépolis,  pas  même  après  les  sé- 
ries de  signes ,  précédées  du  trait  perpendiculaire  T, 

qui  indique  les  noms  propres.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  deux  coins  ^^;  on  les  trouve  dans  ces 
inscriptions ,  et ,  entre  auti^es ,  une  fois  après  un  nom 
propre.  (Planches  de  Schulz,  n""  XLH,  lig.  12.)  On 
les  rencontre  aussi  deux  fois  répétés  et  suivis  du 
signe  du  pluriel  (  ibid.  n"*  XXXVIII ,  lig.  7  )  >  ce  qui 
répondrait  à  la  formule  «  roi  des  rois ,  »  le  mot  roi 
étant  représenté  par  ^•^,  au  lieu  de  l'être  par  le  mo- 
nogramme ordinaire  de  Persépolis.  Enfin,  on  voit 
presque  toujours,  au  commencement  des  inscrip- 
tions de  Khorsabad ,  le  monogramme  ^if^'^  ,  suivi 

des  deux  caractères  tJfTf  ^7^»  ®*  ^  ^^  ^^^  ^^  même , 
à  Van,  pour  les  deux  coins  ^^.  (Voyez,  pour  exemple , 
le  numéro  XXVII,  A,  lig.  5.)  Ces  divers  indices  don- 
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nent  lieu  de  croire  que ,  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes  trouvées  en  Arménie,  le  rôle  du  signe  H 
a  été  le  même  que  dans  celles  de  Ninive. 

Je  dois  dire  enfin  que  j  ai  reçu  de  M.  Layard  la 
copie  d*une  des  inscriptions  que  les  fouilles  exécutées 
dans  Iç  monticule  de  Nenu*oud  lui  ont  fait  découvrir. 
Cela  ma  donné  Toccasion  de  voir  que  les  deux  coins 
y  étaient  employés  comme  à  Khorsabad  et  suivis  des 
mêmes  signes  que  je  considère  comme  desépithètes. 
Ainsi,  au  commencement  de  cette  inscription  de 
Nemroud ,  on  remarque  i-i  tfjf  ^^^  »  ^^  même 
que  dans  mes  inscriptions  et  dans  celles  de  Schulz. 

21. 

Les  équivalents  T  et  Sr  ne  sont  évidemment  que 
des  formes  un  peu  différentes  du  type  aT;  elles 
proviennent  de  la  position  du  coin  oblique  à  ime 
extrémité  ou  à  Tautre  du  clou  perpendiculaire.  La 

première  variante  _^  est  extrêmement  fréquente  ; 

il  est,  je  crois,  permis  d*assurer  quelle  est  compo- 
sée d  abord  du  type  aT  ,  dont  le  coin  incliné  est 
représenté  par  le  clou  inférieur  le  plus  long,  T, 
puis  de  trois  clous  horizontaux  ajoutés  à  ce  type. 

On  trouve,  en  effet,  le  caractère    B,  figuré  ainsi 
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,  forme  qui  démontre  bien  Tindépendance  des 
feux  portions  qui ,  selon  moi,  entrent  dans  sa  corn* 
position.  Ce  n  est  pas  le  seul  cas  où  j'aie  remarqué 
Tadjonction  arbitraire  de  trois  clous  horizontaux  à 
un  groupe  ordinairement  plus  simple  ;  le  caractère 
^  >^T  nous  en  fournira  un  autre  exemple  ;  car,  dans 
quelques-unes  de  mes  inscriptions,  il  est  constam* 
ment  fait  ainsi,  ^,^^[,  ce  qui,  comme  je  le  dirai, 
m*a  conduit  à  le  retrouver  dans  l'écriture  babylo- 
nienne. 

Le  ^pe  aT  est  un  caractère  très -fréquemment 
final  dans  mes  inscriptions,  et  il  en  est  de  même  de 

son  équivalent  ".  Au  contraire,  on  ne  le  trouve 
pas  à  la  fin  des  lignes  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes dé  Van,  quoiquil  se  rencontre  dans  leur 
intérieur.  Je  n*ai  pas  vu  dans  ces  mêmes  inscriptions 

le  signe  " ,  du  moins  sous  cette  forme  complète  -, 
mais  il  est  possible  quil  y  soit  remplacé  par  un 
autre  qui  en  diffère  peu,  ^^,  et  que  je  nai  pas  vu 
à  Khoi^bad. 

Dans  les  inscriptions  babyloniennes,  le  typeAT 

se  rencontre;  quant  à  son  équivalent  ^,  au  con- 
traire de  ce  qui  a  lieu  pour  ce  même  signe  à  Van , 
il  semble  être  augmenté  d'un  clou  horizontal;  on  y 

voit  H  au  lieu  de  p^.  C'est  le  cas,  au  reste,  pour 
d'autres  caractères  ;  ainsi ,  dans  la  grande  inscription 
de  la  compagnie  des  Indes ,  on  a  ^:[[|p=z:  au  lieu 


n 
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Â  Persépolis ,  on  trouve  les  deux  formes  aJ  et 
^  ;  mais  celle-ci  est  plus  fréquente  et  quelquefois 

modifiée.  On  n*a  qu*à  remarquer,  en  effet,  dans  les 
inscriptions  trilingues ,  le  mot  qui  doit  signifier  pro- 
téger ^J  ^^^  ^tyJ  E^  ;  on  verra  que  quelque- 
fois il  a  pour  finale  ^3  (  Westergaard ,  pi.  XIV, 

lig.  19),  et  d autres  fois    tJ  [id.  pi.  XVII,  lig.  9). 

ces  mêmes  formes  se  voient  aussi  dans  les  planches 
de  Rich.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  lorsque  je  par- 
lerai du  signe  H  lui-même  et  de  ses  variantes* 

22. 

■ 

Comme  on  le  sait,  le  caractère  que  j  ai  pris  pour 
type  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  nom  de 
Xerxès.  Toutes  les  variantes  marquées  dun  point 
d'interrogation  sont  assez  fréquentes ,  surtout  la  se- 
conde jX — ;  mais,  comme  la  forme  en  est  très-sem- 
blable à  celle  du  type ,  la  substitution  peut  avoir  été 
causée  par  une  erreur;  aussi ,  pour  qu*on  puisse  bien 
comprendre  à  quelle  difficulté  donne  lieu  la  variante 
aT — ,  je  dois  d'abord  donner  les  équivalents  de 
celle-ci. 

23. 

4.  CÎ=Z2.  ^ 1.  aJ2.  y^-1.  J^— 1. 


« 


t^]jàr^' 
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Le  type  4^ —  a,  comme  on  le  voit,  quelques 
variantes  t  aJ,  ».T  ,  1^^»  qui  ne  sont  peut-être 
dues  qu'à  des  fautes  ;  mais  nous  le  voyons  paraître 
quatre  fois  comme  équivalent  du  caractère  ^^,  au- 
quel on  se  croit  fondé  à  donner  la  valeur  de  n, 
puisqu'on  trouve  un  signe  presque  semblable  dans 
le  nom  d*Âchéménide.  L'équivalence  de  ce  typeA^— 
avec  le  caractère  précédent  aT^— ,  qui  se  rencontre 
dans  le  nom  de  Xerxès,  était  un  fait  si  difficile  k 
concilier  avec  sa  substitution  au  caractère  ^  ^  ,  que 
j'ai  dû  m' assurer  avec  soin  de  ce  dernier  fait.  Les 
exemples  en  sont  certains,  car  ils  se  trouvent  dans 
des  inscriptions  d'une  conservation  admirable  et 
dont  j'ai  des  empreintes  parfaites.  On  serait  donc 
conduit,  par  ces  exemples,  à  donner  au  signe  aT — 
la  vdeur  de  n  ou  une  valeur  approchante ,  et  Ton 
peut  même  trouver,  dans  le  système  médique,  une 
analogie  qui  vient  à  lappui  de  cette  détermination. 
Dans  ce  système ,  le  son  ni  est ,  selon  M.  Westei^aard , 
représenté  par  le  signe  ^^-^ ,  qui  ne  s  éloigne  certai- 
nement pas  beaucoup  du  nôtre;  D'un  autre  coté , 
cette  lettre  n  ne  peut  faire  partie  du  nom  de  Xer^ 
xès,  et  cependant  les  exemples  de  aT —  substitué 
à  aJ^—  sont  firéquents.  Cette  double  équivalence 
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nous  conduit  donc  à  donner  au  caractère  aT —  deux 

valeurs  inconciliables. 

D'où  cette  difficulté  peut-elle  provenir?  U  est 
permis  de  Tattribuer  à  la  confusion  possible  de 
deux  signes  comme  a^ —  et  a1>^  ,  dont  la  forme 
serait  presque  semblable ,  quoique  la  valem*  en  fîd^t 
très-différente.  J'ai  trouvé,  en  effBt,  le  caractère a^ 
très-souvent  figuré  ainsi  aV-  ;  la  tète  du  clou  hori- 
zontal commence  à  paraître,  et  le  graveur  naurait 
eu  qu*Â  la  séparer  un  peu  du  clou  perpendiculaire 
pour  obtenir  le  signe  aT^—  •  Sans  doute ,  on  peut 
trouver  singuliertpie  des  sons  aussi  différents  que  n  et 
eh  aient  été  représentés  par  des  lettres  presque  sem- 
blables; mais  il  y  a  d'autres  exemples  de  ce  cas, 
et  Ton  en  trouve  même  dans  le  système  médique , 
et  précisément  pour  les  mêmes  sons:  dans  cette 
écriture,  en  effet,  les  sons  ni  et  chi  sont  respective- 
ment représentés  par  i^—  et  ^^^• 

Si  Ton  n  admet  pas  la  confusion  possible  de  nos 
deux  caractères ,  il  faut  renoncer  aux  lectures  les 
plus  naturelles  des  noms  de  Xerxès  et  d'Achéménide , 
et  les  lettres  ^  ^j  et  aJ^—  ne  peuvent  plus  être  les 
lettres  n  et  ch;  il  faut  alors  en  faire  des  voyelles 
ou  des  aspirations ,  seules  articulations  qui  puissent 
se  rencontrer  à  la  fois  dans  ces  deux  noms.  Cette 
opinion,  je  Tavoui;,  paraîtra  peu  probable,  mais 
c  est  cependant  celle  vers  laquelle  je  penche  ;  j  e  crois 
que  les  noms  d'Achéménès  et  de  Xerxès  ont  été  mal 
lus,  et  que  les  signes  ^  yy    et  aJ>^  n*ont  pas  les  va- 
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leurs  de  n  et  de  ch,  mais  que  ce  sont  des  voyelles 
simples  ou  aspirées.  Cest,  selon  moi,  la  seule  ma- 
nière d*etpliquer  la  présence  de  ce  signe  aT^^  au 
commencement  du  nom  d*Artaxerxe. 

Le  signe  aT —  a  un  autre  équivalent  remarqua- 
ble; je  lai  trouvé  deux  fois  substitué  au  caractère 
gj  r  qui  termine  le  nom  d'Hystaspe.  Cette  substitu- 
tion me  paraît  inconciliable  avec  la  valeur  de.  n  ou 
de  ch ,  qu  on  peut  déduire ,  soit  de  sa  ressemblance 
avec  le  aT> —  de  Xerxès,  soit  de  son  équivalence  à 
In  d*Âcbéménide.  J*ai  donné  les  deux  exemples  de 
la  substitution  de  aJ —  à  fjzz  pour  qu'on  puisse 
en  juger. 

Dans  la  troisième  colonne  des  inscriptions  tri- 
lingues, à  PersépoHs  et  à  Van,  je  naî  vu  que  le 
signe  aT^—  et  jamais  aT — ;  il  en  est  de  même  dans 
les  inscriptions  purement  assyriennes  de  Van.  Dans 
récriture  de  Ninive ,  j'ai  remarqué  que  le  signe  aT^ — 
était  assez  souvent  supprimé,  et  cette  particularité 
eiciste  aussi  dans  les  inscriptions  trilingues.  On  en  a 
un  exemple  dans  le  mot  ^m^a  aJ^—  ►^JaT  on 
^<a]^  p-^aJ  (West.  PI.  XIV,  lig.  7),  et 

^^pJ^A](Id.  PI.  Xffl,  lig.  3).  On  peut  voir 
dans  ce  jfait  un  nouveau  motif  de  croire  que  ce  signe 
aT^ —  nest  pas  une  consonne,  mais  une  voyelle  ou 
une  aspiration. 

Dans  ces  mêmes  inscriptions  trilingues,  on  re- 
marque .un  assemblage  assez  fréquent ,  Aj^-^f+'T  ^ 
dans  la  composition  dut]uel  entre  notre  signe  aJ»—  . 

IX.  32 
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Dans  lanalyse  que  j ai  faite  du  contenu  de  ces  ins- 
criptions,  ii  m*d  semblé  que,  partout  où  eHe  se  ren- 
contre ,  cette  réunion  de  signes  paraissait  jouer  ie 
rôle  du  pronom  conjonctif ,  (jui,  lequel.  Si  Ton  dé- 
montrait que  le  signe  aT^—  a  réellement  la  valeur 
àa  chf  il  serait  très-&Giie  de  trouver,  dans  1  assem- 
blage en  question ,  le  pronom  relatif  des  hébreux, 
'^WK  y  car  j  ai  quelques  substitutions  propres  à  faire 
supposer  que  le  second  signe  J^f-J  est  lui-même  une 

des  formes  déjà  si  nombreuses  de  Ir.  Ce  qui  me 
semble  certain,  cest  que,  dans  les  inscriptions  de 
Ninive,  lassemblage  dont  je  parie  est  représenté 
par  aJ — J^  ou  par  aT>— J^T,  la  première  forme 

étant  îa  plus  usitée.  Or,  dans  mes  inscriptions,  ces 
deux  lettres  réunies  ont  certainement  une  fonction 
qui  permet  de  les  supprimer  dans  la  contexture  de 
la  phrase,  puisque  cela  a  été  souvent  fait.  D autres 
fois,  ces  deux  lettres  sont  représentées  par  le  seul 
signe  <^,  dont  M.  Westergaard  fait,  dans  Técriture 
médique,  un  oa,  et  il  est  facile  de  concevoir  que 
dans  beaucoup  de  cas,  sans  altérer  le  sens,  on  ait 
pu  lier  deUx  idées  par  la  simple  conjonction  oa,  3, 
au  lieu  de  les  lier  par  le  pronom  relatif.  Cela  expli- 
querait très-bien  la  substitution  du  coin  ^  au  groupe 

Le  même  assemblage  a  été  employé  dans  l'écri- 
ture babylonienne  ;  on  le  voit  souvent,  dans  la  grande 
inscription  de  la  Compagnie  des  Indes ,  fait  exacte- 
ment comme  dans  la  troisième  colonne  des  inserip- 
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lions  trilingues.  Il  existe  aussi  sur  la  pierre  de  Mi- 
chaud. 

24. 


a 


1. 


:yf-^.. 


25. 

Je  mets  ces  deux  paragraphes  à  la  suite  l'un  de 
l'autre  parce  qu'ils  doivent  être  discutés  ensemble. 

Sauf  l'inclinaison  du  clou  horizontal  supérieur, 
le  typé  ^  yw    est  tout  à  fait  semblable  au  signe  qui, 

3a. 


i 

la 
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dans  le  nom  d*Achëménide ,  semble  représenter  la 
lettre  n.  La  forme  conduirait  donc  seule  à  donner 
cette  même  valeur  n  à  notre  signe  ^  ^  ;  mais  on 
arrive ,  pai*  une  voie  indirecte ,  à  rendre  cette  déter- 
mination encore  plus  probable. 

Il  faut  d^abord  remarquer  que  ^  ^  est  un  équi- 
valent de  ^  ^^y»  J6  n'en  puis,  il  est  vrai,  donner 
quun  seul  exemple  direct;  mais  une  double  équiva- 
lence vient  à  Tappui  de  cet  unique  exemple  : 
On  a  d  une  part 


et  de  l'autre 

donc  ^  yy  =  ^  ^T'  ^^^^  P^^^  »  ^^  "^^  **®**^  ^  f^'^® 
voir  que  le  groupe  ^^^^J  peut  avoir  lui-même  la 
valeur  de  la  nasale  n ,  pour  confirmer  au  caractère 
^  yy  cette  même  attribution  déjà  déduite  de  sa  res- 
semblance avec  Yn  d'Âchéménide. 

On  sait,  par  les  travaux  de  MM.  Westerçaard  et 
Rawlinson,  que  dans  les  écritures  cunéiformes  per- 
sane et  médique,  une  des  formes  de  Yn  est  ►-^  T, 
qui  se  rapproche  déjà  beaucoup  de  notre  signe 
^  ^T ,  et  encore  plus  de  ses  variétés  ►M, ►-^iT»  etc. 
que  Ton  trouve,  soit  dans  mes  inscriptions,  soit  dans 
les  inscriptions  trilingues.  A  ces  ressemblances  de 
forme  se  joint  l'exemple  d'un  équivalent  commun 
aux  deux  signes.  On  vient  de  voir,  en  effet,  que 
p^^J  peut  être  remplacé  par  >y^,  et  il  en  est  de 
même  pour  le  signe  ►^^^  dans  les  inscriptions  tri- 
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lingues.  Le  verbe  creavit  y  est  en  effet  écrit  tantôt 

^^y  <^  V^  (Rich,  tab.  XVIII,  lig.  i), 
tantôt 

^-4T  ^  "^aI  i^^"^^^  ^'  ^n,  lig. 
Cet  exemple  prouve  Téquivalence  de  >^^  et  de 
►-^T;  nous  avons,  en  conséquence,  cette  double 
identité  : 

donc  ^  ^T=r»-^T.  comme  cela  résultait  de  la 
simple  ressemblance  de  forme.  Cette  discussion  me 
semble  conduire  à  trois  conséquences  : 

1**  Le  signe  ^  ^T  est  un  équivalent  certain  de 
caractère  très-semblable  lui-même  à  la  lettre 
n  du  nom  propre  Âcbéménide  ; 

a'  ^  ^Test  également  semblable  à  une  autre 
forme  de  la  lettre  n,  empruntée  aux  écritures  mé- 
dique  ou  persane  ; 

y  Ce  double  rapprochement  confirme  la  valeur 
de  npour  les  deux  signes  équivalents  ^  yy  et  ^  ^J- 

Si  ces  raisonnements  étaient  justes ,  il  en  résul- 
terait quelques  conséquences  curieuses.  J'obtiendrais 
d  abord  la  lecture  d'un  des  pronoms  de  la  troisième 
personne  dans  la  langue  assyrienne.  En  analysant  les 
inscriptions  trilingues ,  j*ai  remarqué  un  groupe  de 
deux  signes  T^  ^  ^J  qui,  presque  partout,  commence 
des  membres  de  phrases  et  ma  paru  avoir  le  sens 
de  lui  ou  i7.  En  donnant  au  signe  ^^^^^J  le  son  n . 
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on  obtiendrait  an  ou  han^  3n,  ce  qui  serait  pi*«sque 
exactement  le  pronom  syriaque. 

Il  faut  remarquer  que  ce  mot  Ji  ^^-/^J  ♦  *^'^s- 
commun  dans  mes  inscriptions,  est  tellement  un 
mot  à  part,  qu'il  est  très-souvéht  représenté  par 
une  abréviation,  un  clou  horizontal  ^ — ;  ce  groupe 
est  souvent  aussi  remplacé  par  t^  ^  ^T  ou 
fc^^  ►-^T  »  ^^^^  ^^  première  partie  fc-^  est  très- 
probablement  une  voyelle  ou  une  aspiration ,  comme 
je  le  montrerai.  Rien  n  est  plus  fréquent  que  la  subs- 
titution du  clou  horizontal  ^ —  à  ces  groupes,  que 
je  considère  comme  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne. 

Il  y  a  plus ,  on  sait  que  dans  les  inscriptions  tri- 
lingues, après  Imvocation  ordinaire,  le  roi  parle  à 
la  première  personne;  or,  à  cette  même  place  où 
nous  devons  trouver  dans  la  colonne  assiyrienne  le 

mot  ego,  nous  voyons  J^  ►-^J  ^h*  ^®  dernier 

de  ces  trois  caractères  est  tout  à  fait  semblable  au 
caractère  initial  du  nom  de  Gyrus ,  et  il  devient  alors 
biei;!  facile  de  voir  dans.ootre  mot  le  pronom  hébreu 
de  la  première  personne  *t32H .  Cette  coïncidence  est 
certainement  curieuse. 

Enfin,  le  mot  homme,  autant  quon  peut  le  sépa- 
rer de  ce  qui  Tentoure,  est  écrit  de  deux  manières  ; 
quelquefois  un  seul  caractère  ^  W ,  suivi  du  signe 
du  pluriel  T<<^,  le  représente  (nich,  tab.  XXII, 
).  3);  quelquefois  il  y'^én  a  deux,  et  enfin  on  en 
rencontre  trois  Tï  ^..^T  MRF.  En   donnant  à  ce 
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denûer  sigoe  le  son  ch,  on  obtiendrait  pour  le  mot 
homme  le  mot  assyrien  ich  ou  anich,  très-semblable 
à  la  racine  sémitique.  M.  Lôwenstern  a  déjà  remar- 
qué ces  deux  faits,  mais  il  croit  pouvoir  tirer  le 
même  mot  anoch  dune  autre  forme  du  mot  homme, 
qui  se  rencontre  également  dans  les  inscriptions  tri- 
lingues. Mon  intention  n  est  pas  de  critiquer  son 
travail,  et  je  me  bornerai  à  faire  observer  que  l'at- 
tribution du  son  ch  au  caractère  fmal  de  cette  autre 
forme  du  mot  homme ,  aurait  pour  conséquence  de 
forcer  cet  auteur  à  abandonner  sa  lecture  actuelle 
du  nom  de  Xerxès.  Cest  ce  que  je  démontrerai  en 
parlant  du  caractère  ^,  et  je  ferai  voir  en  même 
temps  combien,  avec  nos  moyens  actuels,  lanalyse 
de  ce  nom  propre  est  difficile. 

Toutes  les  suppositions  que  je  viens  de  faire  sont 
bien  séduisantes  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
sont  de  pures  suppositions,  et  je  ne  les  ai  exposées 
que  pour  recueillir  les  moindres  indices;  je  n*en 
suis  pas  moins  disposé  à  croire  que  les  signes  >^^, 
^  ^  et  >_.^T  sont  des  voyelles .  et  j  espère  pouvoir 
le  démontrer.  Mais,  pour  le  moment,  revenons  aux 
faits  matériels. 

Ces  trois  derniers  caractères  se  trouvent,  comme 
je  Tai  dit,  dans  les  inscriptions  trilingues;  dans  ré- 
criture babylonienne,  on  ne  trouve  pas  le  signe 
>^^.  Quant  au  signe  ^^.^T.  je  crois  fy  voir  sou- 
vent, mais  modifié  ainsi  ^^ ,  forme  qui  a  une 
analogie  évidente  avec  ma  variante  ^_^^T.  Je  doute 
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d'autant  moins  de  la  justesse  de  ce  rapprochement , 
que ,  dans  Finscriptibn  de  la  Compagnie  des  Indes , 
on  voit  à  chaque  instant  ce  signe  babylonien  associé 
aux  caractères  J^  et  t-^  ,  comme  cela  a  lieu  dans 
mes  inscriptions ,  poxu:  ^  ^T ,  ou  son  équivalent 
^^_^^T.  Je  retrouve  donc  dans  cette  inscription  ce 
que  je  regarde  comme  le  pronom  de  la  troisième 

personne  y  car  les  groupes  babyloniens  J^  ^^  ou 

^^  ►^ ,  me  semblent  correspondre  tout  à  fait  aux 
groupes  ninivites  Jï  ►-ni^J  ou  6^^     ^..^^T. 

Quant  à  l'écriture  assyrienne  de  Van,  c'est  au 
contraire  le  signe  ^.^^T  qui  y  manque ,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  caractères  >^^  et  ^  ^  sont 
beaucoup  plus  fréquents  que  dans  mes  inscriptions. 
Je  n'ai  pas  pu  par  conséquent  y  retrouver  mon  pro- 
nom ordinaire  t-^  ►-^^T  »  °^^**  ^^  P^^^  Y  ^^^  rem- 
placé par  le  groupe  t^^  ►»!  '  ^^  ^^  rencontre 
souvent.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  voir  une  différence 
réelle  dans  la  forme  du  premier  signe ,  car  si  à  Van 
on  trouve  constamment  t^P^ .  ce  signe  à  Khorsabad 

se  substitue  indifféremment  à  t-^  .  Ces  deux  formes 
sont  tout  à  fait  équivalentes ,  comme  le  prouvent 
mille  exemples. 

Parmi  les  variantes  du  signe  ^  ^  ,  il  y  en  a  une, 
^  yy^ ,  qui  s'est  présentée  trois  fois ,  mais  qui ,  ce- 
pendant, peut  être  due  à  une  erreur  ;  il  est  possible , 
en  effet,  que  ladjonction  ou  l'oubli  de  la  portion 
aT  ait  causé  une  substitution  appaVcntc  de  ^  ^    à 
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aT  ;  ce  fait  n  en  mérite  pas  moins  l'attention , 


car  le  caractère  ^  ^^  est  la  lettre  initiale  du  nom 

d*Hystaspe  ;  s'il  était  réellement  équivalent  à  ^  ^  , 

il  serait  impossible  de  faire  de  celui-ci  une  n,  eion 
serait  au  contraire  porté  à  en  faire  une  aspiration  ; 
aucune  autre  valeur,  en  effet,  ne  s  accorderait  avec 
1  équivalence  de  ce  caractère  ^  ^    avec  l'initiale  du 

nom  d'Hystaspe,  dune  part,  et  de  l'autre  avec  un 
signe  qui  se  trouve  au  milieu  du  nom  de  Xerxès, 
et  au  conunencement  de  celui  d'Artaxerxe. 

Je  n  ai  rencontré  quun  cas  de  la  substitution  de 
^j^    à  ^  ^  ;  par  conséquent ,  il  y  a  tout  lieu  de 

lattribuer  à  une  erreur  très-facile  à  commettre,  la 
différence  ne  consistant  que  dans  un  seul  clou. 
J  ai  ajouté  quelques  exemples  de  combinaisons 

dans  lesquelles  entre  le  signe  ^  ^  ,  remplacées  par 

d  autres  caractères.  Deux  fois ,  par  exemple ,  j'ai  vu 

substitués  à  ^^Tf  ^^►—  »  ^^^^  conduirait 


à  rapprocher  la  valeur  de  ^^►—  de  celle  de 
car  le  caractère  ^T"  qui  précède  est  certainement 
un  équivalent  de  ^^  »  ainsi  que  de  t^E  ^^  ^^  ; 
mais  il  ne  serait  pas  prudent  de  se  fier  à  ce  rappro- 
chement, car  il  s'agit  peut-être,  dans  ce  cas,  d'un 
mot  remplacé  par  un  autre  tout  différent.  A  cette 
occasion ,  je  dois  faire  une  remarque  que  j  am^ais 
du  faire  dès  le  commencement  de  ce  travail  ;  c'est 
qu'on  ne  doit  baser  la  certitude  d'une  équivalence 
que  sur  les  cas  où  un  seul  signe  on  remplace  fré~ 
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quemment  un  autre,  tout  le  reste,  d'ailleurs,  étant 
exactement  semblable.  Sans  cette  précaution,  on 
s'exposerait  à  regarder  comme  équivalents  des  signes 
qui  représenteraient  en  réalité  d autres  mots,  et  non 
pas  les  mêmes  sons  ;  en  changeant  un  mot  dans  une 
phrase ,  il  peut  y  avoir  équivalence  pour  le  sens , 
la  valeur  phonétique  des  caractères  étant  cependant 
très-différente. 

Une  seule  fois  j'ai  vu  T^ff  ^  yy  remplacé  par 
^  ^;ie  nen  ai  pas  moins  noté  ce  fait,  parce  que 
souvent  ce  dernier  signe  ^  ^  remplace  un  groupe 
très-remarquable  qui  se  trouve  au  commencement 
de  toutes  mes  inscriptions-,  cest  TT  ^  ►^^T-  ^^ 
dernier  de  ces  signes  est  certainement,  comme  nous 
Tavons  vu ,  l'équivalent  de  ^  ^  ;  par  conséquent,  il 
n'est  pas  étonnant  de  voir  un  seul  et  même  signe 
remplacer  à  la  fois  les  deux  groupes  J^ 

J'ai  vu  deux  fois  le  signe  tz^xx  T  en  remplacer 
trois  autres  ^  ^  ►«/^T  Tf  »  ^^  j'*^  vérifié  ce  fait  sur 
les  empreintes,  parce  que,  d'après  les  valeurs  atti'i- 
buées  ci -dessus  à  ces  derniers  caractères,  on  est 
tenté  d'y  chercher  le  nom  de  Ninive,  et  de  voir,  par 
conséquent,  mie  abréviation  de  ce  nom  dans  le  ca- 
ractère t^xt  T  ;  dans  aucun  de  ces  deux  cas ,  le 
prétendu  nom  n'est  précédé  du  déterminatif  ordi- 
naire des  villes  -^  ou  ►•^^. 
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26. 

J'ai  déjà  dit  que  les  signes  ^T  et  ^^Ëf  étaient 
tout  à  fait  équivalents,  et  je  ne  reviendrai  pas  là- 
dessus.  Deux  fois  seulement  j  ai  vu  paraître  M[  4  la 
place  de  ^T;  je  regarde  en  conséquence  cette  subs- 
titution comme  douteuse  et  comme  provenant  d'une 
confusion  possible  entre  les  deux  signes.  Dans  mes 
inscriptions,  en  effet,  les  deux  coins  obliques  a^ 
s'aUongent  souvent  comme  de  véritables  clous,  et 
il  devient  alors  facile  de  confondre  ^  avec  M  ; 
quoi  qu'il  en  soit ,  l'équivalence  de  M  avec  ^^B[  est 
certaine,  et  par  conséquent  ce  que  l'on  a  regardé 
comme  le  nom  de  la  Perse ,  dans  l'inscription  de 
Nakchi  Roustam ,  ne  peut  être  le  nom  de  cette  con- 
trée ;  le  voici  :  ^T  ^^^^  t^TITT  *  ^^^  ^^^^  premiers 
signes  étant  homophones ,  il  faut  y  chercher  un  nom 
dont  les  deux  premières  lettres  soient  identiquesou 
tout  au  moins  semblables ,  comme  la  Babyionie  ou 
la  Susiane ,  par  exemple.  Le  second  nom  convien- 
drait mieux,  car  le  signe  tiITTT  ne  peut  être  une  /, 
mais  bien  plus  probablement  la  voyelle  oa  avec  ou 
sans  aspiration.  Le  but  de  ce  travail  n'étant  pas  la 
détermination  de  la  valeur  des  lettres,  je  ne  veux 
rien  décider  au  sujet  de  ce  nom  ;  mais  je  puis  assu- 
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rer  que  si  ^T  est  un  6  il  doit  en  être  de  même  de 

J*ai  fait  remarquer  Téquivalence  du  signe  aT  avec 
B ,  et  j'ai  dit  que  ce  dernier  contenait  le  premier, 

plus  trois  clous  horizontaux  ajoutés.  Il  est  singulier 
que  A^^y  soit  dans  le  même  cas  relativement  à  sa 
variante  ^^^;  il  y  a  à  peu  près  le  même  rapport 
entre 

aJ  et^      ou  J^ 
quentre 

Un  rapport  du  même  genre  s  est  montré ,  comme 
je  lai  dit,  entre  l'équivalence  de 


et 
et  celle  de 


et^^ 


Al 

J'appelle  l'attention  sur  ces  détails,  parce  que  les 
cas  où  l'on  peut  apercevoir,  dans  la  formation  des 
caractères  cunéiformes ,  quelque  trace  d'un  système 
sont  fort  rares. 

Le  caractère  ^T  se  voit  dans  l'écriture  assyrienne 
de  Van  aussi  bien  que  dans  celle  de  Babylone. 

27. 
28. 
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Je  place  à  la  suite  Tun  de  lautre  les  paragraphes 
a  7  et  38,  pour  que  le  lecteur  puisse  voir  que  les 
signes  ^T —  et  ^T^—  nous  offrent  la  même  difficulté 
que  nous  ont  déjà  présentée  les  signes  aT^—  ^t 
aT — ;  sont-ce  des  formes  différentes  dun  seul  et 
même  caractère ,  ou  sont-ce  des  caractères  différents 
en  réalité ,  mais  qu  une  forme  assez  semblable  a  pu 
faire  confondre  souvent  entre  eux?  Je  n*ose  rien  dé- 
cider, mais  je  suis  porté  à  croire  à  une  différence 
réelle  entre  ^ —  et  ^T^— .  Pour  ces  deux  signes ,  la 
variante  aT^—  me  parait  positivement  provenir  de 
loubli  d'un  coin  oblique. 

Dans  récriture  assyrienne  de  Van  on  trouve  les 
caractères  ^T^ —  et  ^  \  dans  celle  des  inscriptions 
trilingues,  je  ne  trouve  que  l'équivalent  ^  ^;  enfin , 
dans  récriture  babylonienne,  je  vois,  outre  le  signe 
^T — ,  plusieurs  caractères  qui  me  semblent  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  S<J —  et  ^I^;  niais  je 
n*ai  pas  encore  assez  étudié  cette  écriture  pour  pou- 
voir affirmer  Tidentité  des  formes  ninivite  et  baby- 
lonienne. 

29. 
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tc;:f  H^=^-  v^ 


Rien  n'est  plus  fréquent  que  l'échange  de 

avec  aT  ou  T  ,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur 
l'équivalence  de  ces  signes;  les  formes  Tt^  et  T 
montrent  d'aiUeiu's  comment  s'opère  le  passage  de 
l'un  à  l'autre.  Le  caractère  aJ^^-  ,  au  contraire ,  ne 
s'est  présenté  qu'une   fois  conune  remplaçant  de 

,  et ,  en  conséquence ,  j'attribue  cet  exemple  à 
une  confusion  entre  <!►—  et  aT. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  les  cas  dans  les- 
quels ^^  est  remplacé  par  ^  ^'^  ou 

mais  il  ne  faut  pas  y  voir,  je  crois,  une  équivalence 
réelle  :  en  effet,  les  exemples  que  j'ai  remarqués  sont 
peut-être  des  abréviations  d'un  vethe  très-usité  et 
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qui  se  rencontre  dans  les  inscriptions  trilingues, 
cest  le  verbe  ^^  <^^^"  ►^W^  p^,  dont  la  signi- 
fication doit  être  hâiir  ou  protéger,  selon  la  manière 
dont  on  analyse  la  partie  assyrienne  de  ces  inscrip- 
tions. Ce  verbe  se  rencontre  souvent  dans  las  textes 
découverts  à  Khorsabad,  et  cest  dans  cet  assem- 
blage de  lettres  seulement  que  j  ai  vu  ^"  à  la  place 
<Je  ^  ww^  ou  de  ^  ^^  W.  Il  semble ,  en  effet ,  évi- 
dent,  quon.a  fait  souvent  usage  d'abréviations  dans 
les  inscriptions  assyriennes,  et  il  est  possible  que 
le  cas  dont  je  parle  en  soit  un  exemple  au  lieu 
d*étre  un  exemple  d  une  lettre  substituée  à  une  ou 
deux  autres. 

La  forme  ET  est  précisément  celle  sous  laquelle 

notre  caractère  "  est  quelquefois  gravé  à  Persé- 
polis.  On  en  a  un  exemple  dans  ce  même  mot  ^T"! 
^^►^  ^  YY^^^i  (Westergaard,  tab.  XIX,  lig.  19). 
Quant  aux  équivalents  y^  et  ^ ,   ils  sont  trop 

différents  de    "   pour    qu  on  puisse   soupçonner 

une  errexu:;  mais ,  comme  on  le  voit,  ils  sont  Irès- 
rares.  Le  second  ^^  est  cependant  remarquable ,  car 
c  est  le  b  du  systènae  ciméifonne  persan ,  et  on  en 
voit  certainement  le  rapport  avec  la  dernière  lettre 
du  nom  dHystaspe  ^J  ',  dans  le  système  assyrien. 
En  se  fondant  sm*  cet  exemple  de  ^  substitué   à 

^^,  pu  pourrait  voir,  dans  ce  dernier  groupe,  un 
b  ou  lin  v;  il  ny  aurait  alors  rien  d'étonnant  à  ce 
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qui!  parût  comme  équivalent  de  ^  rr^*  m^  ^^ 
la  première  lettre  du  nom  d*Hystaspe,  et  pourrait 
être  un  v  (Vistaçpa).  Je  fais  ce  rapprochement  sans 

y  attacher  aucune  importance  ;  le  signe  "  est  trop 
fréquemment  final  pour  avoir  pu  être  un  b.  Pour 
moi,  si  la  langue  assyrienne  est  réellement  une  langue 

sémitique,  je  serais  très-porté  à  faire  du  signe 

le  pronom  affixe  de  la  troisième  personne. 

Dans  les  inscriptions  de  Van,  le  type    "  ne 

se  rencontre  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit  représenté 
par  ^^,  ce  qui  est  possible;  les  équivalents  <T  ouT 
s  y  trouvent.  Dans  l'écriture  assyrienne  de  Persépo- 

lis,  le  signe    "  est  usité,  et  quelquefois,  comme 

je  lai  dit,  il  est  figuré  ainsi  ^,  si  ce  nest  pas  une 
erreur  du  copiste  ;  on  y  voit  aussi  aT  et  T.  Dans  l'é- 
criture babylonienne,  le  caractère  ^^  a  un  clou 

horizontal  de  plus  ^,.  comme  cela  a  lieu  pour 
presque  tous  les  signes  babyloniens. 

30. 


:^=::^jfT-^ 


J*ai  déjà  fait  remarquer  que  ce  clou  horizontal 
»—  est  une  abréviation  du  groupe  ^^  ►-^T»  ^® 
je  crois  être  le  pronom  de  la  troisième  personne.  Je 
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l'ai  vu  seulement  deux  fois  à  ia  place  defc:^  ►V^T' 
mais  cela  vient  probablement  de  ce  que  la  première 
de  ces  deux  formes  est  beaucoup  plus  fréquente  que 
Tautre  dans  mes  inscriptions.  Ces  deux  groupes, 
malgré  la  différenoe  du  premier  caractère ,  n  en  sont 
pas  moins  équivalents,  et  je  les  ai  vus  plusieurs 
fois  substitués  Tun  à  1  autre.  Beaucoup  d  autres  faits 
contribuent  d'ailleurs  à  prouver  qu'il  n'y  a  aucune 
différence  de  valeur  entre  les  deux  dispositions 
et  Kr^;  ainsi  : 

se  substitue  à  t^Tf , 
comme  ^JJ  à  t^J] 
et 


Dans  récriture  assyrienne  de  Persépolis,  le  clou 
horizontal  >^-  remplace  \  comme  dans  mes  inscrip- 
tions, le  mot  ^^  ►-/^T^  seulement ,  il  faut  remar- 
quer qu'à  Persépolis  notre  signe  t^^  est  presque 
toujours  figuré  ainsi  ^  &  .  En  comparant,  par 
exemple,  Rich,  tab.  XVIIl,  lig.  9,  avec  Wester- 
gaard,  tab.  XIV,  lig.  16,  on  verra  dans  le  premier 


et  d9ns  ie  second 


et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  groupes  qui  diffè- 
rent de  part  et  d'autre  appartiennent  à  des  mots 
précédents  et  réellement  différents,  car  ces  mots 

jx.  33 
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dans  ces  endroits,  sont  très-connus,  et  représentés 
chacun  par  des  assemblages  de  caractères  qui  se  re- 
trouvent ailleurs.  Dans  le  premier  cas,  c^est  le  veirbe 

^~f  "^\_  ^  %  fcS.'  ®*  ^^^^  ^®  second  un  verbe 
également  connu,  ^^  ^. 

La  même  équivalence  se  remarque  dans  les  ins- 
criptions XX^  de  Ricb  et  XP  de  Schub.  A  la  ligne  1 5 
de  la  pipmière,  on  a 

et  à  la  ligne  17  de  la  seconde 

•^  frgnf,  etc. 
Dans  Tun  et  Tautre  cas,  également,  les  deux  équi- 
valents sont  précédés  de  mots  bien  connus ,  en  sorte 
que  Ton  est  forcé  d  admettre  qu'ils  en  sont  bien  réel- 
lement séparés. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  le  clou  horizon- 
tal ^—  dans  récriture  assyrienne  de  Van,  mais  il  a 
été  employé  dans  celle  de  Babylone;  il  semble  même 
qu'il  y  vient  encore  comme  substitut  de 
mais  je  ne  puis  l'assurer. 

Le  signe  dont  je  parle,  > — ,  est,  selon  M.  Wes- 
tergaard,  usité  dans  l'écriture  cunéiforme  médique 
comme  marque  de  séparation  ou  comme  signe  indi- 
catif de  certains  mots.  Ne  serait-il  pas  possible  qu'il 
y  jouât  le  même  rôle  que  dans  mes  inscriptions? 

31. 
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32. 

J  ai  peu  d  observations  à  faire  sur  les  deux  para- 
graphes ci -dessus;  seulement,  le  changement  de 
forme  quon  remarque  entre  le  type  du  numéro  32 
et  la  seconde  variante  se  retrouve  dans  un  autre 
^\S^^  »  t^^^"  »  V^  souvent  est  figuré  ainsi ,  »pyS — . 
il  y  a  certainement  la  même  dégradation  entre 

-^*^  et  ^y  V- 
qu'entre  t^*""  ®*  t5**~' 

33. 

-y.T=:^.;^y.yi. 

Le  signe  ^^J  n*a  qu  une  vacianle ,  mais  etUe  est 
certaine.  C'est  un  signe  assez  commun ,  surtout  en 
composition,  et  il  est  pour  nous  intéressant  parce 
qu'il  fait  partie  du  nom  d^Ormuad ,  dans  les  toicrip- 
tions  trilingues.  H  s*y  trouve,  en  effet,  à  la  place 

33. 


•4-4 
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où  l'on  doit  s  attendre  à  trouver  la  voyelle  on ,  si  on 
lit  la  première  partie  de  ce  nom  aour  ou  hour;  voilà 
donc  déjà  un  motif  assez  plausible  de  donner  cette 
valeur  ou  à  notre  signe  ►— T^T;  mais  il  faut  remar- 
quer, en  outre,  que,  dans  le  système  cunéiforme  per- 
san, une  des  formes  de  la  lettre  m  est  très-voisine 
de  celle  du  caractère  dont  nous  parlons.  H  y  a 
peu  de  différence,  en  effet,  entre  ►T^T  et  ►-TyT;  or 
il  y  a  une  affinité  certaine  entre  les  lettres  m,  b,  v, 
w,  ou,  et  elle  était  telle  dans  1  écriture  cunéiforme 
médique,  que  le  nom  de  la  Médie  était  JVaâa  au 
lieu  de  Mada.  Une  confusion  pareille  entre  les 
mêmes  lettres  a  déjà  été  reconnue  par  plusieurs 
personnes  dans  le  système  assyrien ,  et  il  est  donc 
tout  simple  d  y  trouver,  comme  signe  de  la  voyelle 
ou,  le  signe  de  la  lettre  m  dans  le  système  persan. 
Il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  nouvelle  proba- 
bilité en  faveur  de  lattribution  du  son  ou  à  notre 
caractère  ►4-*!. 

Les  signes  *iJT4T  et  ►-T^T.  sont  très-propres  à  faire 
voir  cependant  que,  s'il  ne  faut  pas  rejeter  tout  in- 
dice tiré  de  la  similitude  de  forme,  il  ne  faut  pas 
non  plus  trop  s  y  fier  pour  en  déduire  une  simili- 
tude de  valeur.  Ces  deux  caractères,  en  effet,  sont 
disposés  de  la  même  manière  et  ne  diffèrent  que 
par  un  seul  clou,  et  cependant  jamais  ils  ne  sont 
substitués  1  un  à  Taotre ,  du  moins  dans  les  inscrip- 
tions sur  l'exactitude  desquelles  on  peut  compter. 

Barmi  les  exemples  de  substitution  que  j'ai  ajou- 
tés à  ce  type,  le  premier,  ►JJ^aJ^ = ►-^4y^ ,  est 


I 
i 
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peut-être  dû  à  une  erreur;  car,  en  général,  ces  deux 
groupes  sont  très-distincts  et  ne  se  remplacent  pas 
mutuellement.  Dans  le  troisième  exemple,  >^p^ 
pJJz=:^  •V>^4Y,  les  deux  groupes  ne  différent 
évidemment  que  par  la  disposition. 

L'équivalence  de  ^^►^^T  ^vec  ^^y»^  est  remar- 
quable ,  parce  que  ce  dernier  signe  est  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  d'Hystaspe;  la  gi*ande  différence  des 
caractères  ne  permet  pas  de  soupçonner  une  con- 
fusion ,  et  les  exemples  sont  assez  nombreux  pour 
mériter  l'attention.  Si ,  au  lieu  de  regarder  le  signe 
^^►^4y  comme  un  seul  groupe,  on  cherchait  à  le 
décomposer,  on  y  trouverait  la  voyelle  oa  p^^  pré- 
cédée des  quatre  coins  ^'^,  que  fon  peut  regarder 
comme  un  signe  d'aspiration ,  et  Ton  obtiendrait  la 
syllabe  hoa ,  qui  peut  très-bien  commencer  le  nom 
d'Hystaspe.  Cette  analyse  s'accorde  assez  bien,  d'une 
part,  avec  l'orthographe  de  ce  nom  propre,  et  de 
l'autre  est  une  probabilité  de  plus  en  faveur  <^e  la 
détermination  de  ►-TàT  comme  voyelle  oa,  et  de  ^^ 

comme  signe  d'aspiration. 

La  substitution  de  '^'^M^^  à  ^'^►^àJ  peut  prove- 
nir d'une  erreiu».  Ce  groupe  ^^M[]^,  tt^ès-fréquem- 

ment  figuré  ainsi ,  '^'^^""uT ,  est  souvent  final  dans 
mes  inscriptions. 

Deux  fois  ^^^4y  parait  à  la  place  de  ti^J]^, 
que  j'ai  trouvé  à  son  tour  substitué  au  coin  <  et 
même  au  signe  fedfTTT.  Ces  équivalents ,  ayant  pro- 
bablement à  la  fois  la  valeur  de  m  et  ou  ou  w,  c'est 
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une  raison  de  plus  pour  donner  un  son  équivalent 
à  notre  groupe  ^^^^^J-  Ce  dernier  serait  alors  la 
voyelle  ou,  plus  laspiration,  et  on  en  concevrait 
très-bien  la  substitution  à  la  simple  voyelle  ou. 

La  substitution  de  ^^  ^^^^T  ^  ^^ 
▼"^M     ^  est  assez  commune ,  comme  on  le  voit.  Xai 

déjà  montré,  au  numéro 8,  que  les  signes  initiaux  de 
ces  deux  groupes  sont  respectivement  équivalents, 

et  il  en  résulte  alors  que  ^-^^^T  v^M        le  sont 

aussi.  Cependant,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  tirer 
cette  conclusion,  car,  d'un  autre  côté,  j'ai  trouvé 

une  fois  t'^»^^  T     -  substitué  à  ^►Jnf4y,  et ,  dans  ce 

dernier  groupe ,  nous  voyons  paraître  une  r.  Faut-il 
voir  là  une  erreur  provenant  de  la  grande  similitude 
des  signes  ►-TàT  et  ►-TT^y,  ou  faut-il  y  voir  le  chan- 
gement dWe  r  finale  en  aspiration?  Jejie  me  charge 
pas  de  prononcer;  mais  je  crois  qu*il  vaut  mieux  at- 
tribuer le  fait  à  une  erreur. 

Le  signe  ►^^T  a  été  employé  dans  l'écriture  as- 
syrienne de  Babylone,  de  Van  et  de  Persépolis, 
aussi  bien  que  dans  celle  de  Ninive. 

34. 
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îtrf = Hfïï  »•  ï^  »— :^  »•  ^nr '• 

«Tai  réuni  ensemble  toutes  les  différentes  formes 
de  iV  pour  montrer  comment  les  équivalents  se  con- 
firment les  uns  par  les  autres.  La  plupart  de  ces 
substitutions,  d'ailleurs,  se  remarquent  aussi  dans  les 
inscriptions  trilingues ,  et  il  ne  peut  guère  rester  de 
doutes  sur  la  similitude  de  valeur  de  tous  ces  si- 
gnes,  si  on  en  excepte  t-^  TT,  dont  la  substitution 
a  pu  avoir  lieu  par  erreur.  Je  dois  répéter,  en  outre, 
que  je  n  ai  noté  que  les  exemples  pris  dans  les 
inscriptions  dont  le  contenu  est  exactement  sem- 
blable; je  n'en  ai  pas  moins  la  certitude  que  des 
exemples  pareils  se  rencontrent  à  chaque  instant 
dans  les  autres  inscriptions,  car  je  les  ai  copiées  trop 
souvent  pour  ne  pas  reconnaître  dans  les  textes  non 
comparables  les  mots  que  j'ai  vus  dans  ceux  que  je 
pouvais  comparer  mot  pour  mot.  Par  exemple,  je 
n'ai  marqué  qu'un  seul  cas  de  la  substitution  de 
Tjyf  à  ►TTT  6t  à  1^31;  j'en  ai  cependant  vu  beau- 
coup d'autres,  et  un,  entre  autres,  dans  un  nom 
de  pays  très-remarquable  : 

Â  la  place  de  ce  nom,  on  trouve  tantôt 

et  tantôt  i^zz  ^ZP,  -]^  -ÏÏ^T  &T  Tf  ïï 
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La  substitution  de  TTMf  à  »— ^^T  et  ►^^TT  se- 
rait très-remarquable  si  Ton  pouvait  s*y  fier,  car  ces 
deux  derniers  signes  sont  employés  indifféremment 
à  la  place  de  '^;  comme  celui-ci,  ils  précèdent 
les  noms  de  villes  ou  de  pays,  et  si  ces  signes  indi- 
catifs étaient  des  r  on  pourrait  y  voir  une  abrévia- 
tion du  mot  sémitique  ly,  viile.  Malheureusement, 
cest  une  seule  inscription,  qui,  comparée  à  deux 
autres,  m'a  donné  à  la  même  place  le  signe  Tf>^\ 
ce  nest  par  conséquent,  en  réalité,  qu'un  seul 
exemple  du  fait-,  et  il  est  très-permis  d'en  douter. 

Je  vais  maintenant  donner  des  exemples  de  la 
substitution  des  signes  précédents. 


Mm 
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;'^-ïï*t=::hih[ti'- 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  s]j^>stitulion  de 

^jji^T   à  ^f^  -^y^^  ^^m  ^'^ ^*®^  ^^®  ^^"^  ^^  "^"^ 

de  ville  dont  j  ai  parlé  en  commençant  ce  travail  ; 
il  ne  faut  pas  en  conclure  qu^il  y  ait  écpiivalence  de 
son,  puisque  les  deux  parties  de  ce  nom  peuvent 
être  des  mots  et  non  pas  des  lettre  ou  des  syllabes. 

( La  suite  à  un  ptjchain  numéro.) 
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des  livres  chinois,  par  M.  Stanislas  Julien. 


Noilice  sur  un  Traité  diinois  de  géographie  universelle,  publié 
en  iSià  >  à  Taide  de  matériaux  tirés  des  auteurs  chinois  et  euro- 
péens; par  M.  Stanislas  Julien. 

Suivant  Kiaproth  (  Mémoire  sar  la  boussole,  p.  i  ti  9) , 
le  premier  usage  des  planches  stéréotypes  en  bois. 
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remonterait  au  milieu  du  x' siècle  de  notre  ère.  «  Sous 
]e  règne  de  Ming-isong ,  de  la  dynastie  des  Thang 
postérieurs,  dans  la  deuxième  des  années  Tcliang- 
hing  (932  de  J.  C),  les  ministres  Fong-tao  et  Li-yu, 
proposèrent  à  Tacadémie  Koue-tsen-kien  de  revoir 
les  neuf  King  (livres  canoniques),  et  de  les  faire 
graver  sur  des  planche^  poup  les  imprimer  et  les 
vendre.  Uempereiur  adopta  cet  avis;  mais  ce  ne  fiit 
que  sous  Tempereur  TTiaï-tsou,  de  la  dynastie  des 
Tcheau  postérieurs,  dans  la  deuxième  des  années 
Kouang-chun  (en  962),  que  la  gravure  des  plan- 
ches des  neuf  JJLin^  (ou livres  canoniques)  fut  ache- 
vée. On  les  distribua  alors,  et  ils  eurent  cours  dans 
tous  les  cantons  de  lempire.  » 

M.  Klaproth  fait  observer  que  «  Timprimerie ,  ori- 
ginaire de  Chine ,  aurait  pu  être  connue  en  Europe 
environ  cent  cinquante  ans  avant  qu  elle  n  y  fût  dé- 
couverte ,  si  les  Européens  avaient  pu  lire  et  étudier 
les  historiens  persans;  carie  procédé  de  l'impression 
employé  par  les  Chinois  se  trouve  assez  clairement 
exposé  dans  le  Djemmaa  ei-tewarikh  de  Râchid-ed- 
din ,  qui  termina  cet  immense  ouvrage  vers  Tan  1 3 1  o 
de  J.  C.  n 

Nous  ajouterons  que  FËurope  aurait  pu  connaître 
Timprimerie  huit  cent  soixante  ans  avant  quelle  ne 
fût  découverte  dans  nos  contrées ,  si ,  quelques  an- 
nées avant  le  commencement  du  vi*  siècle ,  elle  eût 
été  en  relation  avec  la  Chine.  Grâce  à  ce  procédé, 
quelque  imparfait  qu'il  fût  dans  l'origine,  il  eût  été 
possible  de  reproduire ,  à  peu  de  frais ,  en  nombre 
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immense,  les  chefs-d œuvre  de  l'antiquité  grecque 
et  romaine ,  et  d  en  préserver  un  grand  nombre  d'une 
perte  aujourd'hui  irréparable. 

Uusage  de  la  gravure  sur  bois,  pour  reproduire 
des  textes  et  des  dessins ,  est ,  en  Chine ,  infiniment 
plus  ancien  qu'on  ne  la  cru  jusqu'ici.  Noua  lisons , 
en  effet,  ce  qui  suit  dan^ TEncyclopédie  chinoise, 
Ke-tchi-king-youen,  liv.  XXXIK,  foi.  2  :  uLe  hui- 
tième jour  du  douzième  mois  de  ia  treizième  année 
du  règne  de  fVea-ti,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Soui  (l'an  5gZ  de  J.  C),  il  fut  ordonné,  par  un  dé- 
cret, de  recueillir  tous  les  dessins  usés  et  les  textes 
inédits ,  et  de  les  graver  sur  bois ,  pour  les  publier. 
Ce  fut  là,  ajoute  l'ouvrage  que  nous  citons,  le  com- 
mencament  de  l'imprimerie  sur  planches  de  bois; 
l'on  voit  qu'elle  a  précédé  de  beaucoup  l'époque  de 
Fong-ing-wang  ou  Fong-tao,  à  qui  l'on  attribue  cette 
invention,  vers  l'an  932.  » 

Cette  citation  se  trouve  reproduite  dans  une  autre 
Encyclopédie  chinoise,  intitulée  Po-t'ong-pien-lân , 
liv.  XXI,  fol.  10.  Suivant  un  autre  recueil,  intitulé 
Pi-tsang ,  l'imprimerie  sur  bois  prit  naissance  dès  le 
commencement  du  règne  des  5oiii  (58i  de  J.  C); 
elle  se  répandit  sensiblement  sous  les  Thang  (618 
à  90&),  prit  une  grande  extension  sous  les  cinq 
petites  dynasties  (907  à  960);  enfin,  elle  arriva 
à  sa  perfection  et  à  son  plus  grand  développement, 
sous  la  dynastie  des  Song  (960  à  1 278). 

Un  savant  chinois  du  milieu  du  xi^  siècle,  que 
j'aurai  l'occasion  de  citer  tout  à  l'heure ,  à  propos  des 
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types  mobiles,  ne  rapporte  pas,  ii  est  vrai,  la  date 
précise  de  Tinvention,  mais  il  la  fait  positivement  re- 
monter plus  de  quatre  cents  ans  avant  Fong-in- 
wang,  à  qui  beaucoup  d'écrivains  chinois,  et,  après 
eux,  plusieurs  savants  d'Europe,  ont  fait  honneur 
de  cette  découverte.  Il  est  même  permis  de  penser 
que  cette  invention  était  déjà  connue  et  en  usage 
avant  SqS,  puisqu'on  dit  que  lempereur  ordonna 
alors  d'imprimer  avec  des  planches  en  bois.  Si  c  eût 
été  un  art  tout  à  fait  nouveau,  on  n'eût  pas  manqué 
d'en  faire  connaître  l'origine  et  l'auteur. 

IMPRESSION    SUR    PLANCHES    DE    PIERRE   GRAViES 

EN  CREUX. 

La  découverte  de  ce  procédé,  qui  eut  lieu  entre 
l'invention  des  planches  stéréotypes  en  bois  et  celle 
des  types  mobiles  en  pâte  de  terre  cuite  ^  n'a  pas 
été  connue,  que  je  sache,  des  missionnaires  fran- 
çais, ni  des  savants  d'Europe. 

On  commença  d'abord ,  au  milieu  du  ii*  siècle  de 
notre  ère ,  à  graver  sur  pierre  des  textes  anciens , 
pour  en  maintenir  la  correction,  qu'altéraient  chaque 
jour  l'ignorance  ou  la  négligence  des  copistes;  mais, 
à  cette  époque  reculée ,  on  ne  parait  pas  avoir  en- 
core songé  à  faire  servir  ces  planches  gravées  à  re- 
produire et  multiplier  les  principaux  monuments 
de  la  littérature  chinoise. 

On  lit  dans  les  Annales  des  Han  postérieurs ,  bio- 
graphie de  Tsaï-yong  :  a  Dans  la  quatrième  année  de 
la  période  'Aï-ping  (i  yS  de  J.  C),  Tsaï-yong  présenta 
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à  i*enipereur  un  mémoire  dans  lequel  il  le  priait  de 
faire  revoir,  corriger  et  fixer  le  texte  des  six  livres 
canoniques.  Il  récrivit  lui-même  en  rouge,  sur  des 
tables  de  pierre,  et  chargea  des  artistes  habiles  de 
le  graver  en  creux.  On  plaça  ces  tables  en  dehors 
des  poites  du  grand  collège,  et  les  lettrés  de  tout 
âge  venaient ,  chaque  jour,  consulter  ces  planches 
pour  coiTiger  leurs  exemplaires  manuscrits  des  six 
livres  canoniques.  » 

Les  caractères  de  ces  textes  gravés,  étaient  écrits 
à  t endroit,  et,  par  conséquent,  n  auraient  pu  servir 
à  en  multiplier  des  copies,  puisqu après  Timpres- 
sion,  les  signes  chinois  seraient  venus  en  sens  in- 
verse. La  seule  destination  de  ces  planches  était,  on 
le  voit,  de  servir  à  conserver  Tintégrité  des  textes. 
Sous  plusieurs  dynasties  suivantes,  ces  mêmes  plan- 
ches furent  successivement  reproduites  et  copiées, 
tantôt  en  une  seule  écriture ,  tantôt  en  trois  carac- 
tères différents.  Les  historiens  nous  apprennent  qu*il 
était  accordé  un  an  aux  étudiants  pour  étudier  les 
six  livres  dans  chaque  écriture  ;  au  bout  de  trois  ans , 
ils  devaient  être  en  état  de  les  lire  coiu*amment 
sous  ces  trois  formes. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  TTiang 
(904),  que  Ton  commença  à  graver  des  textes  sur 
pierre ,  en  sens  inverse ,  pour  les  imprimer  en  blanc 
sur  fond  noir.  'Eou-yang-sian  s'exprime  ainsi  dans 
son  recueil  archéologique ,  intitulé  Tsi-koa-lo  :  u  Par 
suite  des  troubles  qui  eurent  lieu  sur  la  fin  de  la 
dynastie  des  Thang ,  Oaen-tao  ouvrit  les  tombes  im- 
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pénales ,  et  s'empara  des  livres  et  des  peintures  qu  on 
y  avait  renfermés.  Il  dépouilla  les  enveloppes  et  les 
rouleaux  de  for  et  des  pierres  précieuses  qui  les  or- 
naient ,  et  les  abandonna  sur  place.  De  là  vint  que 
les  manuscrits  autographes  des  hommes  les  plus 
renommés  des  dynasties  des  fVeï  et  des  TVin,  que  les 
empereurs  conservaient  précieusement,  s'égarèrent 
et  tombèrent  en  des  mains  indignes. 

Dans  le  onzième  mois  de  la  troisième  année  de 
la  période  Chan-hoa  (ggS),  Tempereur  Thaî-tsong 
ordonna ,  par  un  décret ,  de  graver  sur  pierre ,  et 
de  reproduire ,  par  la  voie  de  Timpression ,  tous  les 
manuscrits  de  ce  genre  qu'on  avait  pu  acheter  et 
recueillir.  On  les  imprimait  è  la  main  ^  sans  qu'elle 
fût  salie  par  Tencre.  » 

Dans  Tencyclopédie  intitulée  Tchi-pou-tsc-tchaî , 
on  a  reproduit  un  petit  ouvrage  en  deux  livres,  où 
sont  décrits  minutieusement  toutes  les  inscriptions 
antiques  et  tous  les  autographes  d*hommes  célèbres, 
qui  furent  imprimés  de  la  sorte  (  c'est-à-dire  en  blanc 
sur  fond  noir  ) ,  depuis  l'an  1 1  43  jusqu'en  1 2  43  de 
J.  C. 

*  L'auteur  veut  dire  qu  après  avoir  encré  la  pierre  et  y  avoir 
étendu  ie  papier,  on  passait  la  main  sur  le  revers  de  la  feuille  pour 
qu  elle  reçût  uniformément  l'impression.  Aujourd'hui  les  Chinois 
se  servent  d'une  hrosse  douce,  et  obtiennent  ainsi  un  tirage  plus 
régulier. 
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IMPRESSION  EN  TYPES  MOBILES  ENTRE    1  oâ  1    ET    lOtlQ 

DE  J.  C. 

On  lit  dans  le  Mong-khi-pi-tàn,  Mémoires  de  Tchin- 
kouo,  qui  fut  reçu  docteur  en  io56  de  notre  ère 
(liv.  XVm,  fol.  8;  Bibliothèque  ix)yale,  fonds  de 
Fonmfont  n*  3o&,  vol.  2  A)  : 
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<(  On  imprimait  avec  des  planches  de  bois  gravées, 
à  une  époque  où  la  dynastie  des  Thang  (fondée  en 
6i8)  n'avait  pas  encore  jeté  de  Téclat.  (Allusion  à 
remploi  des  planches  stéréotypes  en  bois,  sous  la 
dynatie  précédente.)  Depuis  que  Fong-ing-ouang  eut 
commencé  à  imprimer  les  cinq  Kings  (livres  cano* 
niques),  Tusage  s'établit  de  publier,  par  le  même 
procédé,  tous  les  livres  de  lois  et  les  ouvrages  his-* 
toriques. 

u  Dans  la  période  King-li  (entre  i  o/i  i  et  i  o^  9  |le 
J.  C.)»  un  homme  du  peuple  (un  foi^eron,  —  même 
oavrage,  liv.  XIX,  fol.  i&)  nommé  Pi-cking,  inventa 
une  autre  manière  d'imprimer  avec  des  planches  ap- 
pelées ho'pan  ou  planches  (formées  de  types)  mo- 
biles.  (Cette  expression  s'emploie  encore  aujourd'hui 
pour  désigner  les  planches  de  l'imprimerie  impé- 
riale qui  se  trouve  à  Péking,  dans  le  palais  ff^oa- 
ing-tien.)  En  voici  la  description: 


IX. 
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n  11  prenait  une  pâte  de  terre  fine  et  glutîneuse , 
en  formait  des  plaques  régulières ,  minces  comme 
les  pièces  de  monnaie  appelées  T^kn ,  et  y  gravait 
les  caractères  (les  plus  usités). 

(tPour  chaque  caractère,  il  faisait  an  cachet  (un 
type);  puis  il  faisait  cuire  au  feu  ces  cachets  (tes 
types)  pour  les  durcir. 

«n  plaçait  d'abord,  sur  une  table,  une  planche  en 
fer,  et  Tenduisait  d*un  mastic  (très-fosible)  composé 
de  résine,  de  cîre  et  de  chaux. 

«  Quand  il  voulait  imprimer,  il  prenait  un  cadre 
en  fer  (divisé  intérieurement  et  dans  le  sens  per- 
pendiculaire par  des  filets  de  même  métal ,  —  on 
sait  qae  le  chinois  s'écrit  de  haut  en  bas),  l'appliquait 
sur  la  planche  de  fer,  et  y  rangeait  les  types  en  les 
serrant  étroitement  les  uns  contre  les  autres.  Chaque 
cadre  rempli  (de  types  ainsi  assemblés)  formait  une 
planche. 

«Il  prenait  cette  planche,  rapprochait  du  feu 
pour  faire  fondre  un  peu  le  mastic  ;  puis  il  appuyait 
fortement  sur  la  <;omposition  une  planche  de  boi^ 
bien  plane  (cest  ce  que  nous  appelons  an  taqaoir), 
et,  par  ce  moyen,  les  types  (s  enfonçant  dans  le  mas- 
tic) devenaient  égaux  et  unis  comme  une  meule  en 
pierre. 

((S'il  se  fût  agi  d'imprimer  seulement  deux  ou 
trois  exemplaires  d'un  même  ouvrage ,  cette  mé- 
thode n'eût  été  ni  commode,  ni  expédttive;  mais 
lorsqu'on  voulait  tirer  des  dizaines,  des  centaines  et 
des  milliers  d'exemplaires,  l'impression  s'opérait  avec 
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une  vitesse  prodigieuse.  D'ordinaire,  on  se  servait  de 
deux  planches  en  fer  (et  de  deux  cadres  on  formes). 
Pendant  qu*on  imprimait  avec  Tune  des  deux  plan- 
ches, lautre  se  trouvait  déjà  garnie  de  sa  composi- 
tion. L'impression  de  celle-ci  étant  achevée,  lautre, 
qui  était  déjà  prête,  la  remplaçait  de  suite.  On  fai- 
sait alterner  ainsi  Tusage  de  ces  deux  planches,  et 
l'impression  de  chaque  feuille  de  texte  s  effectuait 
en  un  clin  d  œil  ^ 

«  Pour  chaque  caractère ,  on  avait  toujours  plu- 
sieurs types  semblables ,  et  jusqu'à  vingt  épreuves 
(vingt  types  répétés)  des  signes  (les  plus  fréquents 

tels  que)  Tj|l  jou,  J^  tchi,  ^^  ye,  etc.  afin  de  re- 
produire les  mots  qui  pouvaient  se  trouver  plu- 
sieurs fois  dans  la  même  planche.  Lorsqu'on  ne  se 
servait  pas  de  ces  doubles,  on  les  conservait  en- 
veloppés dans  du  papier. 

((  Les  caractères  étaient  classés  par  ordre  tonique, 
et  tous  ceux  de  chaque  ton  étaient  disposés  dans  des 
casiers  particuliers.  S'il  se  rencontrait,  par  hasard, 
un  caractère  rare  qui  n'eût  pas  été  préparé  d'avance , 
on  le  gravait  de  suite ,  on  le  faisait  cuire  avec  un  feu 
de  paille ,  et  l'on  pouvait  s'en  servir  à  la  minute. 

u  La  raison  qui  empêcha  l'inventem*  de  faire  usage 
de  types  en  bois,  c'est  que  le  tissu  du  bois  est  tantôt 

*  Les  Chinois  n'imprittiènt  que  deux  (Mges  à  la  fois,  sur  un  seul 
coté  du  papier,  qu'iis  plient  en  deux  avant  le  brochage.  La  partie 
blanche  qui  se  trouve  entre  les  deux  pages,  porte  ordinairement  le 
titre  de  Touvrage,  le  numéro  et  la  section  du  livre,  et,  plus  bas,  le 
chiffre  de  la  page  double. 

34. 
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poreux,  tantôt  serre,  et  qu*une  fois  imprégnés  d'eau, 
ils  auraient  été  inégaux,  et  que,  de  plus,  ils  se  se- 
raient agglutinés  au  mastic  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  être  enlevés  (pour  servir  à  une  nouvelle  compo- 
sition). Il  valait  donc  beaucoup  mieux  faire  usage  de 
types  en  pâte  de  terre  cuite.  Lorsqu'on  avait  achevé  le 
tirage  d  une  planche,  on  la  chauffait  de  nouveau  pour 
faire  fondre  le  mastic,  et  Ton  balayait  avec  là  main 
les  types,  qui  se  détachaient  d  eux-mêmes  sans  garder 
la  plus  légère  particule  de  mastic  ou  de  saleté. 

i(  Quand  Pi-ching  fut  mort,  ses  camarades  héritè- 
rent de  ses  types,  et  les  conservent  encore  précieu- 
sement. » 

On  voit,  par  ce  dernier  passage,  que  l'inventeur 
des  types  mobiles  en  Chine  n  eut  pas  d'abord  de 
successeur,  et  que  Ton  continua  à  imprimer,  comme 
auparavant ,  avec  des  planches  de  bois  gravées. 

Ce  retour  bien  naturel  à  lancien  mode  d'im- 
primer ne  tenait  certainement  pas  à  l'imperfection 
du  procédé  de  Pi-ching,  mais  à  la  nature  de  la 
langue  chinoise,  qui,  étant  dépourvue  d'un  alphabet 
formé  d'un  petit  nombre  de  signes,  avec  lequel  on 
pût  composer  toute  sorte  de  livres ,  mettait  l'impri- 
meur dans  la  nécessité  de  graver  plusieurs  fois  au- 
tant de  types  qu'il  y  a  de  mots  différents,  et  d'avoir 
(suivant  la  division  des  sons  en  cent  six  classes) 
cent  six  casiers  distincts ,  renfermant  chacun  un 
nombre  énorme  de  types  plusieurs  fois  répétés, 
dont  la  recherche,  la  composition,  et  la  distribution 
après  le  tirage,  devaient  exiger  un  temps  considé- 
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rable.  Il  était  donc  plus  aisé  et  plus  expéditif d'écrire 
ou  faire  écrire ,  comme  aujourd'hui,  le  texte  qu'on 
voulait  imprimer,  de  coller  ce  texte  sur  une  plandie 
en  bois ,  et  d'en  faire  évider  au  burin  les  parties  blan- 
ches. Depuis  cette  époque ,  jusqu'à  nos  jours ,  les 
imprimeurs  chinois  ont  continué  à  imprimer  avec 
des  planches  en  bois,  ou  avec  des  planches  stéréo* 
types  de  cuivre,  gravées  en  relief.  Mais ,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Khang-hi,  qui  monta  sur  le  trône  en 
i66a,  des  missionnaires  européens,  qui  jouissaient 
d'un  grand  crédit  auprès  de  ce  monarque,  le  déci- 
dèrent à  faire  graver  deux  cent  cinquante  mille 
types  mobiles  en  cuivre,  qui  servirent  à  imprimer 
une  collection  d'ouvrages  anciens,  qui  forme  six 
mille  volumes  in-A** ,  et  dont  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris  possède  plusieurs  parties  considérables 
(ï  Histoire  de  la  rnoW^oe,  en  soixante  livres;  Y  Histoire  de 
la  langue  chinoise  et  des  écriiares  des  différents  siècles,  en 
quatre-vingts  livres ,  et  ïHistoire  des  peuples  étrangers 
connus  des  Chinois,  en  soixante  et  quinze  livres).  Cette 
édition  peut  rivaliser,  poiu*  l'élégance  des  formes 
et  la  beauté  de  l'impression ,  avec  les  plus  beaux  ou- 
vrages publiés  en  Europe.  Quelques  années  après , 
on  commit  la  faute  ^e  faire  fondre  et  de  détruire 
ces  deux  cent  cinquante  mille  caractères  en  cuivre. 
Ce  fait  regrettable  nous  est  fourni  par  la  préface  d'un 
petit  ouvrage  sur  l'agriculture  {Tsan-sang-tsi-yao),  im- 
primé plus  tard ,  par  le  même  procédé,  dans  l'établis- 
sement typc^aphique  du  palais  impérial  appelé  fVou- 
ing-tien,  dont  nous  allons  parler  avor  quelque  détail. 
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Il  existe ,  dans  le  palais  impérial  de  Pé-làng ,  un 
édifice  appelé  Won-iag-ùen ,  où  Ion  imprime ,  chaque 
année,  un  grand  nombre  d'ouvrages  avec  des  types 
mobiles  obtenus,  comme  en  Europe,  à  l'aide  de 
poinçons  gravés  et  de  matrices. 

La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  plu- 
sieurs éditions  d  une  finesse  et  d'une  beauté  admi- 
rables ,  qui  portent  le  cachet  de  cette  imprimerie , 
dont  les  types  mobiles  ont  reçu  de  l'empereur  le 

nom  élégant  de  tsia-tchin ,  ^^  ^^Jv»  c  est-à-dire  perles 
assemblées. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  exposer  les 
motifs  qui  décidèrent  l'empereur  Khien-long  à  fonder, 
en  1776,  l'imprimerie  en  types  mobfles  du  palais 
JFou-ittg-tien.  Ce  monarque  édairé  ayant  rendu ,  en 
1773,  un  décret  pour  faire  graver  sur  bois  et  im- 
primer aux  fixais  de  l'état  dix  mille  quatre  cent 
douze  des  ouvrages  les  plus  importants  de  la  litté- 
rature chinoise,  un  membre  du  ministère  des 
finances,  nommé  Kin-kierif  considérant  qu'il  fau- 
drait un  nombre  énorme  de  planches  pour  impri- 
mer cette  vaste  collection  de  livres ,  et  que  les  firais 
de  gravure  seraient  immenses  ^  proposa  à  l'empereur 
d'adopter  le  système  d'impression  en  types  mobiles, 
et  lui  soumit  les  modèles  de  ces  types ,  disposés  sur 
seize  planches  et  accompagnés  de  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  la  gravure  des  poinçons 
en  bois ,  la  firappe  des  matrices ,  la  fonte  et  la  com> 
position. 
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Lemp^reur  approuva  ce  projet  par  up  décret 
«pécifd ,  et  ordonna  d'imprimer,  wvapt  )e  plan  de 
Kinrkien,  ce9  dix  loille  quatre  cent  doui^  ouvrages, 
dont  le  catalogue  descriptif  et  raisonné ,  publié  par 
ordre  impérial,  forme  xient  vingt  volumes  in-S"".  Ce 
précieux  ouvrage  existe  à  la  KbUothèque  royale  de 
Paris,  et  nous  y  avons  puîsé  (livre  XGII,  fol.  5o) 
les  détails  qui  précèdent. 

Dans  ces  derniers  temps,  rimprimerie  en  types 
mobiles  appelés  pci-ts^u  (ou  caractères  composés.)^  a 
fait  des  progrès  sensibles  en  Chine,  et  Ion  finira 
peut-être,  dans  un  avenir  prochain,  par  renoncer  à 
Tusage  des  planches  de  bois  gravées.  Nous  possédons 
à  Paris  plusieurs  grands  ouvrages  publiés  d'après  ce 
procédé ,  par  exemple  :  un  Traité  sur  fart  militaire 
{fVoa-AsietkheQU'pim)  en  3  4  vol.;  un  Dictionnaii^e 
tonique  des  noms  de  villes  (  Li-iai'tirli'ym'pien) ,  en 
i6  vol.  in^Â*;  une  Description  géographique  tiu 
globe ,  d'après  les  auteurs  chinois  et  européens  (  Hai' 
koué-thoa-tclù),  en  ao  vol.  in-li"*,  etc.  Ces  éditions,  il  est 
vra} ,  sont  loin  d  avoir  la  même  pureté  que  celles  qui 
sortent  des  presses  impériales ,  mais  elles  sont  fort 
nettes  et  beaucoup  plus  correctes  que  celles  qui  pro- 
viennent de  planches  en  bois ,  {es  auteurs  ou  les  édi- 
teurs chinois  aya^t  maintenant ,  conune  nous ,  l*ha- 
bîtude  de  revoir  les  épreuves  du  te^e  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  paraisse  tout  à  fait  exempt  de  fautes  ty- 
pq^phiques. 

Le  lecteur  nous  permettra  de  quitter  l'histoire  de 
l'imprimerie  en  Chine  pour  passer,  à  l'occasion  des 
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ouvrages  récemment  imprimés  en  types  mobiles,  à 
un  autre  sujet,  qui  se  rattache  plus  intimement  aux 
études  orientales.  On  sait  que  les  ouvrages  géogra- 
phiques des  Chinois ,  même  les  plus  étendus ,  édités 
par  ordre  impérial ,  ne  contiennent  que  des  rensei- 
gnements forts  maigres  et  la  plupart  inexacts,  sur 
la  géographie  des  états  ée  FEurope,  sur  leurs  pos* 
sessions  lointaines,  sur  leurs  relations  internatio- 
nales ,  leur  politique ,  leur  administration  et  leur 
histoire.  Cette  ignorance  où  était  la  Chine  de  la  po- 
sition et  de  la  puissance  des  nations  avec  lesquelles 
elle  entretenait ,  depuis  plus  d'un  siècle,  des  relations 
commerciales ,  a  accru ,  dans  ces  derniers  temps,  son 
mépris  pour  les  peuples  étrangers  et  la  violence  de 
ses  procédés  à  leur  égard.  Par  là ,  elle  n  a  pas  tardé 
à  allumer  contre  elle-même  un  foyer  de  haines  et 
danimosités,  qui,  surexcitées  au  dernier  point  par 
la  prohibition  de  lopium  et  la  saisie  d une  immense 
quantité  de  cette  drogue,  ont  fini  par  amener  la  guerre 
anglo-chinoise. 

Un  personnage  éminent ,  du  nom  de  Lin,  IXXC , 

gouverneur  des  deux  provinces  de  Kouang-tong  et  de 
Kouang-si,  à  qui  Tempereur  avait  donné  les  pouvoirs 
les  plus  étendus  pour  la  répressiîon  du  commerce 
d  opium ,  et  que  ses  démêlés  avec  le  capitaine  EUiot 
ont  rendu  célèbre  en  Europe,  eut  Tidée  de  com- 
battre les  étrangers  par  les  étrangers,  c est-à-dire  en 
empruntant  aax  étrangers,  pour  les  vaincre  eux-mêmes» 
les  inventions  et  les  perfectionnements  de  la  science  mo- 
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derne ,  qn,aa  point  de  vue  mUUaire ,  kû  paraissaient  les 
rendre  supérieurs  aux  Chinois.  Il  jugea  que  pour  don- 
ner aux  Chinois  des  idées  plus  exactes  de  la  puissance 
et  de  la  position  d^s  étrangers,  que  les  ouvrages 
chinois  leur  laissaient  ignorer,  il  était  de  la  plus 
haute  importance  de  recourir  aux  livres  mêmes  des 
étrangers ,  et  de  décrire ,  auss^  complètement  que  pos- 
sible ,  à  f  aide  de  matériaux  littéraires  fournis  par  eux , 
les  pays  qu'ils  habitent  •  ainsi  que  leur  commerce 
et  leur  industrie ,  de  dépeindre  leur  caractère  moral . 
et  de  donner  l'histoire  de  leur  politique ,  de  leurs 
lois  et  de  leurs  croyances  religieuses.  Il  s*entoura, 
en  conséquence,  de  tous  les  secours  nécessaires  pour 
faire  rédiger  un  vaste  traité  de  géographie,  en  vingt 
volumes  in-&^,  dont  nous  allons  décrire  le  contenu. 
Parmi  les  ouvrages  imprimés  en  types  mobiles 
que  nous  venons  de  citer  plus  haut ,  il  en  est  un  qui , 
par  la  nouveauté  de  sa  rédaction ,  puisée  en  grande 
partie  à  des  sources  quignorent  ou  dédaignent  en 
général  tes  écrivains  chinois,  mérite  une  notice  par- 
ticulière et  détaillée.  C'est  celui  qui  porte  le  titre  de 

Haî-koue-thoa-tchi ,  jm^  ^  |^  j^  ,  Description 
des  royaumes  maritimes,  avec  des  cartes;  composé 
en  types  mobiles  (paî-tsea,  jj|^  ^p  ) ,  par  Sie-tseu-yu, 

et  Yang-ching-nié  de  Pi-ling  (nom  d'un  arrondisse- 
ment et  d'une  ville  de  3*  ordre,  dépendant  de  TcKang- 
tcheoa-fou,  de  la  province  de  Kiang-nan).  L'auteur  de 
cet  ouvrage,  publié  dans  Tannée  Kia-ckin,  de  la  pé- 
riode  Tao'kouang  (  en  1 844 ) ,  se  nommait  Wéi-youen , 
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^Ig  j|^  9  de  Chao-Ung  (nom  d*iui  départenaent  et  de 
son  chef-lieu ,  province  du  Hou-nan) ,  et  était  pré^- 
dent  du  conseil  privé  de  rempereur.  On  lit,  derrière 
le  titre,  que  l'édition  a  été  imprimée  avec  d^s  planches 

de  perles  assemblées ,  ou  caractères  mobiles  :S5  ^^ 
4>^  9  dans  rétablissement  typographique  appelé 
KoU'wei-thang,  "Èf  ^  ^.  La  préface  est  datée  du 
1 2*  mois  de  Tannée  Jin-in,  Qa^  année  de  la  période 

Tao-koaang  (i8&a);  elle  fut  écrite  à  Yang-tcheou  jj& 
W  (dans  la  province  de  Kiang-nan] ,  trois  mois  après 

(foe  les  vaisseaux  des  étrangers  [les  vaisseaux  anglais) 
furent  sortis  dajleuve  Kiang  [Yang-tsea-kiang). 

Nous  y  lisons ,  dès  le  début ,  que  cet  ouvrage , 
composé  de  cinquante  livres ,  est  basé  : 

i""  Sur  la  description  des  quatre  parties  du  monde, 

(ppnnues)  des  barbares  de  TOccident  1^  ^^  ^^ 
\!S  fM  î^^  traduite  (en  chinois)  par  le  (par  0|rdre. 
du)  ehang-chou  (président  d*un  ministère)  tin,  XK, 

gouverneur  des  deux  Koaang  (du  Kouang-tong  et  du 
Kouang-si)  ; 

2^  Sur  les  mémoires  géographiques  des  annales 

chinoises  et  les  descriptions  des  iles  (Tao-tchi  ^ 

^  V  publiés  depuis  le  règne  des  Ming,  ainsi  que 

sur  les  cartes  des  pays  étrangers  B^  |^  et  les  écrits 

des  étrangers  ^  "^i  q«i  ont  paru  récemment 

(  c  est-à-dire  j  usqu'en  1 8  à  a  ) . 

Pour  ce  qui  regarde  les  pays  maritimes  du  sud- 
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est,  ajoute  ff^eï-youen,  tels  que  Vae-nan,  ou  Kiao- 
teki  (le  royaume  d'Annan),  Liriri,  ou  Tdteu-tcJimg 
^(Tsiampa),  Fou-nan  ou  Sien-lo  (Siam),  Tdàn-la  ou 
Tong-pou-tchal  (Gamboge),  iSîn-fcîa-po  (Singapour), 
Jeourfo ,  ou  Mouan-h'kia  (  Malacca  ) ,  Tcltoa-po ,  ou 
PiaO'kouê,  aujourdliui  Mien-tien  (Ava),  Po-lo  ou 
Wen-hn  (Bomëo),  Ko-tiiou-pa  (Batavia) ,  i4-f5Î  (Achin) , 
San-fo-tsi  ou  Kieoa-Kiang  (Palembang),  Méi-Mciu  (les 
îles  Moluques) ,  Ji-p^re  (le  Japon) ,  l'ouvrage  original 

pEf  7ff I  pf;  (Description  des  quatre  parties  du  monde) , 

a  été  augmenté  des  hifit  diiièmes. 

Quant  aux  royaumes  maritimes  du  sud-ouest, 
savoir,  finde  de  l'est,  llnde  du  sud  et  l'Inde  cen- 
trale ,  Pa-sse  (  la  Perse  ) ,  A-tan ,  A-lan ,  A-la-pi-a 
(l'Arabie),  Jourte-ya  (la  Judée),  pays  où  est  né  le  pa- 
triarche de  la  religion  du  maître  du  del  (Jésus-Chris^; 
Nan-Tou-lou-ki  (h  Turquie  méridionale);  fVen-toïk- 
sse-tan  (llndoustan),  Meng-kia-la  (le  Bengale),  Meng- 
moi  (Bombay),  Si-ton  (Geylan),  le  Kê-chi-nU-eal  (le 
Cachemire),  Siao-si-yang  ou  Li-oueï-ya  (l'Afrique), 
/-56  (l'Egypte),  A-mai'Sse'ni  (l'Abyssinie),  'Eou-lo  pa  ou 
Torsi^ang  (l'Europe),  Pourloa-ya,  Powituhya,  Pou^tou- 
eulya  (le  Portugal),  Ta-Ua-sang-koue  (ou  le  grand 
royaume  de  Luçon ,  appelé  aussi  Sse-pien-koué) ,  Si- 
pan-ya,  Chi-pan-ya,  I-sUpan-ya  (l'Espagne),  Ho-lan 
(la  HoUande),  Mi-eul-ni-gin  (la  Belgique),  Fo-lan-si 
(la  France),  I-ta-U  (lltalie),  Ya-ma-nî,  Ji-ealrman, 
A»ti-man  (l'Allemagne),  'Eka-saï-ti-li-'ao  (Aastria,  l'Au- 
tridie) ,  Han-ya-U  ou  Pe-e-mehe  et  Pan-na-li-a  (  la 


524  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Bohême),  Po-lan,  Po-lo-ni  (la  Pologne),  SomMn  (ja 
Suède),  Na-oaeî  (la  Norwége),  Ling-he ,  Da-ni ,  Ing- 
U-ma-lou-kia  [le  Danemark),  Sotu-cha-lan  (Switzer- 
land — la  Suisse ) ,  Paa-hu-sse  ou  Po-lo-ssé  (la  Prusse) , 
Nge-li-si  (la  Grèce),  Ing-kie-K  (F Angleterre),  Lantan 
(London — Londres) ,  Sse-ko-lan  (Scotland,  TEcosse), 
Aï-lan-tao  (Fliiande),  louvrage  original  a  été  aug- 
menté des  six  dixièmes. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  royaumes  qui  ap- 
partiennent à  la  mer  du  Nord,  savoir  :  Tong- o-lo-sse 
(la  Russie  orientale),  Si-o-lo-sse  (la  Russie  occiden- 
tale), 7a-'o-io-55e  (la  grande  Russie),  Siao-'o-lo-sse  (la 
petite  Russie),  Nart-'o-lo-sse  (la  Russie  méridionale), 
Si-si-pi-li-ya  (la  Sibérie  occidentale),  Toa-mca-sse  (le 
gouvernement  de  Tomsk  ) ,  Ko-we-U ,  lisez  To-toeM 
(le  gouvernement  de  Tobolsk),  Tong-si-pi-U-ya  (la 
Sibérie  orientale  ) ,  Ya-kou-sa  (  Yakoustk  ) ,  Kan-tchor 
kia  (le  Kamtchatka)  ; 

Et  pour  ceux  qui  appartiennent  à  la  grande  mer 
occidentale  extérieure ,  Wcâ-ia-si-yang,  savoir  :  Afe-K- 
kia  (l'Amérique),  Mesi-ko  (le  Mexique),  Tdà-U  (le 
Chili),  Po-loa  (le  Pérou),  Pesi-eal  (le  Brésil),  etc. 

Uénumération  qui  précède  doit  être  de  quelque 
intérêt  pour  les  géographes  et  les  sinologues ,  en  ce 
qu  elle  ofire ,  quoique  sommairement ,  le  cadre  des 
contrées  qui  y  sont  décrites ,  et  leur  fournit  aussi  la 
correspondance  géographique  d  un  bon  nombre  de 
noms  anciens  et  modernes  dont  ils  né  sauraient  où 
trouver  la  synonymie.  Mais ,  si  nous  nous  arrêtions 
là ,  cette  liste  aride  de  noms  propres  de  lieux ,  ne  don- 
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nerait  qu'une  idée  imparfiadte  de  1  ouvrage  et  de  Tes- 
prit  dans  lequel  il  a  été  rédigé. 

Il  est  accompagné  d*un  volume  de  cartes  géogra- 
phiques \  dont  plusieurs  portent  les  degrés  de  lon- 
gitude et  de  latitude.  Ces  cartes,  ainsi  que  la  map- 
pemonde qui  les  précède,  ont  été  rédigées  d après 
celles  des  missionnaires  jésuites,  Li-tchi  (Mathieu 
Ricci) ,  'Aî'chi  (  Julio  Aleni) ,  et  Nanrchi  ou  NaorkoaU 
jin  (Werbiest),  et  des  géographes  anglais  les  plus 
modernes.  En  voici  Tindication  : 

i""  Carte  horizontale  des  royaumes  maritimes  en 
li  feuilles,  comprenant  :  A ,  F  Asie  (la  mer  du  sud-est, 
la  mer  du  sud-ouest,  la  mer  du  nord)  ;  B,  l'Afrique  ; 
C,  TËurope;  D,  1* Amérique.  Ces  cartes  sont  accom- 
pagnées, ainsi  que  celles  qui  suivent,  dune  notice 
géographique  ; 

2^  Carte  des  royaumes  baignés  par  la  mer  du  sud- 
est,  avec  les  noms  anciens  (blancs  sur  fond  noir)  et 
les  noms  modernes  correspondants  (noirs  sur  fond 
blanc)  ; 

y  Carte  semblable  des  cinq  Indes,  baignées  par  la 
mer  du  sud-ouest , 

&**  Carte  semblable  de  TAfrique ,  appelée  le  pays 
de  la  petite  mer  de  louest  ( Siao-si-yang )  ; 

S""  Caite  semblable  de  l'Europe,  appelée  le  pays 
de  la  grande  mer  occidentale  {Ta-si-yang).  On  fait 

'  Ces  cartes  paraissent  imprimées  avec  des  planches  de  bois.  Il 
faudra  que  Timprimerie  en  caractères  mobiles  se  perfectionne  en- 
core beaucoup  en  Chine,  pour  quon  réussise  k  l'employer,  comme 
Ta  fait  chez  nous  M.  F.  Didot ,  à  la  publication  des  caries  géogra- 
phiques. 
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observer  en  note ,  à  la  fin  de  cette  carte ,  qu*on  ne 
donnera  pas  de  nouveau  ia  carte  de  rAmérique, 
parce  que  les  noms  géographiques  de  cette  vaste 
contrée,  ont  subi  peu  de  changements  ; 

6**  Carte  du  Si-ya,  ou  des  pays  situés  à  l'ouest  de  la 
Chine ,  pour  Tépocpie  des  Han,  des  fVeî  et  des  Thang, 
Les  noms  anciens  sont  inscrits  en  noir  sur  fond 
blanc,  au  milieu  d'une  sorte  de  cartoudie  hori- 
zontal; 

7*  Carte  des  mêmes  pays  pour  l'époque  des  fVet 
du  nord  ; 

8*  Carte  des  mêmes  pays  pour  l'époque  des  Thang; 

9**  Carte  des  frontières  occidentales  et  septeft- 
trionales,  pour  l'époque  des  Youen  ou  Mongols  de 
Chine  ; 

1  o"*  Carte  du  Japon  ; 

1 1"*  Carte  du  royaume  d'Annam  ; 

1  !%''  Carte  des  possessions  hollandaises  dans  la  mer 
du  sud,  Batavia,  etc. 

iS""  Carte  des  trois  royaumes -unis  de  l'Angle- 
teiTe  ; 

1 U''  Carte  de  la  Russie  ; 

1 5*  Carte  de  l'Amérique  ; 

1 6**  Carte  de. la  Russie  d'après  le  I-yu-h,  ou  rela- 
tion d'une  ambassade  chee  les  Toui|[outs  réfugiés  en 
Russie  (cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  par  sir 
G.  Th.  Staunton). 

17"  La  dernière  carte  (feuillets  S-ig),  intitulée: 
Yoaen'haï-ts'ioueththou  (carte  complète  des  mers  qui 
baignent  les  continents),  parait  tirée  du  petit  ou- 
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vrage  géographique  Haï'koaé'Oaen-kien'lo ,  dont 
M.  Klaproth  a  donné  autrefois  lanaiyse  dans  le 
Journal  asiatique  de  Paris. 

La  partie  de  l'ouvrage  la  plus  intéressante,  à  notre 
point  de  vue ,  est  le  livre  XVII ,  où  Fauteur  fait  con- 
naître ce  qui  nous  reste  des  anciennes  relations  de 
voyages  dans  Tlnde.  Il  reproduit  en  grande  partie 
le  texte  de  Fa-hm,  intitulé  Fo-haae-ki^  ou  Mémoire 
sur  les  royaumes  de  Bouddha  (ce  voyageur  partit 
de  la  capitale  dans  la  a*  année  de  la  période  Long- an 
des  Tsiii,  898  de  J.  G.);  la  relation  du  voyage  du 

Sainaiiëen  Hoex  -  sen^  ^ ,  ^^  ^   jÛj^  ,  commencé 

dans  la  première  année  de  la  période  Ghin-honçï 
des  Wéi  da  nord  (5 1 8  de  J.  C). 

fVeî'youan  analyse  ensuite,  eh  vingt-six  pages  de 
petit  texte,  les  565  pages  de  la  grande  et  importante 
relation  de  Hioaen-thsang ,  qui  parcourut  et  visita, 
entre  ôag  et  645  de  J.  C,  cent  trente  royaumes  de 
rinde,  et  les  décrivit,  tant  d'après  les  livres  indiens 
que  d après  ses  propres  observations,  en  insistant 
particulièrement  sur  les  monuments  de  la  religion 
bouddhique,  sur  la  position  respective  et  l'antago- 
nisme perpétuel  des  deux  grandes  sectes  rivales  (le 
bouddhisme  et  le  brahmanisme),  sur  les  hommes  qui 
y  ont  figuré  avec  le  plus  d'éclat,  et  enfin  sur  les  sys- 
tèmes, les  idées  et  les  livres  qui  s  y  rattachent. 

*  Cette  relation  se  trouve  dans  le  cinquième  livre  de  l'histoire 
des  Seng-kia-lan  (Sanghârâmas),  ou  temples  bouddhiques  de  Lo- 
yang.\\ oyez  la  collection  Tsin-iat-pi-chou,  Bibliothèque  royale,  fonds 
dé  Fountiont,  n*  394.) 
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L'auteur  nous  fait  connaître,  d'après  Touvrage  inti- 
tule :  Oa-tchouan-h,  ^  Jp  J^ ,  deFan-tch'ing'ta  ^ff 
cjr  -^r  ,  le  voyage  de  trois  cents  Samanéens  chi- 
nois, envoyés  dans  Tlnde,  en  964,  par  ordre  impé- 
rial ,  sous  la  conduite  de  ^^  SE  »  Khi-nie,  wersé  dans 

la  connaissance  du  Tripiiaka,  ou  des  trois  grands 
recueils  de  la  doctrine  bouddhique. 

Ce  religieux  revînt  en  Chine  en  977,  et  consigna 
dans  un  écrit  fort  court,  dont  fon  donne  f analyse, 
les  détails  de  son  itinéraire,  qui  occupent  ici  trois 
pages  en  petit  texte.  Nous  en  donnerons  plus  tard 
ta  traduction. 

Le  dernier  morceau ,  cité  par  l'auteur,  est  le  récit 
de  lexpédition  d'Hoalagoa  (entre  laSa  et  1359), 

publié  en  ia63  par  Lieoa-yeoa,  ^Q  ^j}»  ^^  ^^ 
titre  de  ^  ^  ^ ,  Si-isse-ki  (  Mémoire  sur  une 
expédition  ou  ambassade  dans  les  pays  à  l'ouest  de 
la  Chine).  Cette  relation  se  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mélanges  asiatiques  de  M.  Abel-Rémusat, 
pag.  1  73-185. 

Le  livre  XVII  est  terminé  par  divers  extraits  plus 
récents  de  l'époque  des  Ming ,  et  par  une  disserta- 
tion, en  deux  chapitres,  sur  le  cours  du  Gange. 

Dans  le  quatoraème  livre,  nous  trouvons  une 
description  abrégée  de  la  Perse  et  l'esquisse  de  son 
histoire  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  l'é- 
poque des  dernières  guerres  des  Russes  contre  la 
Perse.  On  est  assez  étonné  de  voir  figurer  dans  un 
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ouvrage  chinois ,  l'Assyrie  et  la  Babylonie .  Cynis  et 
Artaxercès ,  et  de  voir  les  dates  qui  se  rapportent  à 
ces  empires  délèbres  et  à  leurs  souverains ,  mises  ^n  ' 
rapport  avec  nos  calculs  chronologiques.  Dans  la 
partie  de  la  notice  qui  traite  des  faits  contempo- 
rains, on  n  oublie  pas  de  mentionner  Tassistance 
donnée  à  la  Perse  par  des  officiers  français,  que  notre 
gouvernement  envoya  pour  former  les  troupes  du 
Shah  à  la  tactique  européenne.  J'omets  des  obser- 
vations de  mœurs  et  d'usages  religieux  intéressants 
pour  les  Chinois,  mais  qui  n'ont  rien  de  nouveau 
pour  nous.  Il  est  curieux  de  lire  les  détails  relatifs 
à  la  littérature ,  aux  sciences  et  aux  croyances  des 
Persans.  En  voici  un  extrait  : 

'((  La  Perse  a  toujours  été  renommée  par  ses  pro- 
ductions littéraires.  Parmi  les  poètes  anciens,  on  cite 
Ho-feî'Sse  (Hafiz)  comme  le  plus  célèbre  ;  Sha-ti  (Saadi) 
a  excellé  dans  les  odes;  Fa-fm-si  (lisez  Fa-doa-si — 
Perdottsi) ,  dans  la  peintive  des  mœurs;  il  brille  sur- 
tour par  Téclat  de  soi>  style  et  son  talent  à  peindre 
les  passions. 

«Les  Européens  ont  traduit  ces  auteurs,  et  les 
lisent  avec  délices ,  parce  que  leurs  écrits  étincellent 
de  beautés  ravissantes.  Anciennement,  la  culture  des 
lettres  avait  perdu  de  bonne  heure  sa  force  et  son 
éeiat;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  les  souverains 
de  la  Perse  ont  montré  et  montrent  encore  une  haute 
estime  pour  ceux  qui  s'y  livrent  avec  succès.  Chaque 
jour,  le  monarque  a  près  de  lui  des  poètes  émi- 
nents,  et,  dans  une  circonstance  récente,  il  les  a 

IX.  35 
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vantéç  avec  chaleur  en  présence  de  l'ambassadeur 
anglais.  Dès  qu*une  pièce  de  vers  sort  des  mains 
d  un  poète  ^  il  lui  donne  une  pièce  d'or  pour  le  ré- 
compenser. L*étude  de  la  médecine  et  de  Tastrologie 
jouit,  auprès  du  prince,  de  la  même  estime  que  les 
belles-lettres.  Pour  chacune  de  ces  branches  de  sa- 
voir, il  y  a  des  professeurs  qui  comptent  un  grand 
nombre  d'élèves;  et,  chaque  année,  le  gouverne t 
ment  dépense,  pour  cet  objet,  de  trente  à  quarante 

mille  pong  ;^  (c'est-à-dire  poafiis  ou  livres  sterling, 

de  yScooo  à  1,000,000  de  francs).  C'est  pom*- 
quoi>  en  Perse,  beaucoup  de  gens  croient  à  1  as- 
trologie ,  et  prétendent  quelle  peut  procurer  les 
richesses  et  les  honneurs.  Mais  aucun  des  Européens 
ny  ajoute  foi.  Les  Persans  suivent  la  religion  mu- 
sulmane dont  ils  reconnaissent  pour  chef  AU.  Or  AU 
était  le  fils  aine  [sic)  de  Morho-me  (Mahomet),  et  en 
même  temps  son  gendre,  et  ils  regardent  la  doctrine 
d'Alî  comme  lui  ayant  été  directepient  transmise  par 
Mahomet.  Les  Turcs  et  les  A-tan  (Arabes)  révèrent 
Clément  Mahomet  ;  d'où  vient  donc  qu'ils  sont  en 
différend  (avec  les  Persans),  et  qu'ils  entretiennent 
une  lutte  perpétuelle  qui  en  a  fait  des  ennemis 
acharnés?  Il  y  a  des  auteurs  qui  disent  que  bien 
qu'Ali  ait  reçu  sa  doctrine  de  Mahomet ,  il  y  a  beau- 
coup de  points  où  il  est  en  contradiction  avec  lui. 
De  sorte  que  les  Arabes  et  les  P^vans,  qui  font 
chacun  découler  leur  religion  d'un  chef  particulier, 
n'ont  pas  tardé  à  former  deux  sectes  distinctes.  » 
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Le  livre  XV  contient  un  abrégé  de  THistoire 
sainte,  ^inscription  de  Si-'ait^ûa,  relative  à  fiiiCro- 
dtaotion  dii  chnslianiMtte  en  Chine,  en  ian  78^  d« 
J.  €. ,  un  «xamen  tie  là  légion  du  mettre  du  ciel 
(la  religion  chrétteone),  et  Tanalyse  des  prinoî{>aux 
traités  philosophiques  etTeligîeux ,  coni(>osés  par  des 
lussionnaires  jésuites. 

Le  livre  XLIII  présente  d  abord  le  tableau  dés 
différente  états  île  TËurope ,  etc.  avec  Tindication  des 
religions  dominantes.  En  voici  «pidfate  exemples  :  Fq- 
lait-si  (  France  ),  fcia-te4i4dao  (religion  catholique);;  Ing* 
Me-lî4coue  (Ai^eteire),  po-Io4e-sse-6ii^kiao  {religion 
protestante);  Poa-ku'^seAcofot  (la  Prusse),  yeoa-kiào, 
jui£s;  loa-ti'lan,  luthériens;  fcia-le-lî^  catholiques; 
pO'-lo^se-te^Kài ,  proteâtanls  ;  Ta-'o-lo-sse  (Grande  Rus- 
sie), nfe-siikiao  (religion  grecque),  les  cinq  hordes 
de  la  nouvelle  frontière  de  la  Russie;  Maho-kod- 
kiao,  mafaométane,  etc.  Ce  livre  se  termine  paT  la 
comparaison  du  calendrier  chinois  et  du  calendrier 
européen. 

Le  livre  XLIV  est  consacré  à  lexpositàon  de  la 
chronologie  chinoise,  et  europëene,  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  jusqu'eil  1 8A 1 ,  comparée  au 
calendrier  et  à  la  chronologie  des  musulmans,  et 
enfin  à  fa;  discussion  de  Tépoque  du  Niivâna  de 
Boadha  ^àfyafnouni. 

Le  livre  XLV  contient  diverses  dissertations,  1  ""sur 
lés  cinq  parties  du  monde,  d'après  les  idées  des  Euro* 
péens ,  et  en  particulier  du  P.  fVethieri  (  en  chin<Ms 
Non-hoaJi'jin) ;  a*"  sur  le  mont  Kouen-ian  ou  Anéouta, 

35. 
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Le  livre  XLIX  est  intitulé  'Ao-men-ycaéi-pao , 
Gazette  ou  revue  mensuelle  de  Macao,  en  cinq 
chapitres,  qui  traitent,  i"*  des  affaires  générales  de 
la  Chine  et  des  travaux  des  Européens  sur  la  langue 
chinoise  ;  ou  diaprés  les  livres  chinois.  On  y  cite  di- 
vers sinologues,  dont  le  mérite  et  le  caractère  sont 
quelquefois  appréciés  avec  assez  de  justesse  ;  quel- 
quefois aussi  on  y  remarque  des  erreurs  singulières  « 
par  exemple  :  aPao-ti-a  (M*  Pauthier),  originaire  de 
Ye-ma-ni  (d'Allemagne),  maintenant  fixé  dans  le 
royaume  de  Fo-lansi  (France),  a  gravé  des  types 
mobiles  chinois;  des  hommes  de  Pou-hu-sse  (Prusse) 
ont, donné  aussi  de  l'argent  pour  laider  à  achever 
cette  entreprise.  » 

•  Il  s  agit  là,  évidemment,  des  Wpes  mobiles  chinois, 
*  gravés  par  M.  Marcellin  Legrand,  sous  la  direction 
de  M.  Pauthier,  d'après  l'exemple  de  Kiaproth,  qui, 
avant  lui ,  avait  fait  exécuter  un  corps  de  caractères 
chinois ,  composés  chacun  (lorsque  le  mot  n'est  pas 
formé  par  une  clef)  d'une  clef  séparée  et  du  groupe 
phonétique  qui  se  trouve  combiné  avec  elle.  L'assis- 
tance pécuniaire  de  la  Prusse  n'est  autre  chose  que 
l'acquisition  qu'elle  a  faite  d'une  fonte  de  ces  mêmes 
caractères. 

3^  Du  commerce  du  dié;  3"*  de  la  prohibition 
de  l'opium;  4**  de  l'art  militaire;  5*  du  caractère 
des  différents  peuples  étrangers. 

Ce  livre  est  terminé  par  une  dissertation  sur  le 
commerce  des  étrangers  avec  la  Chine. 

Le  L*  et  dernier  livre,  qui  forme  un  volume 


JUIN  1847.  533 

accompagné  ^e  figures  fort  exactes,  empruntées 
à  des  ouvrages  européens  «  traite  de  la  fabrication 
des  canons ,  de  Tart  de  les  pointer  à  l'aide  de  la 
trigonométrie ,  de  la  construction  des  afiuts ,  de 
la  fonte  des  boulets  de  tout  calibre ,  de  ybutillage 
nécessaire  au  service  des  pièces,  des  poulies,  cabes- 
tans, etc.  etc. 

La  dernière  partie  du  livre  est  destinée  à  faire 
connaître  divers  instruments  et  inventions  des  Euro- 
péens.  Nous  mentionnerons  particulièrement  Tusage 
de  la  boussole  (citée  plus  haut,  ibid.  comme  inventée 
par  les  Chinois),  des  cartes  nautiques,  des  téles- 
copes et  des  baromètres  ;  les  montres  et  les  horloges; 
les  boites  à  musique;  les  ballons,  appelés  bateaux 
du  ciel,  les  fusils  à  vent;  les  scies  mues  par  le  vent 
ou  leau,  les  moulins  à  vent  et  à  eau;  les  ponts  sus- 
pendus, connus  en  Chine  avant  de  Tétre  en  Europe 
(voy.  Tsin-Uîi'pi-choa ,  recueil  X,  tom.  I,  foli  8);  les 
microscopes ,  les  montres  à  répétition  ;  les  plumes 
et  les  calams  pour  écrire  ;  les  monnaies  européennes 

en  or,  en  argent  et  en  cuivre;  les  ho-tche  ^  ^^ 

^ chars  à  feu)  ou  locomotives  à  vapeiu*;  Timprimerie 
européenne,  les  journaux  quotidiens,  hebdoma- 
daires ou  mensuels;  les  livres  d'histoire,  de  géogra* 
phie ,  de  morale ,  d'astronomie  ;  les  cahiers  de  mu-  * 
sique,  etc.;  le  prix  des  livres,  les  bibliothèques 
particulières  et  publiques;  l'usage  du  même  alphabet 
chez  la  plupart  des  nations  européennes  et  la  diffé- 
rence de  leurs  langues  ;  les  lettres  romaines  (  capi- 
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taies  ) ,  h  nombre  des  sons  des  hrfigues  pariées 
en  Asie,  en  Amérique,  en  Europe  et' en  Afrique. 
L'ouvrage  est  terminé  par  une  notice  historique  et 
biogra|)hique  sur  le  célèbre  astronome  jésuite  7%an^ 

jihwang  *&  ^ê  ^  (Adam  Schaaï),  qui  arriva  en 

Chine  dans  la  deuxième  année  de  la  période  Tsong- 
tching  des  Ming,  (en  1629). 


NCTflCE 

II 

Sur  le  manUflcjcit  co^te-tbébaiu  intituié  :  La  Fidble  sa gmssu  l  *TTU- 

C*TK  CÔC^Ï2>  L  et  sur  la  publication  projette  du  teste  et 
de  la  traduction  française  de  oc  manuscrit. 


Lorsquie,  dans  les  siècles  voisins  du  commencement  de 
notre  ère,  les  doctrines  des  sanctuaires  du  vidl  Orient,  les 
dogmes  du  christianisme  et  ks  spéculaëons  de  la  philosophie 
groQqmie  se  trouvèsent  en  présence  à  Airaandrie  et  dans 
TAsie  occidentale ,  il  se  forma ,  de  ces  divers  éléments ,  une 
fuaon  qui  reçut  le  nom  de  gnosticisme.  Parmi  les  hommes 
qui  créèrent  ce  mouvement  religieux,  il  en  est  plusieurs  dont 
la  célébrité  a  traversé  les  âges ,  attestant  leur  érudition  pro- 
fonde et  la  haute  portée  de  leur  intelligence.  Tels  Airent 
Bardesane^et  BasilÛe  en  Syrie,  et  Valentin  en  Egypte,  tous 
trois  contempovams  du  setond  sièdo  de  notai  ère. 

Gomme  tous  les  chef»  des  écoles  gaostiqucs ,  ils  propa- 
gèrent leurs  doctrines  par  la  parole  et  par  des  écrits.  Mais ,  de 
toutes  ces  compositions  «  aucune  n'est  parvenue  jusqu*à  nous 
ou  n*est  encore  connue  du  monde  savante  On  a  présumé 
qu*elles  avaient  péri  à  l'époque  où  ces  théosophes  et  leurs 
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disciples ,  sou&  le  coup  des  prescriptions  rigoureuses  portées 
contre  eva,  par  la  l^slation  byzantine,  s'éteignirent  ou  dis- 
parurent dans  rOrient.  Leurs  ouvrages  n*onl  pw  être  jugés , 
jusqu'à  présent,  que  d'après  les  extraits  trèsKsoorts  que  nous 
en  ont  conseryés  les  pères  de  la  primitive  é^ae,  et  dans  la 
pire  condition  où  une  doctrine  puisse  se  présenter  aux  ap- 
préciations de  celui  qui  veut  la  connaître ,  c  esl-à-dire  par 
des  textes  morcelés  pour  les  besoins  de  la  discussion  dirigée 
contre  elle  par  ses  adversaires.  Sans  avoir  la  pensée,  un  seul 
instant,  de  mettre  en  parallèle  le  christianisme,  cette  rêvé- 1 
lation  de  Tétemdle  vérité,  avec  le  gnostidsme,  et  à  ne  ccmsi- 
dérer  ces  deux  institutions  que  sous  le  point  de  vue  humain , 
il  est  imposable  de  ne  pas  être  frappé  de  Timmense  infériorité 
de  celtti-ei  vis-à-vis  du  premier.  Le  gnostioisme,  en  aUiant,  par 
un  syncrétisme  monstrueux,  les  enseignements  de  FEvangile 
aux  anciennes  cosmogonies  orientales,  reportait  T humanité 
vers  un  p^sé  qui  ne  pouvait  plus  rien  pour  eHe  ;  le  christia- 
nisme, en  conviant  tous  les  hommes,  sans  diatinction  de 
races  ou  de  conditions ,  à  une  fraternité  umverselle,  en  ré- 
pudiant les  docU-ines  exclusives  des  religions  nationales  qui 
l'avaient  précédé,  recelait  en  soi  le  germe  de  ce  progrès  qu*îl 
a  si  merveilleusement  accompli. 

Les  écrits  apocryphes  de  l'Ancien  Testament  et  les  pseudo- 
Évangiles,  rassemblés  et  publiés  par  Alb.  FiMoiifls  et 
M. Thilo, laissent  apercevoir  quelques  traces  de  gnosticismc , 
mais  mêlées  à  des  légendes  dont  le  caractère  naif  et  quelque- 
fois puéril  montre  suffisamment  que  ces  compositions,  dans 
leur  rédaction  populaire,  ne  s'adressaient  qu'aux  plus  vul- 
gwes  adeptes.  Il  serait  donc  curieux ,  il  y  aurait  un  grand 
intérêt  à  retrouver  aujourd'hui  les  livres  qui  contenaient  l'en- 
seignement supérieur  etésotériquedes  fondateurs  des  grandes 
écoles  du  gnosticisme.  Si  les  littératiures  orientales  qui  se  sont 
développées  sous  l'influence  dirétienne,  eenune  le  syriaque 
et  l'arménien ,  étaient  l'objet  de  recherches  dirigées  vers  ce 
but,  dans  les  pays  qui  les  virent  naître  et  fleurir,  on  pourrait 
espérer  de  découvrir,  dans  la  portion  de  ces  contrées  qui 
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furent  éloignées  ou  en  dehor»  de  la  sphère  d'action  du  pou- 
voir impérial  de  Byzance,  des  monuments  originaux  ou  des 
versions  d*anciens  ouvrages  gnostiques  '.  Tout  porte  à  croire 
que  ces  monuments  durent  avoir  cours  parmi  uil  grand 
nombre  de  moines  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie ,  dont 
Tascétisme  apocalyptique  se  prétait  si  bien  à  ces  sortes  de 
spéculations ,  ]ors  môme  que  les  anciens  auteurs  ecdésias-  ' 
tiques  ne  confirmeraient  point  ces  inductions. 

La  jittérature  copte,  dans  laquelle  quelques  personnes  n*onl 
su  découvrir  que  des  pièces  liturgiques  insignifiantes,  est  une 
de  celles  que  Ton  pourrait  explorer  avec  le  plus  de  fruit,  sous 
]e  rapport  que  je  viens  d'indiquer.  Nous  voyons,  en  effet, 
les  Egiptiens ,  ce  peuple  au  génie  symbolique  et  contem- 
platif, conserver  le  même  esprit  dans  toutes. les  variations 
que  subirent  les  croyances  qu'ils  professèrent,  soit  sous  les 
Pharaons,  les  Lagides  et  les  premiers  empereurs  romains, 
soit  lorsque,  plus  tard,  devenus  chrétiens  et  personnifiés  dans 
cette  rénovation  par  Origène  et  saint  Cyrille,  ils  allèrent 
enfin  aboutir,  par  une  fatale  erreur,  à  la  doctrine  si  pro- 
fondément mystique  du  monophysisme,  c'est-à-dire  au  dogme 
d'une  seule  nature  en  J.  C.  Les  institutions  monastiques 
fondées  par  saint  Antoine  et  saint  Pakhome,  comme  une 
réaction  du  christianisme  pratique  contre  les  tendances  trop 
exclusivement  spéculatives  de  l'école  d'Alexandrie*,  furent 

'  La  liUëraturc  syriaque  a  fourni  un  contingent  précieux  à  ces  études 
par  le  livre  dont  nous  devons  la  publication  à  Matth.  Norbert ,  sous  le  titre 
de  Codex  Nazarœus  Uher  Âdand  appeUatas ,  5  vol.  in-i^MiOndini-Gotborum, 
1815-1817.  —  Les  ressources  que  cette  branche  des  études  orientales  pour- 
rait trouver  dans  b  littérature  arménienne  ont  été  déjà  pressenties  par 
Saint-Martin  dans  ses  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  1* Arménie , 
t.  I ,  p.  i3. 

.  *  Les  tendances  toutes  spûritualistes  de ,  Téoole  chrétienne  d* Alexandrie , 
au  sein  de  laqu^  se  dévdoppa  la  méthode  d^interprétation  allégorique  de 
rÉcrituie  sainte,  apparaissent  d'une  manière  bien  tranchée  lorsqu'on  le» 
compare  avec  Tesprit  essenlieUemcnt  rationaliste  de  Técole  d'Ântiochc.  Celle 
de  Conslantinople ,  créée  plus  lard ,  n'adopta  jamais  une  direction  systéma- 
tique et  uniforme;  elle  tint  le  milieu  entre  l'école  d'Alexandrie  et  celle 
d'Antioche.  F^c  caraclère  des  doclrines  de  ce*  trois  grands  centres  du  chris- 
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impuissantes  à  les  prémunir  contre  cet  excès  d'idéalisme 
auqud  leur  nature  lès  entraînait.  J'ai  uHHitré,  dans  un  opus- 
cule que  j*&i  traduit  du  copte ,  et  pubKé  sous  le  titre  de  Frag- 
menté dès  révélations  apocryphes  de  saint  Barthélémy,  combien 
les  doctrines  théosophiques  avaient  fait  de  progrès  dans  les 
monastères  de  la  Thébaîde.     * 

Par  un*  concours  de  circonstances  aussi  fortuites  qu'heu- 
reuses «  TAng^eterre  possède  aujourd'hui ,  dans  quelques- 
uns  des  manuscrits  coptes  que  renferment  ses  bibliothèques, 
les  plus  précieux  documents  pour  l'histoire  du  gnosticîsme  : 
i^  Le  livre  de  la  science  du  monde  invisible;  3"  Le  livre  du  grand 
Jjogos  (expliqué)  suivant  le  mystère  :Aeux  manuscrits  sur  papy- 
rus ,  rapportés  par  Bruce  et  conservés  aujourd'hui  par  ses 
descendants,  mais  dont  il  existe  une  copie  faite  par  Woide, 
parmi  les  papiers  qu'il  a  laissés  à  l'université  d'Oxford;  3^  la 
Fidèle  sagesse,  manuscrit  in-A*  de  3^6  pages ,  à  double  co- 
lonne, acquis  par  \e*British  muséum  de  Londres,  du  doc- 
teur Askew,  qui  l'avait  rapporté  d'Egypte.  Ce  manuscrit  est 
d*une  écriture  onciale,  dont  la  forme  pleine  et  carrée  atteste 
une  haute  antiquité.  Plusieurs  pages  offrent  aujourd'hui  des 
endroits  frustes,  mais  qui,  avec  quelque  attention  et  une 
connaissance  suffisante  de  la  langue  copte,  peuvent  encore 
être  restitués  avec  certitude  ;  6/*  le  Traité  des  mystères  des  lettres 
grecques,  petit  in-A*' de  a 36  pages,  écrit  dans  le  dialecte 
copte-thébain,  comme  le  précédent,  mais  fTune  date  plus 
récente,  puisque  le  texte  est  accompagné  d'une  version  arabe 
mise  en  regard.  Cet  ouvrage  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
bodléyenne  d'Oxford ,  et  son  titre  rappelle  le  système  gnos- 
tique  de  Marcus.  L'auteur,  qui  était  un  prêtre  nommé  Atasius , 
déduit' de  la  forme  des  lettres  de  l'alphabet  grec  et  de  la  signi- 
fication de  leur  nom  le  développement  des  dogmes  de  la 
création,  de  la  Providence  et  do  la  rédemption. 


tiauismc  primilif  a  clû  Ircs-bien  apprécia:  par  M.  Auguste  Ncaiidcn,  ilans  ^on 
ouvrage  intitulé  :  AUgemeine  Gcschichte  der  f  h  i>>  lichen  Reliijion  und  Kirche  . 
t.  F  et  II,  de  la  seconde  édition. 
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Le  manuscrit  de  la  Fidèle  sagesse,  dont  Woide  a  publié 
une  notice  très -abrégée,  a  été  signalé  par  cet  orientaliste 
conune  présentant  un  texte  dont  Tobscurité  donnait  lieu  à 
.des  difficultés  insurmontables.  L*évèque  danois  Fréd.  Mùnler, 
auquel  sont  dus  des  travaux  remarquaUes  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques,  en  fit  paraître  en  181  a,  à  Copenhague,  un 
extrait  où  il  a  réuni  sept  odes  qui ,  dans  ce  maBUscrit,  sont 
attribuées  a  Salomon.  C*est  sur  ce  fragment ,  qui  est  très- 
court,  que  le  traité  de  la  Fidèle  sagesse  a  été  jugé  par  tous 
les  savants  qui  se  sont  occupés  »  dans  ces  derniers  temps  « 
de  recherches  sur  Thistoire  du  gnosticismo*  Leurs  inductions 
sont,  je  puis  Taffirmcr,  diamétralement  opposées  à  celles  que 
suggèrent  la  nature  et  Vesprit  de  ce  monument  considéré 
dans  son  ensemble.  En  effet,  les  odes  de  Salomon  n  y  sont 
rapportées  que  comme  une  deces  citations  deVEcriture  sainte, 
sur  lesquelles  les  gnostiques  appuyaient  Texplioationde  leur» 
hypothèses,  en  dénaturant  le  sens  des  ajiteurs  sacrés.  Woide, 
qui  était  en  état  de  consulter  le  texte  original,  pensait  que 
notre  manuscrit  est  le  même  ouvrage  que  la  Fidelis  sufientia , 
qui  >  au  dire  de  Tertullien ,  avait  pour  auteur  Valentin.L*étude 
approfondie  que  j*en  ai  faite  me  porte  à  croire  que  cette 
opinion  est  loin  d'être  dénuée  de  fondement.  La  terminolo 
gie  du  système  dont  il  contient  Texposé  s  accorde  assez  bien 
avec  celle  des  théories  valentiniennes ,  telles  que  nous  les  a 
transmises  saint  Irénée;  avec  cette  différence,  néanmoins,  que, 
dans  le  livre  copie,  cette  terminologie  est  d'une  richesse  de 
développements  et  de  détails  que  le  plan  adopté  par  le  docte 
évéque  de  Lyon ,  dans  son  Traité  des  hérésies,  ne  comportait 
pas.  Les  preuves  sur  lesquelles  cette  identité  peut  être  fondée 
trouveront  place  dans  Fin  troduction  qui  doit  précéder  ma  tra- 
duction. D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  dans  cette 
discussion,  un  témoignage  de  saint  Irénée  (liv.  1,  ch.  11), 
qui  affirme  que  des  thèses  différentes  étaient  produites  et 
soutenues  dans  recelé  de  Valentin  :  d'où  il  résulte  que  les 
arguments  tirés  de  la  terminologie  valentinienne  comparée 
avec  celle  de  notre  manuscrit,  ot  mis  en  avant  pour  nier 
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TidenUlé  de  l'ouvrage  .copie  «k  de  k  Fidèk  sagesse  du  phi* 
losophc  alexandrin  «  ne  reposent  sur  aucune  base  solide. 

Le  système  des  émanations ,  la  doctrine  de  la  lunùèro ,  qui 
se  rencontrent  dans  toutes  les  cosoiogonies  orienlales,  et 
dont  rinde  oa  la  Qnidée  furent  le  foyer  primitif,  conslilnent 
le  fond  de  notre  livre;  mais  Tanh^onisme  entre  les  ténèbres 
et  la  lumière,  qui  est  si  profondément  marqué  dans  les 
croyances  de  la  Perse  ancienne,  et  la  dualité  des  principes 
opposés  du  bien  et  du  mal,  que  le  manichéisme  reflète  si 
lidâement,  n  y  apparaissent  nuUe  pari. 

Dons  ces  bauteiurs  dont  Tœil  ou  la  pensée  ne  saurait  sonder 
l'impénétrable  abîme,  réside  le  «Prenûer  de  tous  les  mys- 
tères.» irUJOpn  irT^«.fCTHp50K  TTlpO**';  «la 
Rn  de  toutes  les  fins,!  TT^Stim  ïrinsaTK  TKpO^ 
l&ÊkO?V^;  «le  Père  de  toute  paternité,  »  TTEICUT  JrTWK- 
TiltU^T  niM  ;   «Celui  qui  est  lui-même  sans  père,» 

^TtS-TCUp  ;  «l'Etre  que  l'on  n'adore  que  par  le  sitencc 
et^extase^et  duquel  découle  la  grande  lumière  des  lumiè- 


'  Bfs.  fol.  7,  oai,  tt;  fot.  io«  col.  b,  d;  fol  1 1,  col.  b. 

*  Ihid.  fol.  1,  Got  b  ;  fol.  3 ,  ooi.  b  ;  fol.  1 5o ,  col.  a. 
'  Ihid.  fei.  1^9,  col.  à\  ftà,  i56,  ool.  b. 

*  fbid.  fol.  90,  col.  d;  feï.  91,  passim. 

*  Cot  le  %p6apj(il,  le  Jtpoitéxcùp  du  tystème  de  Vatentia,  tel  que  nous 
Ta  fiât  ooniMftxe  saint  Irénée  (  Traité  des  hérétiet,  Kv.  t,  chap.  1**) ,  TÊtre 
que  tes  gnoftiqaes  désignaient  généralement  sons  le  nom  db  Pèn  ineanna , 
mm^  iy^mato^  ai  q«e  Maraion,  d'apiis.  le  t^ttoignago  dTiw  aotcw  armé- 
nien du  v"  siècle ,  Esnig ,  nommait  Vlncomm ,  nmmgu.  Dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Bèjttialion  du  hérùiu,  irtiir  auquiUi^mg^  on  lit  an  IV*  livirc,  qpi  a 
pour  objet  spécial  de  combattre  les  mardonites ,  le  passage  saivant  que  je 
traduis  sur  le  teite  arménien  publié  en  1896,  à  Venise,  par  les  PPi  Hekbita- 
ristes:  «Mardon,  dans  son  égarement,  introduit  des  doctrines  étranges  contre 
leXKeuderÉcrîture ,  en  admettant  la  matière  essentiellement  ooeiistaDteavec 
lur  et  trois  dem;  dans  le  pregmier,  disent  (sessectaleiirr) ,  réside  Tinconnn  ; 
dans  le  aeconil,  le  Dieu  de  l'Éctilare;  dans  le  troisième,  ses  légions 

(d*anges).  »  "^mp^ifk  Jh^nfir$ui_dht-^mfut^  ov9iUfimi.^^iJb  ^i^t^l^ 


bkO  JOURNAL  ASIATIQUE. 

res.i  îlUO^nOtfOEStT  ITTE  mCîfOEÏtt  *•  La  Fidèle 
sagesse  >  Sophia^  ayant  levé  les  yeux  vers  ces  splendeurs  infi- 
nies, brûla  du  désir  de  s*élever  jusqu^à  elles;  mais  les  Ar- 
dions jaloux  et  irrités  de  ce  qu'elle  avait  conçu  cette  pensée 
ambitieuse ,  la  précipitèrent  dans  les  ténèbres.  Égarée,  éper- 
due dans  ces  régions  désolées ,  elle  implora  la  Lumière ,  la 
suppliant  de  Taider  de  sa  volonté  toute-puissante  à  remonter 
dans  le  lieu  d'où  elle  avait  été  bannie.  Dans  ses  élans  de 
regrets  et  d'amour  pour  cette  clarté  ineffable,  dont  la  vue 
lui  a  été  ravie,  elle  lui  adresse  treize  cantiques  qui,  pour 
le  sens  et  Tintention  dans  laquelle  ils  sont  récités ,  cadrent 
avec  un  pareil  nombre  de  psaumes  de  David ,  choisis  parmi 
ceux  qui  s'accordent  le  mieux  avec  sa  situation. 

Le  livre  de  la  Fidèle  sagesse  imite  dans  sa  contexture  la 
forme  dramatique.  Le  Christ,  après  sa  résurrection,  passe 
douze  années  à  converser  avec  ses  disciples  et  à  les  instruire 
dans  les  mystères  d'une  science  supérieure,  dont  ses  ensei- 
gnements ,  pendant  sa  vie  terrestre ,  n'avaient  été  qu'une  im- 
parfaite révélation.  Les  disciples  et  les  saintes  femmes  pa- 

n.tfL.Xi  on^ut^  uiuinnuuih- ,  L.  jirppnpq.ni-SR  ^g^^agtUÊiÇP,  a  AS.) 

il  parait  que  Marâon  le  nommait  aussi  le  Dieu  bon  et  inconnu ,  car  on  lit  un 
peu  plus  loin  :  «  Le  Dieu  bon  et  inconnu  «  qui  résidait  dans  le  troisième  ciel  > 
ayant  vu ,  disent-ils ,  combien  le  genre  humain  était  perdu  et  égaré  au  milieu 
des  deux  êtres  qui  le  trompaient ,  le  Dieu  des  créatures  et  la  Matière  eut 
compassion  des  âmes  précipitées  dans  le  feu  et  livrées  aux  supplices.  »  \^l. 
u$iruhuif_t    uêuirL ,    uÊUÊnnt-h-iiîU    pâttfii^nj    L.    otntugt^,    np    %uin^ft 

QUiutruÊQ  ^liîiÊ    Jtuuit    utùbtinoÙ  *fi   ^ni.p  El  utuht^êr^nat    (P     3  46, 

aii7.)  il  ra|^>eUe  paiement  \lneoimu  bon,  comme  ou  lit  ailleurs:  «  Non, comme 
Marcion  Taflirme  en  divaguant ,  que  les  créatures  de  Dieu  doivent  honorer 
\ Inconnu  bon,  k  cause  de  sa  bonté.»  \j^  "^  npmi^-u  \piMff^^fÊnit  q-utb^ 

u^sitninob  iHutnnt-ytiii/h f   Juiub  pâUfttrpuuffaL-ph-uiUt    (P.  196.) 

*  Ms.  Fol.  1,  col.  b  ;  fol.  3 ,  col.  ;  fol.  9,  roi.  d;  fol.  78 ,  col.  h  ;  fol.  50 . 
roi,  b. 
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raissent  iour  à  tour  en  scène,  et  proposent  des  questions  à 
Jésus ,  qui  les  résout  suivant  les  données  gnostiques ,  et  de 
manière  à  leur  présenter  un  cours  complet  de  cette  doctrine. 
Ces  questions  embrassent  la  cosmogonie,  la  Uiéorie  des  éma- 
nations et  de  la  Probole  valentiniennes,  la  nature  et  la  hié- 
rarchie des  esprits  et  des  génies,  la  discussion  du  problème 
si  controversé  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de  To- 
ngine  du  mal  physique  et  moral  dans  ce  monde,  et  enfin 
tout  un  traité  de  psychostasie.  L*ouvrage  se  termine  par  le 
récit  d  une  cérémonie  on  figurent  Jésus  et  ses  disciples,  et  qui 
reproduit  probablement  Fune  de  celles  du  culte  gnosiâque. 

Un  monument  qui  provient  de  la  même  source  que  notre 
manuscrit ,  quoîcjue  appartenant  a  un  ordre  d*idées  différent , 
est  le  rituel  gnosticjue  du  musée  de  Leyde ,  écrit  en  caractères 
égyptiens-démotiques  et  publié  par  M.  Leemans.  L'existence 
de  ce  monument  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  emprunts  que 
firent  les  gnostiques  aux  sanctuaires  de  F  Egypte,  lors  même 
que  ces  communications  ne  seraient  pas  mises  en  évidence 
par  les  pierres  dites  hasilidieanes ,  où  apparaissent  si  fréquem- 
ment les  symboles  religieux  de  cette  contrée.  Peut-être  serait- 
il  plus  exact  de  regarder  le  gnosticismc  alexandrin  comme 
une  véritable  transformation  des  anciennes  doctrines  égyp- 
tiennes, opérée  sous  Tinfluence  des  idées  chrétiennes  et  de 
la  philosophie  grecque.  Ce  qui  confirme  le  rapprochement 
que  je  signale  ici  entre  le  traité  de  la  Fidèle  sagesse  et  le  pa- 
pyrus gnostique  de  Leyde,  c'est  que  plusieurs  noms  se  ren- 
contrent également  dans  Tun  et  dans  Tautre. 

Ce  traité,  à  ce  qu'il  parait,  est  la  version  copte  d*un  ori- 
ginal grec  qui  a  été  détruit  comme  tous  les  livres  gnostiqu&s 
écrits  dans  cette  dernière  langue. 

Cette  version ,  rédigée  dans  un  idiome  qu'ignoraient  sans 
doute  les  agents  officiels  envoyés  en  «Egypte  par  la  tour  de 
Byzance ,  et  conservée  dans  les  retraites  de  la  Thébaîde ,  loin 
d'Alexandrie,  siège  de  l'administration  à  la  tête  de  laquelle 
ces  agents  étaient  placés,  a  pu  ainsi  échapper  au  naufrage 
général  qui  a  détruit  toutes  les  compositions  analogues. 
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J*ai  dit  qu'elle  avait  été  écrite  à  abord  en  grec;  ce  fut  res- 
sort de  redstence,  dans  le  texte  copte,  non-seiikmeat  de 
mots  grecs  pris  à  Tétat  absolu  et  lenoographique,  mais  eo-' 
core  de  mots  aux  cas  oUiques  qui  n*aYaiB»t  pas  sans  doute 
d^équÎTaient  en  égypiîen ,  et  transportés  comme  des  fommles 
ou  des  expressions  techniques  et  sacramentelles  dans  la  tra- 
duction, sous  la  forme  où  on  les  lisait  dans  Foriginal. 

Ces  détails  donneront  «ne  idée ,  quoique  dans  une  bien 
faiUe  mesure ,  de  Timportance  du  mannscrît  dont  je  Hens  de 
présenter  un  aperça.  J*ai  voulu  montrer  Tintérèt  qu'il  peut 
offrir  pour  la  connaissance  de  la  symbolique  et  des  dogmes 
des  sanctuaires  de  TOrient  primitif,  et  pour  lappréoiation 
du  mouvement  encore  si  peu  connu  des  doctrines  religieuses 
qui ,  dans  les  premiers  sièdes  de  notre  ère,  voulnrent  com- 
'  biner  ces  dogmes  avec  les  idées  dirétiennes.  Ces  doctrines 
sont  celles  qui ,  passant  en  Espagne,  dans  les  Gaules  et  même 
en  Italie,  se  perpétuèrent,  pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge,  dans  les  hérésies  des  Albigeois,  des  Bogomiles,  des 
'  Gathari  et  des  Pauliciens ,  etc.  et  se  fondirent  avec  le  Mani 
chéisme. 

La  traduction  de  la  Fidèle  sagesse  et  le  glossaire  qui  en 
forme  le  complément  sont  terminés ,  et  aeront  livrés  à  Tim- 
pression  lorsque  j  aurai  acquis  la  conviction  que  j*ai  rempli , 
dans  Tétat  actuel  de  la  science  et  avec  la  somme  d*efibrt8 
dont  je  suis  capable,  les  exigences  qu'impose  ce  travail.  Le 
manuscrit  sur  lequel  ma  traduction  a  été  faite  est  une  co* 
pie  que  j*ai  prise  sur  Toriginal ,  pendant  mon  séjour  en  An- 
gleterre «  lorsque  je  lus  chargé,  en  i838  et  i8âo ,  par  MH.  de 
Salvandy  et  ViUemain,  sucoessiv^nent  ministres  de  Tins- 
truction  publique,  de  la  mission  d*aller  étudier  à  Lcmdres 
ce  curieux  monument.  A  la  suite,  je  donnerai  la  traduction  du 
Traité  des  mystères  des  lettres  grecques,  en  raccompagnant 
du  texte  copte, comparé  avec  la  version  arabe,  diaprés  la  co- 
pie que  j*ai  faite  de  ce  manuscrit,  on  i838,  a  Oxford. 

Dans  l'impossibilité  d  offrir  ici ,  dans  de  courts  extraits , 
un  spécimen  des  doctrines  à  Texprcssion  desquelles  la  Ft- 
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dèle  sagesse  est  consacrée ,  je  me  bornerai ,  po«r  faire  juger 
du  style  apocalypti^e  dans  lequel  elle  est  conçue  et  du  ca- 
ractère de  la  symbolique  sur  laquelle  elle  est  fondée,  a  en 
citer  deux  fragments;  le  texte  étant  destiné  à  paraître  avec 
la  traduction  du  livre  entier,  je  crois  devoir  Tomettre.  D  m*e9t 
impossible  aussi  de  donner  le  commentaire,  sans  lequel,  je 
le  sens  bien,  ces  fragments  ne  seront  quiine  lettre  morte» 
surtout  lorsqu^ik  sont  séparés  de  Tintroduelion  qui  doit  être 
placée  en  tète  de  ma  publication.  Mais  les  renvois  continueis 
que  je  fais,  dans  ce  commentaire,  aux  citations  disséminées 
dans  le  corps  de  J*auvrage ,  et  la  longueur  des  développe- 
ments dans  lesquels  je  serais  ici  obligé  d  entrer,  privé  du  se- 
oetirs  de  ces  renvois ,  me  forcent  de  le  retrancher. 

mEMiCB  FKAGMBNT  (fOL.  287*989  DU  MANUSCRIT.) 

Marie  continuant  de  parler ,  dit  à  Jésus  :  «  Quelle  est  la 
forme  des  ténèbres  extérieures  et  combien  renferment-elles 
de  lieux  de  tourments  ?  «  Jésus  lui  répondit  :  t  Les  ténèbres 
extérieures  sont  un  grand  dragon  dont  la  queue  est  en  de- 
dans de  sa  gueule,  et  qui  est  en  dehors  de  Tunivers,  qu'il 
entoure.  Il  enserre  un  grand  nombre  de  lieux  de  tourments 
qui  comprennent  douze  divisions  (T^JU-IOni  rafAsj^Jov) 
consacrées  à  des  supplices  ierrîUes.  Dans  chacune  de  -ces 
divisicms  est  un  Archon.  Tous  ces  génies  se  transforment  al 
ternativemaat  en  prenant  la  figure  Tun  de  Taulre.  Le  pro- 
miier  Archon,  celui  qui  préside  à  la  première  division,  a  la 
forme d*un  crocodile  ot  sa  queue  est  rentrée  dans  sa  gueule, 
qui  vomât  la  glace,  la  peste,  le  froid  de  la  fièvre  et  toutes 
sortes  de  maladies.  La  véritable  nom  qu*il  porte  dans  le  lieu 
où  il  réside  est  Enckthomn.  L*  Archon  qui  est  dans  la  seconde 
division  a  la  figure  d*unebat,  et  s'appelle,  dans  le  lieu  qu  il 
habile,  Khamkkar.  L' Archon  qui  se  trouve  dans  la  troisième 
division  a  la  figure  d'un  chien,  et  porte  dans  ce  lieu  là  le  nom 
de  Arkharôkh.  L' Archon  do  la  quatrième  division  est  sous  la 
forme  d'un  serpent,  et  s'appelle  dans  le  Uen  qu'il  occupe 


54a  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Akkrokliar,  L' Archon  qui  fait  sa  demeure  dans  la  cinquième 
division  a  la  forme  d'un  veau  noir,  et  il  se  nomme  dans  le 
lieu  auquel  il  commande ,  Markhoar.  L'Archon  qui  habite  la 
sixième  division  est  sous  la  figure  d'un  sanglier,  et  son  nom , 
dans  le  lieu  auquel  il  préside ,  est  Lamkhamâr,  L*  Archon  de 
la  septième  division  a  la  figure  d*un  ours,  et  on  Tappelle,  en 
ce  lieu-là,  Loukkar,  L*Ardbon  qui  occupe  la  huitième  divi- 
sion a  la  forme  d'un  vautour,  et  il  se  nomme,  dans  le  lieu 
qu*il  habite,  Laraâkh.  L'Ardionqui  se  trouve  dans  la  neu- 
vième division  a  la  figure  d*un  basilic,  et  on  Fappelle,  dans  oe 
lieu-là ,  Arkheâkk.  Dans  la  dixième  division  existent  un  grand 
nombre  d*Archons,  qui  ont  chacun  sept  têtes  de<iragon,  et 
leur  chef  se  nomme,  dans  le  lieu  sur  lequel  ils  régnent, 
Xarmarâkh.  La  onzième  division  renferme  pareillement  une 
grande  quantité  d* Archons ,  qui  ont  chacun  sept  tètes  de 
chat,  et  pour  chef  un  Archon  qui,  dans  ce  lieu ,  porte  le  nom 
de  Rôkhar.  Enfin ,  la  douzième  division  est  habitée  par  une 
multitude  d*Archons,  plus  nombreux  que  dans  aucune  autre, 
ayant  chacun  sept  têtes  de  cynocéphale,  et  un  chef  qui  s'ap- 
pelle, dans  le  lieu  auquel  il  est  attaché,  KkrémaSr.  Ce  sont  là 
les  Archons  des  douze  divisions ,  lesquels  sont  placés  dans 
l'intérieur  du  dragon  des  ténèbres  extérieures.  Chacun  d'eux 
change  de  nom  et  alterne  de  figure  d'heure  en  heure.  Les 
douze  divisions  ont  chacune  une  porte  qui  s'ouvre  vers  le 
haut,  en  sorte  que  le  dragon  des  ténèbres  extérieures,  qui 
se  compose  de  douze  divisions ,  séjour  de  l'obscurité ,  devient 
roi  de  chaque  division\  quand  elle  s'ouvre  vers  le  haut.  II  y 
a  un  ange  des  régions  supérieures  qui  préside  à  chacune  des 
portes  de  ces  douze  divisions ,  et  qui  a  été  placé  là  par  leou , 
le  premier  homme,  le  gardien  de  la  lumière,  le  doyen  du 
Premier  ordre ,  avec  la  mission  de  veiller  sur  le  dragon,  afin 
qu'il  ne  se  dérange  pas  du  poste  qui  lui  a  été  assigné:  » 

DEUXIÈME  FRAGMENT  (fOI..  ;>i8-3î2    DU  MANUSCRIT^ 

Lorsque  l'on  eut  crucifié  notre  Seigneur  Jésus,  il  resuscite 
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d*eutre  les  morts  le  troisième  jour.  Ses  disciples  se  rassem- 
Uèrent  auprès  de  lui ,  et  lui  adresràrent  la  prière  suivante  : 
«  Seigneur,  aie  compassion  de  nous ,  car  nous  avons  aban- 
donné père  et  mère  et  le  monde  entier  pour  te  suivre.  »  Alors 
Jésus ,  se  tenant  avec  eux  sur  le  bord  des  eaux  de  TOoéan, 
pria  en  ces  termes  :  «  Ecoute-moi,  à  mon  père,  toi  le  père  de 
toute  paternité,  toiTinfini  de  lumières,  &^  B^  K>  I,  O9  0*7C, 
eu*  laô,  Aôi,  Ôia,  Psinôther,  Themôps,  Ndpsitfaer,  Zagou- 
ré,  Pagourè,  Nethmomaôth,  Nepsiomaôth,  MaraUiakhtha, 
Thôbarrabau  ,  Thamakhakhan  ,  Zorokothora ,  leou  ,  Sa- 
baôth.  > 

Tandis  que  Jésus  prononçait  ces  paroles ,  Thomas  et  An- 
dré, Jacob  et  Simon  le  Cananite  étaient  à  Toccident.la  figure 
tournée  vers  Torient;  Philippe  et  Barthélémy  étaient  au 
midi ,  faisant  face  au  nord  ;  le  reste  des  disciples ,  hommes  et 
femmes,  se  tenait  derrière  Jésus,  tandis  que  c^ui-ci  était 
debout  auprès  de  Tautel.  Puis,  élevant  la  voix,  il  se  tourna 
vers  les  quatre  angles  du  monde  avec  ses  disciples ,  tous  re- 
vêtus de  tuniques  de  lin ,  et  dit  :  «  Ia6,  laô,  laô.  »  Voici  ce 
que  ce  mot  signifie  :  Vioia  veut  dire  que  l'univers  s*est  pro- 
duit par  émanation  ;  Valpha,  qu'il  rentrera  dans  le  sein  d'où 
il  est  sorti,  et  ¥  oméga,  que  la  fm  des  fms  arrivera.  Jésus 
ajouta  :  «laphtha,  Mounaér,  Mounaêr,  Ermanouér,  Erma- 
nouer,  >  ce  qui  veut  dire  :  ô  père  de  toute  paternité  des  infinis, 
tu  exauceras  le  vœu  que  je  t'adresse  pour  mes  disciples  que  j'ai 
amenés  devant  toi,  parce  qu'ils  ont  cru  à  la  parole  de  vérité  ; 
tu  accompliras  tout  ce  que  j'iinplore  de  toi  en  leur  faveur, 
car  je  connais  le  nom  du  père  du  trésor  de  la  lumière,  »  el 
en  même  temps  élevant  la  voix ,  il  s'écria  :  «  C'est  Aberanen- 
thôr,  >  en  proclamant  ainsi  ce  nom  ineffable.  »  Puis  il  dit  : 
■  Que  tous  les  Mystères ,  que  les  Archons ,  les  Puissances , 
les  Anges,  les  Archanges",  toutes  les  Vertus  et  toutes  les  Hy- 
postases  de  Tlnvisible-Dieu ,  Agrammakharei ,  que  Barbelô 
(qm  a  la  forme  d*une)  sangsue,  s'approchent  séparément  el 
se  rangent  à  la  droite.  »  En  ce  moment  même ,  tes  cieux  se  di- 
rigèrent vers  l'occident,  ainsi  que  la  Sphère,  leurs  Archons 
».  36 
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et  leurs  Puissances ,  qui  s'enAiirent  à  la  fois  vers  l'occident ,  k 
la  gauche  du  disque  du  soleil  et  de  celui  de  la  lune.  Or^  le 
disque  du  soleil  était  un  grand  dragon ,  dont  la  queue  était 
dans  sa  gueule,  et  qui  montait  vers  les  sept  Puissances  de  la 
gauche,  conduit  par  quatre  Puissanoes  qui  avaient  la  forme 
de  chevaux  blanes.  La  base  de  la  lune  avait  la  ressemblance 
d*une  barque;  un  dragon  mâle  et  un  dragon  femelle  la  diri* 
geaient,  et  elle  était  précédée  par  deux  veaux  blaUcs.  La  fi- 
gure  d*un  jeune  enfant  était  derrière  la  lune ,  tenant  le  gou- 
vernail; les  dragons  qui  enlèvent  la  lumière  de  la  lune, 
avaient  devant  eux  un  génie  à  tête  de  chat.  Le  monde  entier, 
les  montagnes  et  la  mer  s  enfuirent  vers  Toccident,  à  la 
gauche,  et  Jésus  ainsi  que  ses  disciples  demeurèrent  dans 
un  lieu  aérien  »  dans  les  routes  de  la  Voie  du  milieu ,  laquelle 
est  au-dessus  de  la  sphère,  et  se  rendirent  dans  la  première 
division  (^2k^IC)  àe  cette  voie.  Jésus  se  tint  là  debout,  au 
milieu  des  airs,  avec  ses  disciples.  Ceux-ci  lui  dirent  :  «  Dans 
quel  lieu  sommes-nous?»  Dans  les  lieux  de  la  Voie  du  mi* 
lieu,  »  leur  répondit >il.  [Ensuite  il  ajouta]  :  t  Lorsque  les  Ar- 
chons  d'Adamas  se  révoltèrent,  ils  ne  cessèrent  pendant 
longtemps  de  se  livrer  entre  eux  à  un  commerce  mminel 

C'YnO'YClZsi  (T^vovcria),  engendrant  d*autres  Ardions ,  des 

Archanges ,  des  Anges ,  desLiturges,  des  Décans.  Alors  de  la 
droite  sortit  leou,  le  père  de  mon  père;  il  lia  ces  génies 
dans  une  Himarmenè  *  de  la  sphère.  Là ,  se  trouvaient  douze 
Eons;  Sabaôth,  qui  est  Adamas,  commandait  à  six,  et  la- 
braôth,  son  père,  était  le  chef  des  .six  autres.  Alors  labraôth 
crut  aux  mystères  de  la  lumière  avec  ses  Archons ,  et  il  régla 
ses  œuvres  sur  sa  foi ,  laissant  de  côté  les  mystères  de  l'u- 
nion coupable,  tandis  que  Sabaôth  y  persistait  avec  ses  Ar- 
chons. Dès  que  leou,  le  père  de  mon  père ,  eut  été  témoin  de  la 
foi  de  labaôth,  il  le  prit  ainsi  que  ses  Archons,  qui  s'étaient 

^  Ttà  oonsenré  dans  ma  traduction  le  mot  technique  Himarmènà,  parce 
qu'il  est  loin  de  oorre^ndre  «utilement  an  sem  de  l'espreamm  gncqae 
Btfàùtpftéviff  dtHin,fidàlild, 
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associés  à  sa  rénovation.  Il  le  reçut  dans  la  Sphère ,  le  con- 
duisit dans  une  atmosphère  pure,  en  face  de  la  lumière  du 
soleil,  dans  les  espaces  qui  sont  entre  les  Lieun  du  milieu  et 
ceux  de  Tlnvisible^Dieu ,  et  l'établit  là  avec  ses  Archons.  Puis, 
tramportant  Sabaôth-Adamas  et  ses  Archons,  qui  avaient 
refusé  de  participer  aux  mystères  de  la  lumière ,  et  qui  s*é- 
taient  opiniâtres  à  opérer  les  mystères  criminels,  il  les  lia 
dans  la  Sphère;  il  y  attacha  aussi  dix-huit  cents  Archons,  pla- 
cés dans  chaque  Éon ,  et  en  mil  trois  cent  soixante  au-dessus 
d*eux  :  ceux-ci ,  à  leur  tour,  étaient  soumis  à  cinq  grands  Ar- 
chons, chargés  de  présider  à  tout  Tensemble.  Ces  derniers 
portent  dans  le  monde  qu  habite  Thumanité  les  noms  sui- 
vants :  le  premier  s'appelle  Kronos ,  le  second  Ares ,  le  troi- 
sième Hermès ,  le  quatrième  Aphrodite ,  ie  cinquième  Jupiter. 
Jésus,  continuant  de  s'entretenir  avec  ses  disciples,  leur  dit  : 
a  Prêtez  Toreille  et  je  vous  révélerai  tous  ces  mystères.  Lorsque 
leou  eut  lié  ces  Archons,  il  tira  une  Puissance  du  grand  Invi- 
sible et  la  lia  dans  i'Ârchon  qui  porte  le  nom  de  Kronos.  Il  lit 
sortir  uneautre  grande  Puissance  d*Ip8anta-Khoun  Khainkou- 
kheôkh,  qui  est  une  des  trois  Tndynamis- Dieux,  et  l'attacha 
dans  Ares  ;  il  tira  encore  une  Puissance  de  Khalnkhôôô ,  qui 
est  une  autre  personne  des  trois  Trîdynamis- Dieux,  et  la  lia 
h  Hermès.  Il  tira  de  nouveau  une  Puissance  de  la  Fidèle  sa- 
gesse, fille  de  Barbelos  {sic),  et  l'attacha  dans  Aphrodite.  En- 
suite, réfléchissant  qu^il  fallait  un  chefpour  gouverner  le  monde 
et  les  Eons  de  la  Sphère,  afin  que  dans  leur  malice  ils  no 
le  détruisissent  pas;  il  monta  dans  les  régions  du  milieu  el 
prit  une  Puissance  dans  le  Petit  Sabaôth ,  le  Bon ,  lui  qui 
préside  k  ces  régions,  et  il  l'attacha  h  Zeus,  dont  la  nature 
est  bonne  aussi ,  afin  qu'il  pût  gouverner  ces  Eons ,  dans  sa 
mansuétude.  11  établit  l'ordre  de  ses  révolutions ,  de  manière 
à  ce  qu'il  fiit  trois  mois  dans  chaque  Éon ,  avec  une  régula- 
rité constante,  et  que  les  Archons  qui  viendraient  fondre  sur 
ces  Eons  vissent  leurs  attaques  et  leur  malice  demeurer  im- 
puissantes, il  attribua  à  ces  Archons  pour  demeures  deux 
Eons  en  face  de  ceux  d'Hermès.  Je  vous  ai  dit,  en  prenn'er 

36. 
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lieu ,  le  nom  des  cinq  grands  Archons ,  c  est-à-dire  les  déno- 
minations, dont  les  hommes  se  servent  pour  les  désigner, 
mais  redoublez  d'attention ,  car  je  vais  vous  révéler  leurs 
noms  immuables,  ce  sont  :  Orimouth  pour  Kronos«  Mou- 
nichounaphôr  pour  Ares,  T^rpetanouph  pour  Hermès, 
Khdsi  pour  Aphrodite,  et  Khônbal  pour  Zeus.  ■ 
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RUDIMENTS  DE  LA  LANGUE  HINDOUf, 

PAR  M.  GARC1N  DE  TASSY. 
Pans,  Imprimerie  royale,  1 84 7;  grand  in-8\' 

n  y  a  trois  dénominations  similaires  employées  par  les 
indianistes  pour  spécifier  divers  dialectes  d*une  même  langue; 
les  personnes  peu  familiarisées  avec  les  idiomes  de  llnde 
moderne  sont  portées  quelqu^ois  à  les  confondre.  C'est  pour- 
quoi il  est  à  propos  d'établir  ici  la  différence  qui  existe  entre 
Vhindoui,  ïhindottitani  /et  Yhindi, 

h^hindotti  est  une  des  langues  qui  se  sont  formées  dans 
rinde  à  f époque  où  le  sanscrit  cessa  d'être  parlé,  ce  qui 
arriva  avant  le  x*  siècle.  C*est  la  langue  du  moyen  âge  de  ces 
contrées;  elle  forme  la  transition  entre  le  sanscrit  et  Thin- 
doustani  moderne,  à  peu  près  comme  la  langue  romane  a 
signalé  le  passage  du  latin  au  françfiis.  L'hindoui  cotnporte , 
en  outre,  un  sous-ordre  fort  intéressant,  appelé  brajbhâkhâ, 
ou  langue  du  pays  de  Braj,  contrée  devenue  célèbre  par 
Tincarnation  de  Krischna. 

Vkindottstani  est  le  langage  mélangé  qui  s'est  formé  vers 
le  commencement  du  xi*  siècle,  par  suite  de  Tinvasion  mu- 

'  Cbei  B.  Daprtt,  lilmdre  de  la  Société  aiittique.  Prii ,  10  francs. 
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sulmane.  Les  vainqueurs ,  s*étant  établis  dans  les  provinces 
ou  f  on  parlait  hindoui ,  ont  dû  nécessairement,  en  adoptant 
Tidiome  des  vaincus,  en  modifier  uu  peu  la  grammaire,  en 
adoucir  les  formes ,  et  y  importer  un  grand  nombre  de  termes 
persans  et  arabes.  De  plus,  fidèles  à  un  système  universdle- 
ment  suivi  par  eux  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  eu  la  pré-* 
pondérance,  ils  ont  soumis  Técriture  à  Talphabet  an^.  Ce 
dialecte  se  subdivise  en  deux  sous-ordres  :  le  zabân'i-urdâ 
(langue  de  camp),  ou  simplement  uriâ,  parlé  au  nord,  et 
le  dakhni  (méridional),  ou  gujrî  (synonyme  d'urdâ)^  usité 
au  midi. 

h^kbiii  n*est  autre  que  Tbindoustani  écrit  en  caractères 
sanscrits,  aussi  bien  que  Thindoui;  on  y  lait  aussi  un  emploi 
plus  sobre  de  mots  persans  et  arabes.  Ses  sous-ordres  sont  : 
le  khaH'hoU,  appelé  aussi  loch  ou  thentk,  usité  à  Dehli  et  à 
Agra,  et  le  du-hhâkhd,  langage  des  provinces. 

Ainsi  Yhindoui  est  Tidiome  des  Hindous  avant  Tépoque  de 
rinvasion  musuhnane ,  employé  encore  en  plusieurs  contrées  ; 
YfûndomUmi  est  parié  par  les  musulmans  de  llnde,  et  Y  hindi 
par  les  Hindous  brahmanistes  \ 

Sous  le  rapport  littéraire,  chacun  de  ces  dialectes  a  sa 
spécialité,  bien  tranchée  :  rhidoustani  est  dans  Tlnde  ce  que 
le  français  est  en  Europe,  c'est-à-dire  qu'il  est  parié  et  eti- 
tendu  dans  tout  THindoustan,  et  même  dans  des  contrées 
assez  éloignées;  c'est  au  point,  observe  M.  Gardn  de  Tassy, 
qu'on  assure  que,  le  chinois  excepté,  cette  langue  est  celle 
qui  est  pariée  par  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  C'est 
donc  la  langue  du  commerce;  de  l'administration  et  des  re- 
lations de  toutes  sortes.  De  plus,  les  derniers  empereurs 
mogols  ayant  encouragé  les  lettres,  il  s'est  élevé  une  multi- 
tude d'écrivains  hindous  et  musubnans  qui,  les  uns  en  hindi , 
les  autres  en  arda  ou  on  dakhnfj  ont  cultivé  avec  succès  tous 

'  11  G»i  bien  entendu  qu*ici  nou5  faisons  abslraciion  ocnnplète  des  idiomes 
qui  se  sont  formés  dans  plusieurs  autres  contrées  de  Tlnde ,  tels  que  le  mah- 
ratti ,  le  guzarati ,  le  bengah ,  l'orissa ,  le  canara ,  le  tamonl ,  le  télougou .  le 
malabar,  etc.  etc.  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  rn  re  moment. 
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les  genres  de  littérature ,  et  o»t  traduit  dans  ces  dialectes  une 
foule  d^ouvrages  sanscrits  et  ptv«ans«  dont  plusieurs  sont 
actuelleaient  perdus  ou  inaccessibles ,  ce  qui  donne  à  ces 
traductions  le  mérito  des  originaux. 

Mais  nous  n  hésitons  pas  à  mettre  fort  au-dessus  Timpor- 
lance  de  rhindoui«  surtout  pour  le  philologue ,  rarehéologoe 
et  le  théologien  ou  philosophe.  Gar«  sans  parler  des  modifi* 
cations  successives  qu*ont  subies  les  langues  anciennes  de 
rinde ,  el  qu*on  peut  suivre  en  faindoui  plus  qu  en  tout  antre 
idiome,  et  de^  documents  historiques  qu'on  ne  peut  trouver 
que  dans  ce  dialecte,  c*est  en  hindoui  qu*ont  écrit  la  plupart 
des  réfortnateurs.  tC^est  en  hindoui  que  sont  rédigés  les 
livres  des  Jèlnè ,y Arik-Vipak ,  le  Kamstiàh,  les  deux  Sripaim* 
Charitra,  le  Kalpa-Sutra,  etc.  ceux  des  Sikhs  et  de  tous  les 
autres  dissidents,  excepté  les  bouddhistes,  antérieure  k  IV 
poque  de  la  formation  de  Thindoui.  C'est  dans  cet  idiome 
que  les  Vaîschnavas,  parmi  lesquels  ont  surgi  les  ré£N*ma> 
teurs  modefnes  de  Tancien  culte  brahmanique  «  ont  écrit 
leurs  belles  poésies  n^gieuses.  Nous  devons  citer,  comme 
les  plus  éminents,  Kabîr,  Nanak,  Rftmânand,  Bhagodas, 
Dâdû,  Birbhan,  Bakhtavar,  Baba-Lai,  Râmcharan,  Siva-Nâ- 
râyan,  Vallabha,  Daryadâs,  Raïdâs,  etc.  Cest  avec  raison 
que  je  place  Kabîr  à  leur  tête.  Sa  doctrine,  dérivée  en  partie 
du  Védanta  des  Hindous  et  du  sufisme  musulman,  s*est  lar- 
gement répandue  dans  les  provinces  du  nord  de  l'Inde.  Sa 
secte  a  donné  naissance  à  plusieurs  autres  sectes,  entre 
autres  à  celles  des  Sikhs  ou  Nanak-Schaht ,  des  Sadhs,  des 
Satnamis  qui,  en  effet,  ont  empilante  à  celle  de  Rabir  leur 
dogme  et  leur  morale.  Parmi  les  auteurs  rdigieux  qui  ne 
sont  pas  chefs  de  secte,  nous  devons  citer  :  Bhartrihart,  Bhû- 
pati  ou  Bhopat-dâs,  Brajbacîdâs ,  N abhaji  ou  NabhajA,  Cha- 
turbuj  ou  ChaturbuJKlâs,  Dulha^Râm,  Govind-Singh ,  Prya- 
dâs,  Bâé-Singh,  Râm-jan,  Râm-Praçad,  Srutgopaldâs , 
Bilwa-Mangal ,  Dhana-Bhagat ,  Pipa',  etc.  \ 

'  Introduction  aui  Rudiments  de  la  langue  hindotti,  pag.  A.  Voir  la  bio- 
«rraphi*;  de  res|)crsonnBges  dans  le  premier  volume  de f  Histoire  de  la  Kttéra- 
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G*e>t  de  cet  important  dialecte  que  M.  Garcin  de  Tassy 
vient  de  donner  la  Grammaire,  qu*on  peut  regarder  comme 
un  ouvrage  entièrement  neuf;  car  jusqu  ici  T  hindou!  a  été 
presque  entièrement  négligé  par  les  indianistes  anglais.  Lallû- 
Lal,  il  est  vrai,  a  donné  à  Calcutta,  en  1810,  ses  Priiwiples 
ofbrof'bhâkhâ,  et  Ballantyne  ses  EhmenU  ofhin^  and  hraj- 
bhâkhâ  grammar,  Londres,  i83g;  mais  on  voit,  par  ces  titres 
mêmes ,  que  personne  n  avait  encore  mis  au  jour  une  eram- 
maire  de  Thindoui  proprement  dit.  M.  Garcin  de  Tassy  a 
réuni  dans  son  ouvrage,  non-seulement  les  formes  du  braj- 
bhâkhâ,  mais  encore  toutes  celles  que  lui  a  fournies  une 
lecture  attentive  des  auteurs  hindou!  des  différentes  con- 
trées et  des  différents  âges ,  que  renferme  sa  riche  et  pré- 
cieuse bibliothèque.  Toutefois ,  ce  n*est  pas  là  une  grammaire 
approfondie  et  détaillée ,  ce  ne  sont  que  de  simples  rudiments, 
ainsi  que  l'indique  le  titre  de  Touvrage;  mais,  tels  qu'ils 
sont,  ils  suffisent  à  quiconque  veut  étudier  une  langue  aussi 
intéressante  ;  il  leur  a  même  donné  beaucoup  plus  de  déve- 
loppement qu'il  n*avait  fait  autrefois  à  ses  Rudiments  de  la 
langue  hindoustani;  il  y  a  même  un  chapitre  assez  détaillé 
sur  la  Syntaxe ,  où  la  plupart  des  idiottsmes  sont  signalés  et 
justifiés  par  des  exemples.  Les  Rudiments  sont  précédés  d'une 
Introduction  fort  curieuse  sur  la  littérature  hîhdoui;  nous 
en  avons  extrait  en  grande  partie  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  Cet  ouvrage,  bien  qu'assez  court,  est  encore  rehdu 
plus  intéressant  pour  les  indianistes  par  iih  choix  de  mor- 
ceaux comparés  qui  s'y  trouvent.  Ainsi,  Flntroduction  est 
suivie  d'une  fable  et  de  la  paraJbole  de  l'Enfant  prodigue, 
l'une  et  l'autre  en  bindoui  et  en  hindi,  pour  faire  mieux 
saisir  la  difli|prence  qui  existe  entre  ces  deux  dialectes,  et 
rouvmge  est  terminé  par  b  Barattement  de  la  mer,  épisode 
extrait  du  Mahàbhârata,  composé  en  vers  hindoui  par  Gokul- 
Nâth,  avec  la  traduction  française.  Les  indianistes  compa- 
rerofll  avec  intérêt  ce  morceau  avec  l'original  sanscrit ,  que 

turc  hittdotti  et  hindoiuiaiii  ;  le  second  volome  oonlient  plusieurs  rtlraîts  ti 
aiudyses  d*oaTrages  composés  dan»  le  dialecte  qui  nous  occupe. 
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Vauteur  a  inséré  à  la  suite ,  accompagné  d  une  version  fran- 
çaise due  à  la  plume  de  M.  Lancereau ,  membre  distingué  de 
la  Société  asiatique. 

Bertrand. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU  14  MAI  1847. 

I^e  procès-verbal  de  la  séance  est  lu;  la  rédaction  en  est 
adoptée. 

On  donne  lecture  d  une  lettre  de  la  Société  historique  de 
laGarinthie,  siégeant  à  Laybach,  par  laquelle  cette  Société 
demande  l'échange  de  ses  publications  avec  celles  de  la  So- 
ciété asiatique. 

Cette  demande  est  renvoyée  à  Ja  commission  du  Journal 
asiatique. 

Le  rédacteur  du  journal  Vlnstitut  demande  rechange  de 
son  journal  contre  le  Journal  asiatique;  renvoyé  à  la  com- 
mission du  Journal. 

Sont  présentés  les  membres  suivants  : 

M.  FiNLAY  (à  la  Havane),  présente  par  MM.  Botta  et 
MoU;  « 

M.  Frithbn  ,  à  Londres ,  par  MM.  Stanislas  Julien  et  Mohl; 

M.  Db  Lazareff,  chambellan  de  S.  M.  Tempereut  de 
Bussie,  par  MM.  Éd.  Biot  et  Beinaud  ; 

M.  Vigoureux,  professeur  à  Brest  (Finistère),  parMM.Bo- 
nctty  et  Beinaud. 

Ces  quatre  membres  sont  reçus. 
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M.  Mohl  rend  compte  du  brochage  des  volumes  du  Jour- 
nal asiatique  qui  se  trouvent  au  magasin  de  la  Société. 

M.  de  Paravey  lit  une  note  sur  les  antiquités  Trouvées 
récemment  dans  un  canal  en  Chine. 

OOVBAGES   PHBSENTés. 

Par  fauteur.  G/oifoirv  des  mcU  françau  tirés  de  l'arabe, 
dtt persan  et  da  tare,  par  A.  P.  Pihan.  Paris,  1847,  in-8''. 

Par  Fauteur.  £liuie  dàmonetradee  de  la  langue  phénicienne 
et  de  la  langue  Ubyque,  par  A.  C.  Judas.  Paris,  1847.  in-A**. 

Par  Féditeur.  The  History  of  ihe  Almohades  by  Abdo'Vwa- 
hid  Marrekashi,  edited  by  V.  A.  Dozt.  Leyde,  1847,  ^"'^*' 
(Publié  aux  frais  |ie  la  Société  pour  la  puUication  des  textes 
orientaux,  à  Londres.) 

Par  l'éditeur.  Maamar  Ha-Jichud  (mémoire  sur  Tunité, 
par  Moyse  Ifaimonide,  publié  en  hébreu,  avec  une  analyse 
allemande),  par  M.  Stbinschnsider.  Beriin,  t846,  in-S"". 

Par  Tauteur.  Recherches  sur  quatre  princes  ttHamadan^peir 
M.  Defrémeby.  Paris,  1847*  ^"*^*  (tiré  du  Journal  asia- 
tique). 

Par  la  Société.  Journal  ofihe  Royal  Asiaùc  Society,  vol.  X, 
pag.  3.  (Continuation  du  mémoire  du  major  Rawlinson.) 
Londres,  18/I7,  în-8*. 

Journal  des  Savants,  avril  1847- 
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A  M.  REINAUD, 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Paris ,  le  a  4  juin  » 8  A  7' 

Monsieur, 

Le  bienveillant  accueil  que  vous  avez  fait ,  dans  le  Journal 
asiatique  \  à  Talphabet  des  Touaregs ,  que  je  devais  an  TouaCi 

'  Cahier  de  mai ,  page  i55. 


•, 
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Abd-el-K.ader,  me  laisse  supposer  que  yov»  trouvères  peut- 
être  quelque  intérêt  à  une  note  que  le  même  correspondant 
m'a  adressée  de  Touggourt,  et  qui  oonoeme  une  construolâon 
antique,  la  plus  importante,  sans  doute, du  Sahara  al^rien. 
Cette  construction  est  mentionnée  dans  Touvrage  de  M.  le 
colonel  Daumas ,  si  exact  et  si  complet  d'ailleurs,  Le  Sahara 
algérien,  pag.  81;  mais  les  renseignements  d'Ab^-Kâder 
semblent  donner  à  ce  point  plus  d'importance  que  ne  lui  en 
ont  accordée  lea  Sobariens  consultés  par  le  colonel.  La  mé- 
fiance  générale  de  ces  hommes  me  porterait  a  supposer  de 
leur  part  une  eiteur  volontaire;  dans  ce  cas,  la  note  d'Abd- 
el-Kader  aurait  un  intérêt  réel.  Vous  êtes  pour  moi  le  meil- 
leur juge  à  cet  égard.  J'ai  l'honneur  de  vous  l'adresser  en 
original. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect, 

Voire  très-humble  et  IrètH^iéisMuit  serviteur. 

Le  capitaine  S.  Boissonnet. 


NOTE 

Sur  l'ancien  cliàteau  appelé  Ksar-Kerinia ,  fournie  par  le  ûd 

Abd-el-Kader  de  Touat. 


jy  jpU  lyU=j  L^l^  J3LII  Jl^y>,>U  ^^^ 

çjJC  ,j^  t\y  ^j^  JI^J^U  oJife  fit,  ^j^  d^j  Vt 


\ 


/ 
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K^j^JsB  j^aij  4Aijj  Jl  ^^>ft-^*  ,^  JL)  ^U  0^(^  J[y».^ 

«  Gloire  à  Dieu  ! 

«  Les  grâces  de  Dieu  soient  sur  notre  seigneur  Mohammed , 
sur  sa  £amiU«  el  sur  ses  compagnons  !  Qu  il  leur  accorde  le 
salut  I 

«  KAar^Keriaia  est  à  Touest-sud-ouest  de  Ouargla.  C^est  un 
diâteau  situé  sur  le  sommet  d'une  montagne  dont  aucune 
autre  montagne  n  approche  pour  la  hauteur.  Sa  oonstruc- 
tîoti  remonte  au  temps  du  prophète  de  Dieu  Dou-el-Kernin 
(Hercule).  Ses  dimensions  «  en  longueur  et  largeur,  dépas- 
sant cdlès  de  la  nouxeUe  Ouargla.  Il  renferme  un  puits  qui 
date  des  temps  les  (dus  àndens,  et  dont  la  profondeur  eat  de 
deux  cents  coudées  au  moins  «  des  souterrains  creusés  dans 
le  roc.  C'est  une  habitation  des  plus  élevées  et  des  plus  éten- 
dues ;  elle  servait  de  demeure  aux  rois  des  premiers  âges.  Un 
seul  chemin  y  conduit  On  ne  pourrait  s*y  rendre  qu'avec  un 
camp,  encore  n'y  monterait-on  qu'homme  par  homme.  Si 
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Ton  va  {de  Touggourt)  à  Ouargla,  on  le  voit,  en  sortant  de 
Tespace  de  sable  que  Ton  nomme  Arq-bou-Khezana;  après 
trois  heures  de  marche,  on  y  arrive.  D'après  ce  que  rappor- 
tent les  gens  de  Rouissat  (village  voisin  de  Kerima) ,  la  mon- 
tagne de  Ksar-Kerima  se  trouve  sur  le  chemin  du  pays  des 
Touaregs,  en  se  dirigeant  vers  le  sud.  Si  de  là  on  veut  aller  à 
Ain-Salah  (dépendance  de  Touat),  on  prend  à  Touest;  si  Ton 
veut  aUer  à  R'edames(Gadhamès),on  prend  au  sud-est.  Tout 
ce  qui  relève  de  Ouargla  est  sous  la  dépendance  de  ce  château. 
Le  pays  est  exempt  de  vapeurs  et  de  maladies.  L*air  y  est  sain , 
les  vents  salubres.  Quiconque  a  possédé  Ksar-Kerima,  a  été 
maître  du  Sahara.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  appris  de  Ksar-Ke- 
rima. 

Voici  ce  que  j*ai  dépensé  pour  envoyer  à  Ksar-Kerima.  J*ai 
loué  un  h<»nme  des  Qiânba  pour  lo  réaux,  et  un  haouli 
(chameau  rapide),  pour  ii  réaux,  de  Temasin  à  Ouargla 
et  Ksar-Kerima.  En  partant  de  Temasin ,  on  se  rend  à  Mat- 
mata  ;  de  Matmata  à  Dekkara  ;  de  Dekkara  à  Aouina  ;  d*  Aouina 
à  BouKhezana;  de  Bou-Khezana  à  Mgaoussa,  à  Ourgla  et 
à  Ksar-Kerima.  • 


M.  Brosset,  aujourd'hui  membre  de  T Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  mais  qui  est  né  en  France* 
et  qui  déposa  les  premiers  résultats  de  ses  études  géorgiennes 
et  arméniennes  dans  le  Journal  asiatique,  est  sur  le  point  de 
se  mettre  en  route  pour  la  (léorgie,  où  il  est  chargé  d'une 
mission  scientifique  par  le  gouvernement  russe.  Son  objet 
est  d'explorer  le  pays  sous  les  divers  points  de  vue  de  lar- 
chéologie,  de  Tethnographie  et  de  la  linguistique.  Le  voyage 
doit  durer  une  année  entière.  M.  Brosset  n'a  cessé,  depms 
près  de  vingt*cinq  ans ,  d'avoir  l'esprit  occupé  4le  cette  contrée 
si  importante  par  les  traditions  qui  s'y  rattachent.  Avant  de 
faire  part  au  public  de  ses  idées  définitives,  il  a  voulu  l'exa- 
miner de  ses  propres  yeux  ;  c'est  le  moyen  qu'employa  Hé- 
rodote quand  il  entreprit  de  faire  connaître  aux  Grecs  les 
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régions  étrangères  qui  occupaient  alors  le  plus  l'attention. 
M.  Brosset,  après  avoir  qaitté  les  lienx  qui  le  Tirent  naître, 
quitte  maintenant  Saint-Pétersbourg,  qui  était  devenu  pour 
lui  une  nouvelle  patrie;  il  se  sépare  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  G*est  un  rude  parti,  à  Tftge  où  il  est  arrivé;  mais 
que  ne  peut  Tamour  de  la  science!  A  cet  égard ,  il  y  a  long- 
temps que  M.  Brosset  a  donné  des  gages. 

Rbinadd. 


Le  génie  de  lOrient,  commenté  par  ses  monaments  nwfnétaires,  par 
M.  L.  L.  Sawaszkiewicz.  Bruxelles,  i846iin-ia,  avec  plan- 
ches. 

C'est  ici  une  suite  d'études  historiques,  numismatiques , 
politiques  et  critiques,  sur  la  collection  des  monnaies  mu- 
sulmanes formée  en  Orient  par  M.  Ignace  Pietraszewski ,  et  se 
composant  de  deux  mille  six  cent  quatre-vingt-trois  médailles. 
Déjà  M.  Pietraszewski  avait  publié  certaines  séries  de  son 
riche  cabinet,  et  ce  volume  en  donne  une  idée  encore  plus 
avantageuse. 


FIN  DU   TOME    iX. 
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PROGÈS-VER'BAL 

DE  LA  SÉANCE  G^NiRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

DU  i4  imii  i8â7. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  Caussin  DE  Perceval,  vice  -  président  de  la  So- 
ciété. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Lastbyrib  , 
vice-président  de  la  Société ,  qui  (^fire  sa  déaussioii 
de  vice-président  k  cause  de  son  âge  avancé. 

M.  BiANGHi  fait,  au  nom  de  la  commission  des 
fonds ,  son  rapport  sur  Tétat  des  recettes  et  dépenses 
de  la  Société.  La  commission  approuve  les  comptes 
et  le  rapporteur  propose  à  la  Société  de  voter  des 
remerciments  aux  membres  de  la  commission  des 
fonds.  Cette  proposition  est  adc^tée  à  lunanimité. 

On  donne  lecture  dune  lettre  de  M.  de  Bri^re, 
qui  fait  hommage  à  la  Société  de  soi^  ouvrage  inti- 
tulé :  du  iSymholisme  d'Orient  M.  de  Briâke  recevra 
les  remerciments  de  la  Société. 
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M.  DE  Pâbâvey  écrit  à  la  Société  pour  lui  adresser 
trois  de  ses  ouvrages ,  dont  les  titres  sont  cités  ci- 
après.  M.  DE  ParâveYi  présent  à  la  séance,  reçoit  les 
remerciments  de  rassemblée. 

M.  le  vice-président  Caussin  de  Perce  val  dépose 
sur  le  bureau  les  premières  feuilles  imprimées  d  un 
Essai  $ar  l'histoire  des  Arabes  avant  f islamisme,  pen- 
dant l'époque  de  Mahomet,  et  jusqu'à  la  réduction  défi- 
nitive Ûe  toutes  les  tribus  sous  la  hi  musulmane ,  ouvrage 
devant  former  trois  volumes  in-S"". 

M.  MoHL ,  secrétaire  adjoint  de  la  Société,  lit  son 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée 
qui  vient  de  s  écouler. 

Les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  sont  présen- 
tés à  la  Société  : 

Rudiments  de  la  langue  hindoai,  par  M.  Garcin  de 
Tassy.  Paris,  Imprimerie  royale,  1867. 

Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hiadoustani,  par 
MrGARciN  DE  Tassy,  tom.  II.  Paris,  18Â7;  î^'^^- 

Recherches  sur  les  populations  primitives  et  les  plus 
anciennes  traditions  du  Caucase ,  par  Vivien  db  Saint- 
Martin.  Paris,  1847. 

Essai  sur  le  symbolisme  antique  d'Orient ,  principale- 
ment sur  le  symboUsme  égyptien,  par  M.  de  Brièrb. 
Paris,  18A7. 

Die  persischen  KeilSchriften  mit  Uebersetzung  und 
Glossar,  von  Theodor  Benfey.  Leipdg,  18&7. 

Beidhawii  commentarius  in  Coranum  edidit  indici- 
busqué  instruxit  H.  0.  Fteischer;  fascicalus  V.  Leipzig, 
1847  in- 4^ 
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Jû.  iac,  Reisku  primée  Uneœ  hûtoriceB  regnoram 
arabicorum  et  remm  ai  Arahihus  medio  inter  Ckristum 
et  Mohammedem  tempore  gestàrmn,  E  Ubro  manu- 
scripto  bibliothecœ  Gottingensis  et  aijectis  anmtatioruhus 
eiidit  Ferd.  WSstemfbld ,  i7&7* 

Manna  von  M.  Steinschneider.  Berlin  1 8/^7.  (De  la 
part  de  l'auteur.  ) 

Ninwe  ei  Babylone  expliqués ,  dans  leurs  éeriiares  et 
leurs  monuments,  par  les  livres  importés  en  Chine  et  qui 
sont  d'origine  chrétienne,  par  M.  de  Paravey,  membre 
du  corps  royal  du  génie\  des  ponts  et  chaussées. 
Paris,  1845. 

V Amérique,  sous  le  nom  de  pays  de  Fou-sang ,.  a-t-elle 
été  connue  en  Asie,  dès  le  f*  siècle  de  notre  ère,  dans  les 
grandes  annales  de  la  Chine,  et,  dès  lors,  les  Sama- 
néens  de  VAsie  centrale  et  du  Caboul  j  ont-ils  porté  le 
Bouddhisme,  ce  qua  cru  voir  le  célèbre  Deguignes,  et 
ce  qu'ont  nié  Gaubil,  Klaproth  et  M.  de  Humboldt?  far 
M.  DE  Paravey,  du  corps  royal  du  génie  in-8°. 

De  la  sphère  et  des  constellations  de  Vantiqae  astro- 
nomie hiérogfyphiqùe,  ou  pr€U\)es  directes,  nouvelles  et 
nombreuses,  que  cette  astronomie  primitive  était  la 
même  pour  tous  les  anciens  peuples,  et  spécialement  pour 
les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  et  pour  les  peuples  sémi- 
tiques qui  ont  civilisé  tinde,  la  Chine  et  le  Japon. 
Mémoire  formant  la  deuxième  partie  de  notre  réfu- 
tation des  anciens  et  des  nouveaux  écrits  de  M.  Biot  ; 
avec  un  tableau  comparatif  des  vingt-huit  constel- 
lations de  la  lune  cheE  tous  }4|§knciens  peuples, 
par  le  chevalier  de  Paravey.  Paris,  i835. 


> 
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Divers  Extraits  du  Journ^J  asiati^e ,  offerts  par 
MM.  DozY,  DuLAURisR  et  Ghbrbonmbau. 

Revae  de  l'Orient  et  de  V Algérie,  rédigée  par  O.  Mac 
Carthy.  Janvier  iSdy. 

BaUetùi  de  la  Société  de  géofmphie,  3*  série ,  t.  VU, 
n**  4o.  Avril  1847. 

Journal  des  Savants,  niai  iSdy- 

Congrès  scientifuiue  de  France,  XV*  section.  In-Â"". 

Poésiespopulaireshtines  du  moyen  âge^  par  M.  Ethkl- 
STAND  DU  Méril.  Paris,  18/17. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au 
renouvellement  des  membres  sortants  du  Conseil , 
et  le  scrutin  donne  les  nominations  suivantes  : 

Président  :  M.  Reinaud. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 

Gaussin  de  Perce  val. 
Secrétaire  :  M.  Eug.  Burnouf. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 
Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 
Membres  composant  la  Commission  des  fonds  : 

MM.  Landresse  ,  MoHL ,  Garcin  de  Tassy. 
Membres  du  Conseil  :  MM.  Noël  Desverger,  Biot, 

LoNGPéRiER,  Ddlaurier,  Ampère,  de  Saulcy, 

DuBEux,  Stanislas  Julien,  Derenbourg. 
Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Biberstein. 
Censeurs  :  MM.  Bianghi  et  Marcel. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures. 


/ 


Poi^^bpic  xonfomie 


Eug.  Burnouf  ,  Secrétaire. 
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TABLEAU 

ou  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 
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PRÉSIDENT. 
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VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 
Gaussin  DE  Pergbyal. 

SECRÉTAIRE. 
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SECRÉTAIRE-ADJOINT. 
M.  MOHL. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajard. 
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MM.  Gargin  de  Tassy. 

MOHL. 

Landresse. 
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MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  Troyer. 

BlANCHI. 

Qase. 

Lânglois. 

Pavie. 

Grangerbt  DE  Lagrange. 

Le  baron  de  Slane. 

Marcel. 

Bazin. 

L*abbë  Barges. 

Defrémery. 

RéONIER. 
EiGHHOPF. 

Noël  Desvergers. 

BlOT. 

longpi^rier. 

duladrier. 

Abipèrb. 

DE  SaBLCY. 
DUBEDX. 

Stanislas  Julien. 
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censeurs. 

MM.  BlANGHI. 

Marcel. 

bibliothécaire. 

M.  KaZIMIRSKI  DE  BiBERSTBIN. 
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AGENT  0£  LA  SOCIETE. 


M.  Bernard,  au  local  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne ,  n^  1 2 . 

A^.  B.  Les  s^ancca  de  la  Société  ont  lieu  ic  sccoud  vendredi  de 
cha(|tie  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n*  1 2. 
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RAPPORT   ANNUEL 

Fait  à  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique,  le  1 4  juin  1 8A7* 

par  M.  J.  MoHL. 


Messieurs , 

Quand  une  société  comme  la  nôtre  a  traversé  un 
quart  de  siècle ,  quand  elle  a  pris  dans  le  monde  sa- 
vant à  peu  près  la  place  que  lui  assigne  la  nature  de 
ses  travaux ,  quand  le  temps  a  fait  disparaître ,  dune 
part  les  difficultés,  de  Tautre  les  espérances  exagé- 
rées qui  &  attachent  à  toute  entreprise  nouvelle,  il 
est  rare  qu'il  lui  arrive ,  dans  le  cours  d'une  année , 
des  changements  et  des  événements  majeurs.  Il  n  y 
a,  d'un  côté,  que  le  progrès  lent  et  mesuré  de  la 
science  qui  marque  presque  insensiblement  le  temps 
qu'on  a  parcouru ,  et  de  l'autre ,  la  mort  qui  renou- 
velle forcément  toute  chose  humaine ,  et  qui  nous 
oblige  de  serrer  nos  rangs  et  de  chercher  à  cacher 
nos  pertes  par  un  redoublement  d'activité. 

C'est  la  troisième  fois  que  nous  avons  perdu  notre 
président.  M.  Âmédée  Jaubert  avait  été  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société ,  et  a  fait  partie  du  conseil 
depuis  le  commencement.  Le  zèle  qu'il  avait  tou- 
jours montré  pour  l'intérêt  des  lettres,  sa  position 
dans  le  monde  et  dans  la  littérature ,  et  la  facilité 
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de  son  caractère  le  désignèrent  naturellement  au 
choix  de  ses  confrères  pour  succéder  à  M.  Silvestre 
de  Sacy.  Je  n  ai  pas  à  retracer  ici  sa  vie  politique  et 
littéraire,  c'est  uii  devoir  que  les  différents  corp? 
auxquels  il  a  appartenu  ont  déjà  rempli  ;  mais  il  est 
impossible  de  ne  pas  rappeler  dans  ce  rapport,  avec 
un  sentiment  de  juste  reconnaissance,  le  dévoue- 
ment et  Tesprit  de  conciliation  avec  lesquels  il  a 
présidé  à  nos  affaires ,  jusqu'à  ce  que  les  infirmités  * 
dune  vieillesse  prématurée,  suite  des  fatigues  et  des 
dangers  auxquels  favait  exposé  sa  '  carrière ,  nous 
aient  privé  de  son  concours. 

Le  Journal  asiatique  a  continué  à  servir  d'organe 
aux  travaux  de  la  Société,  et  il  y  a  peu  de  parties 
de  l'Orient  qui  n'aient  été,  dans  votre  recueil, 
l'objet  d'études  neuves  et  intéressantes.  Ainsi, «pour 
n'en  citer  que  quelques-unes ,  M.  Stanislas  Julien  a 
commencé  à  publier  une  série  d'articles  tirés  des 
géographes  et  des  historiens  chinois,  et  traitant  des 
pays  et  des  peuples  étrangers.  Il  nous  fait  espérer 
qu'il  suivra  toute  la  frontière  occidentale  de  la  Chine, 
et  nous  donnera  tous  les  renseignements  que  fournis- 
sent les  historiens  et  les  voyageurs  chinois  sur  la' 
Tartane,  la  Bactriane ,  la  Perse  et  l'Inde ,  et  qui  ser- 
viront à  compléter  et  à  éclaircir  les  données  que  nous 
devons  aux  auteurs  indigènes.  M.  Garcin  de  Tassy 
a  achevé  son  travail  sur  la  riiétorique  des  nations  mu- 
sulmanes; MM.  Dulaurier  etDozon  ont  inséré  dans 
le  Journal  leurs  études  sur  les  Malais  ;  MM.  Defré- 
raery  et  Gherbonneau  ont  donné  une  suite  de  mé- 
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moires  sur  diffërentes  dy  nasties  arabes  et  persanes  ; 
MM.  Fresnel,  Judas  et  Barges  ont  publié  et  discuté 
de  nouvelles  inscriptions  phéniciennes;  enfin,  vous 
recevrez  sous  peu  de  jours  la  première  partie  d*un 
travail  considérable  de  M.  Botta  sur  les  .inscrip- 
tions assyriennes ,  qui  a  pour  objet  la  cla$sificatk>n 
des  caractères  et  la  détermination  de  ceux  qui  peu- 
vent se  permuter,  travail  préliminaire,  qui  sera 
d*un  grand  secours  pour  toute  tentative  de  résou- 
dre le  grand  problème  de  la  lecture  de  ces  inscrip- 
tions. G*est  la  plus  belle  de  toutes  les  questions  qui 
occupent  dans  ce  moment  les  savants.  Il  s^agit  de 
lire  des  inscriptions  dans  un  alphabet  inconnu  et 
compliqué ,  et  dans  un  idiome  dont  on  ne  peut 
encore  que  conjecturer  à  quelle  famille  de  langues  il 
appartient;  mais  Timpoftance  du  résultat  soutiendra 
le  zèle  des  savants  qui  s  occupent  de  cette  question  ; 
car  la  lecture  de  ces  ins<!Tiptions ,  presque  innom- 
brables ,  fera  époque  dans  Tétude  de  Thbtoire  an- 
cienne y  et  le  siècle  qui  a  vu  déchiOrer  les  hiérogly- 
phes et  les  inscriptions  persépolitaines ,  a  le  droit 
de  ne  désespérer  d  aucun  problème  de  ce  genre. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  encore  vous  annoncer 
le  renouvellement  des  encouragements  que  le  mi- 
nistère de  rinstruction  publique  accordait  autrefois  à 
la  Société  asiatique  ;  mais  nous  devons  espérer  que 
M.  le  ministre ,  dont  les  bonnes  intentions  ne  sont 
pas  douteuses ,  trouvera  le  moyen  de  rétablir  ime 
allocation  modeste,  que  la  Société  asiatique  a  la 
conscience  d*avoir  méritée,  et  dont  elle  a  besoin 
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pour  rendre  aux  études  orientales  tous  les  services 
qiion  a  ikoit  d attendre  délie,  pour  encourager 
lies  voyageurs  en  Orient  par  la  pubUeatîon  prompte 
de  leurs  découvertes ,  et  soutenir  le  zèle  des  orien- 
tafistes  en  France  par  TimjH^ession  de  leurs  ou- 
vrages; en  œi  mot,  pour  pouvoir  maintenir  son 
rang  au  milieu  des  sociétés  asiatiques  qui  se  sont 
formées  et  qui  se  forment  tous  les  ans  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ^        < 

Nous  avons  reçu  de  presque  toutes  ces^  sociétés 
les  publications  qu'elles  ont  faites  pendant  Tannée 
d^QÎère.  La  société  de  Calcutta ,  qui  maintient  son 
ancienne  activité,  nous  a  fait  parvenir  régulièrement 
son  journal  ^.  La  société  de  Madras  a  recommencé  la 
publication  dti  sien,  qui  avait  été  interrompue  pen- 
dant quelque  temps.  La  société  asiatique  de  Bom- 
bay continue  à  faire  paraître  son  journal  trimestriel  » 
mais  elle  en  a  remis  la  publication  entre  des  mains 
privées.  La  société  géographique  de  Bombay  nous  a 
envoyé  la  première  partie  du  cinquième  volume 
de  ses  Transactions^,  dont  elle  na  malheureuse- 
ment fait  aucuh  dépôt  en  Europe ,  de  sorte  que 
cet  excellent  recueil  est  à  peu  près  introuvable.  La 

'  Pendant  que  ces  feuilles  liaient  sous  presse,  la  5oeiété  a  reçu 
une  lettre  de  M.  ie  ministre  de  l'instruction  publi<{ue^  dans  laquelle 
il  lui  annonce  qull  a  rétabli  une  partie  de  la  subvention  dont  la 
Soeiété  jouissait  autrefois,  et  lui  donne  Tespoir  qu'il  la  lui  rendra 
plus. tard  en  entier,  et  même  qu  il  l'augmentera.  .     . 

^  Joanud  of  ike  anatic  êociety  of  Bfngal.  Le  dernier  cahier,  qui 
est  arrivé  à  Paris,  est  le  numéro  clxx. 

'  Transactions  of  tke  Bombay  geographicalsociety.  From  May  i8/ii 
toFebr.  i8i6.  Bombay,  i8â6,  in-S**  (199  pages). 


16  JOURNAL  ASIATIQUE. 

société  ne  parait  pas  sentir  tout  l'intérêt  que  des 
travaux  comme  les  siens  excitent  en  Europe  ;  mais 
c'est  un  excès  de  modestie  qui  prive  nos  bibliodiè^ 
ques  des  moyens  de  se  procurer  un  des  recueils  les 
plus  riches  en  matières  neuves  et  importantes«  La 
Société  asiatique  de  Londres  a  publié  trois  nouveaux 
cahiers  de  son  journal  \  dont  deux  contiennent 
le  commencement  du  beau  travail  de  M.  Rawlin- 
son  sur  la  grande  inscription  de  Darius  à  Bisî- 
toun,  travail  que  le  monde  savant  attend  depuis 
quelques  années  avec  \me  juste  impatience.  M.  Éàw- 
linson  nous  y  donne  le  texte  et  la  traduction  de 
l'inscription ,  et  la  première  partie  de  son  çommen* 
taire  sur  ce  magnifique  monument  de  l'antiquité 
persane.  La  Société  asiatique  de  Londres  a  de  phis 
formé,  dans  le  courant  de  l'année,  à  Hong-Koi^, 
une  nouvelle  succursale ,  qui  doit  s'occuper  exclusi- 
vement de  la  Chine ,  et  publier  un  journal  indépen- 
dant de  celui  de  la  société  mère. 

La  Société  asiatique  allemande  nous  a  envoyé 
son  compte  rendu  de  l'année  i846  et  le  prunier 
cahier  de  son  journal  ^.  L'état  de  cette  société  parait 
être  très-prospère ,  le  nombre  de  ses  membres  aug- 
mente rapidement,  et  tout  lui  promet  un  rang 
honorable  parmi  les  associations  analogues. 

'  The  Journal  of  ihe  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland.  Nam.  XVII  et  vol.  X,  i  et  2. 

'  Jakrtsherichi  der  deuischen  morgenUendischen  Gesellichaft.  FAr 
1 845-6.  Leipiig,  i8â6,  in-8*  (160  pages). 

ZeiUchriJÏ  der  deutsohen  morgenlœndisiÀen  Gesellsckaft,  Leipzig» 
1846,  in-8',  cahier  1  (90  pages). 
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Enfin ,  ii  s  e&t  fonnë  trois  nouvelles  sociétés ,  Tune 
à  Londres,  sous  le  titre  de  Société  de  Syienham,  dont 
le  but  est  de  publier  les  ouvrages  des  médecins 
arabes  ;  la  seconde  è  Dehii ,  sous  le  titre  de  Société 
archéologique  de  Dehli;  elle  a  tenu  sa  première 
séance  le  3  avril  18&7,  et  elle  annonce  f intention 
d'envoyer  ses  mémoires  à  la  société  de  Calcutta; 
mais  il  faut  espérer  qu'elle  trouvera  bientôt  moyen 
de  publier  elle-même  ses  ti^vaux;  car  l'expé- 
rience de  toutes  les  sociétés  libres  prouve  que, 
pour  soutenir  le  zèle  de  leurs  membres ,  elles  ont 
besoin  de  Cadre  paraître  elles-mêmes  leurs  travaux. 
La  société  de  Dehli  est  d'ailleurs  si  favorablement 
située,'  et  contient  dans  son  sein  des  hommes  si 
distingués  «  qu  elle  ne  peut  pas  craindre  de  manquer 
de  matériaux  pour  composer  un  excellent  recueil. 
En6n,  la  troisième  de  ces  sociétés  nouvelles  a  été 
fondée  à  Beyrouth  par  des  jeunes  gens  du  pays,  qui 
se  proposent  d'entreprendre  des  travaux  sur  la  lit- 
térature arabe.  Ge  symptôme  de  vie  littéraire,  dans 
une  population  orientale^  sera  reçu  en  Europe  avec 
une  curiosité  bienveillante;  mais  jùsqua  présent 
cette  association  na  encore  donné  aueune  preuve 
publique  de  son  existence. 

Depuis  plusieurs  années  vous  avez  bien  voulu 
me  permettre  de  vous  présenter  un  tableau  pério- 
dique des  progrès  de  la  littérature  orientale  ;  vous 
avez  accueilli  avec  indulgence  les  renseignements 
incomplets  que  je  pouvais  donner  sur  les  travaux 
I.  2 
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entrepris  dans  des  pays  si  divers,  et  cette  indul- 
gence ma  encouragé  à  persévérer  dans  Taccomplis- 
sement  dune  tâche  dont  je  m'étais  chargé  un  peu 
témérairement  Mais  vous  me  pardonnerez  fadle- 
ment  si  j'interromps  cette  année  la  série  des  cata- 
logues raisonnes  que  je  vous  ai  successivement  pré- 
sentée pour  vous  parler  d'un  autre  sujet,  d'un  sujet 
dont  l'importance  est  extrême  pour  les  progrès 
des  études  qui  nous  occupent,  mais  que  la  sura* 
hondance  des  matières  ne  m'a  pas  permis  d^aborder 
jusque  présent,  je  veux  parler  des  voyages  en 
Orient.  _ 

Si  la  littérature  orientale  reste  nécessairement  ie 
premier  et  le  principal  moyen  d'étudier  les  langues , 
f  histoire ,  les  religions ,  la  poésie  et  les  antiquité^  des 
peuples  de  l'Asie ,  les  travaux  des  voyageurs  en  four- 
nissent un  commentaire  qui  nous  est  indispensable. 
Il  serait  superflu  de  développer  une  thèse  dont  la 
vérité  est  évidente  par  elle-même,  et  dont  nous 
faisons  journellement  l'application;  car  qui  de  nous 
n'a  besoin,  pour  Tintelligenee  d'un  auteur  oriental, 
des  récits  des  voyageurs  ,*soit  pour  se  rendre  compte 
dé  la  position  géographique  d'un  pays ,  soit  pour  y 
trouver  la  description  des  monuments  anciens  ou  des 
copies  d'inscriptions ,  soit  pour  découvrir  le  sens 
d*une  allusion  tirée  de  l'histoire  naturelle  du  pays , 
soit  pour  y  recueillir  des  traits  de  mœurs  qui  peu- 
vent éclairer  l'histoire  dti  passé  et  l'éclairent  d'autant 
mieux  que  les  mœurs  sont  plu^  constantes  en  Orient; 
«n  un  un  mot,  qui  de  nous  n'a  besoin  dans  tous 
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ses  travaux  du  tableau  vivant  des  pays  dont  il  s'ûc- 
cttpe,  tableau  que  les  voyageurs  seuls  peuvent  lui 
fournir? 

On  a  fait  de  notre  temps.de  grands  progrès  dans 
fexjdoratiori  de  TOrient  ;  les  Européens  Tout  tra- 
versé dans  presque  tous  les  sens.  Des  missionnaires  » 
des  officiers,  des  médecins,  des  diplomates ,  des  né- 
gociants et  des  voyageurs  chairs  de  missions  scien- 
tifiques ont  pénétré  dans  les  pays  réputés  les  plus 
inaccessibles,  fiokhara ,  le  Kurdistan ,  les  sources  de 
rOxtis,  le  midi  de  F  Arabie,  l'Afghanistan ,  le  Japon, 
le  Tibet  ont  été  visités  et  décrits  ;  les  mcmuments 
assyriens,  persans,  sabéens,  les  stupas  de  l'Afghanis- 
tan  ont  été  exhumés  ou  fouillés  ;  un  nombre  immense 
d'inscriptions  indiennes ,  himyarites,  babyloniennes, 
assyriennes,  médiques,  persanes,  phéniciennes  et 
lydennes  ont  été  copiées  et  sont  aujourd'hui  sou- 
mises aux  investigations  des  savants.  • 

Mais  tout  en  proclamant  ce  qui  a  été  accompli 
par  le  savoir  et  le  courage  des  voyageurs  en  Orient, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à 
ce  jour  n'est  que  le  coitoiencement  d'une  carrière 
presque  illimitée;  qu'aucun  pays  n'a  été  sùffisam-^ 
ment  exploré  ;  qu'il  reste  une  infinité  de  monuments 
antiques  à  découvrir;  que  nous  sommes  loin  de 
oonnitoe  parfaitement  l'oi^anisation  sociale  des 
peuples  qui  couvrent  l'Asie;  que  la  gé(^;raphîe  pré- 
sente encore  beaucoup  de  points  obscurs  qu'on 
pourrait  éckircir  ;  enfin ,  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
les  bibliothèques  de  l'Orient  ne  contiennent  encense 
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un  grand  nombre  d'ouvrages  qu*il  serait  important 
d*en  tirer,  pour  les  sauver  dune  destruction  im- 
minente et  les  livrer  à  la  critique  européenne.  Là  sur- 
face de  la  plupart  des  pays  orientaux  nous  est  connue 
sous  le  double  rapport  physique  et  moral  ;  mais 
quand  on  lit  le  récit  d'un  Européen  intelligent  qui 
a.  résidé  longtemps  dans  une  contrée ,  même  dans 
celles  qui  ont  été  visitées  par  un  grand  nombre  de 
voyageurs  et  qu*on  supposerait  à  peu  près  connues,  on 
sent  à  1  mstant  qu*il  nous  oUvre  un  monde  nouveau, 
et  Ton  reste  surpris  tant  de  ce  qu  il  nous  apprend 
que  de  ce  qu'il  nous  laisse  entrevoir  et  qui  reste  ré- 
servé à  ses  successeurs.  Qu'on  lise,  par  exemple,  la 
description  du  Radjpoutana ,  par  Tod ,  et  Ion  sera 
frappé  de  la  masse  de  renseignements  curieux  qu'il  ' 
nous  donne  et  du  tableau  de  mœurs  qu'il  déroule 
devant  nous;  mais,  cette  lecture  teiminée,  on  éprou- 
yera  le  besoin  d'en  apprendre  bien  davantage,  de 
voir  étudier  plus  profondément  cette  organisation 
féodale,  ces  poèmes  épiques,  ces  n^onuments  d'art 
dont  il  parle.  Qu'on  lise  les  firagmehts  qu'a  donnés 
M.  Rawlinson  de  ses  voyages  en  Perse,  ou  les  notes 
de  M.  Elliot  sur  les  provinces  supérieures  de  l'Inde , 
et  Ton  sera  étonné  de  tout  ce  qu'ils  ont  observé  et 
dé  ce  qu'ils  indiquent  conune  sujet  d'études  futures 
et  de  découvertes  à  faire.  L'histoire  des  peuples  est 
comme  l'histoire  naturelle,  plus  on  l'étudié  plus  on 
trouve  combien  on  ignore  et  combien  le  phéno- 
mène le  plus  petit ,  le  plus  insignifiant  en  apparence, 
révèle  de  mystères.  Certainement  personne  n'a  par- 
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couru  f  ouvrage  de  M«  Briggs  sur  Timpôt  territorial 
dans  llnde  sans  être  ÀoierveiUé  des  grands  enseigne- 
ments historiques  que  peut  fournir  Fétude  attentive 
d'un  pauvre  village  indien;  or,  s  il  plaisait  à  un  mis- 
sionnaire ,  en  Chine ,  de  nous  faire  connaître  d'une 
manière  aussi  complète  l'organisation  municipale  de 
lendroit  qu'il  habite ,  de  nous  en  donner  le  budget 
communal  dans  ses  moindres  détails ,  et  de  nous  ex- 
pliquer tout  ce  qui  s'y  rapporte ,  il  nous  rendrait  un 
service  non  moins  éminent,  et  nous  ferait  connaître 
un  grand  et  important  côté  de  la  civilisation  chi- 
noise ,  sur  lequel  nous  chercheifbns  en  vain  des  ren- 
seignements dans  les  annalistes  impériaux.  Je  me 
rappelle  avoir  entendu  faire  à  M.  Fresnel  la  descrip- 
tion de  son  séjour  dans  un  village  derrière  Thaîf , 
près  de  la  Mecque ,  et  je  n'ai  jamais  vu  de  com- 
mentaire plus  instructif  sur  l'état  des  Arabes  avant 
l'islamisme;  pourtant,  il  n'y  avait  là  ni  événements 
à  raconter,  ni  souvenirs  historiques  à  évoquer ,  ni 
monuments  à  découvrir  ;  c'était  une  observation  in- 
telligente des  mœurs  et  du  caractère  d'une  race  qui 
ne  change  guère,  faite  par  un  homme  qui  sait  voir  et 
surtout  qui  sait  s'intéresser  à  ce  qu'il  voit.  Ce  n'est  donc 
pas  la  matière  qui  manque  aux  recherches  du  voya- 
geur, quel  que  soit  le  sujet  de  prédilection  de  ses  étu- 
des ,  l'antiquité  ou  l'état  moderne  d'un  pays ,  la  lit- 
térerture  ou  la  géographie,  l'honune  ou  la  nature,  il 
trouvera  une  ample  moisson  de  découvertes  à  faire , 
pourvu  qu'il  ait  des  yeux  pour  voir  et  les  connais- 
sances nécessaires'  pour  comprendre  ce  qu'il  voit. 
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Il  ti  y  a  jamais  eu  de  temps  plus  favorable  aux 
voyages  en  Orient  que  le  nôtre;  Tout  s  ouvre  devant 
la  puissance  de  f  Europe ,  et  les  pays  que  la  jalousie , 
la  rapacité  ou  le  fanatisme  rendaient  inaccessibles, 
deviennent  de  joiir  en  jour  plus  faciles  à  visiter, 
non  pas  sans  danger,  tnais,  au  moins  dans  beau- 
coup de  cas ,  avec  des  dangers  moindres  qu*aupara- 
vant.  Cette  influence  croissante  de  TEurope  n  est 
pas  un  avantage  sans  mélange  pour  le  voyageur, 
car  eUe  détruit  beaucoup  de  choses  chez  les  peuples 
sur  lesquels  elle  s  étend  ;  elle  efface  bien  des  sou- 
venirs  antiques;  elle  fait  disparaître  beaucoup  de 
monuments  que  l'incurie  et  la  barbarie  des  habi- 
tants avaient  conservés  jusqu'à  présent.  Mais  ce  n'est 
qu'une  raison  de  plus  pour  se  l^ter  d'explorer  les 
pays  qui  s'ouvrent  devant  nous  et  qui  bientôt,  en 
devenant  d'un  accès  plus  facile  encore ,  seront  en 
même  temps  plus  stériles  pour  l'observateur.  Le 
moment  le  plus  favorable  à  l'exploration  d'un  pays , 
est  celui  où  il  devient  accessible  pour  la  première 
fois,  et  il  en  est  ainsi  aujourd'hui  d'une  grande 
partie  de  l'Orient,  qui  est  frappée  d'une  terreur 
presque  superstitieuse  par  suite  de  son  contact  avec 

l'Europe. 

•Schidz  et  M.  de  Slane  ont  pu  examiner  à  loisir 
les  bibliothèques  des  mosquées  de  Gonstantinople, 
non  sans  difficultés  mais  sans  trouver  d'obstacles 
absolus  ;  un  homme  savant  et  courageux  comme  eux 
trouverait  probablement  moyen  d'en  faire  autant  à 
Damas  avant  que  les  bibliothèques  qui  s'y  trouvent 
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encore  intactes,  ne  soient  dispersées  et  détruites 
comme  il  est  arrivé  à  celies  du  Caire.  M.  Hodgson  a 
vu  s'ouvrir  devant  iiy  les  collections  des  monastères 
bouddhiques  du  Népal ,  et  si  les  biUiothèques  des 
Drains  ^  Âbou  existent  réellement ,  ieurs  portes  ne 
r^isteront  pas  longtemps  à  la  curiosité  et  à  Vior 
fluence  d'un  employé  anglais  dans  l'Inde.. M.  Layard 
a  pu  en&er  seul  et  sans  aucun  appui  dan^  le  pays 
de  Bakhtiaris ,  et  ce  qu'il  a  fait  si  bien  et  si  coura- 
geusement eût  été  sans  doute  impossible  vingt  ans 
plus  tôt;  MM.  Gabet  et  Hue  sont  i^evenus  du  Tibet, 
où  ik  auraient  probablement  laissé  leurs  têtes  il  y  a 
cinq  ou  sir  ans,  et  plusieurs  voyageurs  sont  parvenus  à 
visiter,  sans  grand  risque  pour  leur  vie,  les  lieux  où 
$ciiulz  a  été  assassiné,  uniquement  parce  qu'il  était 
Européen.  Au  reste,  si  je  dis  qi^e  le  danger  d'avoir 
à  subir  des  violences  extrêmes  de  la  part  de  certaines 
populiitions  a  diminué  dans  une  partie  de  l'CMent, 
ce  n'est  point  pour  déprécier  le  mérite  de  ceux  qui 
s'aventurent  dans  des  pays  barbs^r^  ;  car^  outre  les 
périls  inévitables  ^t  incessants  qui  résultent  du  cli- 
mat, des  fatigues  et  des  privations,  il  reste  assez  à 
craindre  de  la  part  des  hommes  pour  mettre  à 
fépreUve  le  courage  le  plus  déterminé ,  et  personne 
ne  refusera  son  admiration  à  des  voyageurs  tels  que 
Masson,  Wolf,  Wood,  Arnaud,  Layard,  Wrede, 
Bode  et  lant  d'autres  qui  ont  risqué  leur  vie  pour 
ajouter  à  la  masse  de  nos  connaissances.  Tout  ce 
que  je  voudrais  dire ,  c'est  que  les  circon^nces 
actuelles  sont  plus  favorables  aux  voyages  et  qu'elles 
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permettent  des  entre[«i8es  qui  eussent  été  impos- 
sible autrefois  et  qui  aujourd'hui  ne  sont  plus  que 
périlleuses. 

Une  suite  naturelle  de  cet  état  de  dioses  est  lac- 
croissement  considérable  du  ncmibre  des  voyageurs 
en  Orient.  C'est  surtout  à  TÂngleteiTe  que  nous 
devons  les  descriptions  les  plus  nombreuses  et  les 
meilleures  de  cette  partie  du  monde,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  possession  de  l'Inde ,  par  un  commerce 
qui  pénètre  partout,  par  une<  diplomatie  qui  à  des 
agents  sur  tous  les  points  imj)ortants,  et  surtout  par 
la  richesse  des  particuliers ,  qui  permet  à  un  nombre 
infini  de  personnes  de  suivre  l'impulsion  de  leur  goût 
pour  des  entreprises  lointaines  et  aventureuses*  Je 
n'essayerai  pas  de  citer  même  les  plus  considérables 
de  ces  voyages ,  la  liste  serait  trop  longue  et  néan- 
moins incomplète ,  et  le  choix  serait  difficile  parmi 
tant  de  rapports  adressés  au  gouvern^oient  ou  à  la 
compagnie  des  Indes,  tant  de  descriptions  de  pays 
et  de  villes  faites  par  des  employés  diplomatiques 
ou  administratifs,  tant  de  récita  publiés  par  des 
hommes  que  leur  vocation  de  missionnaires  ou  leur 
goût  pour  l'antiquité  ont  poussés  à  visiter  toutes  les 
partiçs  de  l'Orient.  Ce  grand  mouvement  se  fait  ^ans 
que  le  gouvernement  anglais  y  intervienne  de  quelque 
manière  que  ce  soit ,  et  les  ouvrages  qui  en  résultent 
sont  suffisamment  encouragés  par  la  curio^té  intelli- 
gente du  public  pour  que  leur  publication  n'ait  pas 
besoip  d'un  secours  officiel. 

Sur  le  continent,  ii  en  est  tout  autrement.  La 
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France  ne  possède  que  des  territoires  insignifiants  en, 
Orient,  et  ses  employés  y  sont  infiniment  moins 
nombreux  que  ceux  <le  TAngleteiTe.  Le  goût  des 
voyages  s  est  certainement  développé  dans  ces  der- 
niers temps,  et  Ton  voit  de  riches  voyageurs  finançais 
visiter  l'Orient ,  et  surtout  un  nombre  très^onsidé- 
rable  de  missionnaires  pénétrer  dans  des  pays  dont 
l'accès  est  le  plus  di£Bcile  ;  mais  les  uns  et  les  autres 
n écrivent  de  livres  que  rarement,  et,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  lettres  qui  paraissent  dans  les 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi ,  la  science  ne  tire 
ordinairement  que  peu  de  profit  des  fatigues  et  des 
dangers  de  ces  émissaires  volontaires  de  la  France. 
Il  en  est  de  même  dans  le  reste  de  l'Europe;  les 
voy lueurs  y  sont  rares ,  et  si  de  temps  en  temps  un 
prince  ou  un  grand  seigneur  se  laisse  aller  à  la  fan- 
taisie de  visiter  un  pays  de  l'Orient ,  c'est  plutôt  dans 
un  but  d'amusement  et  d'instruction  personnelle 
que  dans  l'intérêt  de  là  science. 

Dans  cet  état  de  choses ,  les  gouvernements  ont 
compris  qu'il  y  avait  là  de  la  gloire  à  acquérir  et 
un  devoir  à  remplir  envers  la  science.  Ils  ont  envoyé 
de  loin  en  loin  des  voyageurs  et  des  commissions 
scientifiques  pour  explorer  les  pays  qu'on  leur  signa- 
lait, et  il  est  résulté  de  ces  missions  quelques  ou- 
vrages excellents  qui  feront  un  honneur  immortel 
à  leurs  auteurs  et  à  leurs  promoteurs.  Pendant  long- 
temps 6e^  entreprises  furent  isolées  el  seulement 
exécutées  quand  un  prince  ou  un  ministre  s'intéres- 
sait accidentellement  à  un  savant  ou  à  une  branche 
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particulière  d'étude..  Même  en  France,  le  gouver- 
nement ne  s  engageait  que-  rarement  et  difficUement 
dans  cette  voie,  et  plusieurs  d entre  vous  se  rappd- 
ieront  certainement  combien  il  a  fallu  de  temps  et 
d'influences  puissantes  pour  déterminer  le  gomer- 
nement  de  la  restauration  à  envoyer  GhampoUion 
en  Egypte ,  et  Schulz  en  Perse.  Depuis  cette  époque, 
on  a  élargi  la  voie ,  et  les  voyages  scientifiques  sont 
devenus  une  partie  régulière  et  considérable  des 
efforts  que  fait  le  gouvernement  firançab  pour  l'avan- 
cement de  la  science.  C'est  un  fiut  infiniment  hono- 
rable ;  il  marque  la  sollicitude  éclairée  du  pays  pour 
tous  les  progrès  des  connaissances  humaines;  il  peut 
et  doit  avoir  pour  le  j^ogrès  des  études  orientales 
en  particulier  les  conséquences  les  plus  heureuses. 
Mais  le  système  est  encore  nouveau ,  et  à  tiravens 
les  tâtonnements  inséparables  de  tout  commoice- 
ment ,  on  n'a  pas  encore  trouvé  les  règles  ni  les  pré- 
cautions qui  peuvent  garantir  l'emploi  le  plus  avan- 
tageux des  fonds  destinés  aux  voyages.  Quelques- 
unes  de  ces  entreprises  ont  été  bien  exécutées, 
d'autres  ont  été  complètement  infructueuses.  Mon 
intention  n'est  point  de  faire  la  critique  du  passé, 
quoique  le  moyen  le  plus  sûr  de  signaler  les  fautes 
à  éviter  soit  d'indiquer  celles  qui  ont  été  commises; 
mais  je  né  pourrais  me  livrer  à  cette  analyse  sans 
faire  de  la  peine  à  des  personnes  que  je  ne.  voudrais 
pas  blesser;  je  me  bornerai  donc  à  vous  demander 
la  permission  de  vous  soumettre  quelques  idées 
générales  sur  le  but  qu'on  doit  se  pr<^oser  dans 
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les  voyages  en  Orient  faits  par  ordre  du  gouver- 
nement, et  quelques  vœux  sur  les  moyens  qu'on  pour- 
rait  employer  pour  Tatteindre  autant  que  possible. 

La  première  chose  à  faire ,  et  la  première  règle 
à  posar  serait  de.  restreindre  retendue  des  voyages 
qu*on  veut  faire  exécuter.  Je  ne  parle  ici  que  des 
voyages  faits  dans  un  but  historique  et  littéraire , 
et  non  pas  de  ceux  qu'on  entreprendrait  poiur  ié- 
tude  de  la  géologie,  de  la  botanique  ou  d autres 
sciences ,  vdyages  qui  exigent  nécessairement  le  par- 
cours dé  grandes  distances.  Presque  tous  les  plans 
que  les  voyageurs  en  Orient  soumettent  au  Gouver-  '^ 
nement  pèchent  par  leur  étendue;  et  ce  défaut  est 
si  naturel ,  qu'on  ne  saurait  être^asaez  sur  ses  gardes 
pour  résister  à  1  entraînement  de  l'imagination ,  qui 
fait  briller  devant  nos  yeux  une  série  de  noms  de 
villes  et  de  pays  les  plus  curieux  à  examiner,  les 
j^us  célèbres  dans  l'histoire,  les  plus  riches  en  mo- 
numents et  en  souvenirsl  L'administration  elle- 
même  est  facilement  éblouie  par  un  panorama  aussi 
magnifique;  mais  la  grandeur  de  ces  plans  est  pré- 
cisément ce  qui  eh  rend  l'exécution  infructueuse. 

Autrefois ,  quand  on  en  était  au  conunencement 
des  découvertes  géographiques;  quand  les  choses 
les  plus  connues  aujourd'hui  étaient  ou  entièrement 
ignorées ,  ou  seidement  l'objet  d'un  souvenir  vague 
et  mystérieux ,  échappé  aux  temps  de  bari)arie ,  il 
était  utile  et  nécessaire  de  suivre  les  grandes  routes 
de  l'Orient  aussi  loin  qu'elles  pouvaient  conduire, 
et  de  raconter  tout  ce  qu'on  y  avait  vu  et  entrevu. 
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Marc  Paul  et  Plan  Carpin  ne  pouvaient  pénétrer 
trop  avant  dans  les  pays  qu'ils  ont  visités ,  et  même 
du  temps  de  Tavernier  et  de  Mandelslo  on  ne 
pouvait  faire  trop  de  chemin,  car  tout  ce  qu'on 
voyait  était  neuf,  et  il  s  agbsait ,  a\^nt  tout ,  de  faire 
la  carte  des  contrées  parcourues,  de  savoir  quels 
en  étaient  les  royaumes,  quels  peuples  les  habi- 
taient ,  et  où  Ton  pouvait  espérer  de  trouver  des 
monuments  à  étudier ,  des  bibliothèques  à  explorer , 
des  traditions  à  recueillir,  d'anciennes*  coutumes  à 
observer.  Mais  aujourd'hui ,  en  se  tenant  sur  les 
**  chemins  battus,  on  peut  traverser  presque  toute 
TAsie  sans  découvrir  rien  de  nouveau»  et,  après  de 
grandes  fatigues,  ne  rapporter  que  des  impressions 
de  voyage  sans  utilité  pour  la  science.  Cela  peut 
convenir  à  un  touriste,  que  la  curiosité  pousse  à 
travers  le  monde ,  et  qui  n'a  de  comptes  à  rendre  à 
personne  ;  mais  il  s'agit  d'autre  chose  pour  un  voya- 
geur envoyé  par  un  gouvememeïit.  Dans  l'état  ac- 
tuel dé  nos  connaissances  sur  TQrient,  nous  avons 
besoin  d'approfondir  davantage  les  secrets  de  son 
histoire  et  de  son  organisation,  de  fouiller  son  sol 
pour  découvrir  les  restes  de  ses  antiquités,  et  d'é- 
tudier, en  détail,  les  lieux  qui  ont  été  autrefois  des 
foyers  de  civilisation ,  ou  qui  sont  aujourd'hui  les 
centres  de  ce  qui  y  reste  de  pouvoir;  nous  avons 
besoin  d'éclairer  une  foule  de  questions  spéciales 
sur  l'origine ,  ks  traditions  et  les  langues  des  tribus 
qui  habitent  aujourd'hui  des  pays  jadis  célèbres; 
nous  ivoulons  connaître  leurs  institutions  civiles  et 
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religieuses,  leur  droit  territorial  .leur  organisation 
municipale;  nous  voulons  obtenir  les  livres  qui 
manquent  à  nos  bibliothèques,  et  qui  se  trouvent 
encore  dans  un  coin  quelconque  de  l'Asie. 

Mais  tout  cela  ne  s*apprend  pas  quand  on  se  con- 
tente de  parcourir  un  pays,  ni  même  pendant  un 
séjour  plus  long  que  ne  le  font  ordinairement  les 
voyageurs;  il  faut  être,  pour  ainsi  dire,  domicilié 
dans  une  province ,  pour  vaincre  les  difficultés  que 
nous  opposent  Tignorance ,  la  méfiance  ou  la  bar- 
barie des  habitants;  il  faut  avoir  le  temps  de  se  lier 
avec  les  gens  du  pays,  afin  de  pouvoir  observer 
leurs  institutions ,  et  apprendre  d'eux  où  il  y  a  quel- 
que chose  à  trouver;  il  faut  pouvoir  attendre  le 
moinent  et  les  occasions  de  pénétrer  dans  un  canton 
difficile;  il  faut  connaître  d'avance  l'histoire,  la 
langue  et  la  littérature  d'un  peuple  pour  s'intéresser 
à  ce  qu'on  y  voit,  et  pour  que  la  partie  respectable 
et  savante  de  la  population  vous  honore  et  vous 
aide  à  découvrir  ce  qui  échappe  à  un  examen  su-^ 
perficiel.  Je  vais  donner  un  exemple  ou  deux  qui 
mettront  mieux  en  lumière  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  deux  classes  de  voyageurs  dont  je  parle. 

M.  Rich  .visita  Mossoul  quatre  fois ,  il  y  fit  tout  ce 
que  peut  faire  un  voyageur  savant  et  consciencieux 
pendant  un  court  séjour;  il  examina  les  ruines  de 
Ninive ,  acheta  les  antiquités  qu'on  lui  offrait ,  re- 
marqua des  murs  couverts  d'inscriptions  cunéi- 
formes, et  formant  les  caves  de  quelques  maisons 
du  village  dvNebbi  Younés;  il  raconta  qu'on  avait 
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trouvé  un  bas-relief  de  la  hauteur  de  deux  hotiunes , 
couvert  de  sculptures  d'hommes  et  d  animaux ,  mais 
qu'il  avait  été  détruit.  C'est  tout  ce  que  pouvait 
faire  et  observer  le  voyageur  le  plus  zélé  qui  ne  sé- 
journait pafi  dans  le  pays  ;  et  c'est  plus  que  n'ont 
fait  tous  ceux  qui  ont  passé  par  Mossoul ,  avant  et 
après  Rich ,  jusqu'au  moment  où  M.  Botta  vint  se 
fixer  dans  cette  viHe.  Alors  seulement  nous  avons 
vu  commencer  et  se  succéder  rapidement  cf  s  dé- 
couvertes merveilleuses  d'antiquités  assyriennes ,  qui 
feront  époque  dans  l'étude  de  l'histoire,  des  langues 
et  des  arts  de  l'Orient. 

Pendant  que  Niebuhr ,  et  j'aime  à  le  citer  avec 

le  respect  qui  est  dû  à  ce  grand  nom ,  pendant  que 

Nielndu*  voyageait  dans  le  Yémen ,  il  entendit  parler 

plusieurs  fois  ^d'inscriptions  qui  ne  pouvaient  être 

qu'en  caractères  himyarites,  mais  qu'il  ne  put  pas 

visiter  malgré  son  vif  désir  de  les  copier,  pwce  que 

tantôt  la  mauvaise  volonté  d'un  chamelier,  tantôt  des 

maladies ,  tantôt  le  manque  de  sécurité  sur  les  routes 

l'en  empêchaient ,  et  que  l'étendue  de  son  itinéraire 

I  ne  lui  permettait  pas  d'atteindre  de  meilleures  occa- 

l  sions.  Mais  M.  Arnaud  est  parvenu  à  atteindre  Saba  y 

\  parce  qu'un  long  séjour  lui  a  fourni  les  moyens  de 

vaincre  toutes  les  diffîcuités/D  nous  a  rapporté  cin- 
quanle  insoriptions  himyarites ,  et  en  aurait  obtenu 
un  bien  plus  grand  nombre  si  ses  moyens  pécuniaires 
n'avaient  pas  été  épuisés.  Je  profite  de  cette  occa- 
sion pour  remercier  MM.  les  ministres  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  affaires  étrangèréi  d'avoir  bien 
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voulu  mettre  M.  Arnaud  en  état  de  retourner  à  Saba 
pendant  trois  ans ,  et  de  lui  avoir  donné  ainsi  le  temps 
de  copier  les  nombreuses  inscriptions  sabéennes  qui 
couvrent  les  ruines  de  Khariba  et  d'autres  villes  an- 
tiques qu  il  n*avait  pu  visiter  dans  sa  première  expé- 
dition. 

Enfin ,  que  i*on  prenne  les  ouvrages  de  Heber  ou 
d'autres  vbyageurs  que  je  pourrab  nommer,  qui 
ont  parcouru  llnde  dans  toute  sa  largeiu*,  et  l'on 
verra  que  ce  sont  des  récits  amusants  pour  le 
public ,  mais  à  peu  près  inutiles  pour  les  savants  ; 
qu'on  les  compare  aux  notes  de  M.  Elliot  sur  les 
provinces  supérieures ,  aux  lettres  de  M.  Shore ,  aux 
travaux  de  Stirling  sur  TOrissa,  aux  ouvrages  de 
Sleeman ,  et  l'on  sentira  que ,  sous  la  plume  de  ces 
derniers,  le  pays,  ses  intérêts,  son  histoire,  son 
oigamsation  revivent  devant  le  lecteur.  Et  pour> 
taiH  les  premiers  étaient  des  hommes  aussi  savants 
et  aussf  intelligents  que  les  derniers  ;  mais  ils  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  d'étudier  les  pays  qu'ils  ne 
faisaient  que  pim^ourir. 

U  faudrait  donc  envoyer  successivement  des  voya- 
geurs sur  les  points  les  plus  intéressants  de  l'Asie , 
assigner  à  chacun  d'eux ,  pour  centre  de  ses  opéra- 
lions,  une  des  grandes  villes  qui  ont  formé  ou 
forment  encore  les  foyers  de  la  civflisation ,  lui  in- 
diquer un  rayon  suffisant ,  borné  par  la  langue  et  les 
circonstances  tûstoriques  et  politiques  du  pays ,  et  lui 
demander  la  description  complète  de  ce  territoire , 
de  ses  antiquités ,  de  ses  bibliothèques ,  de  son  or- 
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ganisation  ^t  de  ses  institutions  actuelles  ;  il  faudrait 
lui  accorder  six  ou  sept  ans^  enfin  un  temps  suffi- 
sant pour  remplir  la  tâche  qu  on  lui  imposerait  ;  il 
lui  serait  possible  alors  de  faire  des  fouilles,  et  de 
se  faraiiiariser  avec  les  savants  et  les  chefe  du  pays, 
pour  obtenir  d'eiix  le  moyen  de  pénétrek*  partout; 
et  Ton  devrait  même  lui  demander  la  traduction 
d'ime  histoire  locale,  s*il  en  existe  une,  ou  dW 
ouvrage  quelconque  pour  lequel  il  trouverait  dans 
la  contrée  même  des  ressources  particulières.  Pour 
donner  une  idëe  plus  précise  de  ce  plan  d  explora- 
tion ,  il  suffira  d'indiquer  quelques-unes  des  stations 
qu*on  pourrait  établir  successivement,  à  mesure 
qu'il  y. aurait  des  fonds,  et  qu'il  se  présenterait  des 
honunes  auxquels  on  pourrait  les  confier.  Ainsi  on 
enverrait  un  voyageur  à  Bagdad,  en  lui  assignant 
pour  limites  la  Babylonie  ancienne  ou  le  paschalik 
moderne  de  Bagdad;  un  autre  occuperait  Dam^s, 
dont  les  bibliothèques  nous  sont  inconnues ,  et  doi- 
vent renfermer  bien  des  ouvrages  qui  passent  pour 
perdus  ;  ses  recherches  comprendraient  la  Syrie  mé- 
ridionale ,  une  partie  du  Liban ,  et  les  tribus  arabes 
qui  dépendent  de  Damas.  Le  centre  d  une  autre  ex- 
pédition serait  Hamadan ,  afin  d'explorer  l'ancienne 
Médie,  les  ruines  d'Ecbatane  et  celles  d'auti'es  villes 
antiques,  et  pour  étudier  les  dialectes  populaires  de 
cette  province.  Il  serait  important  qu  un  savant  s'é- 
tablit à  Yezd  ou  à  Kirman ,  où  il  aurait  à  s'occuper 
des  2oroàstriens  ;  il  rechercherait  les  livres  zends  et 
pehiewis  qui  nous  manquent ,  et  trouverait  dans  les 
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antiquités  du  Seistan  et  dans  1  état  moderne  du  payi 
des  sujets  d*étude  abondants  et  entièrement  neu£s. 
Un  autre  irait  à  Bénarès  pour  y  fréquenter  les  écoles 
brahminiques,  et  compléter  nos  collections  de  livres 
sanscrits.  Un  indianiste  qui  séjournerait  dans  le  Radj- 
poutana  pourrait  nous  rapporter  une  traduction  des 
poèmes  épiques  de  Tchand  faite  sur  les  lieux  mêmes 
et  au  milieu  de  la  tradition  vivante;  il  étudierait 
l'organisation  des  Radjpoutes,  et  compléterait  ou  cor- 
rigerait les  vues  de  Tod  sur  ce  sujet.  Une  autre 
station  du  même  genre  devrait  être  établie  parmi 
les  Ejains  du  Guzarate ,  dont  les  monuments  et  les 
livres  ne  nous  sont  connus  que  bien  vaguement. 
Enfin ,  il  &udrait ,  aussitôt  que  les  circonstances  le 
permettront,  envoyer  un  voyagem*  à  Baikh,  et  lui 
confier  lexploration  de  la  Bactriané,  Tétude  des 
monuments  de  Bamian ,  et  celle  des  traces  de  Tem- 
pire  grec  et  des  états  barbares  qui  lui  ont  succédé. 
Mais  je  m  arrête,  car  mon  intention  nest  pas  de 
donner  une  liste  complète  des  points  à  occuper;  je 
n  ai  voulu  qu  indiquer  un  système  à  suivre.  Je  crain- 
drais, d'ailleurs,  en  continuant  cette  énumération, 
quon  ne  maccusât  de  demander  limpossible.  Et 
pourtant  rien  ne  serait  plus  facile  que  dexplorer 
ainsi  successivement  toute  TÂsie ,  en  y  apportant  les 
précautions  et  la  sage  lenteur  que  permet  un  sys> 
tème  suivi*  par  un  gouvernement,  he  plus  difficile 
est  fait;  les  moyens  sont  inscrits  au  budget,  et  la 
part  qui  doit  en  revenir  naturellement  à  f Orient 
suffira  à  tous  les  besoins  ;  car  ce  serait  assez,  d'en* 
X.  3 
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voyer  chaque  année  un  voyageur,  de  telle  sorte 
qu*ii  y  en  aurait  à  la  fin ,  et  quand  le  système  serait 
en  parfaite  voie  d'exécution ,  six  à  la  fois,  ce  qui  ne 
serait  certainement'  pas  disproportionné  avec  les 
droits  que  l'Orient  peut  revendiquer  dans  la  répar- 
tition du  budget  des  missions  scientifiques. 

L'adoption  d'un  plan  semblable  aiderait  en  même 
temps  à  la  solution  de  la  question,  aujourd'hui  si 
difficile,  du  choix  des  personnes.  Il  est  évident  que 
tous  ceux  qui  ne  désirent  que  faire  un  voyage 
agréable  aux  frais  du  Gouvernement  seraient  exclus 
par  les  exigences  même*  du  plan  qu'ils  auraient  à 
suivre.  La  connaissance  des  langues  savantes  du 
pays  qu'on  voudrait  explorer  deviendrait  une  con- 
dition sine  qua  non  du  choix,  comme  elle  aurait  dû 
J'êfre  dès  le  principe ,  et  il  n'y  aurait  que  des  hommes 
préparés  par  une  étude  sérieuse  des  langues  €^t  de 
l'histoire  qui  voudraient  se  présenter.  Les  élèves  des 
écoles  orientales  de  Paris  y  trouveraient  un  objet 
de  légitime  ambition  qui  soutiendrait  leiu*  zèle  et 
leur,  ofirirait  une  occasion  précieuse  de  continuer 
et  de  perfectionner  leurs  travaux  dans  le  pays  même 
qui  en  est  le  but.  Qui  peut  douter  qu'on  ne  trouvât, 
tous  les  ans,  un  jeune  homme  instruit,  courageux 
et  désireux  de  se  distinguer  par  des  découvertes 
presque  certaines,  et  d'entrer  dans  la  vie  littéraire 
par  une  porte  aussi  belle  et  aussi  sûre?  Qui  peut 
douter  qu'en  suivant  avec  persévérance  un  plan 
semblable ,  on  n'obtienne  les  résultats  les  plus  hono- 
rables pour  la  France  et  les  plus  utiles  pour  la 
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science  P  Sans  aucun  doute ,  tous  les  points  de  l'Orient 
qull  importe  de  connaître  seraient  visités  successi- 
y^Daent  par  des  hommes  compétents,  des  trésors 
inconnus  d'antiquités  viendraient  enrichir  nos  mu- 
sées, maint  ouvrage  précieux  que  nous  croyons 
perdu  viendrait  combler  les  lacunes  de  nos  biblio- 
thèques ,  et  les  langues ,  1-histoire  et  les  institutions  de 
tous  les  peuples  de  TAsie  seraient  mieux  étudiées. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  la  publication  des 
résultats  de^s  voyagei;  car,  dans  fétat  actuel  des 
choses ,  il  est  indispensable  que  le  Gouvernement  y 
pourvoie ,  si  Ton  ne  veut  pas  que  le  fruit  de  tant 
de  travaux  reste  stérile  entre  les  mains  de  leurs  au- 
teurs; mais  ici  encore  le  plus  difficile  est  déjà  fait, 
et  les  moyens  d'exécuter  tout  ce  que  peut  exiger 
lavancemeRt  des  sciences  existent.  Le  Gouverne- 
ment français  a  publié  un  nombre  assez  considérable 
de  voyages  avec  une  libéralité  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ses  intentions  et  à  son  respect  poiu^  la 
science ,  et  quand  les  fonds  dont  pouvaient  disposer 
les  di£fërents  ministères  ne  suffisaient  pas ,  il  s'est 
adressé  à  plusieurs  reprises*  aux  Chambres ,  qui  se 
sont  toujours  montrées  également  empressées  à  ac- 
corder tout  ce  que  l'on  croyait  nécessaire  pour 
faire  profiter  le  moilde  savant  des  découvertes  des 
voyageurs  français.  Aucun  pays  n'a  jamais  fait  autant 
daus  ce  genre  ;  on  ne  saurait  donc  trop  louer  la  libé- 
ralité du  Gouvernement  français ,  ni  trop  en  désirer 
la  continuation  ;mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d'exprimer  des  vœux  pour  que  l'emploi  des  ressources 
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mises  au  service  de  la  science  soit  réglé  de  manière 
à  ce  qu'elle  en  tire  tout  le  profit  possible. 

Il  y  a  une  chose  qui  frappe  au  premier  abord 
quand  on  regarde  la  série  des  voyages  publiés  au  frais 
du  Gouvernement ,  cest  leur  dimension  énorme , 
et  leur  prix ,  qui  les  exclut  de  Tusage  commun  des 
savants.  Autrefois  on  se  plaignait  du  prix  des  livres 
anglais,  mais  aujourdliui  ce  sont  les  voyages  fran- 
çais qui  sont  les  plus  chers  et  les  plus  inaccessibles 
de  tous  les  livres  qui  se  publient  dans  le  monde. 
C'est  un  grand  mal,  car  un  ouvrage  que  seulement 
quelques  bibliothèques  centrales  peuvent  acquérir, 
manque  son  but  et  retombe  presque  dans  la  classe 
des  manuscrits.  Je  dois  dire  quelques  mots  sur  les 
raisons  qui  ont  amené  cet  état  de  choses  ;  mais  je 
n  entrerai  dans  ce  sujet  qu  autant  qu'il  est  indispen- 
sable de  le  faire.  Voici  comment  on  procède  aujour- 
d'hui. Un  voyageur  revient;  il  désire  publier  les 
résidtats  de  ses  travaux;  le  ministère  qui  a  fait  les 
frais  de  l'expédition,  demande  communément  à 
l'Institut  un  rapport  sur  les  manuscrits,  collections 
et  dessins  rapportés  ;  une  commission  est  formée , 
examine  les  matériaux  qu'on  lui  somnet  et  fait  son 
rapport.  Si  le  rapport  est  favorable,  le  voyageur 
s'adresse  à  un  libraire,  parce  que  le  Gouvernement 
a  pour  principe  de  ne  donner  ses  encouragements 
que  sous  forme  de  souscriptions.  Le  libraire  est  m- 
téressé  à  ce  que  l'ouvrage  dont  il  doit  avoir  la  vente , 
mais  dont  il  ne  fait  pas  les  frais ,  soit  aussi  volumineux 
et  aussi  riche  de  gravures ,  c'est-à-dire  en  définitive 
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aussi  cher  que .  possible ,  et  comme  fauteur  désire 
naturellement  de  son  côté  que  rien  de  ses  matériaux 
ne  soit  omis,  et  (jue  son  livre  soit  aussi  beau  et 
aussi  considérable  quil  se  peut,  tout  concourt  pour 
faire  soumettre  au  ministre  la  proposition  d*un  ou- 
vrage immense,  dont  on  répartit  les  frais  sur  un 
grand  nombre  d*années  pour  faire  rentrer  les  dé- 
penses dans  les  limites  du  budget ,  à  moins  qu  on  ne 
demande  à  la  Chambre  un  crédit  extraordinaire. 
C'est  ainsi  qu'on  a  ajouté  à  un  ouvrage,  qui  devait 
être  entièrement  scientifique ,  jusqu'à  cent  planches 
pittoresques,  dont  la  commission  de  l'Institut  n'a  eu 
aucune  connaissance;  que,  dans  d'autres  cas,  on  a 
publié  simultanément  dans  deux  ouvrages  les  des- 
criptions et  les  représentations  des  mêmes  monu- 
ments, et  que ,  dans  d'autres  enfin ,  on  a  surchargé 
d'immenses  compilations  faites  après  le  retour,  les 
matériaux  rapportés  du  voyage  même.  Je  me  con- 
tenterai de  parier  avec  quelque  détail  d'un  seul  cas 
que  je  choi»s,  parce  que  personne  n'aura  l'idée,  qu'il 
puisse  y  avoir  de  ma  part  l'ombre  même  d'un  mau- 
vais vouloir.  L'ouvrage  qui  nous  fait  connaître  les 
découvertes  de  M.  Botta,  contiendra  quatre  cent  cinq 
gravures  in-folio  ;  là  tout  est  nouveau ,  tout  est  im- 
portant, tout  est  scientifique,  et  néanmoins  l'ouvrage 
coûtera  le  double  de  ce  qu'il  aurait  dû  coûter,  et  voici 
comment.  Il  y  aura  cent  quatre-vingts  gravures  re- 
présentant des  dessins  de  bas-reliefs  et  des  plans 
d'architecture,  et  deux  cent  vingt-cinq  planches 
d'inscriptions  assyriennes.  Or,  sans  parler  du  nombre 
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des  planches  de  dessins  qu'on  a  augmenté  sans  né- 
cessité,  la  gravure  de  ces  deui  cent  vingt-cinq 
planches  d'inscriptions  est  inutile ,  parce  que  llmpri- 
merie  royale ,  où  ie  texte  de  Touvrage  s  imprime,  a 
fait  graver  et  fondre  un  caractère  assyrien.  Il  aurait 
parfaitement  suffi  d'imprimer  les  inscriptions  dans 
le  texte,  au  lieu  de  les  faire  graver  sur  cuivre;  Fôu- 
vrage  aurait  contenu  exactement  ce  quil  contient 
aujourd'hui,  le  Gouvernement  aurait  épargné  une 
somme  qui  aurait  suffi  poiu*  faire  exhumer  un  autre 
palais  assyrien,  le  livre  eût  été  mis  en  vente  à  un 
tiers  de  son  prix  actuel  ;  il  eût  donc  été  infiniment 
plus  accessible  et  partant  plus  utile.  Il  est  probable 
que  le  libraire  aurait  moins  gagné ,  mais  cela  n'aurait 
pas  été  un  grand  mai,  puisque  l'État  fait  les  frais  en- 
tiers de  la  publication. 

Pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  sur  les 
inconvénients  de  ce  système,  il  me  suffira  de  citer  le 
prix  de  quelques-uns  des  voyages  qui  sont  en  cours 
de  publication;  Le  voyage  de  Durville  au  pôle 
Sud  coûtera  i,&5o  francs;  l'ouvi^age  de  la  commis- 
sion de  Morée  coûte  i  ,080  francs;  les  deux  voyages 
de  M.  Texier  coûtent  i»6oo  francs;  le  voyage  de 
MM.  Plandin  et  Cosfe  coûte  1 ,4oo  francs;  l'ouvrage 
sur  Ninive  coûtera  1 ,800  francs ,  le  voyage  en  Islande 
coûte  1,825  fi^ancs.  Comment  peut-on  s'étonner  que 
ces  livres  ne  se  répandent  pas  et  n'arrivent  pas  aux 
mains  de  ceux  auxquels  ils  sont  destinés  ?  Combien 
y  a-t-il  de  savants  et  même  de  bibliothèques  pu- 
bliques qui  puissent  acheter  beaucoup  de  livres  k  ce 
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prix  ?  Je  pourrais  citer  une  foule  de  faits  à  l*appui 
de  ce  que  je  dis;  je  me  contenterai  d*un  seul.  Me  trou- 
vant h  Bonn,  Tautomne  dernier,  je  désirais,  pendant 
une  conversation  avec  M.  Lassen,  consulter  une 
planche  d'inscriptions  dans  le  Voyage  de  MM.  Flan* 
din  et  Goste;  mais  M.  Lassen  me  dit  que  la  biblio- 
thèque de  rUniversité  ne  le  possédait  pas ,  parce  qu'il 
était  trop  ch^.  Or  personne  de  vous  n'ignore  que 
M.  Lassen  est ,  avec  M.  Burnouf ,  celui  qui  a  fait  le 
plus  pour  l'interprétation  des  inscriptions  persépo- 
litaines.  Et  pour  qui  donc  publierait-on  des  ouvrages 
sur  les  antiquités  de  la  Perse  si  ce  n'est' pour  lui  et 
des  hommes  comme  lui  ? 

Oh  dira  peut-être  que  le  Gouvernement  distribue 
les  exemplaires  qu'il  reçoit  pour  prix  de  ses  sous- 
criptions. Cest  vrai ,  et  on  ne  peut  que  rendre  justice* 
à  la  libéralité  des  ministres  sous  ce  rapport;  mais 
il  est  dins  la  nature  des  choses  qu'une  distribution 
gratuite  n'atteigne  jamais  le  but  qu'on  se  propose.  Il 
est  impossible  à  un  ministre  de  découvrir,  même 
en  France,  les  personnes  qui  ont  le  plus  besoin  d'un 
ouvrage.  Comment  pourrait-il  savoir  quelle  biblio- 
thèque en'  Allemagne  ou  en  Italie  est  trop  pauvre 
pour  acheter  le  livre ,  quel  savant  est  airêté  dans  ses 
travaux,  parce  qu'il  ne  peut  en  obtehir  la  vue?  Et 
comment  pourrait-on  demander  au  Gouvernement 
de  répandre  sur  le  monde  entier  des  largesses  aussi 
coûteuses?  Le  système  des  distributions  est  nécessai- 
rement illusoire;  on  donne  surtout  aux  riches,  mais 
ce  sont  les  pauvres  qui  ont  besoin  et  qui  travaillent 
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le  plus ,  et  il  n*y  a  qu'un  moyen  de  répandre  uti- 
lement un  livre,  cest  de  le  mettre  à  un  prix  que 
puissent  payer  ceux'  qui  voudraient  s'en  servir. 

En  exposant  quelques-uns  des  inconvénients  de 
rétat  actuel  des  choses,  je  suis  loin  de  vouloir  faire 
un  reproche  à  qui  que  ce  soit;  ni  aux  comnàissions , 
qui  ne  jugent  que  la  valeur  des  pièces  quon  leur 
soumet ,  et  ne  sont  jamais  consultées  sur  le  j^an  de  la 
publication  du  voyage ,  ni  aux  ministres ,  qui  mettent 
la  meilleure  volonté  du  monde  à  encourager  la 
science ,  mais  n*ont  -aucun  moyen  de  distinguer  ce 
qui  est  nécessaire  de  ce  qui  est  de  trop  dans  un 
plan  de  publication  qu*on  leur  soumet,  ni  aux  au> 
teurs ,  qui  ont  le  désir  naturel  de  faire  une  publication 
somptueuse ,  et  qui  la  font  trop  souvent  sans  aucune 
autre  récompense,  ni  même  aux  libraires,  qui  veulent 
.  avoir  une  affaire  la  meilleure  possible.  La  faute  en 
est  au  système  et  à  la  nouveauté  de  Tinstîtutibn  ,  qui 
n  a  pas  encore  trouvé  son  assiette  ni  son  organisa- 
tion ;  mais  je  crois  que  lexpérience  du  passé  suffit 
maintenant  pour  indiquer  le  remède  aux  différents 
p  inconvénients  qui  se  sont  montrés  dans  les  voyages 
entrepris  par  ordre. du  Gouvernement. 

Si  vous  voulez  me  permettre  de  dire  mon  avis 
sur  le  moyen  à  employer  pour  atteindre  le  plus  sim- 
plement et  le  plus  sûrement  le  but  qu  on  se  propose, 
je  crois  que  ce  serait  la  nomination  d  une  commis- 
sion unique,  permanente  et  peu  nombreuse^,  qui  se- 
rait chargée  de  toutes  les  propositions  concernant  des 
voyages  à  entreprendre  aux  frais  o\\  avec  Tencoura- 
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gement  du  Gouvernement,  et  qui  aurait  à  donner 
son  avi»  sur  les  plans  de  ces  missions,  sur  le  choix 
des  voyageurs  et  sur  la  publication  de  leurs  travaux. 
Il'  faudrait  qu  elle  fût  unique ,  pour  qu  elle  pût  ju- 
ger par  comparaison  de  Timportance  de  tout  cetpiî 
est  proposé  :  Tinoonvën^ent  des  commissions  isolées 
est  quelles  ne  savent  pas  *ce  que  d'autres  commis- 
sions ou  ce  que  les  bureaux  d  un  ministère  ont  fait  ou 
font  dans  le  mpment  même.  Il  faudrait  qu'elle  fut 
pearmanente  pour  qu  eUe  pût  former,  faire  adopter  et 
maintenir  un  système ,  et  qu'il  lui  fôt  possible  de 
suivre  les  travaux  des  voyageurs,  de  les  encourager  et 
de  les  diriger  de  ses  avis ,  et  de  régler  la  publication 
des  voyages  en  écartant,  d'un  côté,  les  doubles  em- 
plois, le  luxe  du  pittoresque,  les  formats^monstrueux, 
les  compilations  fflûtes  après  coup ,  et ,  de  l'autre ,  en 
prêtant  l'appui  de  son  autorité  à  tout  ce  qu'exige 
l'avancement  de  la  science,  à  tout  ce  qui  est  nou- 
veau et  important.  Enfin ,  il  faudrait  qu'elle  fût  peu 
nombreuse,  pour  que  la  responsabilité  d'un  avis 
restât  quelque  part ,  et  pour  qu'elle  eût  la  force  de 
résister  aux  sollicitations  et  aux  exigences  qui  en- 
tourent toute  affaire  de  ce  genre. 

Je  n'ai  pu  traiter  ici  que  bien  imparfaitement  un 
sujet  aussi  vaste  que  l'exploration  scientifique  de 
l'Asie;  et  si  j'ai  pris  la  liberté  d'émettre  un  vœu  sur 
la  manière  d'exécuter  un  plan  qui  exige  tant  de  temps 
et  de  précautions,  je  n'ai  pu  voidoir  qu'appeler 
lattention  de  la  Société  asiatique  sur  quelques  points 
dignes  de  tout  son  intérêt.  li  est  probable  que  de 
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meilleof  es  idées  sur  tous  ces  points  seront  proposées, 
que  des  moyens  d*exécution  plus  faciles  seront  trou- 
vés ;  naais  il  y  a  une  chose  au  moins  sur  laquelle 
nous  serons  tous  unanimes,  cest  Tétroite  liaison  qui 
existe  entre  les  études  orientales  et  les  voyages  en 
Asie ,  c  est  la  nécessité  de  soutenir  les  imes  par  les 
autres.  D'un  côté ,  les  missions  en  Orient  ne  porteront 
tous  leurs  fruits  que  quand  elles  seront  confiées  à 
ceux  qui  ont  fait  des  langues  et  des  littératures  de 
TÂsie  l'objet  de  leurs  études,  et  de  l'autre ,  les  études 
savantes  sur  l'Orient  n'acquerront  tout  leur  intérêt 
que  quand  on  aura  donné  aux  orientalistes  les  moyens 
de  visiter  eux-mêmes  les  pays  dont  ils  s'occupent. 
Ainsi  ces  deux'buts  seront  atteints  par  une  même 
mesure ,  l'Orient  sera  mieu»  exploré ,  et  "les  études 
orientales  en  FVance  acquerront  une  vie  nouvelle. 
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MM.  Presngl,  consul  de  France,  à  Djedda. 

Gargin  de  Tassy,  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur d'hindoustani  à  TÉcole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 

Gayangoz  ,  professeur  d*arabe  à  Madrid. 

GiLDEMEisTER ,  doctcur  en  philosophie  à  Bonn. 

Goldbnthal  (Ph^  D.  ) ,  à  Leipzig. 

GoLDSTÛcER  (Ph.  docteur),  àKônigsbei^. 

GoRRESio  (Gaspard),  membre  de  TÂcadémie 
de  Turin. 

Graf,  licencié  en  théologie. 

Grangeret  de  Lagrange,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  rédacteur  du 
Journal  asiatique. 

Guerrier  de  Dumast  (  Auguste-Prançois-Pros- 
per),  secrétaire  de  l'Académie  dp  Nancy. 

GoiGNiAUT,  membre  de  Tlnstitut. 

GuiLLARD  D'Arcy  ,  docteur  en  médecine. 

Haight  ,  à  New- York. 

Haiiblin,  avocat,  élève. de  TÉcole  spéciale  des 

LL.  00.  vivantes. 
Hase  ,  membre  de  Tlnstitut. 
Hassler  (Conrad-Thierry),  professeui*  à  Ulm. 
Hbdde,  délégué  du  commerce  en  Chine. 
Hoffmann  ,  conseiller  ecclésiastique ,  à  Jéna. 
HoLMROE ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 

Christiania. 
HcjiiBERT  (Jean),  professeur  d  arabe  à  TUniver- 

sité  de  Genève. 
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MM.  Jabba,  vice-consul,  chancelier  du  consulat 
d'Autriche,  à  Symme. 

James  (Aimé-François). 

JoMARD,  membre  de  Tlnstitut,  conservateur- 
administrateur  de  la  Bibliothèque  royale. 

JosT  (Simon),  docteur  en  philosophie. 

Joyau  (Firmin) ,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Pondichéry. 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées ,  au  Ministère  de  la  guerre; 

Julien  (Stan.),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur de  chinois  au  Collège  royal  de  France, 
Tun  des  conservateurs-adjoints  à  la  Biblio- 
thèque royale. 

Kaziiiirski  de  Biberstein  ,  bibliothécaire  de  la 

Société  asiatique. 
Kellgren  (Herman),  Ph.  D. 

Laasd'Aguen. 

La  Ferté  de  SsNECTiRE  (le  marquis),  à  Azay- 

ie-Rideau  (Indre-et-Loire). 
Lagr^ni^e  (de),  envoyé  de  France  en  Chine. 
Lajard  (F.) ,  membre  de  llnstitut. 
Langereau  ,  maître  de  conférences  au  collège 

royal  Saint-Louis. 
Landresse  ,  bibliothécaire  de  Tlnstitut. 
Langlois,  membre  de  llnstitut,  inspecteur  de 

l'Université. 
Lamjuinais  (le  comte),  pair  de  France. 
X.  k 
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Mlf.  Laroche  (le   marquis  dk),  à  Saint -Amand- 
Montrond. 

Larsow,  professeur  Â  Berlin. 

Lastctrie  (le  comte  de). 

Latoi!€RE  (Emmanuel),  élève  de  TÉcoie  spé- 
ciale des  LL.  00.  vivantes. 

LAUMFr  (Christophe  de),  Conseiller  d'État 
actuel,  chambellan  de  S.  M.  Teaipereurde 
Russie. 

Le  Bas,  membre  de  llnstitut. 

Lbdoc  (Leouzon). 

Lekormant  (Ch.),  membre  de  rinstitut ,  admi- 
nistrateur de  la  BiUiofbèque  royale. 

Letteris,  directeur  de  Tlmiprimerie  impériale 
orientale,  à  Prague. 

LtBRT,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  A  la  fa- 
culté des  sciences  et  au  Collège  de  France. 

LiTTR^ ,  menJ>re  de  Tlnstitut. 

LoEWE  (  Louis  ) ,  docteur  en  philosophie ,  à 
Londres. 

LOEWBKSTBIIN  (IsidOTc). 

LoNGARD  (le  doctem*). 

LohopArier  (Adrien  de),  conservateur  des  anti- 
quités au  Musée  dm  Louvre. 

Mac  Guckin  de  Slane  (le  baron). 
IV&RAEji  CufiSBiQ»,  à  Bombai. 
MarbÎil  (le  D'),  à  Kremsir,  en  Moravie. 
Marcel  (J.  J.),  ancien  directeur  de  llmprimerie 
royale. 
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MM.  Margossun  ,  à  Londres. 

Martin  ,  interprète  de  f armée  d*A%er. 
MKuRY  (Â.),  sous-bibliothécaire  de  l'Institut. 
Meier,  agrégé  à  Tubingen. 
Merlin,   sous-bibliothécaire  au  Ministère  de 

l'intérieur. 
M^THiviER  (Joseph),  chanoine  JOriéans,  doyen 

de  Bellegarde. 
MiONET ,  membre  de  Tlnstitut ,  conseiller  d'Etat. 
MiLON,  sénateur,  à  Nice. 
MiNiscATCHi ,  chambellan  de  S.  M.  Tempereur 

d'Autriche,  à  Vérone. 
MoHL  ^  Jules) ,  membre  de  l'Institut. 
MoHN  (Christian]. 
MoNRAD  (D.C),  à  Copenhague. 
MoNTucGi  (Henry). 
MooYER,  bibliothécaire,  à  Minden. 

MORDADNT  RîCKETTS. 

MoRLEY,  trésorier  du  Comité  pour  la  publica- 
tion des  textes  orientaux,  à  Londres. 

MosBLECH  (fabbé). 

MoTTELBTTES  (Imbert  de),  secrétaire  de  la  So- 
ciété ethnolc^que. 
.  MouRiER,  attaché  au  cabinet  du  Ministre  de 
Tinstruction  publique. 

MuLLER  (Ph.  D.  Maxîmilien). 

MuNK  (S.),  employé  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
blioAèque  royale. 

NivE,  professeur  à  l'université  de  Louvain. 

4. 
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MM.  OcAMPO  (Melchijor). 

Oreanke  ,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Pondi- 
chëry.  • 

Pages  (Léon). 

Paravby  (le  chevalier  de),  membre  du  corps, 

royal  du  génie. 
Parthey  (Ph.  D.),  à  Berlin. 
Pasquier    (le  duc),  pair  et    chancelier    de. 

France. 
Pastorbt  (le  comte  Amédée  de),  membre  de 

rinstitut. 
Pavie  (Théodore),  élève  de  TÉcole  spéciale 

des  langues  orientales. 
Perron,  directeur  de  TÉcole  de  médecine  du 

Raire. 
PiCTBT  (Adolphe),  à  Genève. 
PiCQU^RB ,  professeur  h  TAcadénaie  orientale ,  à 

Vienne. 
Platt  (William). 

PopoviTz  (Dimitri),  à  Jassy ,  en  Moldavie. 
PoRTAL ,  maître  des  requêtes. 
PoRTALis (le  comte ) ,  pair  de  France,  premier 

président  de  la  Cour  de  cassation,  membre 

de  rinstitut. 
PoDjADB,  consul  de  France  àTarsous. 
Prisse. 
PiJNAPPBL,  D'  et  lecteur  à  l'Académie  de  Delft. 

QuiNSONAS  (le  vicomte  de). 
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MM.  Rawlinson  ,  consul  général  d*Angleten*e  à  Bag- 
dad. 

Rai]£An  (le  duc  de). 

RioMUR ,  instituteur  de  S.  A.  R.  le  comte  de 
Paris. 

Reinaud,  membre  dé  flnstitut,  professeur 
d'arabe  à  fÉcole  spéciale  des  LL.  00.  pré- 
sident de  la  Société. 

Renais  (Erinest),  élève  de  f École  des  langues 
orientales. 

Reuss,  docteur  en  théologie,  à  Strasbourg. 

RicARDo  (Frédéric). 

RiEU  (Charles),  Ph.  D. 

RiTTER  (Charles)^  professeur  à  Berlin. 

RocHBT,  statuaire. 

RoBDiGER ,  professeur  à  l'université  de  flalle. 

RoEHRiG  (Otto),  docteur  en  philosophie. 

RoHRBACHBR  (l'abbé),  supérieur  4u  séminaire 
de  Nancy. 

RoMDOT,  délégué  du  commerce  en  Gûne. 

RosiN  (de),  chef  d'institution ,  à  Nyon,  canton 
de  Vaud. 

RoTH,  docteur  en  philAophie  à  Tubingue. 

RoDGii  (le  vicomte  Emmanuel  de). 

Rousseau,  secrétaire  -  interprète  attaché  au 
parquet  de  M.  le  procureur  général,  à 
Alger. 

Royer  ,  orientaliste ,  à  Versailles. 

Salle  (  le  commandeur  Eusèbe  de  ) ,  proies- 
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seur  d'arabe  à  TÉcole  des  LL.  00.  suceur- 
sale  de  Marseille. 
MM.  Santârem  (le  vicomte  db),  membre  de  T Aca- 
démie des  sciences  de  Lisbomie,  corres- 
pondant de  rinstitut  de  France. 

Sadlcy  (de),  membre  de  flnstitut,  conserva- 
teur du  Musée  d*artillerie. 

Sawelieff  (Paul),  attaché  à  T Académie  impé- 

^%  riale  des  sciences ,  à  Saint-Pétersbourg. 

ScHLOEZEB  (Kurd  de). 

SoauLz  (  le  docteur  ) ,  à<  Jérusalem. 

Scott  (  le  D'  John  ) , .  à  Londre». 

SéniLLOT  (L.  Âm.  ),  professeur  d'histoire  au 
Collège  royal  Saint-Louis. 

Sernin,  docteur-médecin  de  f hôpital,  à  Nar- 
bonne. 

Sklowea  (Sigismond),  professeur  au  collège 
royal  d'Amiens. 

Smith  (Arthur),  conservateur  à  la  bibliothèque 
.   de  la  Soibonae. 

SoLVBT ,  substitut  du  procureur  général  à  Alger. 

STiEHÉLiN  (J.  J.  ),  docteur  et  professseur  en 
théologie,  à  Baie. 

Stacnton  (sir  Geoi^es-Thomas),  membre  du 
Parlement. 

Stegher  (Jean) ,  profess.  à  Tunivers.  de  Gand. 

Steiner  (Louis),  à  Genève. 

SuMNER  (Georges),  de  Boston. 

Theroulde. 


JUILLÇT  1847.  55 

MM.  Thomas  ,  éièvé  de  TÉcole  spéciale  des  LL.  00. 

TmïifouRAz  (S.  A.  R.  le  Tsarewiteb),  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Tolstoï  (le  colonel  Jacques). 

Tritheh  (J.  F.). 

Tboyba  (le  capitaine). 

TuLLBERG ,  docteur  en  philosophie  à  luniver- 
site  d'Upsal. 

Umbreit,  D'  et  conseiller  ecclésiastique,  à  Hei- 
delberg. 

Vaïsse  (Léon),  professeur  à  Tlnstitut  royal  des 

sourds-muets. 
Van  EiBR  Maelen  ,  directeur  de  rétablissement 

géographique,  à  Bruxelles. 
Vaugel  (Louis) ,  à  Champremont  (Mayenne). 
Vbtb,   professeur  de  langues  orientales,    à 

Amsterdam. 
ViGNARD,  interjH^ète  à  1* armée  d'Afrique. 
Vigoureux  ,  professeur  à  Brest. 
ViLtBMAiN ,  pair  de  France ,  membre  de  Tins  - 

titut. 
Vincent,  <HÎentaliste. 
Vivien,  géographe. 

Weber >(Ph.  O.),  employé  au  British  Muséum 

à  L<K)dres. 
Weil  ,  bibliothécaire  de  1  université ,  à  Heidel- 

berg. 
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MM.  Wessely  (Th.  D.) ,  à  Prague: 

Wetzer  (Henri- Joseph),  professeur  de  littéra- 
ture orientale»  à  Fribourg. 
Wet^stein  (Ph.  D.),  à  Leipzig. 
WiLHELM  de  Wurtemberg  (S.  A.  ie  comte). 
WoRMS  (M.  D.),  à  Técole  de  Saint-Cyr. 
WuSTENFELD,  professeur  h  Guttingen. 

Yermoloff  (de),  général  au  service  de  Russie. 

Zenker  (Jules-Théodore),  docteur  en  philo- 
sophie. 
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LISTE  DES  MEMBRES  ASSOGES  ETRANGERS 

SDIVANT  L'ORDRE  DES  NOMINATIONS. 

MM.  le  baron  de  Hammer-Purgstall  (Joseph),  pré- 
sident de  TÂcadémie  impériale  de  Vienne. 

Le  docteur  Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteur  Macbride  ,  professeur  à  Oxford. 

WiLSON  (H.  H.  ),  professeur  de  langue  sanscrite, 
à  Oxford. 

FRiEHN  (le  docteur  Charles-Martin),  memb^ç 
de  l'Académie  des  sciences,  à  Saint-Péters 
bourg. 
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MM.  OuWAROFP ,  ministre  de  Tinstruction  publique 
de  Russie,  président  de  l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

HuMBEBT,  professeur  d*arabe  à  Genève. 

Le  comte  de  Câstiglioni  (C.O.),  à  Milan. 
/     RiCKETs,  à  Londres. 

Peyron  (Âmédée),  professeur  dé  langues  orien- 
tales, à  Turin. 

Freytag  ,  professeur  de  langues  oriientales  à 
l'université  de  Bonn. 

KosBGARTEN  ( Jeau-Godefi^oi-Louis) ,  professeur 
à  l'université  de  Greiswaldc. 

Bopp  (F.) ,  membre  de  TÂcadémie  de  Berlin. 

D'Ohsson  ,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Berlin. 

Sir  Graves  Chamney  Haughton  ,  associé  étran- 
ger de  llnstitut  de  France. 

Wyn^ham  Knatchbdll,  à  Oxford. 

ScHMiDT  (  L.  J.  ) ,  de  TÂcadémie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg. 

Haughton  (R.),  professeur  d'hindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d'Addiscombe  ,  à  Croydbn. 

MooR  (Ed»),  de  la  société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jackson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique ,  à  Maroc. 

Suakespear  ,  à  Londres. 

LiPovzoFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Saint-Pétersbourg. 

Le  général  Briggs. 
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MM.  GBANT-Dupr,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

HooDSOM  (B.  H.),  ancien  résident  à  la  cour  de 
Népal. 

Radja  Radhagamt  Dbb»  à  Calcutta. 

Radja  Kali-Krighua  Bahadour,  i  Calcutta. 

Manakji-Cursetji  ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombai. 

Le  général  Court,  à  Lahore. 

Le  général  Ventura,  à  Lahore. 

Lassen  (Chr.),  professeur,  à  Bonn. 

Rawlinson  ,  consul  général  d'Angleterre  i 
Bagdad. 

JVuLLXRs,  professeur  de  langues  orientales  â 
Giessen. 

KowALEWSKi  (  Joseph-Etienne  ) ,  professeur  à 
Kasan. 

Flugel,  professeur  à  Meissen. 

DozY  (Reinhart),  bibliothécaire  à  Leyde. 


m. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIES  PAR  LA    SOCIETE  ASIATIQUE. 

Journal  asiatique,  seconde  série,  années  i8a8'i835,  i6to1. 
in-8'\  complel;  i33  fr.  et  pour  les  membres  de  la  Société, 
ICO  fr.  Chaque  volume  séparé  (i  Texception  des  vol.  I  et 
II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr. 
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L9  mène  journal,  troisième  â^n'^/ année»  1 836- 1 84a  4 

i4  vol.  in-8'  175  fr. 

Quatrième  série,  année*  1 843*  1847*  ^o  vol.  in-8*  ;  1  a  5  fr. 

Choix  ot  tà&ues  armsniennes  liu  docUur  Vartan,  accompa- 
gné d*ane  traduction  littérale  en  françaia,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  voL  in-8";  3  fr.  5o  c.  et  1  fr.  5o  c.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

EiémNTS  DB  LA  GRAMMAiiiE  JAPONAISE,  par  le  P.  Bodjnguex, 
traduits  du  portugais  par  H.  Landresae;  précédés  d'une 
e]Lplication  des  syllabaires  japonais ,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  AbelRé- 
musat.  Paris,  i8a5,  1  vol.  in*8*;  7  fr.  5o  c.  et  à  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

SoppL^VBNT  X  LA  Grammaire  japoiiaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8^  br.  a  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

ESSAI  SUR  LE  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu*île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Bumouf  et  Laséen.  i  vol.  in-8*, 
grand-nûsin ,  orné  de  six  planches  ;  1 2  fr.  et  6  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Mbng*t5BU  ou  Mengius  ,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Conincius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 
M.  Stan.  Julien,  a  vol.  in-8*  (texte  chiaois  lithographie  et 
trad.  )  ;  a4  fr.  et  16  fr.  pour  les  memlj^res  de  la  Société. 

Yadjnadattabadha  ou  LA  Mort  d'Yadjnadatta  ,  épisode 
extrait  du  RâmAyana ,  poème  épique  sanscrit  ;  donné  avec 
le  texte,  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée , 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d*une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
1  voL  in-4*,  orné  de  1 5  planches  ;  1 5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

VoGABOLAiRB  GEORGIEN ,  rédigé  par  M.  Klaprotb.  1  vol.  in  8"; 
.  1 5  fir.  et  S  fir.  pour  les  membres  de  la  Société. 
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PoÉME  SUR  LA  PRISE  D^ËDESSE ,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  i  yol.  in  8*;  5  fr.  et  a  fr,  5o  c, 
pour  les  membres  de  k  Société. 

La  Rbgon naissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  KàUdâsa ,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Ghésy.  i  fort  volume  in-d%  avec  -une  pknche; 

35  fr.  et  i5  fr.  pour  les  i^iembres  de  la  Société. 

* 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset;  Imprime- 
rie royale,  i  vol.  grand  in -8';  iD  fr.  et  6  fir;  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chrestomathib  chinoise,  in-A**;-  lo  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Éléments  de  là  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  TAcadémie  impériale  de  Russie,  i  vol.  grand 
in-8*;  Paris,  Imprimerie  royale,  la  fr.  et  7  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société.  "  ' 

Géographie  d^Aboclféda,  texte  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  In-4*;  5o  fr.  et  3o  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Histoire  des  rois  du  KachmIr,  en  sanscrit  et  en  français, 
publié  par  M.  le  capitaine  Troyer.  a  vol.  in-8*;  36  fr.  et 
a4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 


OUVRAGES  ENCOURAGES 
dont  il  reste  des  exemplaires. 

TARAFiE  MoALLAGA,  cum  Zuzeuil  scholiis,  edid.  J.  VuUers.^ 
1  vol.  in-A";  A  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Lois  DE  Manou  ,  publiées  en  sanscrit ,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Loiseleur-Deslong- 
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champs.  2  vol.  m-8'';  a^  fr.  pour  les  membres  4«  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sadé  ,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  E. 
Bumouf,  en  lo  livraisons  in-fol.  loo  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société.     « 

Y-EiNG ,  ex  latina  interpretatione  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 
a  vol.  in-8*;  xà  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Contes  akabes  du  chetkr  El-Mohdt  ,  traduit  par  J.  J. 
Marcel.  3  vol.  in-8*,  avec  vignettes  ;  i  a  fr. 

MÉMOIRES  relatifs  X  hh  GÉORGIE ,  par  M,  Brosset.  i  vol, 
in-8%  lithographie  ;  8  fr. 

D^IHONNAIHE    FRANÇAIS «TAHOOL    ET   TAMOUL- FRANÇAIS ,    par 

M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong;  6  fr. 

Nota.  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  Tacquisition  k  ragence  delà  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n**  la»  Le  nom  de  Tacquéreur  sera  porté  sur  un  registre  el 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Texemplaire  qui  lui  aura  été  dé- 
livré en  vertu  du  règlement. 


IV. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

HIS    EN    DÉPÔT    PAR    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE    DE    CALCUTTA, 

1 

POUR    LES    MEMRRES. 

Raja  Tarangini,  Histoire  de  Kachmir.  i  vol.  in-V;  37  fr. 
MooJiz  el-Qanoon.  1  vol.  in-8';  i3  fr. 
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BAsHA  Parmriibda.  1  \<A.  in-8*;  7  fr. 
LiLAVATi  (en  persan),  i  voLin-8*;  7  fr. 
PeRSIAN  SELECTIONS.  1  Yol.in-8*;  lO  fr. 

KiFAYA.  Vol.  m  et  IV.  a  vol.  in-4'  ;  38  fr.  le  volume. 
Inayah.  Vol.  m  et  IV.  a  vol.  in-4';  38  fr.  le  volume. 
Anatomy,  description  of  THE  HBART.    (En  pcTsan.)  1  vol. 

in-8''  ;  a  fr.  5o  c. 
Rachc-Vansa.  1  vol.  în-8*;  i8  fr. 
AsHSHORH  ooL-Mooomvisft.  i  toi.  iii-4*;  38  fr. 
Thisetan  Dictionary,  by  Gsoma  de  Rôrôs.  i  vol.  in-A*; 

27  fr. 
Thibetan  Grammar,  by  Csomà  de  Kôrôs.  1  vol.  in/l*';  aa'fr. 
MabâbhArata.  4  vol.  în^-A";  chaque  volume  3o  fr. 
Table  des  matières  du  Mahâbbârata,  quatre  ^hters  m-Â*; 

16  fr.  il^ 

Susruta.  a  vol.  in-8';  a5  fr. 
Naishada.  1  vol.  in.8*';  aa  fr. 

AsiATic  Rbsearghes.  Tomes  XVI et  XVII.  a  vol.  in-A*  ;  34  fr. 
le  volume. 

Tome  XVni,  iT*  et  a*  part,  i  vol.  in-4;  aa  francs  chaque 
partie. 

Tome  XIX,  1"  partie.  1  vol.  in-4*;  a 5  fr- 

Tome  XX ,  1  "  partie,  i  vol.  in-4*  ;  aa  fr. 

Index,  1  vol.  in-A"*;  ao  fr. 
Journal  of  tre  Asiatig  Society  of  Bengal.  Les  années 

1 836- 1846;  4o  fr.  Tannée. 
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RÈGLEMENT 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


BUT  DG  LA  SOCIÉTÉ. 

ARTICLE  t>REMIER. 

La  Société  e»t  instituée  pour  encourager  Tétude 
des  langues  de  TAtte. 

Celle»  de  ces  langues  dont  elle  se  propose  phis 
spécialement,  mais  non  exclusivement,  dencom*ager 
rétude ,  sont  : 

1  *"  Les  divesiies  branches  (  tant  en  Asie  qu'en 
Afirique  )  des  langues  sémitiques  ; 

a""  L'arménien  et  le  géorgien; 

3*  Le  grec  moderne  ; 

&*"  Le  pansan  et  les  anciens  idiomes  morts  de  la 
Perse; 

5*"  Le  sanscrit  et  les  dialectes  vivants  dérivés  de 
cette  laQE^^  ; 

6""  Le  malay  et  les  langues  de  la  presqu'île  ulié> 
rieure  et  citérieure  de  T Archipel  oriental  ; 

7""  Les  langues  tartares  et  le  tibétain  ; 

fi""  Le  chinois. 
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A^T.  2. 

Elle  se  procure  les  manuscrits  asiatiques;  elle  les 
répand  par  la  voie  de  Timpression  ;  elle  en  fait  faire 
des  extraits  ou  des  traductions.  Elle  encourage  en 
outre  la  publication  des  grammaires,  des  diction- 
naires et  autres  ouvrages  utiles  à  la  connaissance  de 
ces  diverses  langues. 

Art.  3. 

Elle  entretient  des  relations  et  une  correspon- 
dance avec  ]£s  sociétés  qui  s  occupent  des  mêmes 
objets ,  et  avec  les  savants  asiatiques  ou  européens 
qui  se  livrent  à  l'étude  des  langues  asiatiques  et  qui 
en  cultivent  la  littérature.  Elle  nomme,  à  cette  effet, 
des  associés  correspondants. 

s  II. 

> 

ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

ARTICLE    PREMIER. 

Le  nombre  des  membres  de  la  société  est  indé- 
terminé. On  en  fait  partie  après  avoir  été  présenté 
par  deux  membres  et  avoir  été  reçu  à  la  pluralité 
des  voix,  soit  par  le  conseil ,  soit  par  l'assemblée  gé- 
nérale. 

Art.  2. 
Indépendamment  des  dons  qui  pourront  être 
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offerts  k  la  Société ,  chaque  membre  paye  une  sous- 
cription annuelle  de  trente  francs. 

Art.  3. 

Les  membres  de  la  Société  nomment  un  conseil ,. 
et  sont  convoqués ,  au  moins  une  fois  Tan  >  pour 
entendre  un  rapport  sur  les  travaux,  sur  lemploi 
des  fonds,  et  pour  nommer  les  membres  du  conseil. 

S  m. 

ORGANISATION  DU  CONSEIL. 

ARTICLE    PREMIER. 


t  V  - 


Le  conseil  se  compose  : 

Dun  ou  de  plusieurs  présidents  honoraires, 

Un  président, 

Deux  vice-présidents,    ' 

Un  secrétaire , 

Un  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire, 

Un  trésorier. 

Trois  commissaires  pour  les  fonds, 

Vingt-quatre  membres  ordinaires. 

Art.  2. 

Les  présidents  honoraires  sont  nommés  à  vie  par 
rassemblée  générale,  et  ont  voie  délibérative  dans 
le  Conseil.  Le  secrétaire  est  nommé  pour  cinq  ans 
par  la  n;iême  assemblée.  Le  président ,  les  vice-pré- 
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sîdents,  ït  86crëtaire-«djoiiit,  le  trésorier  et  les  com- 
missaires des  fonds ,  sont  nommés  chaque  amiée ,  et 
tous  ces  membres  sont  rééiigibies.  Les  vingt-qaatre 
autres  membres  sortent  par  tiers ,  et  à  tour  de  rôle , 
chaque  année,  lis  peuvent  être  réélus.  Le  sort  dési- 
gnera ,  les  deux  premières  années ,  cètu  qui  devront 
sortir. 

Art.  3. 

L'élection  des  membres  du  conseil  aura  lieu  à  la 
majorité  relative  des  sufirages. 

Art.  4. 

L'assemblée  générale  nomme,  chaque  année, 
parmi  les  membres  restants  du  conseil,  deux  cen- 
seurs chargés  d'examiner  les  comptes  de  Tannée  pré- 
cédente ,  et  de  lui  en  faire  tin  rapport  k  ta  plus  pro- 
chaine assemblé  générale. 

Art.  5. 

Le  conseil  est  chargé  de  diriger  les  travaux  litté- 
raires qui  entrent  dans  le  plan  de  la  Société,  ainsi 
que  du  recouvrement  et  de  l'emploi  des  fonds  ;  il 
ordonne  l'impression  des  ouvrages  qu'il  reconnaît 
utiles  ;  il  en  fait  faire  des  traductions  ou  des  extraits  ; 
il  examine  les  ouvrages  relatifs  au  but  de  la  Société; 
il  donne  des  encouragements  ;  il  nomme  les  asso- 
ciés correspondants;  il  fait  Tacquisition  des  manus- 
crits et  des  ouvrages  asiâitiques ,  lorsqu'il  le  croit 
convenable. 
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Art.  6. 

« 

Le  secrétaire  de  la  Société  fait  un  rapport  annuel 
des  travaux  du  conseil  et  de  f  emploi  des  fonds.  Ce 
rapport  sera  imprimé  avec  la  liste  des  souscripteurs, 
le  montant  des  dons  pécuniaires  ou  des  ofK^andes 
en  livres ,  manuscrits ,  objets  d  arts ,  etc.  faits  à  la 
Société,  avec  les  noms  des  donateurs. 

Art.  7. 

Le  conseil  se  réunit  en  séance  ordinaire  au  moins 
un  fois  par  mois.  Tous  les  membres  souscripteurs 
de  la  Société  sont  admis  à  ses  séances ,  et  peuvent 
y  faire  les  communications  qui  leur  paraissent  utiles. 

Art.  8. 

Le  conseil  s  occupera ,  le  plus  tôt  po$sible ,  des 
moyens  de  rédiger,  sous  le  titre  de  Journal  asiatùiue, 
un  recueil  littéraire  qui  paraîtra  à  des  époques  plus 
ou  moins  rapprochées,  et  qui  sera  donné  gratis  aux 
souscripteurs  de  la  Société. 

Art.  9. 

Les  membres  de  la  Société  pourront  acquérir 
chacun  un  exemplaire  des  ouvrages  qu'elle  publiera , 
au  prix  coûtant 

$  IV. 

*  f 

COMPTABILITÉ. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  commission  des  fonds  présente  au  o^nseil 

5. 
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d'administration,  4ans  le  premier  mois  de  l'année , 
Taperçu  des  recettes  et  'des  dépenses  pour  1  aonée 
qui  commence. 

Le  conseil  d'administration  détermine  en  consé- 
quence ,  pour  Tannée  entière ,  les  dépenses  ordi- 
naires et  fixes ,  et  assigne ,  pour  Tannée  aussi ,  un 
maximum  pour  les  dépenses  de  bureau ,  les  autres 
menus  frais  journaliers  et  variables. 

Art.  2. 

Les  dépenses  extraordinaires',  proposées  pendant 
le  éburs  de  Tannée ,  sont  arrêtées  par  le  conseil  d'ad- 
ministration,  après  avoir  pris  préalablement  Tavis 
de  la  commission  des  fonds. 

Arï.  3. 

Les  délibérations  du  conseil  d'administration  por- 
tant autorisation  d'une  dépense ,  sont  immédiatement 
transmises  à  la  commission  des  fonds  par  un  extrait 
signé  du  président  et  du  secrétaire  de  la  Société. 

Art.  4. 

La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dans 
lequel  sont  énoncées,  au  fur  et  à  mesure,  les  dé- 
penses ainsi  autorisées,  avec  indication  de  l'époque 
à  laquelle  leur  payement  est  présumé  devoir  s'effec- 
tuer. 

Art.  5. 
Dans  le  cas  où  une  dépense  serait  arrêtée  par  la 
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Société,  seulement  en  principe  et  sur  une  évalua- 
•tion  apprœdfniitive ,  cette  dépense  sera  portée  pour 
son  noiaximum  au  registre  prescrit  par  l'article  pré- 
cédent. 

Dès  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un 
engagement  de  la  Société,  on  assigne  les  fonds  né- 
cessaires pour  l'acquitter  à  l'échéance,  de  manière 
que  le  payement  ne  puisse ,  en  aucun  cas«  éprouver 
ni  incertitude,  ni  retard. 

Art.  6. 

Toute  somme  allouée  pour  une  dépense  extraor- 
dinaire, ordonnée  par  le  conseil,  reste  affectée  d*une 
manière  spéciale  pour  l'objet  désigné  :  elle  ne  peut 
être  détournée  de  sa  destination  et  appliquée  à  un 
autre  service  que  sur  une  nouvelle  décision  du  con- 
seil ,  prise  selon  la  forme  indiquée  dans  l'article  a . 

Art.  7, 

• 

Il  pourra  cependant  admettre  en  principe  la  prp* 
position  de  faire  imprimer  de  nouveaux  ouvn^  au 
fur  et  à  mesure  que  les  facultés  pécuniaires  de  la 
Société  le  permettront ,  n^s  sans  que  cela  lie  la  So- 
ciété et  f  empêche  de  donner  la  préférence  à  tous 
autres  ouvrages  qui  lui,  seraient  présentés  postérieu- 
rement, et  dont  elle  jugerait  la  publication  plus  im- 
portune ou  plus  utile. 

Art.  8, 
La  commission  des  fonds  tient  un  registie  dans 
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lequel  sont  contenus  tous  ses  arrêtés  portant  man~ 
dat  de  payement. 

Lesdits  arrêtés  doivent  être  signés  au  moins  de  ta 
majorité  des  membres  de  la  commission. 

Abt,  9. 

Les  dépenses  sont  acquittées  par  le  trésorier,  $ur 
un  mandat  de  la  commission  des  fonda ,  accompagné 
des  pièces  de  dépense  visées  par  elle  ;  ces  mandats 
rappellent  les  délibérations  du  conseil  d^administra- 
tion  par  lesquelles  les  dépenses  ont  été  autorisées. 

Le  trésorier  n'acquitte  aucune  dépense ,  si  elle  n  a 
été  préddblement  autCMÎsée  par  le  conseil  d'adminis- 
tt^tion  et  ordonnancée  par  la  commission  des  fonds. 

Art.  10. 

Le  trésorier  et  les  membl^es  de  la  commission  des 
fonds  se  réunissent  en  séance  particulière  une  fois 
chaque  mois  ;  dans  cette  séance  sont  traitées  toutes 
les  affidres  sur  lesquelles  la  commission  est  appelée 
à  délibérer;  On  y  dresse  f  état  mensuel  de  situation 
des  fonds ,  pom*  le  présenter  au  conseil  <f  adminis- 
tration. 

Cet  état  est  transcrit  sur  le  registre  de  la  commis- 
sion, ainsi  que  le  procès -verbal  de  chaque  séance 
particulière. 

Art.  11. 

Tous  les  six  mois,  en  septembre  ou  en  mars,  la 
commission  des  fonds  fait  d  office  connaître  la  si- 
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tuation  réelle  de  la  caisfte,  en  indiquant  les  sommes 
qui  s'y  trouvent  et  celles  dont  elle  est  grevée ,  soit 
pour  le0  dépenses  fixes  et  vaiîaldes,  soit  pour  les 
dépenses  extraordinaires ,  de  façon  que  le  conseil 
d  administration  puisse  toujours  savoir  quelle  est  la 
quotité  exacte  des  valeurs  disponibles.         % 

Art.  12. 

A  la  fin  de  f année,  le  trésorier  présente  son 
compte  à  la  commission  des  fonds,  qui,  après  la- 
voir vérifié ,  le  soiunet  à  l'assemblée  générale ,  pour 
être  arrêté  et  approuvé  par  elle.  La  délibération  de 
l'assemblée  générale  sert  de  décharge  au  trésori^. 


72  JOURNAL  ASIATIQUE. 

i^HaHBCHtBCBBBBesiiriiBaaaBBaBHBiiMaBaMBBaM^B^EHBaaBBaBaHBai 

ARTICLES  RÉGLEMENTAIRES. 


I.    AaTIGLBS    ablatifs   à    L^A   SOnVEILLANCE    DBS   TRAVAUX 
ORDONNES    POUR    LE  COMPTE    DE    LA    SOCIETE 

Adoptés  par  le  Consul,  dans  sa  séaoce  du  3  juillet  1827. 

.   Le  conseil  de  la  Société  asiatique ,  considéraiit , 

i""  Que,  par  le  règlement  du  4  jmllet  18a 5,  il 
a  été  suffisamment  pourvu  à  la  surveillance  qui  doit 
être  exercée  sur  l'exécution  des  ouvrages  ordonnés 
par  le  conseil  «  pour  le  compte  de  la  Société ,  et  aux 
mesuresoonvenables  pour  que  le  conseil  soit  toujours 
instruit  de»  progrès  desdits  travaux  ; 

a""  Que,  par  les  divers  articles  du  r^ement  du 
3  juillet  1 836  ,  il  a  été  statué  sui^  les  formes  i  ob- 
server ,  soit  par  le  conseil ,  soit  par  la  ccHumission  des 
fonds ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'cxrdonner  un  travail 
qui  doit  donner  lieu  à  une  dépense ,  et  d'ouvrir  un 
crédit  spécial  pour  son  exécution. 

3^  Que  néanmoins  il  ppurrait  arriver  qu'un  tra- 
vail ordonné  et  pour  lequel  il  a  été  ouvert  un  ârédit 
spécial  entraînât  la  Société  dans  une  dépense  plus 
forte  que  celle  qui  avait  été  prévue ,  soit  parce  que 
l'évaluation  primitive  aurait  été  faite  d'après  des  bases 
peu  exactes,  soit  parce  que,  dans  le  cours  même  de 
l'exécution ,  le  désir  d'améliorer  un  ouvrage  et  de 
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« 

le  vendope  plus  utile,  aiurait  engagé  lauteur  à  lui  don- 
ner plus  d'étendue  qu'il  ne  lavait  d'abord  pensé,  ou 
à  y  joindre  des  accessoires  qui  n'auraient  pas  été 
compris  dans  l'évaluation  primitive  ; 

&*  Que ,  par  suite  de  cda ,  la  balance  des  recet- 
tes et  des  dépenses  établie  par  le  budget  annuel  se 
trouverait  dérangée ,  et  la  Société  engagée  à  son  insu 
dans  des  dépenses  plus  fortes  que  les  crédits  ou- 
verts, et  voulant  prévenir  ces  inconvénients  / 

A  arrêté  ce  qui  suit  : 

ARTICLE  PREMIER. 

'm 

Outre  le  compte  verbal  qui ,  aux  termes  de  l'article 
2  du  règlement  du  4  juillet  1 83  5 ,  •  doit  être  rcfndu , 
à  chaque  séance  du  conseil ,  des  progrès  des  divers 
ouvrages  ordomiés,  par  les  personnes  chaif;i$es  den 
suivre  respectivem^it  l'ex/éeution ,  il  sera,  dans  la 
première  séance  des  mois  de  juin  et  de.  décembre 
de  diaque  année ,  rendu  un  compte  général  de  la 
situation  de  tous  les  travaux  ordonnés ,  de  quelque 
nature  qu'ils  puissent  être,  et  pour  lesquels  il  aurait 
été  ouvert  des  crédits  ;  de  la  dépense  à  laquelle  ils 
auront  donné  lieu  pendant  les  six  mois  précédents, 
et  de  celle  que  nécessitera  leur  entier  achèvement. 

Art.  2. 

A  cet  e£Eet,  le  conseil  nommera,  chaque  acniiée, 
dans  la  séance  qui  suivra  la  séance  générale  de  la 
Société,  une' commission  de  trois  de  ses  membres. 
Cette  commiasion  portera  le  jtitre  de  commission  de 


7a  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sarveiUance  des  travaux  entrepris  poar  4e  compta  4e  la 


Société, 


Art.  3. 


Les  membres  du  conseil ,  autem^  ou  éditeurs  des 
travaux  ordonnés  et  non  encore  terminés,  et  les 
membres  de  la  commission  des  fonds,  ne  pourront 
point  être  membres  de  la  commission  dont  la  for- 
mation est  prescrite  par  i  article  a .  Les  membres  de 
ladite  commission  pourront  être  réélus  immédiate- 
ment. 

Art.  4. 

La  commission  devra  se  faire  remettre ,  dans  le 
cours  du  mois  qui  précédera  la  séance  où  elle  doit 
faire  son  rapport ,  soit  par  les  oommissaJres  spéciaux 
chargés  de  veiller  à  Texécution  de  chacun  des  tra> 
vaux  ordonnés,  soit  par  les  imprimeurs*  graveurs, 
traducteurs  ou  autres  personnes  employées  auxdits 
travaux ,  tous  les  renseignements  qui  devront  servir 
de  base  k  son  rapport  et  en  garantir  l'exactitude. 

Art.  5. 

S*il  résulte  du  rapport  de  la  commission  que  le 
ci*édît  ouvert  pour  un  travail  ordonné  ne  sera  point 
dépassé /et  qu'il  n  excède  point  notablemeni  la  di- 
pense  à  laquelle  ce  travail  doit  donn«r  lieu  «  il  n  y 
aura  point  ouverture  à  une  délibëration. 
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•  Art.  6. 

Dans  le  cas  où  le  crédit  ouvert  excéderait  nota- 
blement  la  dépense  à  laquelle  il  s  applique ,  le  con- 
seil pourra  réduire  le  crédit  primitif  et  appliquer  le 
boni  résultant  de  cette  réduction  à  un  autre  objet. 

Art.  7. 

Si,  au  contraire,  il  est  reconnu  que  le  crédit  bu- 
vert  est  insuflisant,  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
le  conseil  devra  en  délibérer,  à  f  effet,  soit  de  pren- 
dre les  fnesures  convenables  pour  qpe  la  dépense 
n  excède  pas  le  crédit  primitif,  soit  d'ouvrir  un  cré- 
dit supplémentaire.  I>ans  ce  dernier  cas,  la  com- 
mission des  fonds  devra  être  consultée ,  et  il  ne  sera 
ouvert  un  nouveau  crédit,  s'il  y  a  lieu,  que  d'après 
son  rapport. 

Art.  8. 

Il  n'est ,  au  surplus ,  aucunement  dérogé ,  par  le 
présent  règlement,  à  ceux  des  4  juiJlet  183 5  et 
3  juillet  i8a6. 


II.  Articles  RUAms  À  la  RioACTioM  rt  à  lmmprsssion 

DU  JOURNAL  ASIATIQUE 
Adoptés  par  le  CoDseil ,  dans  sa  séance  du  3  décembre  1 83  a. 

Article  premier. 

La  eoauwssioD  du  Jwtnal  asiattqm  est  coq^posée 
de  cinq  membres  noiomés  par  le  conseil  et  dioisis 
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dans  son  sein.  Le  président  du  conseil  assiste  et 
prend  part  aux  délibérations  de  la  commission , 
toutes  les  fois  qu*il  le  juge  convenable. 

Art.  2. 

La  conmiission  du  Journal  nomme  un  de  ses 
membres  éditeur  du  Journal  asiatique  ^  et  le  charge 
de  tous  les  détails  relatifs  à  la  rédaction  et  A  l'im- 
pression. 

Art.  3. 

La  commission  se  rassemble  une  fois  par  mois; 
elle  entend  le  rapport  de  1  éditeur,  qui  lui  soumet 
les  articles  dont  f  insertion  a  été  demandée ,  et  lui 
communique  les  réclamations,  de  quelque  nature 
qti  elles  soient ,  auxquelles  la  rédaction  a  pu  donner 
lieu. 

Art.  4. 

« 

La  commission  entend  la  lecture  des  articles 
adressés  à  f  éditeur  ,•  ou  en  renvoie  Texamen  à  un  de 
ses  membres ,  qui  lui  en  fait  son  rapport. 

Art.  5. 

Nul  mémoire ,  article  ou  fragment ,  quel  qu'il  soit, 
ne  peut  être  inséré  dans  le  Journal  «  sans  que  fédi- 
teur  ait  été  autorisé  à  l'admettre  par  une  délibéra- 
tion spéciale  de  la  commission. 
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Art.  6. 

La  commission  du  Journal^  sera  autorisée  à  faire 
faire  des  traductions  et  des  extraits  des  mémoires 
insérés  dans  les  recueils  étrangers ,  et  à  allouer  une 
indemnité  aux  traducteurs. 

Abt.  7. 

Les  auteurs  ne  pourront  pas  faire  de  changements 
considérables  à  la  rédaction  des  mémoires  ou  arti> 
clés  dont  ils  auront  obtenu  Tinsertion  dans  le  Jour- 
nal, et  dont  l'éditeur  aura  cru  devoir  leur  adresser 
une  première  épreuve.  Dans  le  cas  où  les  change- 
ments faits  par  les  auteurs  seraient  trop  nombreux , 
les  frais  de  remaniement  et  de  composition  reste- 
ront à  leur  charge. 

Art.  8. 

Les  auteurs  auront  le  droit  de  faire  tirer  à  part 
cinquante  exemplaires  au  plus  de  leurs  mémoires  ou 
articles.  Les  frais  du  tirage  à  part  pourront,  avec 
Tautorisation  de  la  commission,  être  laissés  à  la 
charge  de  la  Société. 

Art.  9. 

La  commission  est  autorisée  à  allouer  une  in- 
demnité à  l'éditent*  du  Journal. 

Art.  10. 
La  commission  du  Journal  est  renouvelée  chaque 


9'\ 
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année ,  dans  la  séance  qui  suit  rassemblée  générale 
de  la  Société  ;  les  membres  de  la  commission  peu- 
vent être  réélus  indéfiniment. 


ni.  Articles  relatifs  aux  publications  de  la  SociM 

ASIATIQUE 
Adoptés  en  i849« 

Article  premier. 

Tous  les  ouvrages  que  la  Société  publiera  (à  Tex- 
ception  du  Journal  asiatique)  seront  imprimés  dans 
le  même  format,  de  manière  à  former  une  collec- 
tion intitulée  :  Mémoires,  textes  orientaax  et  tradac- 
tions,  publiés  par  la  Société  asiatique. 

Art.  2.        * 

Une  commission  permanente  est  chargée  de  l'exé- 
cution de  cette  mesure.  Elle  est  composée  du  pré- 
sident ,  du  secrétaire ,  de  deux  vice-présidents  et  de 
trois  membres  élus.  Elle  est  renouvelée  par  le  Con- 
seil, dans  sa  séance  du  mois  de  janvier  de  chaque 
année.  Les  trois  membres  sortants  sont  rééligibles. 

Art.  3. 

La  commission  des  publications  examine  tous  les 
travaux  présentés  pour  être  insérés  dans  la  collec- 
tion ,  et  fait  sur  chacun  un  rapport  dans  son  sein. 
Elle  propos^  au  Conseil  la  composition  de  chaque 
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volume ,  et  le  Conseil  votcf  sur  radoption  ou  Texclu- 
sion  de  chaque  travail  proposé  pour  Fimpression  par  ■ 
la  commission. 

Art.  4 

La  commission  ne  peut  proposer  pour  l'impres- 
sion que  des  travaux  qui  sont  entièrement  achevés 
et  déposés  entre  ses  mains;  mais  la  priorité  de  pré- 
sentation n'entraîne  pas  la  priorité  dmpression. 

AiiT.  5. 

La  commission  est  chargée  de  tous  les  soins 
qu'exige  l'exécution  matérielle  des  impressions. 

Art.  6. 

La  commission  peut  proposer  au  Conseil  d'accor- 
der aux  auteurs  des  exemplaires  gratis^  dont  le 
nombre  ne  pourra  dépasser'  cinquante  par  volume. 
Si  un  volume  se  composait  de  travaux  différents , 
ces  exemplaires  seraient  répartis  en  raison  de  l'é- 
tendue de  chaque  travail. 


/ 
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NOTICES 

I 

Sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers ,  tirées  des  géographies 
et  des  annales  chinoises;  par  M.  Stanislas  Julien. 

(Suite.) 


V. 


THIEN-TCHOU,  UlNDE. 


1. 


EXTRAIT  DE  M A-TOU AN-LIN ,  LIV.  CCCXXXVIII,  FOL.  14. 


OBSBRYATIONS  SUR  UN  SYSTÈME  DE  TRANSCRIPTION  METHODIQUE 
DES  mots' SANSKRITS  QUI  SE  RENCONTRENT  DANS  LES  OU- 
VRAGES CHINOIS. 

Avant  de  commencer  à  traduire  le  chapitre  de  Ma-tomui- 
Un  qui  traite  de  llnde;  la  curieuse  relation  du  voyage  de 
Khi-nie,  à  la  tète  de  trois  cents  Samanéens  chinois,  exécuté 
par  ordre  impérial,  entre  les  années  964  et  976  ;  le  voyage  de 
Song-yun,  etc.  que  je  donnerai  bientôt  successivement,  j*ai 
besoin  de  soumettre  au  lecteur  quelques  observations  pcéli- 
I.  •  6 


82  JOURNAL  ASIATIQUE. 

minaires  sur  le  système  que  j*ai  commencé  k  adopter  pour 
lire  les  mois  étrangers  qui  s*y  rencontrent,  ainsi  que  dans  la 
grande  Klatîon  du  W)ytge  dans  Flnde  i^Himm^tksmig, àoni 
je  prépare,  depuis  quatre  ana,  una  édition  en  efaiiaob  et  en 
français.  Ilm*eût  été  aisé,  il  y  a  longtemps,  de  traduire  ces 
importants  ouvrages  ;  mais  j*attraiB  été  dans  la  nécessité  de 
conserver  les  prononciations  barbares  que  fournissent  nos 
vocabulaires,  dans  les  mola  qui  ne  sont  que  des  transcrip- 
tions phonétiques  de  sons  indiens.  J'aurais  eu,  il  est  vrai, 
pour  excuse,  l'exemple  de  De  Guides  père,  de  M,  Abel- 
Rémusat,  de  M.  Klaprotk,  etc.  mais,  au  point  où  sont  ar- 
rivées chez  nous  les  études  chinoises,  il  valait  mieux  s'abs- 
tenir de  rien  publier  sur  finde  ou  sur  le  bouddhisme  in- 
dien, d*après  les  livres  chinois,  que  de  continuer  k  défigu- 
gurer  ainsi  des  noms  qui ,  correctement  écrits ,  peuvent 
rappeler  aux  indianistes  des  personnages,  des  contrées,  des 
monuments  et  des  choses  mémorables  qui ,  sous  le  déguise- 
ment qui  les  oachait  habituellement,  auraient  échappé  à 
leur  docte  attention,  et  peut-être  à  leur  sagacité. 

Mais  pour  arriver  à  la  lecture  correcte  des  mots  sanskrits , 
que  citent  les  auteurs  chinois,  et  retrouviçr  la  correspondance 
exacte  des  mots  chinois  employés ,  avec  les  sons  de  Talphabet 
indien ,  il  fallait  entreprendre  un  travail  dont  j'aurais  de  la 
peine  k  faire  comprendre  ici  l'étendue  et  la  difficultéf  Pour 
le  moment,  je  me  bornerai  k  en  donner  une  idée  sommaire. 
J'étais  convaincu  d'avance  que  les  Samanéens,  indiens  ou 
chinois,  ii*affedent  pas  agi  chacun  d'une  manière  arbitraire, 
dans  le  choit  des  mots  phonétiques  dont  ils  ont  fait  usage . 
et  que,  si  l'on  réussissait  à  reconstruire  rationnellement  leur 
alphabet ,  on  obtiendrait  immédiatement  la  lecture  correcte 
des  meta  sanacrita  qu'ils  avaient  en  vue,  pourvu,  tonftefeis, 
que  ces'  mots  fussent  corrects  eux-mêmes.  Cette  dernière 
oksa^atîon  est  fidrt  importante,  car  dans  le  Fo-kouê-ii  de 
P^a-Aàm,  par  exemple,  presque  tous  les  mots  sanskrits  «ont 
•Itérés,  tandis  que  dans  HÙHun^tksattg ,  il  sont,  à  peu  d'ex- 
çqMâons  près ,  d*une  ocurrection  iroéproekable. 
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Or,  !â  langue  chinoise  est  malheureosement  fon  riche,  en 
signes  homophones ,  au  point  qu*on  tronve  dans  la  deuxième 
partie  du  Dtctbnnaire  de  Morrison,  qui  ne  renferme  guère 
que  le  quart  des  mots  de  k  langue ,  un  son  (  i  )  auquel  ré- 
pondent onze  cent  soixante -cinq  signes  d*une  orthographe 
différente.  Il  est  résulté  de  là  que  la  plupart  des  Samanéens 
qui  avaient  k  transcrire  du  sanskrit  en  chinois,  ont  pu  dioi> 
sir,  p^rmi  les  nombreux  homophones,  les  signes  qui  leur  pa- 
raissaient rendre  les  sons  indiens.  Cependant,  d*après  Texem- 
pie  des  premiers  et  des  plus  célèbres  traducteurs ,  il  s*est 
établi  une  sorte  de  loi  de- transcription,  qui,  peu  à  peu,  a 
singulièrement  limité  Temploi  des  signes  phonétiques.  De 
sorte  qu*én  recuefflatit  d'alx](rd  plusieurs  de  ces  a^habets 
que  la  tradition  nous  a  conservés ,  j'ai  pu  jeter  les  bases  d*un 
alpW^et ,  composé  déjà  de  plus  de  huit  cents  signes  chinois, 
confirmés ,  chacun  dans  leur  emploi ,  par  un  mot  sanskrit 
correctement  lu ,  où  je  Tai  trouvent  identifié  avec  les  lettres 
de  Talphabet  êétanâguri.  M.  Klaproth  p0|sédait  un  exem- 
plaire du  Tkong-wen-yan-iong ,  recueil  de  syllabaires  chinois 
pour  la  transcription  régulière  du  sanskrit,  du  mongol  et  du 
thibétain  ;  mais  il  ne  s*est  pas  aperçu  que  ce  précieux  ou- 
vrage, puHîè  par  ordre  de  l'empereur  Kkienlong,en  1760, 
donnait,  livre  V,  fol.  ai,  treize  alphabets  différents,  savoir  : 
1*  Taiphabet  moderne ,  adopté  par  ce  monarque  pour  la  trans- 
.cription  du  sanskrit;  l'-iS**  les  aljihabets  anciens,  survis  par 
les  Samanéens  S^-Arof  (Samghavarma)  r  Paa-kong  {Amogha- 
vat^ra ),  Fahou  ( Dharmarakcha) ,  Wott-tcha-lo  {Mokchala), 
Khieoa-mù-l(H:hi  (Kowfnâir[djha)Hi(men'tksang,Po'lk(hpa-to4o 
[BotuUOuAhaâra)^ Cki-teha-nanthô (S^ikchânanda) ,  Ti-po-ho-lo 
(Dfvâkara) ,  Pou-kùng  (ScmhoudJhi)^  et  Pouan-jo  (Prâijna).  Je 
dois  fftîre  observer,  toutefois ,  qtie  si  les  anciens  alphabets  2, 
3  et  4  sont  setds  dassés  méthodiquement ,  suivant  Tordre 
de»  lettres  sanskrîtes ,  les  signes  phonétiques  des  autres  sont 
alignés  presque  au  hasard,  et  il  eàt  fallu  à  Klaprbth  une 
connaissance  des  livres  bouddhiques  et  du  sanskrit ,  qui  lui 
manquait,  pour  découvrir  la  lecture  exacte  des  exemples, 

6. 
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et  soumettre  ces  caractères,  devenus  des  lettres,  à  une  clas- 
sification rigoureuse.  J'ai  donc  commencé  à  écrire ,  sur  des 
cartes  séparées,  tous  les  sigaes  cle  ces  trois  alphabets,  avec 
rindication  de  la  lettre  sanskrit^  correspondante.  J'ai  fait  de 
même  pour  un  quatrième  et  un  cinquième  alphabet  que  j*ai 
trouvés,  Tun  dans  le  Dictionnaire  bouddhique  I-tsie-king-in-i 
(livre  II,  fol.  7  v.) ,  de  Yaoen-ing,  qui  écrivait  sous  les  Tkang, 
vers  65o  de  J.  C. ,  et  l'autre  (non  classé,  mais  accompagné 
d'exemples  décisifs),  dans  le  treizième  livre  du  Fan-iTming- 
i-lsi,  ou  Dictionnaire  des  mots  indiens  cités  et  expliqués 
dans  les  livres  chinois,  publié  sous  les  Song,  en  1157.  Puis 
j*ai  transcrit  en  français  la  prononciation  de  tous  les  mots  in- 
diens des  dictionnaires  précités,  en  ajoutant  la  traduction 
des  explications ,  souvent  fort  discordantes,  qu'en  rapportent 
Youen-ing  et  Tcheou-tun-i ,  auteur  du  Fan-immg-i-tsi. 

A  l'aide  de  ce  double  secours  ;  M.  Théodore  Goldstuecker, 
dont  je  ne  saurais  trop  reconnaître  l'obligeante  assistance, 
a  pu  me  transcrire,  ea  sanskrit  correct,  un  bon  quart  des 
mots  indiens  figurés  en  caractères  chinois.  Leur  corres- 
pondance étant  une  fois  bien  élablie  et  reconnue,  j'ai  analysé 
ces  mots,  et  les  ai,  pour  ainsi  dire,  disséqués  syllabe  par 
syllabe  ;  puis  j'ai  consacré  une  carte  particulière  aux  nou- 
veaux signes  chinois  que  présentaient  ces  mots  indiens,  et 
qui  manquaient  dans  les  alphabets  précédents ,  sans  oublier 
d'appuyer  la  correspondance  sinico-indienne  des  mots  chi- 
nois phonétiques  *  par  la  citation  du  mot  sanskrit  qui  me 
l'avait  fournie.  Soutenu  par  ces  premiers  secours,  et  par  une 
^connaissance  du  sanskrit  suffisante  poiu*  l'objet  que  je  me 
proposais ,  j'ai  continué  à  rechercher  la  lecture  correcte  de 
plusieurs  milliers  d'autres  mots  qu'il  restait  à  déterminer; 
puis  cette  lecture  trouvée,  à  peu  d'exceptions  près,  j'ai  tra- 
vaillé à  compléter, par  lesprocédés  décrits  ci-dessus,  l'alpha- 
bet dont  je  voulais  me  servir  pour  transcrire,  non-seulement 
les  noms  sanskrits  dont  j'avais  la  traduction  exacte  en  chi^ 
nois ,  mais  encore  beaucoup  de  noms  de  pays,  dont  la  signi- 
fication manquait*  aux  religieux  samanéens^ 
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Par  suite  de  travaux  minutieux  et  pénibles^  exécutés  pa- 
tiemment et  sans  bruit,  pendant  plus  de  quatre  ans,  j'ai 
commencé  à  ouvrir  une  voie  nouvelle  dans  les  étndçs  chi- 
noises qui  se  rattachent  à  Tlnde  et  à  ses  religions ,  et  j*ai  déjà 
réussi,  en  grande  partie,  à  préparer  un  instrument  qui  se 
perfectionnera  de  jour  enjour,  soit  entre  mes  mains,  soit 
entre  d*autre9  plus  heureuses  ou  plus  habiles ,  et  dont  Futi- 
lité se  fera  sentir  de  plus  en  plus  dans  les  publications  fu- 
tures ,  destinées  à  faire  mieux  connaître ,  non-seulement  la 
géographie ,  Thistoire  et  les  monuments  religieux  de  Tlnde , 
mds  encore  la  chronologie  bouddhique,  la  biographie  des 
Samanéens  les  plus  célèbres  et  le  tableau  des  sectes  reli- 
gieuses ,  mis  en  rapport  avec  les  faits  et  les  événements  de 
rhistoire  chinoise. 

Un  de  mes  savants  confrères  (M.  Reinaud)  a  eu  plusieurs 
fois  Toccasidn  d'apprécier  (et  il  a  eu  la  bonté  de  le  recon- 
naître publiquement)  Futilité  de  mon  alphabet  pour  la  lec- 
ture des  noms  indiens,  habituellement  défigurés  dans  lés 
livres  chinois.  Cest  par  ce  moyen  qu'il  a  pu  constater  la 
mention,  déjà  soupçonnée  par  lui  dans  Hiouen-iktang ,  des 
rois  Harchavarddhana  etVikiramâditya,  etc.  qui  avaient  échappé 
à  M.  Rémusat  sous  les  formes  chinoises  Ko-K-cka^a-tan-na 
et  Pi-ki'ÏO'jno-o-tie-to ,  etc.  On  peut  en  dire  autant  des  noms  de 
rois  suivants,  dont  la  prononciation  chinoise  était  loindedon- 
nerlalecture  sanskrite ,  par  exemple  :  Che'chang-kiapourS'as*' 
dngka,  Po-Uhkie-lfyfa'tan'na  pour  Prabhakâravarddhana,  Tou- 
ïo-pouan-pa-to  pour  Dhrouvapaton,  Mo-fd-in-tchlo  four  Maheri' 
dra,  Ko-lo-to-fa-tan-na  pour  Rûdjavûrddhana,  Tan-ta-kicyto- 
khieou-to  pour  Tathâgatagoapia,  PanAa-o-ùe-io  pour  VArâêi- 
tya,  Pi-lou'tse-kia  pour  Viroû/fkaka,  Ouen-tan-lo-si-na  pour 
Outtarasena,  Mo-hi-lo-kie-lopouT  Makirakottla,  Sou-da-fia  pour 
Sowdanta,Slia-to-p(hho  pour  Sadvaha,  Pan-saî-kie-lo-fa-mo  pour 
Bhàskaravarma,  Yang-choa-fa^mo  pour  Ans'ouvarma,  etc.  etc. 

La  plus  grande  difficulté  n*était  pas  de  trouver  ainsi ,  k 
travers  une  multitude  effrayante  d'homophones,  la  lai  de 
transcription,  mais  de  découvrir  et  de  recueillir  les  mots 
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sanskrits  sacrameùtek,  correspondant  à  plusieurs  milliers 
de  mots  chinob  qui  pouvaient  être  traduits  de  plusieurs 
manières  différentes.  ^ 

Dans  les  ouvrages  chinois  relatifs  à  llnde  ou  au  Boud- 
dhisme  indien,  les  noms  de  lieux,  d^hommes,  de  choses, 
sont  le  plus  souvent  exprimés  par  leur  traduction  littérale; 
mais  si  Ton  priait  quelque  savant  indianiste  de  retraduire 
en  sanskrit  tel  ou  tel  mot  chinois,  il  pourrait,  dans  certains 
cas ,  trouver,  par  honheur,  le  mot  indien  que  Tauteur  avait 
en  vue;  mais,  dans  d'autres  fort  nombreux,  il  lui  arriverait 
infailliblement  de  proposer  plusieurs  mots  sanskrits,  ayant 
bien  la  signification  requise,  mais  dont  aucun  jne  correspoii- 
drait  au  mot  original  que  l'on  cherche  pour  ne  point  o0nr 
aux  savants  un  son  vide  de  sens ,  ou  une  traduction  ser» 
vile  qui  ne  pourrait  nullement  conduire  à  deviner  le  mot 
indien  qu'elle  recèle.  Les  auteurs  chinois  ont  commis ,  il  foui 
en  convenir,  une  faute  immense,  lorsque,  dans  lef  cas  que 
je  viens  de  mentionner,  ils  se  sont  contentés  de  traduire  lef 
noms  propres  indiens,  sans  ajouter  la  prononciation  des 
sons  originaux.  Les  traducteurs  thîbétains  ont  constamment 
fait  la  même  faute.  On  ne  peut  la  compareir  qui  celle  dans 
laquelle  sont  tombés  sciemment  certains  écrivains  arabes 
qui,  ayant  à  tranaçrirç  des  noms  géographiques ,  par  exemple i 
des  noms  de  pays  de  l'Inde,  ont  nég^gé  d'iyouter  les  points- 
voydle^  et  de  faire  usage  de  points  diacritiques  pour  fixer 
la  lecture  des  consonnes.  A  quoi  bon  décrire  les  pays  étran- 
gers, si  Ion  ne  prend  pas  les  précautions  nécessaires  pour 
que  la  postérité,  et  même  les  contemporains,  sachetit  nette- 
nient  de  quoi  Ton  a  voulu  parier  ? 

Heureusement  pour  nous  qu'il  y  a  eu,  en  Chine,  des  au- 
teurs curieux  et  patients,  qui  ont  recueilU  la  plus  grande 
partie  des  mots  indiens  des  livres  bouddhiques ,  en  donnant 
leur  transcription  et  leur  traduction  convenue,  en  caractèf  es 
chinois.  De  sorte  qu  en  retournant,  pour  ainsi  dire,  leur  tra- 
vail, et  en  écrivant  sur'  des  cartes  séparées  les  mots  chinois 
qui ,  dans  l'ouvrage  original ,  se  trouvaient  sous  chaque  mot 
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iadien»  cm  poiivail  retrouver  (powrvu  qU(Oa  sût  le  lire  cor* 
fectemettk)  îe  mot  seaBàrst  sacramealel  que  les  aoieurs  «at 
babilueBement  en  vue  ipiasd  ît»  fpi  oient  telle  oo  teUe 
expreMion  cUnaise,  qn  neet  «pn  la  qoBtN*épffeave  A^^n 
moi  indien.  C'est  là  ce  que  j*ai  £ut  en  écrivent  à  pari,  simis 
le  moi  Mnùiê  et  sous  le  mol  tadien  figuré  em  eUâois,  non* 
seulement  tour  les  mots  du  grand  Dictionnaire  Ftuti-uùn^" 
i-td  (  6  vol.  petit  in-fol.  )  et  du  Vocabulaire  c(es  livres  boud- 
dhiques Yêuen-ing'i'tne^kimi-in'i  (8  vol.),  q«i  préaestaient 
cette  double  utilité,  mais  encore  ea  ajoutant,  diaque  jomr, 
aux  cartes  qui  ea  représentent,  pour  aiaai  âne^Yanoiamiê 
hUingmR,  |o«s  les  mot»  que  je  découvre  dans  mes  ledorea 

Plus  tard,  je  publierai  «ne  série  diB  paradigittes  présentant, 
a  la  suite  de  diaque  lettre  ou  syllabe  saittskrîbe^  tous  les  aiguës 
chinois  cpû  ont  été  adoptés  «•  powr  la  eepréseiiler  phonét»* 
qucmeal,  depuis  le  iv*  jasqa*au  xii*  siède  de  notre  ère.  Je 
n*onblierai  p^  de  justifier  Tenfloi  de  chaqua  caractère  par 
dea  exemples  autheotiqnes  faciles  à  véiifier. 

Le  catali^ue  des  moto  chkioîs,  dont  les  tradncleiirs  eimn 
péenr  ont  besoin  de  donner  la  forme  sans|nto,  n  a  pas  une 
flfeouidre  importance.  Je  regarderai  comme  un  devoir  de  le 
publier  aussi  complet  que  possible ,  et  d*aocompegner  chaque 
mot,  non  -seulement  des  expressions-  indiennes ,  dont  la  cor* 
respondaace  est  bien  déterminée,  mais  encore  de  celles  qui , 
transmises  servilement  par  les  auteurs,  sous  une.formeidtérée 
ou  presque  barbare ,  ont  besoin  d'être  soumise»  à  l'attention  et 
k  là  sagacité  des  indianistes,  ou  d'être  réteblks  à  l'aide  de 
latrAluction  chinoise  de  FAmaralcbcha,  qui  parait  avoir  été 

publiée  en  cbinoîa  sous  le  titre  de  Fan-vuâ-koue-ya,   mi 

«fcs-bn^tR-j^am^iss  iikûhche,.qia  on  explH|ue  panvcastf,  ré^ 
pond  à  fao&aôRhr),  par  GaanOHKta,  maître  verâé  dans  lia  doc- 
trine des  tests  colbdiani  (  3Vipîlai(4te&dr^a)v  originaare.  du 
reg^anale  d^OnJ^'ëywii,  leqoel  viwait  sous  Tempereur  Woa^ti, 
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de  la  dynastie  des  Tcheoa  (5&1-566).  (Cf.  Tu-thang-n^tim- 
loa,  liv.  5\  fol.  1 1 ,  V.)  J'ignore  si  cet  important  ouvrage  existe 
encore  aujourd'hui.  Pour  8*en  assurer,  il  faudrait  posséder  «i 
chinois ,  comme  le  gouvernement  russe,  le  Gan^oar{  io8  vol. 
pet.  fol.  )  et  le  Dandjour  (  a4o  vol.) ,  ou  du  moins  Imdex  cspm- 
plet  de  Tédition  de  Péking  de  ces  deux,  vastes  recueils  boud- 
dhiques. 

Quelque  imparfisût  ^e  soit  encore  mon  alphabet,  luen 
qu'il  se  compose  déjà  de  plus  de  huit  cents  signes  différents, 
il  est  aisé  de  voir,  par  ce  qui  précède,  quel-important  secours 
il  peut  fournir  pour  la  transcription  correcte  des  sons  chinois 
qui*  répondent  à  des  mots  indiens.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
attribuer  à  cet  alphabet,  composé  d'éléments  divers,  em- 
pruntés à  une  multitude  d'auteurs  qui  n'ont  pu  se  coi^certer 
entre  eux  sur  l'emploi  phonétique  des  signes  chinois,  ou 
qui  ont  recueilli  des  mots  indiens  sans  les  comprendre,  une 
utilité  qu'il  n'a  pas  et  ne  saurait  avcHr.  Si  l'on  peut  souvent 
s'en  servir  avec  boidbeur,  pour  obtenir  une  lecture  exacte, 
c'est  k  la  condition  que  les  mots  sanskrits ,  &gurés  par  des 
soiois  chinois,  auront  été  cités,  comme  cela  arrive  toujours 
dans  Hioaen-thfang ,  par  un  écrivain  qui  savait  parfaitement 
la  langue,  et  employait  constamment  les  mêmes  mots  chinois 
pour  figurer  les  mêmes  sons  sanskrits,  et  qui,  de  plus,  aura 
eu  soin  de  ne  pas  les  tronquer  ou  défigurer,  comme  l'ont 
fait  trop  souvent  Fa-hien  et  beaucoup  d'autres  écrivains  boud* 
dhistes.  Si  donc  l'on  espérait  arriver,  avec  un  tel  alphabet, 
fût-il  parfaitanent  complet,  à  tirer  des  mots  sanskrits  corrects 
et  complets,  de  sons,  chinois  tronqués  et  altérés,  ce  Arait 
vouloir  opérer  une  métamorphose  impossible,  excepté  dans 
les  cas  où  une  forme  incomplète  ou, corrompue  sufKt,  à  une 
personne  exercée,  pour  découvrir  la  leçon  entière  et  correcte. 
Sans  cela,  qui  pourrait,  par  exemple,  trouver  Kkotan  (nom 
de  ville)  dans  Yu'thien,  SamgMrâma  (un  couvent)  dans  Kia- 
lan,  Bràkma  dans  Fan  (pour  Fa-la*ma) ,  Panichaparickai 
(assemblée  quinquennale)  dansPan-tche^ya-tse,  que  Klaprotfa 
avait  lu  PantchayoakUh ;  Maitreya  (nom  dun  BoiKUmttva) 
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dane  Mi-lê,  As'oka  (nom  de  roi)  dans  A-yu,  Dhmvuigoupta 
dans  Tan-wou-te?  etc.  Fu-hien,  d'où  sont  tirés  les  mots  pré- 
cédents, pourrait  m*en  fournir  une  multitude  du  même 

genre. 

La  notice  de  Ma-tonan-lin  sur  llnde,  qui  va  suivre,  étant 
composée  de  fragments  des  grands  historiens  chinois,  dont 
pas  un  seul,  peut-être >  ne  connaissait  les  langues  de  llnde, 
on  doit  s'attendre  à  y  rencontrer  un  bon  nombre  de.  mots 
défigurés  d*abord  par  les  écrivains  originaux,  et  ensuite  par 
les  différents  é<£lteurs  du  Wen-kien'thong'khao.  C'est  ainsi 
qu*on  y  trouve  lut-/<-to/a  et  Tsa-li  pour  Kchattrya  (homme 
de  la  caste  guerrière),  So'tou  pour  Stoâpa  (un  tombeau), 
Chx4(hy'to  pour  ÇiîâHtya  (nom  de  roi),  Kia-mo-h  pour  Kapïla 
(ville).  J'ai  pu  fiûre  disparaître  ces  altérations ,  lorsque  je 
connaissais  d'ailleurs  la  forme  correcte;  mais  que  pouvais-je, 
que  devais-je  faire,  en  présence  de  mots  indiens,  dont  je 
ne  trouvais  aucune  trace  dans  mies  dépouillements  boud- 
dhiques, de  noms  de  pays  étrangers  c[ui,  peut-être,  n  ap- 
paraissent qu'une  seule  fois  dans  le  morceau  unique  ou 
Ma-touan-Un  les  a  pris?  J'ai  adopté,  je  crois,  le  seul  parti 
que  conseillait  la  prudence.  Si  quelquefois  j*ai  tenté,  dans  ce 
cas,  une  transcription,  je  l'ai  placée  entre  parenthèses,  suivie 
d'un  signe  de  doute  ( ?  ) ,  ou  bien  je  me  suis  borné  à  trans- 
crire simplement  les  sons  chinois ,  en  attendant  que  d'autres 
personnes,  plus  heureuses  ou  plus  versées  en  sanskrit,  réus- 
sissent à  rétablir  l'orthographe  originale. 

Quant  aux  noms  propres  chinois ,  qui  me  paraissent  évi- 
demment tirés  du  sanskrit,  j'ai  pris  la  liberté  d'en  propo- 
ser la  traduction ,  non  d'après  un  dictionnaire  quelconque, 
mais  en  me  servant  de  mots  indiens  déjà  employés  à  ma 
connaissance,  par  des  écrivains,  bouddhistes,  poi]^r  rendre 
les  mêmes  mots  chinois;  et,  comme  la  langue 'sanskrite  peut 
offrir  souvent  plusieurs  traductions  d'un  mot  donné,  j'ai 
toujours  fait  suivre  d'un  signe  de  doute  (?)  le  mot  proposé, 
même  dans  les  cas  où  j'avais  presque  la  certitude  d'avoir 
trouvé  le  tnot  sacramentel. 
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Je  ne  teraûnerei  pa»  ces  observations  m^b  lyonter  qae  k 
morceau  de  Ma*taiM0t-/iji  qu  on  va  lire,  m'a  présenté,  tant  à 
cause  des  noms  de  produits  étrangers  et  des  noms  iadîeas, 
que  des  passages  altérés  par  les  éditeurs ,  des  difficultés  qu'on 
nest  pas  accoutumé  à  rencontrer  dans  les  historiens  chkiois. 
J*ai  été  obligé,  pour  rectifier  le  teite,  de  recherdier  palieaa* 
ment  les  notices  originales  extraites  par  Taiiteur,  et  quoique 
ce  genre  d*investigatîon  m*ait  réussi  en  plus  d*un  endroit,  je 
n  ai  pas  toujours  retrouvé  lea  passages  qu  il  a  dû  avoir  so«s 
lès  jeux,  ou  bien,  je  les  ai  trouvés  entais  des  mêmes 
fautes. 

J'avftis  besoin  de  soumettre  ces  observatioBS  au3t  lecteun, 
pour  montrer  que  dans  cette  knfue  notice  et  dans  les  rda- 
lions  de  voyages  dans  Tlnde ,  que  je  donnerai  successivement , 
les  difficvdtés  que  je  viens  de  signaler  me  donnent  peuib-ètre 
quelques  droit»  à  leur  indulgence. 


Cest  sous  la  dynastie  des  Han  postérieurs  que  la 
Chine  est  entrée  en  relations  avec  le  Thien  -  tchoa  * 

^  Suivant  louVrage  bouddhique  Lin^y$U'Ui'tehou  (iiv.I,  foL  a), 
le  mot  Tkien^tckoa  veut  dire  lane  (en  eanaknt  indou  ^j)-  On  voit, 
par  cette  étymologîe,  que  les  deux  syllabea  de  oe  mot  sont  altérées, 
et  on  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  orthographe  corrompue  ait  pu 
se  conserver  jusqu*è  nos  jours  dans  les  écrivains  chinois.  Tâchons 
de  remonter  à  Torigine  de  cette  altération. 

On  lit  dans  le  dictionnaire  Tchinf-Uea-ihon^ ,  va  mot  \S2^  (vulgo 
tc^oa}:daBs  JS^  _frf^  (vulgo  C&iii-toa),  même  mot  ^m  y^  ^S 
(vulgo  Ûd/en,'Uhou)y  le  mnt  jjy,  doit  se  prononcer  comme  ^jL 
tou  {iou).  Or^  le  son  de  Jsf^  frf-  (vuigo  chin-îou)  a'été  changé  en 
celui  de   y^    gS  (vulgo  thien-'Um)^  puis  on  a  abrégé  U  niet 
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^  ^.  Ce  notn  est  le  même  que  celui  de  Ckinr 

tou  J&  ^S* ,  employé  du  temps  des  Han. 

Dans  Torigine,  fait  observer  Ma-toann-Un ,  en 
note,  le  général  Tchang-kien,  ayant  été  envoyé  en 

mîsflfion  dans  le  Ta-hia^  ^  W  (la  Bactriane),  vit 

^BS  (QH((2ou)eQ  "S^  (KàoQ^-Ai  rapporte  cet^  abiiviiaîoii  ta 
mot  'S|  km)  ;  enfin  rabréYktÎQn  dST  tou  (dbi^)  a  reçu  le  son  de 

Qttant  an  earaetère  ^^  (vulgo  cftin) ,  snitant  rhistorien  Sse- 

ma4hieQ^  (c'est  loujoore  le  Tckin^-tseu-thong  que  nous  citons),  if 

doit  se  prononcer  ici  comme  >Q  jmen  (mot  qui,  dans  Kkang- 

ki,  se  prononce  aussi  ^n,  son  très-voisin  de^n  ou  m). 
Diaprés  ce  qui  précède ,  on  «^explique  bien  comment  le  mol  Inde, 

qui,  d*epAs  le  voyi^ur  Rwuen-thsang ,  doit  s*écrire    r,tt     SS 

ÎR^tott  (iiuios),  transcription  phonétique  du  mot  sanskrit  ^^  indou 
(lime),  a  pu  être  écrit  (Cf.  Fm-irmiag-i-tsi*  liv.  VII,  fol.  8,  et 
Khang-hi)  par  des  voyageurs  chinois,  qid  en  ignoraient  ]*étymo]o- 

gie,  ^  ^  (tWfn-eoo),  ^^  (*»'-M«t^li| 

{oà^nriou)r  fê  .^^  (jrB»-twi),    W  ^  &ÎM.<eoK  (   O^ 

i«ott  représente  le  son  doa  j  daiy  mon  alphabet],  et  eofin   -^ 

^S^   tAien-fciba,  par  suite  de  Taltération  des  deux  syllabes  du  ifiot 

sanskrit  t;^^  indou,  lune. 

^  Suivant  ilufftorien  Sse-moftisiin,  le  pays  de  Torhia  élut  situé  à 

environ  9000  lis  {3 00  lieues)  ai)  stid-oue^t de  Ta-won  ^^   S?  (  a9« 

jourdl&ui  Tofihigan  (en  arabe  TkaMend) ,  suivant  1k  dew^m^  édi- 
tion de  la  Géographie  universelle  Thaî-tkting'i'tQng^hi;  Khohvi4^ 

s^ivant  le  Haî-hoti^'ihoa'tchi  ) ,  au  sud  de  la  rivière  Wd  i&  (  en 

sanskrit  ST^  Kolc^),  YOxus. 


' 
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des  cannes  en  roseau  de  Khiong  ï|)  et  des  toiles 
de  Oioa  ^n .  «  Oii  vous  êtes-vous  procure  ces  ob- 
jets? demanda -t- il  aux  habitants  du  Ta-hja.  Nos 
marchands,  répondirent-ils,  sont  allés  les  acheter 

dans  le  ^M^  Jpi  (vulgo  Chin-toa),  qui  est  le  même 

pays  que  le  ^^  ^  (vulgo  Thien-tchoa,  Jnde)*» 
Quelques  auteurs  l'appellent  Mo-liie-lho  [Magaiha 
Wl^)  et  d'autres  Pa-lo-men  [kone)  $11^^1(1^  «le 

royaume  des  Brahmanes,  Il  est  situé  au  sud  des  monts 
Tsong-ling,  et,  au  sud-est,  il  est  éloigné  de  p]usie\u*s 
milliers  de  lis  des  Youeî-tchi.  Cette  contrée  ji  une 
étendue  d'environ  3o,ooo  lis  (3,ooo  lieues)  ;  elle 
est  divisée  en  cinq  parties  appelées  lés  cinq  Thien- 
tchoa  (Indes),  savoir  :  le  Tfiien-tchou  du  milieu 
(l'Inde  centrale  ) ,  le  Thien-tchoa  de  l'est  (l'Inde  orien- 
tale), le  Thien-tchoa  du  sud  (l'Inde  méridionale) ,  le 
Thien-tchoa  de  l'ouest  (l'Inde  occidentale),  et  le 
Thien-tchoa  da  nord  (l'Inde  septentrionale).  Chacune 
de  ces  divisions  renferme  plusieurs  milliers  de  lis,  et 
compte  plusieurs  centaines  de  villes  grandes  et  pe- 
tites. 

^L'Inde  méridionale  est  bornée  par  une  grande 
mer;  celle  du  nord  s'étend  jusqu'aux  montagnes 

neigeuses  [Sioae-chan  ^  ^| ,  les  monts  Himalaya 
{m\\^).  De  tous  côtés,  s'élèvent  des  montagnes 
qui  forment  une  sorte  de  muraille.  Dans  la  partie 
sud,  s'étend  une  vallée  par  laquelle  on  peut  péné- 
trer, et  qui  est  considérée  comme  la  porte  de  cette 
partie  de  l'Inde. 
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«  L'Inde  orientale  est  bornée  à  Test  pal*  une  grande 

mer  ;  elle  est  voisine  du  Fou-nan  ^  d^  ^^  { Siam  )  et 

du  Lin-i  fjk  ^  [Tsiampa)\  elle  nen  est  séparée 

que  par  une  petite  mer. 

«L'Inde  occidentale  touche  au  Ki-pin  [Cahoal)  et 
au  Po-sse  [Pars' a,  la  Perse). 

«  LTnde  centrale  est  située  au  milieu  des  quatre 
(autres]  parties  de  llnde. 

(f  Tous  les  royaumes  de  Tlnde  sont  gouvernés  par 
des  rois.  Du  temps  dès  Han,  -il  y  avait  encore  le 

royaume  de  Youen-toa^  î^  -fg> ,  qui  était  éloigné  de 

^  On  lit  dans  Thistoire  du  rayaoïne  de  Fon-non.  (Simn):  le 
royaume  de.  Che-toeî  ^^^  ^ièt  (Çràvasti)  dépend  de  Tlnde;  Ift 

royaume  de  Kia-^chi  {Kdçi)t  s'appelle  aussi  le'royaume  de  Po-fo-iuif 
(FaranofC, Bénarès],  et  Chi-po-lo-nmlÇriraranaph  le  glorieux  rqyaume 
de  Bénarës].  Il  est  dit  dans  Touvrage  in\{iu\é:Tchou-fa-weî-Fo-koue- 
ki,  ou  Mémoires  sur  les  royaumes  de  Bouddha,  par  le  samanéen 
Tc&oa;/a-i0«f.  (eu  sanskrit  :  Dkamapâla?),  Le  royaume  de  Po-lo-naS 
(Varànaçi,  Bénarës)  est  situé  à  1 48o  lis  au  sud  du  royaume  de  Kia- 
wri'lû^ouâ  (KapUcttjasiea ,  Kapiîa)^  La  loi  de  ÇéÛtjamonni  y  est  flo- 
rissante. (Note  de  Tauteur.) 

Ma-touan-lin,  rapporte  ensuite,  d'après  louvrage  lÀ-hotte-tchouen 

r^   lëiSI   7§f,  f  ^^  ^^^  bixarre  et  sans  doute  imaginaire,  sur  une 
espèce  de  bœuf  du  même  pays,   qu'on  appelle   %^  S|J  /r^ 

çkaû'ko-nieou ,  c'est-à«dire  le  bœuf  dont  Ton  coupe  la  chair  peu  à  peu. 
•  Q  est  noir  et  porte  des  cornes  minces,  longues  de  quatre  pieds. 
Tonales  dix  jours,  on  coupe  une  portion  de  sa  ichair;  sans  cette 
précaution ,  il  tombe  malade  ou  meurt.  Ceux  qui  boiveni  de  son 
sang,  et,  en  général,  les  habitants  de  ce  royaume,  vivent  jusqu*^ 
un  âge  très-avancé.  Cette  espèce  de  bceuf  vit  autant  que  les  hommes. 
Le  roi  actuel  (dit  l'auteur  du  lÀ'koué'ich'oae»)  est  âgé  de  cent  ans; 
son  royaume  fait  aussi  partie  du  Thien-tthoa,  c'est-à-dire  de  l'Inde.  • 
*  L'auienr  des  Annales  des  Han,  qu^extrait  Morfoman'Unp  ne  s'est 


M  JOURNAL  ASIATIQUE. 

la  vttlede  Tchamf-'mn  de  9,800  Iîë,  et  de  d,8oo  iis 
de  la  résidence  du  Tou-hoa  (ou  généralissime  da- 
nois du  Si-yu).  Au  sud,  il  touchait  aux  mOnts  T$on^- 
Ung;  au  nord,  il  était  limitrophe  du  pays  des  Oa- 
sun.  Les  habitants  s  habillaient  de  même  ijue  les 
Oa-san  ;  ils  cherchaient ,  comme  eux ,  les  eaux  et  les 
pâturages.  Ils  étaient  de  lancienne  race  des  Sàî  ^. 
^g.  Le  mot  T^  ^fd.  (vulgo/Oa«A-toa),dit  Yen^sse- 
koa,  est  le  même  que  JÈ^^S.  >(vulgo  Chin-iou, 

VInde).  L'expression  Saî-tchong  ^\  ^^  est  la  même 
que  4^  ^É  [Chi'tchpng) ,  la  race  dès  Çâkyas,  ou  des 

en&nt»  de  Çàkya  (cest4-dire  la  tribu  à  laquelle 
appartenait  le  fondateur  de  la  religioa  bouddhique , 
surnommé  Çàfyamoani  SJI^MHPt  ou  ie  rel^eux 

de  la  famille  Çdfya).  Il  y  à  eu  ici,  ajoute  le  com- 
mentateur, une  légère  altération  de  sons ,  savoir  du 

mot  cKi  >|^  en  celui  de  ^^  sàî.  » 

Tous  les  pays ,  continue  Ma-touan-Un ,  qui  s  éten- 
dent du  sud-ouest  des  Youd-tcki  et  du  royaume  de 
Kcuhfoa  (Caboul),  jusqu'à  la  mer  occidentale  {Si4haî 

'Btf  ^ffi;  ) ,  et  à  Test  jusqu'à  Pan-khi   ^  ^^  ou 

pas  aperçu  que  ie  royaume  appelé  par  erreur  Yuen^tou  jtj^ 
^ffj.  est  précisément  celai  qu'il  a  décrit  plw  haut  sotn  i«iiaiB  3e 

jS^    rrr  (  vuigp  Ckin-tou ,  pour  Indùa)  *,  il  ne  se  trompe  pas  moins 

pkw  bas^  en  coiapatant  ies  Indiens  a«x  Ob-fim,  peuples  nottMid^ 
qw,  daas  leurs  migratioss  cDotinneUes,  rechercbaieiri;  lesesnoutrt 
les  pAtnràgesw  La  premier»  erreor  est  rectifiée  p4(vs  \(n^  par  Yeih 
s$9'kê9»  eommeniateur  des  Aonaies  des  Hait. 
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^  j&  (^*^  ^crit  aussi  ^^  Pan-ymiei),  appar- 
tiennent au  Chin-toa  M^  J^  (  à  Tlnde }.  Il  y  a  plu- 
sieurs centaines  de  villes  distinctes  qui  sont  souinises 
à  des  chels ,  puissants  ;  il  y  a  plusieurs  dizaines  de 
royaumes  distincts  qui  sont  gouvernés  par  des  rois, 
Quoi<pie  ces  pays  difli^rent  un  peu  Tun  de  Tautre, 
cependant  on  les  comprend  tous  ensemble  sous  le 

nom  de  J&  ^S>  [ynl^o  Chin-toa  id-est/n-Joa^Inde}. 

La  capitale  est  voisine  du  fleuve  Beng-ho  {Gangâ, 
le  Gange),  qu'on  nomme  aussi  Kia-pi-li-^ho ,  ou  le 
fleuve  de  Kapila. 

La  montagne  du  Vautour,  Ling-tsieoa-chxin,  s'ap- 
pelle dans  la  langue  des  barbares  KUtoa-kue-chan 
{Gfidhràkûta).  Elle  est  formée  de  pierres  bleues, 
et  son  sommet  (fcdfa)  ressembla  à  loiseau  T$ieoa(On- 
ihra,  vautour^).  A  cette  époque,  tous  ces  royaumes 
appartenaient  aux  Yosehtchi.   . 

Les  Yonex-icli  tuèrent  les  rois  de  ces  royaumes ,  et 
les  remplacèrent  par  des  généraux  qu'ils  chargèrent 
de  les  gouverner.  Les  peuples  pratiquent  le  boud* 
dbisme  (Feoa-<'oa-fao) ,  qui  défend  de  tuer  des  Âtres 
vivants  et  de  boire  du  vin.  Bientôt  cette  défense 
passa  dans  les  mœurs.  Le  sol  est  bas  et  humide,  et 
le  dimat  e^t  exti^mement  chaud. 

Ce  royaume  est  voisin  d'un  (c'est-à-dire  arrosé 
par  un)  grand  fleuve.  Les  soldats  combattent  montés 

*  n  est  ftilué  au  »ud  de  lâo-ki^  (  Magadka  xniw)  «  royaume  qui 
M  anaifNHPtie  du  Thien-ttJun.  [TchomJk'Wti'fihhme'ki), 
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sot  des  éléphants.  Les  h(Hnmes  de  ce  pays  sont  plus 
faibles  que  les  Yoaeî-tchL 

L'empereur  fVoU'ti,  de  la  dynastie  des  Han  [qui 
régna  depuis  Tan  i  ko  jusqu'à  Tan  $5  ârant  J.  Q.), 
envoya  une  dizaine  de  fois  des  officiers  qui  sortirent 
de  la  Chine  par  le  sud-ouest,  dans  le  but  de  cher- 
cher à  entrer  dans  le  Chin-toa  (flnde);  mais  ils 
furent  arrêtés  par  les  Koaen-ming ,  et  aucun  d'eux  ne 
put  y  pénétrer. 

Sous  le  règne  de  Ho-ti  (  de  la  dynastie  des  Han  pos- 
térieurs, entre  89  et  io5  de  J.  C),  Onde  envoya 
plusieurs  fois  son  tribut  à  lempereur;  mais,  biejitôt 
après,  cet  hommage  fut  interrompu  par  suite  de  la 
révolte  des  peuples  du  Si-ya. 

Dans  la  deuxième  année  de  la  période  Yen-hi,  de 
llempereur  fl(oaafi-ri  (1 58-1 69  de  J.  C),  (les  am- 
bassadeurs de  rinde)  iranchirent  plusieurs  fois  les 

frontières  du  Jî-non  Q  'p^  (le  Tonquin  actuel),  et 

vinrent  offrir  le  tribut  à  l'empereur  de  la  Chine. 

La  tradition  rapporte  que  l'empereur  Ming-ti  (de 
la  dynastie  des  Han  postérieurs ,  qui  régna  de  58  à  76 
de  J.  C.)  vit  en  songe  un  homme  de  couleur  d'or  et 
d'une  haute  stature ,  dont  le  sommet  de  la  tête  laissait 
échapper  un  jet  de  lumière.  Il  interrogea,  à  ce  su- 
jet ses  officiers,  et  l'un  d'eux  lui  dit  :  «DansTOcci- 
dent,  il  y  a  un  dieu  nommé  Fo  [Bouddha)  ;  son  corps 

est  haut  de  six  ïchi   J^  ,  et  jaune  comme  l'or.  » 

Là-dessus  l'empereur  envoya  des  messagers  dans 
le  Tkien-tchoa  pour  obtenir  des  renseignements  sur 
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la  doctrine  de  Fo  { Bouddha).  Bientôt  après ,  les  images 
et  les  statues  de  Fo  se  répandirent  en  Chine. 

Le  roi  de  Thsoa ,  nommé  Ying,  fut  le  premier  qui 
commença  à  mettre  sa  foi  dans  le  bouddhisme.  Cette 
conversion  fut  cause  qu*il  y  eut ,  en  Chine ,  une  foule 
de  personnes  qui  embrassèrent  cette  nouvelle  doc- 
trine. 

Dans  la  suite,  T^mpereur  Houan-ii,  qui  était  fort 
adonné  au  culte  des  esprits^  offirit  souvent  des  sacri- 
fices à  FeovL-ikoa  (à  Bouddha)  et  à  Lao-tseu.  Peu  à 
peu,  il  y  eut  des  hommes  qui  pratiquèrent  le  boud- 
dhisme, et,  bientôt  après,  il  devint  florissant.  Sous 
les  dynasties  des  fVei  et  des  Tsin  (de  aao  à  6 1 9  de 
J.  C),  les  relations  entre  la  Chine  et  Tlnde  éprou- 
vèrent une  interruption  et  furent  longtemps  sans  se 
renouer.  Seulement,  sous  la  dynastie  des  Oa  (2132- 
227  de  J.  C),  Fan-tcheny  roi  de  Fou-nan  (Siara), 
envoya  un  de  ses  parents^  nonmié  Sou-we,  en  am-. 
bassade  dans  llnde.  Une  fois  sorti  de  Fou-nan,  il 
s'embarqua  à  Tembouchure  du  Teou-heou-li,  côtoya 
la  mer,  et  arriva  dans  un  grand  golfe  qui  se  trouvait 
juste  au  nord-ouest.  11  traversa  plusieurs  royaumes 
situés  le  long  du  golfe.,  et,  au  bout  d  environ  un  an , 
il  arriva  à  Tembouchure  du  fleuve  du  Thien4choa 
(de  rinde).  U  remonta  le  courant  du  fleuve  sujr 
une  étendue  de  7,000  lis  (700  lieues),  et  arriva 
au  terme  de  sa  mission. 

Le  roi  de  Tlnde  fut  rempli  detonnement,  et 
s'écria  :  «  Eh  quoi  !  il  existe  encore  de  tels  honmies 
sur  les  rivages  les  plus  éloignés  des  mers.  »  Aus- 
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aitôt  il  rinvitlA  à  visiter  rintéiieiir  Ûe  son  royaume. 

Par  suite  de  cette  ambassade,  il  envoya  deux 
officiers ,  Tchin-song  et  un  autre ,  pour  aller  ofirir  à 
Fan-ichen  et  à  5oa-tf;^ ,  quatre  chevaux  du  pays  des 
Yaaeî'tchi,  comme  un  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance. Ils  n  arrivèrent  qu'au  bout  de  quatre  ans.  A 
cette  époque,  Tempereur  de  la  dynastie  Ou  avait 
envoyé  Khang-thaïf  du  titre  de  Tchang-lang  ^  en  mis- 
sion dans  le  royaume  de  Fou-non.  Ayant  vu  Tckin- 
song  et  son  collègue ,  il  les  interrogea  sur  les  mœurs 
du  Thien-tchoa  (de  Tlnde).  «Cest,  répondirent-ils, 
un  royaume  où  fleurit  la  loi  de  Bouddha,  Les  hommes 
sont  droits  et  honnêtes ,  et  la  terre  est  d'une  grande 
fertilité.  Le  roi  sappelle  Meou4an;  la  capitale  où  il 
réside  est  entourée  de  murailles.  Les  rivières  et  les 
eaux  des  ^sources  se  divisent  en  une  multitude  de 
courants  qui  circulent  dans  des  canaux  et  des  fossés, 
et  vont  se  jeter  dans  un  gfand  fleuve.  Les  palais  sont 
ornés  de  sculptures  élégantes;  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques,  dans  les  maisons,  les  pavillons 
et  les. galeries  élevées,  on  entend  le  son  des  clochettes 
ou  du  tambour  et  des  chants  harmonieux  ;  on  voit 
de  riches  vêtements  et  Ton  respire  le  parfum  des 
fleurs. 

«  Les  marchands  y  arrivent  par  eau  et  par  terre , 
et  s  y  réunissent  eh  grand  nombre;  ils  offi^ent, 
suivant  le  goût  du  pi^lic,  des  vases  artistement 
travaillés  et  des  objets  curieux  ou  du  plus  grand 
prix.  )) 

A  gauche  et  à  droite ,  ou  rencontre  seize  grands 
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royaumes,  savoir:  fm-wer  .(Kapila),  Che-wet  (Çrâ- 

vasti),  Ye-po^  tft^^  ^^' 

Quelques  royaumes ,  bien  qu  éloignés  de  deux  à 
trois  milles  lis  du  Thien-tchoa  (Inde),  le  respectent 
et  lui  obéissent,  parce  qu'ils  considèrent  ce  royaume 
comble  étant  au  centre  de  l'univers. 

Dans  la  cinquième  année  de  la  période  Yoaen- 
kia,  du  règne  de  fVjen'ti,  de  la  dynastie  des  Song 
(en  Tan  /ia8  de  J.  C),  Yottei-aî  (cest-à-dire  aimé  de 
la  lane,  en  sanscrit  Tchandrapiriya) ,  roi  de  Kia-pi-li 
[Kapila)  dans  le  Thien-tchou,  envoyé  un  ambassa- 
deur pour  présenter  à  l'empereur,  une  lettre  et  lui 
offrir  une  bague  ornée  de  diamants,  un  bracelet  en 

or  pur,  ^  ^  "^  [mo^le,  pour  P^  ^  -^J^- 
amala,  pur),  divers  objets  précieux,  et  deux  perro- 
quets ,  l'un  rouge  et  l'autre  blanc. 

Dans  la  deuxième  ai^née  de  la  période  Thal-chi^ 
du  règne  de  Ming-ti  (kGG  de  J.  C),  il  envoya  encore 
un  ambassadeur  pour  offrir  le  tribut.  L'emperetîr 
lui  conféra  le  titre  de  Kien-weî-tsiang-kian  (  littéra- 
lement :  général  qui  établit  l'autorité ]p. 

^  Ce  nom  de  royaume  ne  se  trouve  pas  dans  ia  grande  relation 
d'Hiouen-thsdng,  et  je  ne  Tai  pas  rencontré  ailleurs;  il  m»  parait 
altéré. 

*  Dans  la  dix-huitième  année  de  la  période  Youen-kia  (àhi  de 
J,  G.),  le  roi  de  Scn-mo-li  envoya  un  ambassadeor  pour  offirir  des 
productions  de  son  fMys.  Dans  la  deuxième  année  de  la  période 
HiaO'kien,  du  règne  de  Uiao-wou  (  455  de  J.  C^] ,  le  roi  de  Slii-iho-îi 
envoya  un  officier  du  titre  de  Tch'ang-chi  pour  offrir  des  vases  pré- 
cieux en  or  et  en  argent.  Plus  tard,  dans  ia  preinière  année  de  la 
période  Youen-koeî  du  règne  de  Feî-ii  (lisez  Tsang-ou-wang ,  Vtca 
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Au  commencemekit  de  la  période  Thien-kien  (du 
règne  de  fVoU'ti)  de  la  dynastie  des  Liang  (5o2  de 
J.  C),  Kio4o  [Goupta)  roi  de  llnde,  envoya  Tchùa- 
lo-ta,  du  titre  de  Tchang-chi,  pour  présenter  à  lem- 
pereur  une  lettre-et  lui  offrir  un  crachoir  en  bVoa- 
li  [vaidoaryya,  lapis  lazuli),  divers  parfums,  des  étoffes 

de  kie-pei  '^  ^  \karpâsa,  coton),,  etc.  Son  royaume 
était  voisin  d'un  grand  fleuve  (appelé)  Sinrthm  ^ 
È^  (Sindh),  qui  prend  sa  source  dans  les  monts 
Kouen-lan  [Anéouta),  et  se  divise  en  cinq  fleuves, 
dont  le  nom  collectif  est  Heng-choal  'j^  ^  (le 
fleuve  Heng  ou  Gange).  Son  eau  est  douce  et  lim- 
pide. Au  bas  (de  ce  fleuve),  on  trouve  du  sel  pur 
(sel  g^oame)  qui  est  blanc  comme  du  crystal  de 
roche. 

Sous  le  règne  de  Sioaen-ivoa ,  de  la  dynastie  des 
W^ri  postérieurs  (5oo-5o4  de  J.  C),  le  roi  de  Tlnde 
envoya  un  ambassadeur  pour  offirir  un  cheval  bien 
dressé.  Il  raconta  que  ce  royaume  produisait  des 
lions ,  des  martres  zibelines ,  des  léopards ,  des 
Hoen^y  des  clîameaux,  des  rhinocéros  et  des  élé- 
phants. 

n  y  a  une  production  minérale,  appelée    y^ 

473  de  J.  G.],  le  royaume  de  FoAx  envoya  ofirirletribat.  Ces  divers 
royaumes  suivaient  la  doctrine  de  Bouddha.  (Note  de  Ma^touan-lm.) 

^  Mortouan'-lin  écrit  jS  hoen  (agitan,  monere) ,  mot  comompu 

pour  koén  Bw  ,  rat,  dont  la  fourrure  est  fort  estimée.  J'emprunte 

cette  correction  an  passage  original  inséré  dans  le  Pien-i-tien, 
livre  LVIII. 


AOUT  1847.  101 

^1  ho  -  tsi ,  qui  ressemble   au  yan  -  mon  ^  -^ 

[mica  laminaire),  mais  elle  est  de  couleur  violette. 
EHe  peut  se  fendre  ^  en  feuillets  minces  comme 
l'aile  d'une  cigale,  et  qui,  entassés  les  uns  sur  les 
autres ,  ressemblent  à  une  étoffe  de  gaaee  plusieurs 
ibis  repliée  sur  elle-mèm«.  On  y  trouve  une  espèce 

de  diamant  semblable  au  Ts'e-chi'ing  sK  jn  4^ 

(quartz  byalin  cristallisé) ,  que  le  feu  le  plus  ardent 
ne  saurait  dissoudre  et  qui  peut  couper  le  jade; 
des  objets  en  écaille,  de  l'or,  du  cuivre,  du  fer,  du 
plohll),  de  l'étain;  des  tissus  en  fil  d'or^,  des  tapis  .. 

ornés  d'or  et  des  tapis  en  fé-tliié  Q  ^g  (coton);  . 
des  parfums  provenant  de  l'arbre'  tcken  -  tan  JM, 
ijM  (  H4«^H  tchandana ,  santal  )  et  de  *  la  plante  yo- 
kin;  la  canne  à  sucre  et  autres  firuits;  du  sucre 
cristaiiisé,  ànhou-tsiao  M^  /^  (pipernigrum) ,  du 
gingembre  et  du  sd  noir. 

A  l'occident,  eeroyaume  entretient ,  par  mer,  des 
relations   commerciales  avec   les  peuples  du  Ta-  ^ 

thsin  et  les  'A-si  ^  j^^  (Parthes).  Quelquefois  ses 
habitants  se  rendent  aux  royaumes  de  Fou-nan  (à 

Ml  y  a  dans  le  teite  ^l  lie,  «  ranger  ;•  c'est  une  fiiiite;  je  cmms 
qu'il  faut  lire  jW  c  fendre.  •  Cette  correction  est  confirmée  par  up 
passage  identique  du  Pien-i-tien  (liv.  LVIII),  où  hi  même  pensée 
est  rendue  par  c|J   i  diviser.  ■ 

*  Il  y  a  eu  dans  le  texte ^B  •  graver;»  je  crois  qu'il  faut  lire 
«£1.» 


m 
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Siaun)  et.de  Kiao-tchi  (Tonking)  pour  y  trafiquer. 
Ils  possèdent  beaucoup  de  cotail,  de  perles,  de 
hng-kan  (sorte  de  corail).  Us  ne  sont  pas  habitués 
à  tenir  des  livres  de  courtes  ;  ils  payent  les  mar- 
chandises avec  des  tchifeî  ]^  ^p|  ou  coquilles 
dentelées  1[  des  cauris);  ils  exoellent  particsulièremeiit 
dans  les  sciences  magiques  (littéralement,  à  opérer 
des  transformations).  La  plù^  grande  marque  de  res- 
pect que  puisse  doimer  un  hooune  consiste  à  baiser 
les  pieds  de  quelqu'un  et  à  toucher  doucement  ses 
talons  avant  de  lui  adresser  la  parole.  Dans  let  mai- 
sons (riches),  on  voit  déjeunes  chanteuses  et  des 
jongleurs  qui  y  portent  le  plaisir  et  la  joie.  Le  roi 
et  ses  grands  officiers  s'habillent  d'étoffes  de  soie 
brochée  ;  le  souverain  conserve ,  sur  le  sommet  de 
la  tète,  une  petite  touffie  de  cheveux  disposés  en  spi- 
rale ,  et  porte  le  reste  de  ses  cheveux  très-courts.  Les 
hommes  se  font  couper  les  cheveux  et  se  parent  de 
pendants  d-oreilles  ;  ils  ftont  tous  habitués  à  mar- 
cher pieds  nus.  Pour  Iwrs  vêtements ,  ils  préfèr^it 
la  couleur  blanche.  Ils  sont  timides. et  peu  propres 
à  la  guerre  et  aux  combats.  Ils  font  U3age  d'arcs, 
de  flèches,  de  cuirasses  et  de  lances;  ils  savent 

aussi  se  servir  d'^cheUes.  volantes  ^  ^  (pour  l'es- 
calade ) ,  de  bœvcfs  en  hois  7p.  ^p  ^^  ^^  chevaux  Jht- 
tants  ^jff  j|§  (pour  traverser  les  rivières)  et  prati- 
quer des  chemins  souterrains.  Ils  ont  une  écriture 
et  excellent  dans  l'astronomie  et  les  calculs  du  ca- 
lendrier. Les  Indiens  étudient  tous  l'ouvrage  (élé- 
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mentaire)  intitulé  Si-ta-tchanj  ig^  ,k  jSL  (^^ 
Siddka,  sorte  de  syllabaire)  ;  ils  écrivent  les  choses 
mémcHrables  sur  des  feuilles  appelées  peht<hye  ^^ 

Yaog'ti,  (premier)  empereur  de  la  dynastie  des 
Soai  (6o5  de  J.  G.),  ayant  formé  le  jHrojet  d*ouvrir 
des  relations  avec  le  Si-yà  (les  pays  à  l'ouest  de  la 
Chine),  envoyaF(n-toupour  engager^ les i$i-/aa  (Thî- 
bétains)  et  autres  peuples  à  venir  rendre  hommage 
à  l'empereur.  Il  y  eut  beaucoup  de  princes  qui  ré- 
pondirent à  son  appel;  ceux  de  llnde  furent  les 
seuls  qui  révisèrent  d'entrer  en  rapports  avec .  la 
Chine.  L'empereur  en  fut  fort  irrité. 

Les  rois  de  l'Inde  sont  de  la  famille  des  Ki-U-tchi, 
qu'on  appelle  aussi  TsaM  (  lesi  KèhaUryâs  tdfxMKi  )  ; 

^  On  lit  dans  la  Botanique  impériale  Koaaiui'kian'fang^àu,  sec- 
tion des  arbres,  Hv.  XIV:  Peî-to-choa    ^0     ^    ^fw'  '^^^ 

arbre  est  originaire  de  Magadha;  il  s*élève  à  soixante  ou  soixante  et 
dix  pieds,  et  ne  perd  jamais  ser' feuilles  en  biver.  Il  y  en  a  itùis 
espèces,  dont  la  première  es(  appelée  To4o-po-U*Uka  (  en  sanskrit 
Tâlavnkcha),  Ses  feuilles  se  nomment  To4(hpo-li'tcharpeî'to  (  en 
sanskrit  Tâlavnkchapatra),  Lemotpef-to  est  un  mot  indien  (pairdj^ 
qu*on  traduit  en  cbinois  ]^  feuille.  Les  auteurs  chinois  écrivent 
tantôt ji'tf-c^ii  (en  sanskrit  peï-to-po-/î-tc^;  lisez /lofravri/Ec^a^ litté- 
ralement: arbre  àfeaiUes)y  tantôt  Pèi-to-choa,  mot  hybride  com- 
posé de  patra,  feuilles,  et  de  chou,  arbre.  • 

«  Dans  rinde,  on  se  sert  de  Técorce  et  des  feuilles  de  ces  trois  es- 
pèces d*arbres  pour  écrire  les  livres.  i.Cet  arbre  est  le  palmier  dommé 
BonuiusjlabelUfarmis.  La  Botanique  impériale,  citée  ci-dessus,  ex- 
plique Texpression  Peî-to-ckou  avec  upe  netteté  et  des  développe- 
ments que  n^avaient  pas  encore  fournis  les  livres  chinois.  (Cf.  Fan-i- 
ming-i'tsi,  liv.  VII,  fol.  36  v.) 

*  Il  y  a  en  chinois  :  aller  au-devant. 
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depuis  des  siècles ,  ils  occupent  le  trône  sans  lavoir 
jamais  acquis  par  Tusurpation  ni.par  le  meurtre. 
Le  riz  mûrit  <juatre  fois  par  an  ;  la  plus  grande 

des  céréales  s  appelle  mo-tihiho  ^  ^  ]^  ^ . 

Les  femmes  portent  des  colliers  d'or,  d*argenijt  et 
de.  perles.  On  brûle  les  ossemwts  des  morts ,  on 
recueille  leurs  cendres  et  on  les  dépose  dans  un 
50-foa^  (un  5tôpa  1^};  mais  il  arrive  quelcpiefois 

qu'on  abandonne  les  morts  au  milieu  d  un  désert , 
ou  qu'on  les  jette  dans  un  fleuve  :  ils  servent  alors 
de  pâture  aux  oiseaux  de  proie  et  aux  bêtes  fauves, 
aux  poissons  et  aux  tortues.  Nulle  loi  ne  détermine 
la  durée  du  deuil.  Ceux  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  trahison  ou  de  révolte  sont  mis  à  mort 
dans  un  lieu  secret  ;  les  peines  des  délits  légers  se 
rachètent  avec  de  l'argent.  Ceux  qui  ont  manqué 
aux  devoirs  de  la  piété  filiale,  subissent  l'amputa* 
tion  des  mains  ou  des  pieds ,  du  nez  ou  des  oreilles , 
ou  sont  exilés  aux  frontières. 

Les  Indiens  possèdent  une  écriture ,  et  ils  excel- 
lent dans  les'  calculs  astronomiques  '  et  la  science 

'  Ce  mot  ne  paraît  pas  entièrement  indien ,  car  les  deux  dernières 
syllabes  signifient,  en  chinois,  chameaiL,  Le  caractère  mo  (ma)  aemble 
être  1  abréviation  d*nn  mot  sanskrit  Le  mot  chameau  est  sans  donte 
employé  par  allusion  à  la  haliteur  extraordinaire  de  ceUe  céréde. 

*  Lisez  SfhioU'po  ^jgg  'SB  Yw  *  (^^>  Fan-i-min^irisi,  liv.  XX, 

fol.  5  r.)  G^est  de  ce  mot  tiâpa qa^on  a  fait  le  mot  tope.  Le  texte  dît, 
littéralement  :  •  et  Ton  bâtit  on  stâpa,  t 

^  Ma-touanrlin  a  omis  le  mot  3W  avant  ^4K .  (Cf.  Pêi'Vfen-jttn- 
fou,  liv.  LXXXV,  fol.  191  r.) 
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du  calendrier.  Ils  font  usage  des  caractères  inventés 
par  le  dieu  Fan  ^  ^^ .  Ils  écrivent  les  choses  mémo- 
rables sur  des  feuilles  appelées  fev-toye^.  Dans  toutes 
les  parties  de  Tlnde ,  on  montre  les  antiques  tracer 
dé  Fo  (Bouddha  Çâkyamouni]'.  Les  habitants  ont 
foi  dans  les  serments  solennels  ;  ils  se  transmettent 
des  formules  magiques  qui  peuveîit,  dit-on,  faire 
venir  les  dragon?  et  appeler  la  pluie. 

Dans  la  période  fVou-te  (du règne  de  Kcuhtsoa  de 
la  dynastie)  des  Thang  (618-627),  des  troubles 
graves  éclatèrent  dans  l'Inde.  Le  roi  Chi-lo-y-io  (ÇiM- 
àitfa)  leva  une  nombreuse  armée  et  combattit  sans 
que  personne  pût  lui  résister.  Les  éléphants  ne  quit- 
tèrent point  leurs  selles  ni  les  soldats  leurs  cuirasses. 
D  châtia  les  rois  de  quatre  parties  de  llnde  qui , 
tous,  la  face  tournée  vers  lé  nord,  lui  fu'ént  leur 
soumission. 

A  cette  époque ,  un  religieux  bouddhiste ,  nommé 

*  Ce  mot  Fan  ^Jaî  est  l'abréviation  de  Fanrlait'mo,  Brahma. 

{€£,  SonrHuoHg-fariou,  liv.  XLYI,  fel.  3:]  On  écrit  plus  ordinaire* 

mentFoA-mo  y^  |K  BraAiiui..(Cf.Faii-i-imii^-i-tsi«Uv.XI»foi.  11, 

ligne  4.) 

'  Ce  passage  se  trouve  déjà  dans  nn  eitrait  précédent,  tiré  d*un 
antre  corps  d^annales.  Nous  le  conservons  pour  ne  rien  retrancher 
du  texte  de  Ma'touanMn, 

'  Je  crois  qn*!!  s'agit  ici  des  vestiges  d*anciens  monuments  boud- 
dhiques Construits  dans  les  lieux  visités  par  le  Boadd^  En  chinois, 

Texpression  koaAsi  «jr   Rk  désigne  souvent  les  restes  d'anciens 

monuments.  (Voir  le  Thai-tsing'i'iong'tchi,  à  la  section  intitulée 

KoU'Ui) 


/ 


106  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Hioaen*ihsang,  arriva  dans json  royaume.  ChUo-y-io  (C^ 
lâdUya)  Tinvita  à  venir  le  voir  et  lui  dit  :  Dans  votre 
royaume,  il  est  apparu  un  homme  (un  monarque) 
rempli  de  sainteté,  et  Ton  a  composé  un  chant  guer- 
Mer  pour  célébrer  les  conquêtes  de  l'empereur  de 

TTi^în  ^^  3E  (c  cst-à-dire  de  la  Chine)  ;  essayez ,  je 
vous  prie ,  de  me  le  faire  connaître. 

Hioaeri'ihsang  lui  apprit  sommairement  de  quelle 
manière  Ihu-tscng  avait  apaisé,  par  sa  valeur  di- 
vine, les  malheiu*s  et  les  troubles  de  lempire,  et 
soumis  à  sa  puissance  les  peuples  étrangers  ^  Tchwmf- 
ouang  (en  sanskrit  ÇUâdiitya)  fut  ravi  de  ces  paroles 
et  s  écria  :  u  U  convient  que  je  me  tourne  vers  Test 
et  lui  rende  mes  hommages.  » 

Dans  la  quinzième  année  de  la  période  Tching' 
kouan  {en  6&f),  il  se  donna  le  titre  de  roi  de  Uo- 
kie-Ao  [Magadha)  et  envoya  un  ambassadeur  pour 
présenter  une  lettre  à  lempereur.  Ce  monarque 
ordonna  à  Liang-houî-king,  du  titre  de  Yun-ki-wei,  de 
se  rendre  auprès  de  lui,  taani  d*une  patente  impé- 
riale, et  de  Imviter  à  la  soumission.  Çtlâdîtya  fut 
rempli  d'étonnement.  «  Depuis  l'antiquité ,  demanda- 
t-il  k  ses  officiers ,  est-il  jamais  venu  ici  un  ambas- 
sadeiu»  du  Mo-ho-chin-tan?  —  Jamais,  répondirent- 
ils  tous  ensemble.  »  Dans  la  langue  des  barbares 
irfr'  "S"  (c  est-à  dire  de  ce  peuple  ),  ajoute  fauteur,  le 

*  11  y  a  CD   chinois  Sse-i    na    UQ*  les  tqaatre  étrangers ,» 

e'est^i-dire  les  étrangers  des  quatre  points  cardinaux  (de  Test  et  de 
Vouest,  du  nord  et  du  midi). 


J 
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royaume  du  Milieu  (4f  Chine  )  s'appelle  Mo-iuhchin- 
tan  (en  sanskrit  Màkâtchinasthàna  H^|^^^|«|  ). 
Le  roi.  sortit  alors ,  salua  en  fléchisssant  les  genoux , 
reçut  ainsi  le  décret  impérial  et  le  plaça  sur  sa  tête 
(en  si^e  de  respect). 

D^  que  renvoyé  chinois  fut  de  retour,  il  entra 
immédiatement  dans  le  palais.  Un  nouveau  décret 
chargea  li-i,  du  titre  de  fFei-wel-tchingt  daller  por* 
ter  (au  roi  de  Magadha)  la  réponse  de  l'empereur. 

Les  grands  officiers  allèrent  aurdevant  de  lui  •  en 
dehors  de  la  ville,  avec  les  habitats  de  la  capitale 
et  des  villes  (voisines)  qui  affluaient  pour  le  voir  et 
brûlaient  des  parfums  sur  son  passage.  Çilâditya  vint 
lui-même,  à  la  tête  de  ses  ministres,  çt  reçut  le 
décret  impérial,  le  visage  tourné  vers  1  orient.  Il 
o£^t  de  nouveau  de  ïho4Bi  (du  mica  laminaire),  du 
parfum  appeléyo-&ûi  et  un  arbre  appelé poiii-^^u(en 

sanskrit  bodhiirownas  «ftf^l^il^  a  l'arbre  de  Tintelli^ 
gence.ficuê  reUgiosa),  » 

Diyfks  la  vingtième  année  de  la  période  Tcking- 
hûaan*(en  Oâ6),  Femperéur  chargea  Ouang-hiouen- 
UBj  du  titre  de  Yeoa-wéi'so-fow-tchang'cki^,  d'aller  en 
ambassade  dans  ce  royaume,  et  lui  adjoignit  Tsiang- 
cktjin.  Avant  quH  fiSkt  arrivé,  le  roi  Çîlûdifya 
mourut,  et  son  royaume  tomba  dans  l'anarchie. 

^  L'encydopédie  Fa-jroaeih4ekou4iii  (liv.  CXX  j  lui  donne  le  titre 
de  Teh'aû-sm'torfoa,  sorte  de  conseiller  aulique;  nous  voyons  plus 
bas  qu*il  le  reçut  après  avoir  accompli  son  voyage.  Malheureuse- 
■lent  k  rdatioa  qu'il  composa^  en  douie  Hvjrcs,  n*eat  point  parvenue 
jusqu'à  nous. 
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Un  de  ses  iilinîstres ,  nomme  Na-fo-tira-la-na-chun 
{Nava...?)j  s  empara  du  pouvoir  suprêime  et  envoya 
des  soldats  pour  repousser  Oaang-hioaen-pe.  A  cette 
époque,  sa  suite  ne  se  composait  que  de  quelques 
dizaines  de  cavaliers,  qui  luttèrent  sans  succès  et 
furent  tous  faits  prisonniers.  Bientôt  après,  f usur- 
pateur employa  la  violence  pour  se  faire  payer  le 
tribut  par  les  différents  royaumes.  Hioaan-tse,  ré- 
solu à  se  mettre  en  avant,  se  retira  d  abord  dans 
une  ville  située  sur  la  fi^ntière  occidentale  des  Toa- 
fan,  et,  de  là,  il  appela  aux  armes  les  royaumes 
voisins.  Le  roi  des  Tourfan  vint  avec  un  mfllier  de 
soldats,  et  celui  du  Ni-po-îo  (Népal)  avec  sept  mille 
cavaliers.  Hiouen4se  les  divisa  en  plusieurs  corps  et 
marcha  coittre  la  ville  de  Tofo-Ko-lo^,  €[aû  prit 
d'assaut  au  bout  de  trois  JQurs.  Il  coupa  trois  mille 
têtes,  et  il  y  eut  dix  mille  personnes  de  noyées, 
A-la-na-chan  abandonna  son  royaume  et  s'enfiiit; 
puis  il  recueillit  ses  troupes  dispersées  et  tenta  une 
nouvelle  bataille.  Le  général  Jin  (ou  T$iang<hirjin) 
le  prit  vivant  II  captura  et  décapita  miUe  hommes. 
Le  reste  de  Tarmée  ennemie ,  obéissant  aux  ordres 
de  la  reine ,  votdut  lui  fermer  le  pasçage  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Khierirto-weî  [Gaikàhâra)\  mais 
Tsiang-chi-jin  les  battit,  et  les  mit  en  déroute.  Il  fit 
prisonniers  la  reine  et  les  fds  du  roi ,  captura  douze 
mille  hommes  et  femmes ,  et  vingt  mille  tètes  <le  bé- 


'  Ce  nom  de  ville,  qu'on  ponmit  prononcer  Dmmkara  (?),  ne 
se  troQve  dans  aucun  autre  ouvrage  chinois. 
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iail ,  et  soumit  cinq  cent  quatre-vingts  villes ,  grandes 
et  petites. 

ChhkieùOrma  (  Çrihoumâra?),  roi  de  ilnde  orientale, 
lui  envoya  trente  mille  bœufs  et  chevaux,  ainsi  que 
des  vivres  pour  toute  son  armée;  à  quoi  il  ajouta 
des  arcs ,  des  sabres  et  des  colliers  d  un  grand  prix. 

Le  roi  de  Kia-mo-b  ^JC^  'J^  ^^  lui  oflfrit  des  ob- 
jets rares ,  une  carte  de  ses  états  et  plusieurs  statuettes 
de  LaO'tseu. 

•  Hiouan'tse  fit  prendre  A-la-na'chttn  et  alla  le  pré- 
senter à  la  porte  du  palais.  Les  magistrats  procla- 
mèrent cette  victoire  dans  le  temple  des  ancêtres , 
et  l'empereur  f  éleva  au  rang  de  Tch'ao-san'ta-foa 
(sorte  de  conseiller  aulique). 

Il  avait  rencontré  un  magicien  nommé  Na-lo-mi- 
po-s(hmeî  {Ndrudevasvâmin  ?),  qui  se  disait  âgé  de  deux 
cents  ans  et  prétendait  posséder  Fart  de  proc^Urer 
l'immortalité.  L'empereur  étant  atteint  d*une  ma- 
ladie mortelle ,  lui  ordonna  de  préparer  son  remède 
merveilleux.  Il  chargea  Thsom-tanrli ,  président  du 
ministère  de  la  guerre ,  de  protéger  et  dç  surveiller 
ses  émissaires ,  qui  devaient  parcourir  tout  l'empire 
pour  recueillir  des  plantes  médicinales  d'une  vertu 
extraordinaire  et  les  minéraux  les  plus  rares.  D  y 
en  eut  même  qui  coururent  dans  tous  les  royaumes  ' 
des  Po^o-men  (Brahmanes).  Suivant  lai,  «la  rivière 

qu'on  appelle  Pan-da-fa  •^&  ^^  "^  sort  du  mi- 

^  Un  autre  auteur  écrit  «  dans  le  mémo  endroit ,  Kia-pi-U  (  Kapila). 
(Cf.  Pirn-i-tiVn  Jiv.  LVIIf.) 
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lieu  d*une  ai^e  de  pierre.  Elle  est  gardée  par  des 
hommes  en  pierre.  Il  y  a  sept  espèces  d'eaux  :  les 
unes  sont  chaudes  et  les  autres  froides;  (les  pre- 
mières) peuvent  dissoudre  rapidement  des  jdantes , 
des  herhès  et  des  métaux.  Si  un  homme  y  plonge 
la  main ,  elle  se  trouve  cuite  et  décomposée  à  1 'ins- 
tant même.  On  puise,  cette  eau  avec  un  crâne  de 
chameau  et  on  la  verse  dans  ime  calebasse  {sic). 

«  U  y  un  arbre  appelé  ta-M-la  dont  les  feuilles 
ressemblent  à  celles  du  U  (sorte  d^'ébénier)  ;  il  croit 
sur  les  bords  escarpés  d'une  montagne  taillée  à  pic , 
dont  l'accès  est  défendu  par  un  grand  serpent  caché 
dans  une  caverne.  Ceux  qui  vetdent  se  procurer  de 
ses  feuilles ,  les  font  tomber  en  lançant  contre  les 
branches ,  des  flèches  à  pointe  quadrangulaire  ;  mais 
elles  sont  bientôt  eùiportées  par  une  multil;ude 
d'oiseaux  ;  on  lance  de  nouveau  des  flèches ,  et  l'on 
finit  par  en  obtenir.  »  Telles  étaient  les  fables  que 
débitait  ce  charlatan.  Mais,  dans  la  suite,  sa  science 
magique  étant  demeurée  sans  eflet,  l'empereur  lui 
permit  de  s'en  retourner.  U  n'eut  pas  le  temps  de 
partir  et  mourut  à  Tchang'an, 

Ou  temps  de  l'empereur  Kao-tsong  (qui  monta 
sur  le  trône  en  65o),  Loa-kia-y-to  [Lokdditya) ,  ori- 
ginaire de  Ou-ta  ^  se  fit  aussi  présenter  à  l'empereur, 
à  l'aide  de  (prétendues)  connaissances  magiques.  Il 
reçut  le  titre  de  Hoaî'hoa-la-tsiang'kian. 


\ 


'  Il  y  a  dans  le  texte  Niao-ia  |^  ,^&  ;  c  est  une  faute  pour 
^L  ^»  Oada  (Odra,  aujourd*dui  Orissa). 
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Dans  la  troisième  année  de  la  période  Khienfong 
(668  de  J.  C),  les  rois  des  cinq  Indes  vinrent  lotis 
présenter  leurs  homniages  à  lempereur. 

Dans  la  période  Khaî-yoaen  (yiS-yiA),  il  arriva 
trois  foi»  des  ambassadeurs  de  f  Inde  centrale ,  et 
une  fois  un  envoyé  de  Tlnde  du  midi.  Ils  offinrent 
un  oiseau  de<cinq  couleurs»  qui  savait  parler.  Ils  de- 
mandèrent des  troupes  pour  châtier  les  Ta-chi  (les 
Tazi,  Arabes  )  et  les  Tou-fan  (Thibétains) ,  et  prièrent 
lempereur  de  donner  un  nom  honorifique  à  leur 
armée.  Hiouen-pong  rendit  un  décret  pai*  lequel  il  lui 
décernait  le  titre  de  Hoaî4e-kiun  (l'armée  qui  chérit 
la  vertu). 

a  Les  étrangers  «  dit  l'ambassadeur,  ne  se  croient 
honorés  que  par  un  manteau  et  une  ceinture.  » 

L'empereur  lui  fit  présent  d']Lm  manteau  en  bro- 
cart, d'une  ceinture  de  cuir  rehaussée  d'or,  d'un 
sachet  orné  de  poissons  ^  et  de  sept  autres  objets 
précieux. 

Le  roi  de  l'Inde  du  nord  vint  une  fois  présenter 
ses  hommages  à  l'empereiu*. 

Vers  la  fin  de  la  période  Khien-youen  (668-670), 
la  Chine  ayant  perdu  le  pays  de  Ho-long ,  les  rois  de 
llnde  cessèrent  dès  lors  de  venir  à  la  cour. 

Dans  la  troisième  année  de  la  période  Kouang- 
chan  des  Tcheoa  (qSS  de  J.  C,),  seize  Samanéens 
de  l'Inde  occidentale,  Sa-man-to  [Samanta)  et  autres, 
vinrent  offrir,  en  tribut ,  des  chevaux  renommés. 

*  On  voit,  par  les  Annales  des  Thany,  que  ces  poissons  étaient 
tantôt  en  jade  taillé,  tantôt  en  or  ou  en  argent  ciselé. 
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Dans  ia  troisième  année  de  la  période  Kkien-te  des 
Song  (965  de  J.  C),  Taoyouen,  religieux  bouddhiste 
de  Tsang-tcheoa]  revint  du5i-^a  (des pays  de  Touest). 
S*ëtant  procuré  une  portion  à^  Che-U  {Çarîra)  ou 
reliques  de  Bouddha ,  un  vase  en  cristal  de  roche  et 
quarante  fascicules  de  livres  indiens,  écrits  sur  des 
feuilles  de  palmier,  il  vint  en  faire  hommage  à  l'em- 
pereur. 

Tao-youen  était  allé  visiter  le  Si-y  a  dans  la  période 
Thien-foa  (9^7  de  J.  C),  et  était  resté  douze  ans 
en  voyage.  Il  avait  résidé  pendant  s.ix  ans  dans  les 

cinq  Indes.  Par  les  cinq  Indes  jË.  pp  JS ,  on  en- 
tend le  Thien-tchou.  Â  son  retour,  il  passa  par  Yu- 
iJiien  [Khotan)  et  arriva  en  même  temps  que  les  en- 
voyés (de  Tempereur).  Thaî-tsou  le  fit  appeler  au 
palais  et  Tinterrogea  sur  les  mœurs,  les  montagnes, 
les  rivières  et  l'itinéraire  des  pays  qu'il  avait  par- 
courus. Il  répondit  de  point  en  point  à  toutes  ces 
questions. 

Dans  la  quatrième  année  de  la  période  Kkien-te 
(966  de  J.  C),  le  religieux  Hing-kin,  suivi  de  cent 
cinquante-six  autres  de  ses  compagnons ,  se  présenta 
à  la  porte  du  palais,  et  exprima  à  lempereur,  le  dé- 
sir qu'il  avait  de  se  rendre  dans  le  Si-y  a  (dans  les 
contrées  de  l'ouest) ,  pour  s'y  procurer  des  livres 
bouddhiques.  Cette  demande  lui  (ut  accordée. 

Ils  traversèrent  les  arrondissements  de  Kkan- 
tckeoa,  Cha-tcheoa,  [-tcheou,  Sou-tcheôu,  etc.  les 
royaumes  de  Yen-ki  (aujourd'hui  Kharachar),  Kiem- 
tse  [Kouiché),  Ya-ihien  [Khotan),  Kolo  (Kolom),  etc. 
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Bs  pibss^rent,  ^n  ou^,  paroles  royauioes  de  Poa* 
loaniha  {Pouroachapowra,  aujourd'hui  Peichaver), 
Kia-chi*mi-lo  (Cachemire) ,  etc.  dont  tous  les  priuces 
rendirent  des  décrets  et  promulguèrent  des  ordres 
pour  que  les  habitants  prissent  soin  de  les  guider  et 
de  les  conduire. 

Après  la  période  Khaî-pao  (968*975),  on  vit  arri* 
ver,  sans  interruption,  des  religieux  indiens  qui 
apportaient  des  manuscrits  bouddhiques  pour  les 
offrir  à  l'empereur. 

Dans  rhiver  de  la  hultièipe  année  (976),  Yang- 
kie-koaung-lo  (d'autres  lisent  Yang-kie-chooe^,  Ang- 
kasvara?),  fils  du  roi  de  llnde  orientale,  vinto£Grir 
le  tribut  et  présenter  ses  hommages  à  l'empereur.  , 

D'après  les  lois  de  l'Inde,  lorsqu'un  roi  meurt , 
son  fils  aîné  (Koumàra-râdja)  lui  supcède;  les  autres 
fils  quittent  la  famille  et  embrassent  la  vie  rdigieuse, 
et  il  ne  leur  est  plus  permis  de  résider  dans  leur 
royaume  natal. 

Il  y  eut  un  fils  du  roi  de  l'Inde  orientale ,  npnuné 
Mathichoa-chi-h  [Mandjous'rî) ,  qui  arriva  à  la  capi- 
tale à  la  suite  de  plusieurs  religieux  de  Chinel  Thaï' 
tsong  (qui  monta  sur,  le  trône  en  976)  ordonna  de 
le  loger  dans  le  couvent  appelé  Siang-houé-sse.  B 
observait  sévèrement  les  préceptes  bouddhiques ,  et 
devint,  pour. les  habitants  de  la  capitale,  un  objet 
d'estime  et  d'admiration.  L'empereur  l'ayant  comblé 
de  richesses  et  de  &veurs ,  tous  les  religieux  lui  por- 
tèrent envie  et  le  prirent  en  haine ,  et  comme  il  ne 
comprenait  pas  la  langue  chinoise ,  ils  fabriquèrent 
I.  8 
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un  faux  plteet ,  par  lequel  il  était  censé  d^nandér  la 
pennissioa  de  s'en  retourner  dans  son  pays.  L'em- 
pereur le  lui  permit. 

Quand  le  décret  fut  rendu,  Marirtchoa-cki-U  (MaA- 
ijoas'ri)  fut  d'abord  rempli  de  stupeur  et  d'indigna- 
tion. Les  religieux  lui  firent  savoir  que  ce  décret  était 
irrévocable.  Il  resta  encore  quelques  mois  et  partit 
Il  annonça  qu'il  se  rendrait  sur  les  bords  de  la  mer 
du  Midi^  et  s'en  retournerait  sur  un  vaisseau  mar- 
chand. On  a  jamais  su  dans  quel  pays  il  s'était  retiré. 

Dans  la  septième  année  dé  la  période  Thmfmg- 
hing-koué  (986  de  J.  C),  Kouang-yoaen ,  religieux  de 
I-tcheoa,  alla  dans  l'Inde,  et  (à  son  retour)  il  pré- 
senta à  l'empereur  une  lettre  du  roi  de  ce  pays, 
nommé  Mo-si-nang.  L'empereur  ordonna  à  Chirhou 
(XMitopdlai^),  religieux  indien,  de  la  traduire  en  chi- 
nois. Voici  cette  lettre  :  «  Dans  ces  derniers  temps , 
j'ai  appris  qu*il  y  avait  dans  le  royaume  de  Tcidna 
(Chine),  un  roi  aussi  grand  qu'éclairé,  parfiadtement 
saint ,  parfaitement  intelligent ,  et  qui ,  par  sa  ma- 
jesté et  sa  puissance,  r^ne  en  maître  souverain. 
Chaque  jour,  je  songe  avec  confusion  à  mon  peu  de 
bonheur,  et  je  gémis  de  ne  pouvoir  aller  vous  ofifirir 
moMndme  mes  hommages.  De  loin ,  je  dirige  affec- 
tueusement mes  r^rds  vers  la  capitale  de  la  Chine, 
et  je  souhaite  à  votre  sainte  personne  dix  miUe 
félicités. 

«  A  l'arrivée  de  KotumfyoÊên,  j'ai  eu  l'honneur  de 
recevoir  une  sainte  statuette  enriidiie  de  diamants, 
représentant  Çftkyamouni,  assis  dans  l'attitude  du 
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bonheur  et  du  calme  dWin.  Je  me  suis  revêtu  du 
fan^cfta  et  lui  ai  £rit  des  offirandes.  » 

a  Je  désire  humblenent  que  Tauguste  empereur 
de  la  Chine  obtienne  une  félicité  et  une4nteliigei\ce 
complètes,  qu'il  jouisse  d^une  longue  existence 
pour  qu'il  guide  tous  les  êtres  au  bonheur,  et  qu'il 
fasse  traverser,  à  tous  ceux  qui  sont  exposés  au  nau* 
frage,  la  mer  inunense  de  la  vie  et  de  la  mort.  Au- 
jourd'hui, j  ai  remis  à  Kouang-j'oaen ,  des  reliques  de 
Çâkyamottni ,  pour  qu'il  les  offre  dé  ma  part  à  votre 
majesté. .. 

Cki-hoa  [Dânapâla?)  traduisit  encore  une  lettre 
collective  des  religieux  du  même  royaume,  qui,  par 
le  style  et  les  pensées,  était  analogue  à  celle  du  roi 
Mchsi-nang. 

(Suivant)  le  Samanéèn  Chi-oii  (  Dànt^la?),  aie 
royaume  dé  0a4ien-nang  [Oadyâna)  appartient  à  l'Inde 
du  nord.  Au  bout  de  douze  jours  de  marche  dans  la 
direction  de  fouest ,  on  arrive  au  royaume  de  Khien- 
(ho'lo  (Gandhâra)  ;  au  bout  de  douze  autres  jours  de 
marche  dans  1^  même  direction,  on  arrive  au 
royaume  de  Nang-go-lo'kia'lo  {Nagarahara)\  au  bout 
de  dix  autres  jours  de  marche  dans  la  même  direc- 
tion, on  arrive  au  royaume  de  Lan-po  {Lampa, 
Lamghan)\  SLU  bout  de  dix  autres  jours  de  marchç 
vers  l'ouest,  on  arrive  au  royaume  de  Go-je-nan^ 
[Gai^mal)  ;  en  continuant  à  marcher  vers  FOuest, 
on  arrive  au  royaume  de  Po'Sse[Pars*a,  la  Perse); 
de  là ,  on  peut  s'embarquer  sur  la  mer  de  l'Ouest. 

«En  partant  de  tlnde  du  nord,  au  bout  de  cent 

8. 
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vingt  jours  de  marche,  on  arrive  à  flnde  centrale. 

(cDe  rinde  centrale,  en  marchant  vers  Touest, 
après  trois  étapes ,  on  arrive^  à  A-ia-imei  (?)  ;  après 
douze  jours  de  marche  vers  Touest,  on  arrive^  à  Ka^ 
ra-na-kia-je  (la  deuxième  syllabe  est  de  trop  :  Karfg^a- 
koubdja,  Ganoge);  au  bout  de  douze  autres  jours 
de  marche  vers  Touest,  on  arrive  au  royaume  de  Ma- 
la-oaeî  ;  au  bout  de  douze  autres  jours  de  marche 
vers  Touest,  on  arrive  au  royaiune  de  Oorjen-ni^ 
[Oadjayani)\  m  bout  de  vingt-cinqjours  de  marche 
vers  louest,  on  arrivé  au  royaume  de  Lolo  [Lara?); 
au  bout  de  quarante  jours  de  marche  vers  Touest, 
on  arrive  au  royatune  de  Saa-hrta  {Sarâckpu). 

M  Après  avoir  marché  encore  onze  jours  versrouest, 
on  arrive  à  la  mer  occidentale. 

f^  En  général ,  il  faut  trois  mois  de  marche  pour 
arriver  de llnde  centrale  à  l'Inde  du  midi;  de  là, 
en  marchant  quatre-vingt-dix  jours  vers  f ouest,  on 
airive  au  royaume  de  Kong-kia-na  {Konkanapoara, 
le  Konkan)\  à'oix,  après  .un  jour  de  marche  vers 
f  ouest,  on  arrive  à  la  mer. 

I 

'  Dans   ce  passage,  qui  est  tiré  des  Annales  des  Song,  Ma- 
towui'lin  a  omis  ving^trois  mots  dont  voici  le  sens  :  On  arrive  au 

royaume  de  1Vn-nan^»lo  ou  Mo-nang-lo  (on  écrit  souvent  yk'  oueî 

pour  ^ft^  i*o\  cette  dernière  orthographe  donni^erait  le  son  Manara?) . 

En  marchant  encore  douze  jours  vers  Touest,  on  arrive  A  Po-Iot- 
ye-kia  (Prttyâga)  ;  en  marchant  encore  soixante  jours  vers  Tooest, 
on  arrive  (à  Kanyakoabija). 

*  Il  y  a  une  faute  dans  le  texte,  où  Tont  lit  niao  |S   au  Heu 

de  00 
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liEn  partafit  de  llnde.  mëiidionalè ,  et  en  mar- 
chant dans  la  direction  du  sud ,  ^u  bout  de  six  mois , 
on  arrive  à  la  mer  du  Midi.  )>* 

Tels  furent  les  itinéraires  que  fit  connaître  le  re- 
ligieux Chirhim  {Dânapâla?.Zpmmy 

Dans  la  huitième  année  (en  983  de  J.  G»),  un 

religieux,  nommé  Fa^y^a'^b  ^jS ,  étant  parti  de  flnde , 

où  il  était  allé  chercher  des  livres  bouddhiq;aes, 
.airiva,  en  revenant,  dans  le  royaume  de  SanfihUi 
(partie  de  Samatra),  où  il  renccmtra  un  religieux 
indien  nommé  ilfei-mo-io-ciu-Iî  {Mifwraêri?) ,  qui« 
apcès  un  court  entretien ,  le  pria  de  se  chaîner  d'ime 
ieUre  dans  laquelle  il  exprimait  le  désir  de  se  rendre 
dans  le  royaume  du  Milieu,  et^  d y  expliquer  les 
livres  sacrés. 

L  empereur  rendit  un  décret  bienveillant  pour 
rappeler  à  la  capitale. 

Foryu  se  remit  à  quêter  et  fit  fabriquer  un  dais 
orné  de  dragons  et  un  ftîo^cfca  (sçrte  de  vêtement 
irel^eux,  du  mot  sanskrit  huihâya,  brun). 

Gomme  il  avait  le  désir  de  retourner  dans  llnde , 
il  demanda  des  lettres  impériales  pour  lui  s^mx  de 
recommandation  auprès  des  princes  étrangers  dont 
il  devait  traverser  les  états.  B  les  présenta  au  roi 
de  San-fo-tsi  (Samatra);  d'où,  après  un  long  voyage, 
il  se  rendit  auprès  du  prince  àLA-kou-la,  de  Kie- 
mang  (KâmaP),  intendant  de  cavalerie,  chef  du 
royaume  de  Ko-tan^.  de  Tsaurtorlo  {Tchandra)  roi  de 
rinde  occidentale,  dont  le  fils  nommé  Mou-tho- 
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lien  (MoudhâsiDa  ?)  lui  remît,  àson  dëpurt ,  des  lettres 
de  recomnuindation. 

Dans  la  période  YonfM  (98/1-988  de  J.  C), 
Thse-hai,  religieux  de  fVeUtcheou,  reveaaiit  du  iSi^a 
(des  contrées  dei'ouest) ,  avec  un  rel^eux  étranger 
nonuné  MUanrh  (MUra) ,  apporta  des  lettrés  du 
roi  de  Tlnde  du  nord  et  de  Na-lan-tho  {Nalanda), 
qui  s'asseyait  sur  un  trône  orné  de  diamants  (  Vadj- 

n  y  eut,  en  outre,  un  Inrâhmane  nommé  Yon^-. 
chiet  im  sectaire  hérétique  de  la  Perse,  nommé 
A4irin,  qui  arrivèrent  ensemble  à  la  capitale; 

Yong-chi  annonça  que  son  royaume  natal  s'appe- 
lait Li'tei  etipie  le  roi  se  nommait  Yorio-ou-té;  son 
surnom  était  A-je-m-fo;  il  était  vêtu  de  jaune  et 
portait  un  bonnet  d'or  enrichi  des  sept  choses  pré- 
cieuses ^ .  Quand  il  sortait ,  il  montait  sur  un  éléphant , 
ou  était  porté  en  palanquin.  Son  cortège  était  pré- 
cédé de  musiciens  qui  faisaient  entendra  des  chants 
harmonieux,  accompagnés  du  ÀO0  des  conques  et 
des  cymbales.  D  visitait  souvent  les  couvents  boud- 
dhiques, et  distribuait  aux  pauvres  d'abondantes 
aumônes.  La  reine  s'appelait  Mo-ho-ni  [Màhâni?)  ; 
elle  portait  une  robe  de  taffetas  rouge ,  qui  était  en- 
richie de  lames  d'or  ciselé.  Elle  ne  sortait  qu'une 

'  Savoir:  i*  Sou-forlo  [Sotmam'a),  Tor;  9'* À-loa-pa  [Roépja), 
Vêrgeoi;  yLUoa'U  (Vaidoàiya),  le  lapis  lazvdi:  4"*  Pko-U  [Spht^ 
i'ika)^  le  cristal  de  rocbe;  5**  l(eoii-5o*2o4u«-Ia^o  [Masâragcurhka), 
rémeraude;  6**  Mo4ihkiarU,  1  agate;  7*  Po-ma-îo-kia  [Painwrdga), 
le  rabis.  (Cf.  San-Uan^Ja-sou,  liv.  XXX,  fol.  i4.)  ^ 
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fois  par  an ,  et  répandait  de  grandes  laigesies  pour 
secourir  les  malhèureun.  Si  quelqu'un  avait  à  se 
plaindre  d'une  injustice  ou  d'un  acte  tyrannique,  ii 
attendait  que  le  roi  ou  la  reine  sortissent  pour  se 
promener  ;  il  les  suivait  et  leur  exposait  se%  gtie&.  If 
y  avait  quatre  ministres  qui  dirigeaient  l'administra*- 
tion  du  royaume,  et  qui  déddaioit  de  toutes  les 
affaires. 

Les  différentes  sortes  de  grains,  les  animaux  domes- 
tiques et  les  espèces  de  fruits  étaient  les  mêmes  qu'en 
Chine.  Dans  les  marchés  et  {K)iu'  toute  transaction 
commerciale ,  on  faisait  usage  de  mbnn^es  de  ctiivre. 

On   en   distinguait  (comme  en  Chine)  la  faoa 

"^f^,  le  revers  '^  ou  ijm  (qui  portaient  différentes 

inscriptions  ou  ornements);  elles  étaient  rondes, 
et  du  même  diamètre  que  celles  de  Chine  ;  seule- 
ment, le  centre  était  plein,  et  n'était  pas  percé  dun 
trou  pour  qu'on  pût  les  enfiler  dans  une  corde. 

Lorsqu'on  sort  de  ce  royaume  et  qu'on  marche 
pendant  six  mois  vers  Test,  on  arrive  au  royamne 
des  Ta-chi  (  Tazh  Ârahes)  ;  deux  mois  après,  à  Si-tcheoa 
{Toarfan,  pays  des  Oïgoiîrs);  trois  mois  après,  à 
Hia-tcheoa. 

A'ii'in  ajouta  que  le  roi  de  son  pays  iiatal  avait 
pris  le  titre  de He-i  (c'est-à-dire  Vêtu  d'habits  noirs  *)  ; 
son  nom  de  famille  était  Tchang ,  et  son  surnom 
Li-K-mo.  Il  portait  des  vêtements  de  soie  brochée 

^  Cette  expression  déugne  les  khalifes  abbassides.  Le  khalife  qui 
régnait  en  Perse  vers  cette  époque  (97&-991  de  J.  C.)  était  Tkoy* 
Lillah.  (Voy.  Vari  de  vérifier  les  datée,  fèg.kjè.) 
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de .  différentes  couleurs.  Chaque  fois  qull  sortait 
pour  se  promena  ou  aller  à  la  chasse»  il  restait 
absent  deux  ou  trois  jours  ;  il  lui  fallait  im  jour  pour 
revenir. 

^administration  des  affaires  publiques  était  con- 
fiée à  neuf  personnages  du  rang  le  plus  élevé» 

Les  habitants  ne  faisaient  point  usage  dç  monnaies 
dans  leurs  transactions  commerciales;  difféi;pnts 
objets  servaient  à  acquérir  les  marchandises  par 
échange. 

Lorsquon  quitte  ce  royaume,  aprës^^ix  mois  de 
marche  vers  l'est,  on  arrive  au  royaume  des  brah- 
manes, (dans  l'Inde). 

Dans  la  deuxième  année  de  la  période  T(M4ao 
(996  de  J.  C),  un  religieux  de  l'Inde  aborda  en 
Chine  sur  un  vaisseau  marchand.  H  apportait  une 
cloche  destinée  à  l'empereur,  un  battant^  (de  cloche) 
orné  de  sonnettes,  une  sonnette  de  cuivre,  ime 
statuette  de  Bouddha,  et  un  livre  sacré  écrit  sur 
des  feuilles  de  palmier.  D  ne  comprenait  pas  la 
langue  chinoise. 

Dans  la  troisième  etda  neuvième  année  de  la 
période  Thien-cKing  (loaS  et  1026  de  J.  C),  des 
religiejux  de  l'Inde  occidentale,  'Aï-hien-tchi  (c'est- 
à-dire  aimant  la  connaissance  que  possèdent  les 
sages,  Prahha^Aânapriya?),  Sin-hoa  (c'est-à-dire  le 
protecteur  de  la  foi,  Pranayopâla?) ,  etc.  vinrent 

'  Je  trouve  k  mot  tchou  TZù ,  avec  le  sens  de  battant  (de  do- 
cke)  dans  le  P«ii-(«'ao4cai^-nio«  liv.  XXXV  s,  foi.  69  v. 
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oflnr  des  livres  bouddhiques  écrits  sur  des  feuilles 
de  palmier.  L'empereur  leur  donna,  à  chacun,  un 
manteau  violet  de  forme  carrée ,  et  une  riche  cein- 
ture. 

Dans  le  deuxième  mois  de  la  cinquième  année 
(loiiy),  cinq  rdigieux,  savoir  :  Fa-kw-tsùmg  (c'est- 
à-dire  Bonheur  de  la  loi,  Dkarmaçrî?),  etc.  Tinrent 
ofiBrir  à  lempereur  des  h'vres  bouddhiques  ;  il  leur 
donna,  à  chacun,  un  manteau  violet  de  forme 
carrée. 

Dans  le  premier^  mois  de  la  troisième  année  de 
la^  période  King-y^u  (lo34  de  J.  C),  neuf  reli- 
gieux, savoir  :  Cherirtching  (c'est-à-dire  celui  qui  a 
bonne  renommée,  SoÊ^as'as?),  etc.  vinrent  offirir 
à  l'empereur  des  livres  bouddhiques  et  4es  reliques 
de  Bouddha,  ainsi  qu'une  statuette  de  Tong-yofour 
sa  (c'estrà-dire  du  Bodhisattva  à  dents  de  cuivre , 
Tâmradantaboihùattva  ?).  L'empereur  leur  donna  des 
pièces  de  soie. 
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1. 


Ce  type  fournit  un  exemple  propre  à  montrer  avec 
quelle  réserve  on  doit  se  prononcer  sur  l'identité  oii 
la  différence  des  diverses  espèces  d'écritures  assy* 
riennes.  On  ne  peut  jamais  isavoir  si  un  caractère 
qu'on  n'a  pas  encore  rencontré  dans  une  localité  ne 
se  montrera  pas  dans  d'autres  inscriptions  tirées  du 
même  endroit.  Ce  n'est ,  en  effet ,  qu'à  la  fin  de  mes  re* 
cherches  à  Khorsabad,  que  j'ai  trouvé ,  dans  plusieurs 
inscriptions ,  le  signe  ►  ►  y —  constamment  rempla- 
eépari^^.groupe  eonsidérë  combe  caractéris- 
tique  de  l'écriture  babylonienne.  Les  exemples  de 
substitution  ep  sont  si  nomb]^eux,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  douter  de  l'identité  de  valeur,  et  pour- 
tant, pendant  longtemps,  j'aurais  pu  assurer  que  le 
signe  babylonien  n'avait  pas  été  employé  dans  l'écri- 
ture de  Ninive.  C'est ,  au  reste ,  quand  il  est  isolé , 
qu'il  remplace  >  >  J —  et  jamais  lorsque  ce  dernier 
signe  entre  en  composition  avec  ^,  comnié  dans 
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^""^    "f     '  Dans  ce  cas,  les  variantes  dei-i^^ 


sont  différentes,  ce  sont  ►  »tyt  et  »^TV^  ,  comme 
on  le  voit  par  les  exemples.  Il  me  semble  cependant 
qu^il  y  a  deux  cas  de  composition  dans  lesquels  on 
peut  apercevoir  une  sorte  de  passage  entre  ►»■  T — 
et  »'^k^  ;  dans  Je  second  et  le  troisième,  en  effet, 
on  voit  ime  certaine  analogie  entre  ►^^  ,  subs- 
titut de  ►  ►    y  •  ,  et  fc^y     /  qui  entre  dans  la 

composition  de  ►-^T    JJ  et  de  ►-fJnTi^J-. 

Les  exemples  de  substitution  de  ^^  ►▼?!  à 
^  ►  ►  y  sont  très-nombreux.  Ce  sont  le^  signes  qui , 
selon  moi,  représentent,  dans  récriture  de  Ninive, 
le  caractère  ^jj^^*—»  qu'on  voit  souvent  dans  le» 
inscriptions  trilingues  et ,  en  particulier,  daits  le  non^ 
de  Xer^ès.  Je  crois  pouvqir  démontrer  cette  identité 
par  des  équivalents  remarquables. 

Le  signe  ►  ».t  lui-même  se  rencontre  dans  les 
inscriptions  de  Persépolis  et  de  Van,  mais  il  manque 
dans  récriture  babylonienne ,  où  il  est  probablement 
toujours  remplacé  par  ^-^k^]^   . 

Il  n*est  pas  inutile  de  xeroarquer  que,  quoique 
les  signes  ^»  »  ▼  et  ^^  >fyr  se  substituent  fi^ 
qiiémment  f un  i  lautre ,  on  n est  cependant  pas  en 
droit  d*en  conclure  que  ►  »'T  soit  l'équivalent  de 
»-.»TVT  .  Ce  dernier,  en  effet,  nest  jamais  isolé  et 
ne  paraît  que  joint  à  ^;  il  semble  qu'il  n'ait  pas 
de  valeur  par  lui-même ,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour 
,  que  l'on  rencontre  fréquemment  isolé. 

Tout  le  monde  fait  du  signe  ►■  ^v   une  des  fomfees 
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de  la  voyelle  a,  et  Ton  se  fonde  «ur  ce  qu*îl  a  cette 
valeur  dans  le  système  cunéiforme  médique.  Je 
ne  crois  pas  cette  raison  valable ,  car  il  est  évident 
pour  moi  que  le  décbiffireiûent  de  cette  écriture 
n  est  pas  arrivé  à  un  degré  de  sûreté  assez  grand 
pour  pouvoir  s^^  de  terme  positif  de  comparaison. 
Pour  en  être  convaincu,  il  suffit  de  considérer  à 
quelle  langue  étrange  conduisent  les  valeurs  résul- 
tant de  ce  déchiffrement.  En  outre,  nous  ne  savons 
pas  si  les  mêmes  signes  n*ontpas,  dans  les  diverses 
espèces  d*écritur&  cunéiforme,  des  valeurs  diffé- 
rentes. Quoi  qu'il  en  soit ,  si  Ion  retranche  la  preuve 
tirée  de  l'écriture  médique ,  il  n  en  reste  absolmnent 
aucune  pour  nous  engager  à  donner  à  v-^^^' la 
valeur  d'une  voyelle;  on  ne  peut,  en  effet,  s'appuyer 
sur  sa  présence  dans  le  nom  d'Achéménide ,  puisque 
c'est  précisément  sur  cette  valeur  déterminée  a 
priori^  que  l'on  se  base  pour  lire  ce  nom  comme 
on  le  fait.  Cette  lecture  est  donc  purement  ari>itraiFe 
et  rien  n'en  prouve  l'exactitude.  Â  la  fin  de  ce  tra- 
vail, après  avoir  passé  en  revue  tous  les  caractères, 
je  donnerai  mes  propres  idées  et  ferai  voir  qu'on 
peut  très-bien  lire  le  nom  d'Achéménide,  en  consi- 
dérant le  signe  ►•^-^v-  comme  la  lettre  n,  et  ^'yr 
comme  une  voyelle,  ainsi  que  je  lai  proposé.  Ce 
changement  rendrait  possible  la  lecture  du  mot  ciel 
dans  les  incriptions  trilingues  ;  ou  du  moins ,  il  me 
semble  que  l'on  pourrait  le  ramener,  d'une  manière 
plausible,  à  deux  mots  ch^déens,  qui  seraient  la 
traduction  de  ïAkûm  VaJmt&n  send. 
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36 

■    >y^    -^    =    ^^    |-4-M  1. 

Je  De  répéterai  pas  ce  que  j*ai  dit  au  sujet  de  ce 

type ,  en  parlant  de  ►-^J  et  de  ^  yr  '*  ^  '^^  P^^^Y 
avoir  de  doute  sur  Téquivalence  de  ces  signes ,  puis- 
cpi'on  en  rencontre  des  exemples  même  dans  les 
inscriptions  de  Van.  L'inscription  XLII  de  Schuiz 
nous  montre ,  en  effet ,  dans  le  même  nom  propre 

remplacé  ligne ,  1 3 ,  par  «^^^ 


37. 

Au  commencement  de  ce  travail ,  j*ai  eu  occasion 
de  parler  de  ce  type  ^  y  T  ^*  ^®  *^*  très-fréquents 
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équivalents  '^  et  »-^  JJ  ;  j'ai  dit  que  ces  signes  se 
trouvaient  en  tête  de  tous  les  noms  gravés  sur  les 
villes  dont  la  prise  est  représentée  dans  les  basrrelie£s 
de  Khorsabad  -,  j'ai  aussi  montré  l'analogie  de  forme 

et  d'emploi  entre  l'équivalent  ^  et  le  sigtie  "aS^ 

qui ,  à  Nakchi  Roustam ,  précède  les  noms  de  pays. 
Il  ne  peut,  je  crois^,  y  avoir  aucun  doute  sur  Tiden- 
tité  de  tous  ces  caractères. 

Parmi  les  exemples  ajoutés ,  il  en  est  un ,  te  troi- 
sième ,  dont  je  viens  encore  de  vérifier  fexactittide 
sur  les  empreintes  et  qui  mérite  lattention ;  le  signe 
"^  y  parait  comme  l'équivalent  d'un  groupe  très- 
compliqué  ^^^Ç  ;  celui-ci  n'est  pas  sànd  quelques 
rapports  avec  le  monogranune  représentant  le  mot 

roi;  ^^J^  1  que  cependant  il  ne  remplace  jamais; 
^nais  ces  rapports  n'en  entraînent  pas  moins  une 
certaine  analogie  entre  lès  équivalents  respectifs  de 
ces  deux  caractères;  ainsi  on  tirouve, 


et  g^  =  ^  =  V- 

I 

Le  type  ►-rT"'|  n'existe  pas  dans  lei  inscriptions 
trilingues,  et  son  équivalent  ^  y  prend  la  forme 
de  'nSs^.  Dans  l'écriture  assyrienne  de  Van ,  on  ren- 
contre ►-^  TT  et  -^  \  dans  les  inscriptions  babylo- 
niennes on  ne  trouve,  que  le  signe  '^.  Cependant, 
il  me  semble  qu'il  y  a,  dans  la  pierre  de*  Micbaud, 
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un  exemple  de  la  substitution  du  signe  ^^^-^-^  à 
«^  ;  cela  conduirait  &  voir  dans  le  caractère  babylo- 
nien T^TJt —  une  forme  diverse  du  ninivite  ►-^^, 

Il  sprait  bien  important  de  pouvoir  fixer  la  valeur 

des  signes  >^  y  J,  ^^ZjJ  et  '^,  mais  j'avoue 

n!avoûr  pu,  avec  les  moyens  que  je  possède,  arriver 
à  UA  r^^ultat  satis&isant.  Lia  première  idée  qui  se 
présente  en  voyant  ces  signes  précéder  sur  les  bas- 
reliefs  les  nom^  de  villes,  est  d  en  faire  un  pronoih 
démonstratif  signifiant  ceci  est:  mais  il  ^  nse  parait 
impossible  de  faire  concorder  cette  supposition 
avec  la  présence  de  ces  mêmes  caractères  au  com- 
mencement de  ces  mêmes  noms  reproduits  dans  les 
listes  que  contiennent  les  insèriptionç  eliei^mèmes^ 
La  figure  des  objets  dont  on  parie  â-'étant  plus  pré^ 
sente,  on  ne  peut  supposer  que  dans  ces  listes  les 
caractères  »-^  y  J  et  '^  aient  fe  sens  d'un  pronom 

démonstratif.  Il  faut  nécessairement  alors  y  chercher 
ou* un  mot  ou  une  abréviation  servant  dé  détermi- 
natif. 

On  doit  d'ailleurs  observer  que ,  quoique  le  signe 
^^  Y  y  "soit  constamment  placé  au  cùtnmencement 
des  noms  inscrits  suv  les  villes»  on  ne  peut  dire, 
cependant,  qu'il  n'ait  pas  été  employé  auttemept 
que  comme  déterminartif.  Au  contraire,  non-seule- 
ment  il  parait  avoir  eu  une  vaieîir  phonétique  et 
avoir  été  employé  comme  lettre,  mais  encore,  j'ai 
de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  précède  aussi  des 
noms  plropir^s  d'hommes ,  ou  du  moins  des  groupes 
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de  caractères  précédés  du  cjou  perpendiculaire  J. 

Je  puis  cita:*,  pour  exemple ,  le  nom  suivant  :  T  ^Ph 

Tf  ^7^  ^7^  ti^mL-  •  ^^^  assemblage  de  caractères 
est ,  comme  on  le .  voit ,  précédé  du  trait  perpendi- 
culaire et  suivi  du  monogranune  représentant  le  mot 
roi.  Qr,  j  ai  vu ,  dans  une  autre  inscription ,  ce  même 
nom  précédé  du  signe  »-^T"T;  il  faut  donc^que  ce 
dernier  signe  puisse  tout  à  la  fois  indiquer  les  noms 
propres  d^hommes  ou  de  contrées,  où  bien  qu'un 
nom  de  roi  ait  pu  être  en  même  temps  un  nom  de 

ville. 

Ge  nest  pas  ici  le  moment  de  discuter  ce  qui  a 

rapport  à  ce  nom  propre ,  quon  peut  si  fadlement 
représenter  p^  lès  lettres  Kh  ^  n,  fi,  et  qu'on  peut, 
par  conséquent \  ramener  k  un  nom  sémitique, 
Hannon,  par  exemple^  ou  Canaan.  Plus  tard,  je  re- 
viendrai sur  ce  sujet,,  après  avoir  passé  en  revue 
tous  les  caractères  et  préparé  ainsi  les  bases  d'une 
discussion  approfondie. 

Comme  dernière  observation,  je  dois  dire  qu'une 
de  mes  inscriptions  paraît  contenir  une,  liste  dans 

laquelle  le  signe  »-^  y  J  est  constammedit  suivi  de 
^^VT,  qui,  dans  l'écriture  ninivite,  est  Je  rempla- 
çant du  d  ^f^y,  usité  à  Persépolis.  On  y  trouve , 
par  exemple  : 


:hXI  T  ff  ai'  -T-  -:a  SJd  T 


A'-^-^h-  m  z^  -::n  ^I'  '^- 


\ 


/ 
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38 


Le  signe  ^  est  extrêmement  rare  dans  les  ins- 
criptions. Le  caractère  ^i^  yr  T*  ^®  J'*'^  rencontré 
deux  fois  à  sa  place,  est,  au  contraire,  assez  com- 
mun. C'est  la  seule  observation  que  j*aie  eu  lieu  dé 
faire. 


39. 


Mn^ 


::!?::■ 


2. 


Le  type  ^^  ma  paru  deux  fois  substitué  à 

qui  est  lui-même  un  équivalent  fréquent  de  ^  ^  ^. 
Dans  l'inscription  XTV  de  M.  Westei^aard ,  à  ia 
ligne  i6,  nous  avons  même  un  exemple  direct  de 
la  substitution  de  ^^  à ^^  ^  au  commencement 

du  verbe  si  commun  J^T^f  ^^>—  w^T  ^H."  ^^ 
les  caractères  fc^  et  ^  y^  sont  certainement  des 
voyelles  simples  ou  aspirées,  comme  je  le  montre- 
rai; il  est  donc  impossible  de  faire  la  lettre  n  de 
leur  équivalent  ^^.  comme  le  voudrait  M.  de 
Lôwenstem ,  pour  obtenir  le  mot  nacar,  qui ,  suivant 
lui,  signifie   terre.  Pour  y  parvenir,  il  est  obligé 


X. 
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d'assimiler  le  signe  ^^  è  ^  ^r  '  ^^^^  ^^  ^^^^  ^'^ 
du  mot  Âchémënide  ;  mais  jamais  ces  deux  carac- 
tères ne  se  substituent  l'un  à  Tautre,  et  il  ny  a  ni 
dans  les  inscriptions  trilingues,  ni  flans  les  miennes, 
aucune  preuve  de  leur  équivalence.  En  consé- 
quence, quand  même  la  valeur  de  n  pour  ^  ^ 
serait  certaine ,  on  n  est  nullement  en  droit  d'en 
déduire  la  même  valeur  pour  ^^,  surtout  quand 
on  obtient  pour  résultat  un  mot  comme  nacar.  Il 
est  possible,  je  crois,  de  proposer  des  valeurs  plus 
satisfaisantes  pour  les  trois  lettres  qui ,  dans  certains 
cas,  forment  le  mot  terre.  Dans  les  inscriptions 
achéméniennes,  le  signe  |^,  comme  tout  porte  à  le 
croire ,  est  le  h  des  Hébreux  ;  son  substitut  t=^ 
doit  donc  avoir  une  valeur  semblable,  et  il  doit  en 
être  de  même  du  signe  ^^,  qui  remplace  t^E- 
Ces  caractères  peuvent  donc  représenter  Tartlcle; 
en  en  faisant  abstraction,  il  nous  reste,  poiu*  le 
mo^ terre,  deux  lettres,  ^  et  ^,  dont  la  dernière 
est  certainement  un  r  et  la  première  inconnue.  En 
supposant  à  celle-ci  la  valeur  b,  on  obtient  le  mot 
bar,  qui  répond  assez  bien  aux  conditions  de  sens 
et  de  forme.  Je  ne  tiens  pas,  au  reste,  à  cette  hypo- 
thèse ,  contre  laquelle  il  est  fort  aisé  d'élever  beau- 
coup d'objections. 

L'exemple  de  la  substitution  de  ^^  è  J^^f , 
que  nous  donne  l'inscription  de  M.  Westergaard,  a 
paru  douteux  à  ce  savant  ;  mais  il  ne  l'est  pas  pom* 
moi  ;'  car  j'en  trouve  la  donfirmation  dans  mes  pro- 
pres inscriptions,  et   précisément  dans  le  même 
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mot.  Les  exemfries  «[ue  j*ai  ajoutés  montrent ,- en 
effet ,  le  signe  ^^  remplaçant  ^  y  f  dans  des  abré- 
viations du  verbe  ^  'I  "^i^-^  ^  ^^^  p:| ,  qui  est 
tout  aussi  commun  dans  ies  inscriptions  de  NiniVe 
que  dans  celles  de  PerSépoiis.  Xappelle  lattention 
du  lecteur  sur  cette  coïncidence,  parce  quelle 
concourt  à  prouver  que ,  non-seulement  Récriture , 
mais  même  la  langue  des  inscriptions  ninivites 
sont  identiques  à  celles  des  inscriptions  triliqgaeft; 
De  plus,  je  vms  dans  ce  fait  la  pr«Uve  que  Tin- 
dinaison  des  cloiis  horizontaux  ne  change  rien  à 
Id  valeur  des  signes.. En  nous  démontrant  que  les 
signes  ^^  et  ^^  sont  identiques,  cet  exemple 
s'ajoute  à  dautres  pour  montrer  qu'il  en  est  de 

même  de  ^  ^r   ^*  ^®  Jp^'  ^^  ^ytt    ^^  ^®  ^^y^. 

40. 


Xai  déjà  parié  des  éipiivalents  de  ce  signe  k  pro- 
pos des  caractères  *^f^  et  ►-^j  • 

41. 

^■^►— — 


«A 


»YYT 


3. 

.    9 
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On  voit  que  ie  signe  ^^î ,  quand  il  est  isolé ,  n  a 
que  de  rares  équivalents,  dont  Tim  ^  ^r  n'est  peut- 
être  dû  qu*à  une  faute ,  puisqu'il  n  y  en  a-  qu'un 
exemple  et  que  les  deux  formes  sont  très- voisines.' 

Le  premier  t-^  est  certairt  ;  mais  on  aurait 
tort  d'en  conclure  immédiatement  que  les  deux 
signes  ^^^  et  t]Pff  aient  la  même  valeur;  car 
celui-ci  n'est  peut-être  qu'une  abréviation  d'un  autre 
groupe ,  peut-être  même  d'un  mot.  Les  exemples  ajou- 
tés montrent,  en  effet,  que  le  groupe  compliqué 
^p^Jy^y ,  dans  la  composition  duquel  entre  le 
signe  ^^yjf  »  est  lui-même  très-souvent  remplacé  par 
trois  caractères  aJ^—  ^^^  rf^^  »  dont  le  dernier  se 
rapproche  beaucoup  'du  type  ^yrr  ^^^^  nous  par- 
lons. Il  est  fort  possible  que  les  mots  ^p^Jy^J  et 
aJ^— ^^^  ^^y^  soient  en  réalité  différents ,  quoique 
de  sens  rapproché,  et  qu'ils  soient  respectivement 
remplacés f  dans  quelques  cas',  par  un  des  signes 
qui  les  forment  :  l'un  par  t^flf  •  et  l'autre  par  ^yrr  • 
Les  abréviations  respectives  de  ces  deux  mots  à 
sens  équivalents  pourraient  les  remplacer,  sans  que , 
pour  cette  raison,  on  fût  en  droît  de  conclure  que 
les  signes  représentatifs  de  ces  abréviations  eussent 
des  valeurs  phonétiques  semblables.  ' 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute  sur 
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réquivalence  des  deux  signes  ^yrr  ^^  »^yyy^  ;  cepen- 
dant, on  voit  que,  joints  à  ^^^,  ik  ont  chacun  une 
variante    différente  :  Jb=]^  pour  le  premi^,   ^t 

pour  le  second.  Ce  dernier  groupe  a 
beaucoup  de  rappwts  avec  le  monogramme  royal 

^^Jjj  »  qui  souvent,  comme  on  l'a  vu,  est  figure 
ainsi  :  w^n^  TT  ;  il  en  di£E%re  cependant,  parce 

que ,  dans  celui^i ,  le  clou  horizontal  supérieur  du 
figne  ^YYY  ^^  remplacé ,  dans  le  monogramme  ,.par 
trois  têtes'  de  clous  »►►  .  On  serait  peut-être  en 


droit  d*ea  conclure  que,  dans  cette  abréviati^  du 
mot  roi  ^^h  trois  têtes  hori^ntales  forment  Ih  por^ 
tion  du  groupe  qui  représente  la  lettre  r,  qu'on 
voit  à  la  fin  du  mot  complet  ^"^^JMT  ^fT.  Dans  ce 
cas,  si  la  lecture  qiie  j*ai  proposée  pour  ce  mot 
était  certaine,  on  pourrait  en  dédiure  la  valeur  oa 
pour  le  signe  ^yn  *  puisque  les  clous  horizontaux 

représentent  certainement  les  six  petits  coins 

Cet  indice  tendrait  encore  à  confirmer  au 
signe  ^  YY  ^^  valeur  d'une  voyelle,  puisqu'un  ca- 
ractèi^e  de  forme  très-rapprocbée  ^yyy  ^^  serait 
une  également.  Mab  je  nosc  rien  aHirmer;  car  j'ai 
très-peu  de  confiance  dans  une  méthode,  de  déchif- 
firement  basée  sur  la  décomposition  des  signes.  On 
ne  doit  pas ,  sans  doute ,  négliger  ces  indications  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier.  Dans  le  cas  présent 

même,  on  doit  se  rappeler  que  j'ai  trouvé  "^^^^ytt 
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substitué ,  non-seulement  à  ^  F^  wy,.  »  Àiais  encore 


au  monogramme  ^\j^  lui-m$me,  et,  s^il  n'y  a 
pas  eu  erreur,  cela  prouverait  qu'il  n'y  a  pas  de 

différence  réelle  entre  ►-^^^^    et  ^^rrr  • 

J'ai  vu  quelque  fois  le  sigçe  ^^rr  ^^PP^iné  entre 
deux  r,  exemple  : 

Ce  caractère  ne  se  rencontre  pas  dans  l'écriture 
assyrienne  de  Van;  dans  celle  de  Babylone,  il  a 
ét^  usité  ;  à  Persépolis ,  on  trouve  deux  signes  qui 
lui  n^embient  ^^y^  et  Jjjj  .  Le  premi^|une  paraît' 

identique  siu  signe  de  Khorsabad,  mais  je  n'oserais 
assurer  qu'il  en  fût  de  même  du  second. 

Tout  le  monde  connaît  le  caractère  ^,  qui ,  dans 
l'écriture  cunéiforme  persane  est  un  b.  Dans  les 
inscriptions  de  Darius  «  à  la  fin  du  homd*Hystaspe, 
on  trouve  la  première  variante  ^J  ,  et  cette  rai- 
son engage  à  conserver  à  ^,  dans  l'écriture  assy- 
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rienne,  la  valeur  qu'il  a  daps  le  premier  système. 
Je  nose  contredire  cette  o}>inion,  mais  je  consei^ye 
et  conserverai  des  doutes  à'  cet  égard,  jusqu'à' ce 
que  d*9utres  noms  propres  viennent  confirmer  cette 
détermination. 

Deux  foià,  comme  on  le  voit,  jai  trouvé  t^ 
remplacé  par  g^J  ^  mais  ce  nest  pas,  selon 'moi, 
une  preuve  d'identité.  Ces  deux  signes  ont  une 
forme  si  rapprochée ,  qu'on  a  pu  facilement  les  Con- 
fondre ;  je  le  crois ,  d'autant  plus  que ,  ces  caractères 
étant  très-communs ,  deux  exemples  de  substitution 
ne  sont  presque  rien,  en  comparaison  du  nombre 
de  cas  ou  ils  ont  été  employés. 

Une  équivalence  plus  singulière  est  celle  du  signe 
^^^]  on  ne  peut  l'attribuer  à  une  erreur,  les  deux 
signes  étant  très-différents;  mais  le  caractère  ^JJ 
a,  dansle  système  médique ,  la  valeur  de  ci^ ,  et ,  comme 
dans  les  inscriptions  trilingues  il  se  rencontre  à 
la  fin  du  nom  d'Âchéménide ,  on  est  tenté  de  lui 
attribuer  la  même  valeur  dans  le  système  assyrien. 
Mais  comment  accorder  alors  cette  valeur  avec  celle 
du  b  déduite  pour  le  signe  ^,  de  sa  présenée  à  la 
fin  du  nom  d'Hystaspe?  C'est  ce  que  je  ne  me  charge 
pas  d'expliquer. 

Le  caractère  ^Jfff  est  certainement  composé  de 

deux  signes ,  ^  et  ^,  car  on  le  trouve  fréquem- 
ment scindé  en  deux  portions. 

Je  n^ai  rencontré  que  deux  fois  M  substitué  à  ^  ; 

ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  regarder  ce 
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dernier  signe  comme  équivalent  de^,  caria  ressem- 
blance a  pu  causer  une  erreur;  par  conséquent, 
lors  mêmç  cpi'on  ferait  un  6  ou  un  p  du  signe  ^^ 

on  ne  pourrait  attribuer  la  même  valeur  au  signe 
^y,  qui  commence  le  nom  de  pays  de^J  ^^Bf  MfTTT' 
dans  lequel  M.  de  Lowenstern  voit  le  nom  de  la 
Perse. 

43. 

■  « 


2. 

2. 


Je  n  ai  presque  rien  à  dire  sur  ce  Caractère ,  qui 
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s€  voit  dans  les  écritures  assyriennes  de  toutes  les 
localités.  Cestjseulement  en  combinaison  avec  JMT 
qu'il  m'a  paru  comme  équivalant  de  aJ— ;  U  n'y  a 
donc  rien  à  conclure  de  ce  fait,  puisque  ce  sont 
peut-être  des  m^ots  diflérents. 

.  Le  signe  ^T  isolé  est  rare ,  et  c'est  surtout  en 
combinaison  avec  aT  ou  T  qu'il  est  te  plus  fréquent. 
Il  produit  alors  le  groupe  ^Tpf  <pie  l'on  remar- 
que dans  plusieurs  noms  tirés  des  inscriptions  de 
Van. 

44. 


1. 


►vw 


1. 

•1. 
1. 


J'ignore  par  quelles  raisons  on  a  proposé  la  va- 
leur de  r  pour  le  signe  ^^\  car  je  n'ai  jamais  vu 
ce  signe  ni  sa  variété,  ^Tjf,  remplacer  aucune  des 
formes  de  JV;  pour  moi,  je  suis  conduit  à  lui  don- 
ner une  valeur  toute  différente.  ^^^,  en  effet, 
remplace  J^  et  ^T^  »  signes  qui  doivent  être  des 
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voyelles  ou  des  aspirations  à  peu  prè»  senyjabiés, 
pùisqtt  elles  se  substituent  Tune  à  }!àutre  dans  le 
même  mot  J^ ^  ^T*  j*^  ^^°^  qudque  raison  d'a- 
vancer que  de  signe  ^T"!,  est  lui-même  ime  voyelle 
6u  une  aspiration ,  et  la  très-fréquente  suppression 
de  ce  caractère ,  soit  dans  mes  inscriptions ,  soit  dans 

»  celles  de  Van,  me  confirme  dans  cette  opinion.  On 
pleut  même ,  par  une  suite  d'inductions  assez  plausi* 
blés ,  arriver  à  lui  donner  ia^  valeur  d'un  i  ou  d'un  y; 
je  viens  de  dire  en  eiBFet  que  ^Tlf  »  ^  substitue  feë- 
quemment  à  t>-^    ;  il  y  en  a  des  exemples  nom- 

'  breux  même  dans  les  inscriptions  trilingues;  or,  dans 
une  des  inscriptions  des  fenêtres  à  Persëpolis,  Ce  der- 
nier signe  se  trouve  ajouté  à  celui  qui  ordinairement 
se  trouve  seul  pour  représenter  l'î  du  nom  de  Darius. 
On  y  voit 

au  lieu  de 

Il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que ,  dans  ce  cas , 
représente  l'î  bref,  et  P^^  l'î  long  ou  y  :  en 
séquence,  le  signe  ^^  doit  aussi  avoir  la  va- 
leur d'un  î,  puisqu'il  remplace  si  fréquemment  à 
Persépolis  le  signe  ^.  Je  dois  faire  remarquer  que, 
selon  moi ,  les  caractères  ninivites  ^^  et  ^^J^, 
ôtït  les  mêmes  valem^s  que  les  caractères  periépoli- 
tains  B^  et  K^T^;  il  n'y  a  qu'une  légère  différence 
de  forme  et,  comme  de  part  et  d'autre  ils  équivalent 
aux  mêmes  signes ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  con- 


r 
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tester  leur  équivalence  mutuèUe.  Tetles  3ont  les 
itôsons  qui  me  portent  à  attribuer  au  signe  ^^ 
la  valeur  d'une  voyelle  simple  ou  aspirée. 

Puisque  je  suis  conduit  à  parier  du  nom  de  Da- 
rius, je  ferai  remarquer  une  erreur  que  Ton  a  com- 
mis au  sujet  des  variétés  qu'il  peut  présenter.  On 
a  dit  à  tort  que  les  signes  "^^^  sont  équiva-, 
lents  à  ^^aT  ^^fy  ^^®  substitution  n  est  due  qu'à 
une  faute  ne  copie.  Dans  s^  viu*  insoîption ,  Schulz 
a ,  par  inadvertance ,  introduit  dans  le  nom  de  Darius 
les  deux  signes  ^^^T  de  la  ligne  suivante ,  qui  font 
partie  de  ce  ^ui  représente  le  mot  père.  Depuis  loi^- 
temps  je  connaissais  cette  faute,  parce  qu'en  1 843 , 
étonné  de  ce  fait,  j'aVais  coUationné  l'inscription  de 
Schulz  avec  une  copie  de  la  même  inscription  prise 
par  M.  Dîttel,  compagnon  de  voyage  de  M.  Wes- 
tergaard,  et  que,  dans  cette  copie,  le  nom  de  Da- 
rius avait  sa  forme  ordinaire.  S'il  restait  des  doutes 
à  cet  égard ,  je  ferais  remarquer  que  la  xkii*  inscrip- 
tion de  Rich  est  la  même  que  la  vm^  de  Schulz, 
et  la  copie  de  Rich  donne  le  nom  de  Darius  écrit 
éomme  partout. 

Je  fais  cette  rémarque ,  parce  que  je  sais  que  Ton 
a  ééqk  basé  des  interprétations  sur  cette  erreur.  Il 
est  évident ,  cepeildant ,  que  l'on  ne  peut  appeler  va- 
riantes ou  homoph(mes,  les  différences  qui  se  pré- 
sentent dans  les  copies  de  la  même  inscription  prises 
par  diverses  personnes  ;  le  même  signe  n'a  pu  être 
écrit  que  d'une  seule  manière  dans  une  seule  inscrip- 
tion ,  et  les  différenoear  sont  des  erreurs.  La  comfM- 
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i^on  entre  ces  diverses  copies  ne  doit  servir  qu'à 
trouver  la  vraie  forme  d'un  signe  dans  un  cas  dopné; 
mais ,  une  fois  cette  forme  démontrée  par  une  bonne 
copie ,  on  ne  doit  pas  enregbtrer  les  autres  commç 
^des  homophones;  c'est  ce  que  j'ai  cherché  à  éviter, 
et ,  avant  de  prononcer  que  j'avais  trouvé  un  équir 
,  vaient^'ai  eu  soin  de  m'assurer  que  je  ne  comparais 
pas  deux  copies  d'un  seul  et  même  objet.  Pour  moi, 
je  me  suis  basé  sur.  les  inscriptions  de  Rich,  Wes- 
tei^aard  et  Niebuhr ,  et  je  n'ai  pas  tenu  compte  des 
différences  que  peuvent  offiir  les  mauvaises  copies 
rapportées  par  des  personnes  dont  les  inutiles  tra- 
vaux n'ont  rien  ajouté  è  ce  que  leurs  devanciers 
avaient  su  faire  mieux  qu'elles. 

C'est  au  commencement  d'un  même  verbe ,  ^^^ 
^<^"^  1  fj^  ^f  ♦  qu'on  remarque  à  Persépolis  -la 
sm)stittition  mutuelle  de  ^Tlf  «tde  ^^  (ou  bien 
^);  or  je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler  que  M.  Wes- 
tergaard ,  dans  sa  planche  XIV,  lig.  16  et  1 9 ,  nous 
montre  ce  même  verbe  commençant  tantôt  par 
^^,  tantôt  par  ^  yJ^.  Nous  avons  donc  dans  le 
même  mot  un  exemple  de  l'échange  des  signes  ^^\ 
^^  ,  ^ZT  et  ^  ^^,  et.  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  deux  premiers  s'échangent  avec  J^  et  le  dernier 
avec  ^  yy  •  n  y  a  donc  quelques  raisons  de  donner 
une  valeur  à  peu  près  semblable  à  tous  ces  carac- 
tères dont  l'un  T^,  est  indubitablement  une  Voyelle 
ou  une  aspiration.  Si  je  ne  me  trompe,  cesrappro* 
chements  semblent  indiquer  une  sorte  de  système 
dans  la  formation  de  certains  caractères,  et  nous 


AOUT  1847.  141 

montrent  peu^être  une  différence  entre  les  voydles 
simples  ou  brèves  d-une  part ,  et  longues  ou  aspirées 
de  Tautre.  J'invoque  ^indulgence  des  lecteurs  sur  ce 
que  je  vais  dire;  mais,  .dans  un  sujet  si  obscur,  il 
peut  mètre  permis  de  présenter  modestement  mes 
conjectures. 

Le  signe  T^,  est,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  une 
voyelle  ou  une  aspiration  ;  or  cent  exemples  prouvent 
que  les  formes  T^  et  y^  sont  absolument  équiva- 
lentes, soit  isolées,  soit  en  composition.  On  ven^, 
par  exemple,  les  mots  44  ^  ^J  Jf  Jf  ^*  ^  ^[J 
yf  yf  écrits  ^^  ,^y  y*^  y*^  et  ^  ^  Y*T  y*^ 
on  trouvera  également  les  signés  g^TT  et  t-^  T^ 
figurés  ainsi  ^^  et  ^~jT-  Cette  forme  vS  est 
même  la  plus  commime  dans  les  inscriptions  baby- 
loniennes ,  et  particulièrement  ,sur  ]a  pierre  de  Mi- 
chaud.  Or  la  forme  r^  est  composée  d*un  clou  per- 
pencQculaire  T  plus  die  Télément  S,  qui  équivaut  à  <T. 

Maintenant  qu'est-ce  que  le  signe  ^J^  ou  ^Tlf , 

si  ce  n  est  ^T~»  plus  ce  même  élément  f,  S  ou  aT? 
Obr  nous  avons  vu  dans  un  même  mot  ces  deux  ca- 
ractères '^^  et  ^y^  substitué^rim  à  Taulre;  lem^ 
valeur  doit  donc  être  i  peu  près  semblable.  N'est-il 
pas  permis  de  apposer  qu'ils  ne  diffèrent  que  par 
l'aspiration,  le  hamza  en  quelque  sorte,  qui  serait 
rejnrésenté  par  l'élément  ^  —  S  —  aT? 

Il  en  serait  de  même  du  caractère  p^  ,  gui  rem- 
place  »i  (récemment  Jf  dans  ie  mot^^J  dont 
j'ai  parlé;  c'est  certainement  une  voyelle,  comme 
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cela  est  prouvé ,  nan^^seulement  par  sa  substitation 
i  y^,  mais  encore  par  sa  présence  après  tr  dans  1b 

nom  de  Darius;  dans  certains  cas,  cette  voyelle ^^^ 

subirait  ladj onction  de  faspiration  et  deviendrait 
^^  T^.  Je  sais  que  dans  ce  cas  Tëlément  f ,  signe 
de  iaspiration,  ne  serait  plus  seul,  et  qu'il  y  atkrait 
un  clou  perpendiculaire  de  J)lus  T^;  mais 

est  peut-être  une  diphthongue  aspirée,  et  si 
représente  î,  ^^iTf  représente  peut  être  iah. 

On  va  voir  que  j  ai  rencontré  une  (ois  pn  autre 
caractère  ^  ^  ^  substitué  à  ^^^  ;  quoique  la  r^e 

ne  s  applique  pas  exactement  à  ce  cas ,  il  est  permis 
cependant  d*y  voir  une  certaine  analogie  ;  elle  serait 
complète  si  le  signe  ^  wy  ^  avait  trois  clous  .perpen- 
diculairesf  au  lieu  de  deux  ;  ^^^  serait  alors  la  voyelle 
simple ,  et  ^^^  I  la  voyelle  aspirée. 

On  fait  du  signe.  ^  ^  la  lettre  n ,  mais  j'aLdéjà 
fait  remarquer  à  quelle  difficulté  donnait  lieu  cette 
détermination.  D'ime  part,  ^  y^  se  substitue  très- 
fréquemment  à  aJ^— ,  dont  on  fait  le  ch  de  Xerxès; 
de  f  autre  il  s'échange  ^;alement  avec  ^^^ ,  pre- 
mière lettre  du  noipi  d^Hystaspe.  Si  on  donnait  à 
^  yy  la  valeur  de  n,  on  ne  pourrait  expliquer  ces 
substitutions  que  par.  des  erreurs  trop  nombreuses. 
Tout  s  explique  au  contraire  aisément  si  Ton  regarde 
le  signe  ^  ^  ,  '  non  comme  la  '  consonne  n ,  mis 
conime  une  voyelle  simple,  et  le  sig^e  aT»^— ,  non 
plus  cooame  tm  ch ,  mais  comme-  une  voyelle  aspi- 
rée. Là  substitution  de  ces  deux  signes  devient  alors 
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facile  à  concevoir  sans  lattribuer  à  des  erreurs  jtrop 
nombreuses  pour  être  si]4>posahles. 

Dans  ce  système  »  pour  avoir  la  voyelle  ^.^  as- 
pirée, il  faudrait  lui  adjoindre  f  élément  ]^  ou  aJ,  et 
c  est  ce  que  donnerait  précisément  la  première  lettre 
du  nom  d*Hystaspe  ^  ^^.  Je  sais  qu  on  veut  faire  de 
ce  dernier  signe  un  ch;  mais  pour  cela  il  faut  né- 
cessairement supprimer  Taspiration  radicale  qui 
commence  ce  nom ,  et  cependant  on  sait  combien 
ce  genre  d*articulatipn  est  tenace,  l^our  moi ,  je  crois 
préférable  de  la  conserver  et  de  voir  dans  ^^r^ 
la  voyelle  ^^  aspirée.  Hittaspa,  par  exemple,  re- 
présente certainement  mieux  le  nom  d*Hystaspet{ue 
Cktaspa.  Je  proposerais  donc  de  voir  dans  les  signes 
^  ^  et  ^  Y^^,  qui  se  substituent  l'un  à  lautre ,  les 
signes  d*une  voyelle  simple  dans  le  premier  cas, 
aspirée  dans  le  second. 

Le  caractère  aT^—  n'aurait  donc  plus  pour  moi 
la  valeur  de  ch,  mais  ce  serait  laspiration  d'un  signe 
l>^y  qui  effectivement  le  remplace  assez  souvent. 
Cel^  changerait  nécessairement  les  lectures  proposées 
pour  le  nom  de  Xerxès ,  mais  je  crois  possible  de 
déchiffrer  ce  npm  d  une  manière  tout  aussi  plausible 
en  donnant  à  aT^—  la  valeur  d  une  voyelle  ou  d  une 
aspiration,  quen  en  faisant  la  lettre  ch.  Ce  signe 
aI^— y  en  effet,  se  trpùve  trois  fois  dails  ce  nom, 
et  il  est  radicalement  impossible  d  y  mettre  trois 
chuintantes;  aussi ,  les  personnes  qui  ont  adopté  cette 
lecture,  sont-elles  obligées  d*en  supprimer  une  en 
la  confondant  avec  iV  suivante.  Il  n  est  pas  moins  im- 
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po8sibleN<le  faire  coimnencer  par  une  ckumtante  le 
nom  d'Arfaxerce;  et  cependant  nous  voyons  en  tête 
de  ce  nom  les  lettres  aJ^—  »--Ty<T-  Enfin ,  la  suppres- 
sion fréquente  du  signe  aT^—  tend  encore  plus  à 
confirmer  mon  opinion. 

Je  pourrais  étendre  cette  analyse  à  d  autres  ca- 
ractères et  montrer  que  beaucoup  ont  deux  formes 
interchangeables  et  différant  par  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  cet  élément  aT,  que  je  suis  porté  à  r^ar- 
der  comme  un  signe  d'aspiration ,  mais  je  suis  loin 
d'en  conclure  qu'il  faille  voir  des  voyelles  aspirées 
dans  tous  les  caractères  qui  le  contiennent.  On  re- 
marque ,  en  effet ,  la  présence  de  cet  élément  dans 
dés  signes  dont  la  valeur  comme  consonne  est  fixée 
d'une  manière  indubitable,  tek  quelV  M  et  le 
g.^AT.  Quant  au  premier,  on  sait  que  dans  cer- 
taines langues,  comme  en  zend,  l'aspiration  est  in- 
hérente à  la  lettre  r  ;  par  conséquent  il  ne  serait  pas 
étonnant  de  la  voir  indiquée  ^ans  un  caractère  cu- 
néiforme ayant  cette  valeur.  Quand  au  d  ^aJ,  j'au- 
rai occasion  de  montrer  que  là  forme  qu'il  affecte 
dans  les  inscriptions  trilingues  n'est  qu'une  corrap- 

tion  d'une  forme  plus  compliquée  '^^VT»  <pii  est 
la  plus  commime  à  Khorsabad.  J'ai,  en  effet,  dans 
mes  inscriptions  tous  les  passages  d'une  forme  à 
l'autre. 

SXI,  gXI.  B)<I'  ^M' m^  m 

Si  mon  idée  est  juste ,  nous  aurions  une  suite  de 
voyelles  avec  leurs  aspirées  correspondantes. 
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Simples.  Attirées.  - 


T 


Il  serait  même  possible  de  montrer  que  les  signes 
>^^  et  p.,^^1^  substitués  si  fréquemment  à  aT^— 
et  à  ^  ^  ,  n  échappent  pas  à  cette  espèce  de  règle. 
Le  signe  p^^^l  est  en  effet  certainement  composé 
de  ►-<  et  de  S  ou  aT,  car  on  le  trouve  souvent  fi- 
insi  ►-^T;  le  car? 


guré  ainsi  ►-cT;  le  caractère  >y^,  de  son  côté,  sup- 
porte Tadj  onction  de  là  marque  d'aspiration  aT,  et 
devient  aT>^^;  on  aurait  alors  à  ajouter  à  la  liste 
précédente  : 

Simples.  Aspirées. 

Je  ferai  remarquer  enfin  que ,  dans  le  système  mé- 
dique,  M.  Westergaard  donne  au  signe  <^,  la  valeur 
de  oa  ou  de  v  devant  les  voyelles;  ainsi  il  lit  vi  le 
premier  caractère  du  nom  d*Hystaspe  ^t-^  .  Dans 
ce  système ,  ce  caractère  ne  serait-il  pas  notre  voyelle 
précédée  du  signe  de  laspiratîon  i?  Hystaspa 

X.  10 
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serait  certainement  une  lecture  de  ce  nom  tout  aussi 
satisfaisante  que  Vistaspa.  Ce  changement  de  valeur 
pour  le  signe  ^  peut  également  s  appliquer  au  nom 
de  Darius  dans  ces  knêmes  inscriptions ,  mats  j'ignore 
s'il  pourrait  avoir  aussi  heiu*eusement  lieu  partout 
où  il  se  présente  dans  Técriture  cunéiforme  médique. 
Les  valeurs  que  je  viens  de  proposer  pour  les 
signes  ►y^»  ^  ^T*  ^^T^^'  renversent  nécessaire- 
ment tout  ce  qui  a  été  dit  par  dautres  et  tout  ce 
que  j'ai  dit  moi-même  dans  le  paragraphe  s 5;  par 
conséquent ,  il  faudrait  lire  autrement  tout  ce  qu  on 
a  cru  lire,  soit  en  noms  propres,  soit  en  pronoms, 
etc.  Quant  à  ces  derniers,  depuis  bien  longtemps 
j'ai  proposé  pour  lecture  du  pronom  de  la  première 
personne  le  mot  anac,  J^  ^  ^J  ^J,  mais  j  ai  tou- 
jom's  conservé  des  doutes,  parce  que  ce  mot  se  ren- 
contre plusieurs  fois  dans  les  inscriptions  à  des  places 
où  il  est  impossible  de  lui  donner  le  sens  de  je  ou 
de  moi,  à  moins  de  supposer  que  les  transcriptions 
assyriennes  ne  reproduisent  pas  exactement  le  texte 
zend.  Cela  peut  être,  certainement;  mais  si  on  peut 
supposer  une  différence  de  texte  pour  expliquer  la 
présence  des  lettres  T^  ►-^T  ^T>  «vec  le  sens  de 
ego ,  dans  des  endi^oits  où  l'on  ne  s'attend  pas  à  trouver 
le  pronom,  je  suis  tout  aussi  bien  en  di*oit  de  me 
s;ervir  de  cette  supposition  et  de  donner  à  ces  lettres 
un  autre  sens  dans  un  seul  cas,  celui  où  elles  se  pré- 
sentent avant  le  nom  du  roi.  Je  puis  dire  que,  dans 
le  texte  assyrien,  le  roi  ne  parie  pas  à  la  première 
personne  comme  dans  le  texte  zend;  dans  un  cas 
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comme  dans  l'autre  il  faut  fiûre  un  changement. 
Quant  au  mot  J^  ^  ^J.  que  je  regarde  comme  un 
des  pronoms  de  troisième  personne,  on  peut  très- 
bien,  dans  mon  système,  le  lire  haou  ou  hoa,  ce  <{ui 
donne  une  forme  sémitique  très-satisfaisante. 
•    Je  livre  ces  considérations  au  lecteur  pour  ce 
qu'elles  vident,  et  ne  sera]  ni  étonné,  ni  fâché,  si 
l'on  trouve  un  meilleur  moyen  d'expliquer  l'échange 
mutuel  et  la  suppression  fréquente  des  caractères  dont 
j'ai  parié.  Miemc  que  personne  je  connais  les  diffi- 
cultés de  celte  étude ,  parce  que ,  sachant  pour  ainsi 
dire  par  coeur  des  textes  très-nombreux  et  d'une  cor- 
rection parfaite,  je  connais  ce  qui  concerne  chaque 
caractère  et  aperçois  les  obstacles  et  les  contradic- 
tions là  où  tout  parait  à  d'autres  simple  et  facile. 
Je  suis  convaincu  que  nous  ne  sortirons  des  hy- 
pothèses que  lorsque  de  nouveaux  noms  propres 
nous  fourniront  des  moyens  de  contrôle  qui  nous 
permettent  de  fixer  d'une  manière  certaine  la  valeur 
de  certains  signes  importants,  tels  que  ^,  ^  ^  , 
aJ^^,  etc. 
Après  cette  longue  digression  je  reviens  aux  faits 
qui  concernent  le  signe  ^Zj'  Une  seule  fois  je  l'ai 
trouvé  remplacé  par  la  marque  du  pluriel  T  <<<. 
Quoique  uniqpie,  cet  exemple  n'en  est  pas  moins 
remarquable,  car,  si  l'on  pouvait  conclure  quelque 
chose  d'un  cas  isolé  et  que  le  signe  ^Z~^  fût  réelle- 
ment un  Ê,  on  arriverait  à  donner  la  ménie  valeur 
à  T-^4M,  et  l'on  pourrait  y  voir  la  forme  sémitique 
du  pluriel  construit. 


10. 
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Lia  substitution  de  ^^  T^—  à  ^^ty  est  ^- 
lement  digne  de  remarque,  car  ce  dernier  groiq[>e 
représente,  selon  moi,  à  Khorsabad,  le  groupe 
^»^  des  inscriptions  trilingues,  employé  dans  le 
noin  de  Xerxès  et  dans  quelques  autres.  Si  rT'f 
est  un  i,  le  composé  ^^  J^—  serait  Un  argument 
à  faire  valoir  en  faveur  de  lopinion  qui  attribue  au 
groupe  ^»^  1^  valeur  de  la  diphthongue  la.  Mais 
comment  accorder  cette  valeur  avec  la  présence  de 
^>^-  i  Id  fin  des  noms  d'Ormuzd  et  de  Xerxès? 

Le  signe  ^T^  est  tout  aussi  fréquent  dans  les 
inscriptions  de  Van  et  de  Persépolis  que  dans  les 
miennes  ;  à  Van  et  à  Khorsabad  il  est  très-fi*équem- 
ment  final.  Le  même  fait  se  remarque  sur  la  pierre 
de  Michaud,  où,  en  outre,  ^^  prend  souvent, 
comme  dans  Técriture  ninivite,  la  forme  ^|^.  Je 
n*ai  pas  vu  ce  signe  dans  la  grande  insoîption  de 
I  la  compagnie  des  Indes.   > 

(La  suite  à  nn  prodain  numéro.) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


ALII  BEN-ISA 

MomtQriioculariontm  spécimen,  ediditCar.  Aug.HiLLB, 
Med.  Dr.  —  Dresde  et  Leipzig,  i8^5,  ih-8*. 

L'^étude  de  l'histoire  de  la  médecine ,  si  fertile  en 
enseignements ,  a  pris  de  nos  jours  un  développe- 
ment inusité.  Si,  jusqu'à  présent,  TOccident  avait 
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eu  le  privilège  de  fixer  Tattention  des  médecins  éru< 
dits ,  uniquement  occupés  des  auteurs  grecs  et  ro- 
mains ;  si  les  Arabes-  avaient  été  négligés  par  euk , 
malgré  l'intérêt  et  Timportance  qu'on  ne  peut  s  em- 
pêcher de  leur  reconnaître,  quand  il  s'agit  de  ce 
genre  d'étude  :  on  voit  avec  plaisir  que ,  depuis 
quelque  temps,  l'Orimt  aussi  a  trouvé  ses  appré- 
ciateurs. Des  hommes  parfaitement  capables  de  pui- 
ser eux-mêmes  aux  sources  originales  ont  publié 
plusieurs  ouvrages  de  première  valeur  sur  la  méde- 
cine chez  les  Arabes  et  particidièrement  sur  leur 
matière  médicale  ;  enfin ,  l'on  est  en  droit  d' ispérer 
que  prochainement  le  nombre  de  ces  recherches  et 
de  ces  publications  augmentera  encore. 

Parmi  les  branches  de  la  médecine ,  il  en  est  une, 
l'ophthdmologie ,  qui ,  dans  les  siècles  où  les  Arabes 
r^;naient  sur  Fart  de  guérir,  a  été  cultivée  par  eux 
de  prédilection  et  avec  boiÀeur.  Bien  qu'ils  n'aient 
en  générd  fait  que  réproduire  et  amplifier  ce  qu'ils 
avaient  reçu  des  Grecs,  ils  ont  eu* cependant  occa- 
sion d'exercer  cette'  partie  des  sciences  médicales 
dans  une  si  grande  étendue ,  que  souvent  ils  ont  au 
moins  pu  rendre  plus  pratiques  et  plus  détaillés  les 
préceptes  de  leurs  maîtres.  Les  climats  chauds  et 
^tés  contrées  orientales  ont  donné  de  tout  temps ,  et 
donnent  encore  aujourd'hui  naissance  à  des  inflam- 
mations intenses  et  fréquentes  dés  oi^anes  de  la  vue, 
qui  souvent  même  deviennent  endémiques  et  épidé- 
miques.  Ces  ophthalmies  entraînent  à  leiur  suite 
d'autres  affections  gravtt  de  l'œil.  En  outre,  des 
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maladies  nouvelles ,  et  qui  auparavant  n'avaient  pas 
été  décrites ,  telles  que  la  variole  et  d'autres  fièvites 
éruptives ,  certaines  affections  cutanées  «  étaient  pro- 
fites aux  pays  sur  lesquels  dominèrent  les  Arabes, 
et  au  temps  de  leur  plus  grande  puissance.  En  éten- 
dant leurs  effets  aux  yeux  et  à  leurs  dépendances , 
elles  y  produisaient  souvent  des  maladies  symptôma- 
tiques  exigeant  des  traitements  spéciaux ,  et  capables 
d'éveiller  l'attention  des  praticiens.  Toutes  ces  cir- 
constances sont  de  nature  à  donner  un  grand  intérêt 
aux  recherches  sur  l'histoire  derophthalmologie  chez 
les  Arabes.  De  toute  manière,  leurs  théories  et  leur 
pratique,  en  matière  de  médecine  oculaire,  devaient 
être  de  quelque  importance  poiu*  ceux  des  ophthal- 
mologistes  qui  tendent  à  considérer  cette  branche 
importante  de  la  science  médicale,  non-seulement 
par  rapport  à  ses  applications ,  mais  ^Ujcore  sous  le 
point  de  vue  scientifique. 

Depuis  plusieurs  années,  ces  raisons  m'avaient 
engagé  à  consacrer  quelques-unes  de  mes  heures  de 
loisir  à  l'étude  de  l'arabe  et  de  l'hébreu,  afin  de 
pouvoir,  par  moi-jinême ,  me  former  une  opinion  sur 
les  ophthalmologistes  arabes  et  swles  Hébreux ,  leurs 
traducteurs  les  plus  habituels  et  les  plus  fidèles.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  traductions  latines  d^ 
ouvrages  médicaux  arabes  sont  presque  toutes  le 
produit  du  moyen  âge ,  et  qu'étant  faites  dans  un 
latin  trop  calqué  sur  l'arabe  ou  sur  l'hébreu,  et 
mêlées  de  termes  techniques  arabes  orthographiés 
de  manière  que  souventg^n  n'en  peut  plus  déchif- 


AOUT  1847.  151 

frer  le  sens ,  elleè  deviennent  ou  infidèles  ou  inin- 
telligibles.  Souvent  aussi  ces  traducteurs  ont  mutilé 
ie  texte  par  la  suppression  de  pusaages  iniportants , 
ou  bien  parce  qu'ils  ont  rédigé  leur  travail  sur  des 
fnanuscrits  tronqués  eux^mêiiies.  Après  m  être  un 
peu  familiarisé  avec  la  littérature  ophthalmologique 
des  Arabes  anciens ,  voyant  que  ni  parmi  les  orien- 
talistes ,  ni  pai^mi  les  médecins  possédant  la  langue 
arabe ,  personne  ne  semblait  désireux  dfi  s'occuper 
de  1  étude  lûstorique  de  loculistique,  je  me  propo- 
sais de  combler  cette  lacune ,  en  écrivant  une  his- 
toire de  cette  branche  de  Tait  de  guérir  che%  les 
peuples  de  f  Orient.  Je  m'étais  tracé  un  plan  pour 
ce  travail  de  longue  haleine ,  et  j'avais  réuni  de 
nombreux  matériaux.  Entre  autres ,  je  m'étais  oc- 
cupé  d'un   oculiste   ^rabe   dû  i\*  siècle,  à  peine 
connu  dans  les  écoleii  médicales  modernes,  et  qui 
avait  été  l'objet  de  mes  premières  investigations. 
C'est  Isa  ben-AM,  appelé  Jésus  Hali  par  les  écrivains 
du  moyen  âge;  fa  bibliothèque  royale  de  Paris  pos- 
sède un  n^anuscrit  très-complet  de  l'ouvrage  de  cet 
auteur,  dont  il  n'existe  qu'une  ancienne  traduction 
latine ,  aussi  mauvaise  que  remplie  de  lacunes. .  11 
'entrait  dans  mes  intentions  de  faire  connaître  ce 
manuscrit  aux  philologues  spécialement  versés  dans 
f  étude  des  langues  orientales  et  aux  ocuhstes. 

Au  milieu  de  mes  préparatifs,  je  fus  agréable- 
ment surpris  par  la  publication  d'un  opuscule ,  qui 
me  fit  concevoir  Tespérance  de  voir  une  autre  per- 
sonne s'acquitter  beaucoup  mieux  que  moi  d'une 
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tâche  méritoire ,  en  initiant  les  médecins  et  les  orien- 
talistes à  la  littérature  ophthalmologique  arabe.  Cette 
note  a  pom*  objet  de  rendre  mi  compte  succinct  de 
cet  opuscule  et  du  plan  que  l'auteur  s*est  tracé. 
G*est  un  travail  qui  me  paraît  devoir  intéresser  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  par  son  contenu  d'abord, 
et  ensuite  par  ce  qu'il  nous  promet,  si  Taùteur  per- 
sévère dans  sa  louable  entreprise.  Voici  quel  est  son 
titre  complet  : 

Alii  len-Isa  Monitorii  oculariùruni  sea  compeniu 
ophihalmiatrici  ex  Cod.  urab.  MsL  Dresdens.  latine 
redditi spécimen,  piwmissa  de  medicU  arabihus  octdariis 
dissertatione ,  edidit  Carolas  Aagustas  Hille,  Med.  et 
Chir.  Doctor. 

Il  a  6/i  pages ,  grand  in-8^  et  se  compose  de  deux 
parties.  La  première  (p.  io*à  k6)  estime  esquisse 
de  Tophthalmologie  arabe ,  aperçu  concis,  mais  subs- 
tantiel et  très-bien  fait.  On  y  reconnaît  parfaitement 
que  l'auteur,  non  content  de  puiser  avec  conscience , 
patience  et  sagacité  dans  les  écrits  de  ses  prédéces- 
seurs, surtout  dans  l'excellent  ouvrage  de  M..Wûs- 
tenfeld  {Geschickte  der  arabischen  Aerzte  ûnd  iVaâir- 
forscher,  Gôttingen,  i84ô,  in-8**),  a  de  plus  fait  de 
laborieuses  recherches  originales.  Ce  n'est  pas  sans 
mie  vive  satisfaction  que  j'ai  trouvé,  par  exemple, 
dans  ce  spécimen ,  une  note  historique  sur  un  ocu- 
liste arabe,  au  sujet  duquel  personne  jusqu'ici  na 
indiqué  aucune  particularité,  que  M.  Ghoulant 
[Handhuch  der  Bûcherkande  fâr  die  oeïtere  Medicin, 
Leipzig,  i84i,  in-8^  p.  Sdg),  contrairement  à  son 


AOUT  1847.  153 

habitude ,  a  cité  sans  donner  aucun  renseignengient , 
et  que  M.  Wûstenfeld  a  même  entièrement  passé 
sous  silence.  Cet  oculiste  est  Canajnasali  de  Baldach. 
Nous  possédons  dé  lui  un  petit  traité  pratique  sur 
les  maladies  des  yeux,  imprimé  en  latin  avec  les 
traductions  anciennes  d'Isa  ben^Ali.  D'après  M.  Hille 
(p.  65),  iiCanamnsali  (ou  AUCanamasaU)  était  Ar- 
ménien de  naissance,  msdiométan  de  religion,  et 
cultivait  à  la  fois  la  médecine  et  la  philosophie.  Il 
vivait  à  Bagdad  peu  de  temps  avant  que  cette  ville, 
en  1 2  58 ,  fut  prise  d'assautnar  les  Tartares.  »  M.  HiOe 
dcmne  également  des  détails  exacts  et  complets  sur 
Isa  benrAU,  qu'il  appelle  AH  hen-Isa  avec  le  manus- 
crit de  Dresde. 

La  seconde  partie  ^e  la  brochure  elt  un  pro- 
drome ou  un  spécimen  d'une  édition  du  traité 
d'Isa  ben-Âli  que  M.  Hifle  se  propose  de  publier. 
Elle  commence  (p.  Ay)  par  la  traduction  du  pre- 
mier des  trois  livres;  puis  suit  (p.  6a)  celle  delà 
table  des  matières,  indiquant  les  titres  des  chapitres 
des  trois  livres  de  l'ouvrage  entier.  Cette  traduc- 
tion, toujours  exacte,  si  j'en  juge  par  le  morceau 
que  j'ai  comparé  avec  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  est  rédigée  en  un  latin  correct,  clair  et 
exempt  d'affectation.  Laissant  de  côté  les  remarques 
et  les  questions  de  détail,  je  demanderai  seulement 
à  M.  Hille ,  pourquoi  il  rend  toujours  par  strata  ocali, 
stratam,  les  mots  Sjujio,  (^jvjJI  c»UjJ»,  qui  sont  l'équi- 
valent exact  des  termes  de  membranes  de  tœil, 
membrana,  tanica,  et  du  mot  grec  x'"^^* 
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Par  ce  prodrome ,  M.  Elîlle  a  voulu  nioutrer  ce 
qu  il  se  propose  dé  faire ,  et ,  en  même  temps ,  il  a 
fourni  la  preuve  qu'il  était  parfaitement  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche.  Je  n  eus .  pas  plutôt  pris  connais- 
sance de  son  opuscule,  que  je  me  proposai  d^en 
rendre  compte  dès  que  j'en  aurais  le  loisir.  Plusieu|« 
mois  s  écoulèrent,  quand  lauteur,  lors  dun  voyage 
scientifiqiie  à  Paris,  se  présenta  che2  moi  et  me  fit 
connaître  son  plan.  Il  ne  s  agit  rien  moins  que  de 
publier  une  histoire  conaplète  de  rophthalmologie 
chez  les  Arabes  ;  en  commençant  par  une  édition 
critique  disa  ben-Ali.  On  comprend  sans  peine  que 
je  lencourageai- de  toutes  les  manières.  Renonçant 
désormais,  et  de  grand  cœur,  à  Tidée que javais  eue 
d'entreprAidre  un  semblable  travail,  je  lui  coiiimu- 
niquai  les  notes  que  j  avai^  réunies  sur  ce  sujet,  et 
je  Taidai  à  coUationner  Iç  manuscrit  parisien  dlsa 
ben-Àli.  Si  je  mentionne  ces  circonstances,  c est 
uniquement  parce  que  lés  rapports  que  j'ai  eus  avec 
M.  Hille  mont  convaincu  de  son  double  mérite. 
Gpnime  arabiste ,  il  est  parfaitement  en  mesure  de 
tenir  ses  engagements;  comme  médecin,  il  est  \rès- 
versé  dans  lophthalmologie  pratique  et  scientifique , 
et  il  connaît  parfaitement  Tétat  actuel  de  la  science. 
G^tte  dernière  circonstance ,  et  sur  ce  point  je  ne 
crains  pas  detre  désavoué  par  les  hommes  compé- 
tents i  est  essentielle.  En  effet,  comment  expliquer 
les  anciens,  si  une  connaissance  profonde  et  pra- 
tique dç  la  matière  ne  Vous  donne  pas  la  clef  de  la 
critique  et  de  l'interprétation? 
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Les  orientalistes  et  les  mëdecins  peuvent  donc 
Tespérer  en  toute  certitude ,  Tëdition  dlsa  ben-Ali , 
que  prépare  M.  Hille,  remplira  les  conditions  que 
l'on  peut  exiger.  Je  vais  leur  faire  connaître  en 
quelques  mots  le  plan  de  fauteur.  Sa  première  in^ 
tention  était  de  se  borner  à  donner  seulement  une 
traduction  de  louvrage  entier,  conforme  à  celle 
qu*il  a  déjà  publiée  du  premier  liv^e.  Açtuell^|^nt, 
U  s*est' arrêté  à  Tidée  de  publier  le  texte  '^^  la 
traduction,  en  remplissant  les  lacunes  par  lau)om- 
paraison  exacte  des  deux  manuscrits  que  possèdent 
les  bibliothèques  de  Dresde  et  de  Paris,  et  en  in- 
diquant sœgneusement  les  différentes.leçons.  Dans 
ce  but,  il  a  copié  une  partie  du  manuscrit  de  Paris, 
et,  avec  ma  coopération,  il  a  collationné  lautre 
jMUtie  sur. une  copie  du  manuscrit  d^  Dresde  qu'il 
avait  faite  précédemment.  Quant  à  moi ,  la  compa- 
raison de  ces  deux  manuscrits  me  fait  croire  qu'ils 
sont  émanés  tous  les  deux  du  même  texXe  original , 
ou  de  deux  textes  très-semblables,  mais  que,  par 
l'ipexactitude  des  copistes,  il  a  été  oublié»  tantôt 
dans  l'un ,  tantôt  dans  l'autre,  un  ou  plusieurs  mots,  ' 
ou  même  une  phrase  entière.  Très-heureusement  il 
ne  semble  pas  arriver  que  dans  tous  les  deux  on  ait 
omis  la  même  phrase  ou  le  même  fragment  de 
phrase.  De  cette  manière,  en  collationnant  attenti*- 
vement  les  deux  manusçiits,  on  parvient  à  recons- 
tituer un  texte  très-complet,  et  dont  les  variantes 
sont  en  g^éral  plus  verbales  que  matérielles.  De 
plus,  il  existe,  dans  les  deux  manuscrits»  des  gloses 
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qui  tantôt  rappellent ,  dans  Fun  des  deux  seulement , 
la  leçon  adoptée  dans  Fautive,  tantôt  donnent  une 
leçon  nouvelle.  Quant  à  celui  de  Paris,  outre  les 
variantes  qui  sont  analogues  aux  leçons  du  manus- 
crit de  Dresde,  et  qui,  toutes,  sont  d'une  autre 
main  que  le  texte,  on  y  trouve  encore  des  notes 
marginales,  fournissant  des  variantes  écrites  d'une 
troi^àipe  main,  ^t  rarement  conformes  aux  mots 
conS^ondants  du  texte  de  Dresde,  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'elles  sont  puisées  dans  un  texte  primi- 
tif, qui  diffère  encore  du  Codex  de  Dresde  et  de  celui 
de  Paris.  Ce  troisième  ordre  de  notes  marginales 
.fom*nit  quelquefois  de  très-bonnes  leçons.  De  cette 
manière  les  deux  manuscrits  se  complètent  parfai- 
tement; mais,  avec  l'un  ou  l'autre  isolément,  il  eut 
été  impossible  de  faire  une  édition  irréprochable, 
exempte  de  très-notables  lacunes. 

Afin  qu'on  puisse  mieux  juger  la  différence  des 
deux  manuscrits,  nous  allons  rapporter  ici  un  cha- 
pitre d'après  le  texte  de  Dresde,  en  ajoutant  entre 
des  crochets,  avec  addition  de  la  lettre  P^  les  va- 
^  riantes  du  texte  de  Paris.  Les  notes  marginales  des 
manuscrits  de  Paris  ou  de  Dresde  sont  indiquées 
par  les  lettres  P.  gL  et  Dr.  gl  En  même  temps, 
nous  avons  chaque  fois  marqué  par  des  mots  soulignés 
celle  des  variantes  que  nous  regardons  comme  la 
meilleure  et  que  nous  adoptons.  Pour  faire  res- 
sortir l'utilité  d'une  nouvelle  traduction ,  nous  avons 
également,  dans  la  nôtre,  ajouté  entre  crochets  quel- 
ques fragments  de  la  traduction  du  moyen  âge  avec 
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nos  remarques.  Nous  nous  sommes  servis  de  Tédition 
suivante  :  Tractaius  de  deuils  Jesu  HaU.  Venet  1 5oo. 
In-foUo.  (Âd  caieem  Cyrargim  parvœ  Guidonis  de  Caa- 
Uaco.) 

^UdlJ^I  C»t  [P.:  J^^^l  ^U4>3  ^UâjJVt  s  ^Ul  vWIl 


•^^ 


p.:  ^I>^i]  ^l  irt  y  \H\  Ul  /^tj^l  [P.:  aJUUU]  £»IUU 

Ulj  /y-«jJI  >|^-^  [Dr.gietP..UJ]  (j^AI  [P.gL:^UaJl 


^Js3  (P.:^«>St  Dr.  ^1X3]^  M,\  [?.  :  ijiiài)^  J«*Jt] 


lDr.gietP.:C*^l  J^A3  yV«î*»i  gJUJI  «5^  jil^««. 


P.:j.JuAJI]   iUu-Jl^-*^A[P,>  J4I)  J^alf  (^ 

(P.: y^jjLi^]  (^U y  [P.i iijUa^J  S;U£i^  (^«4  X« 


»       X 


Oi^^lf  [  P.gl.  :  ^LtAXl^t  P.:  ^\yi)i\  ]  ^Ul^J^t  j^  ^ 
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«M   » 


/  *jj  (J_AJV  (P.-^>V<^1  <i)^  [P-=  UlaS]  (^  ^1 


j^yjJJl   *L.    (J^l    A>*   «iUJi    p^J   i    y\r  bU  /(*J1, 


p.:  ^t>_£l^t]  ^l tAjJiS   (jlf  (jU  /  (^t   (^  «OsAlAJ 


Jk*dU  J4>  J<>»*  J^^  yl  o^JCi.1  yïj  *(P.g«.  :  (jrf*lH 


Ju«U(P.:JwU  1j^]  jÀi;(P.:^^4JM]J94J«^  IP.r^kj^l 
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[P.îUiaS]  Jà*  «,,***4L  (^  5*43^  *  (P.  ='  u5^,  ^1 J 

(  P.  :  j Ào-lj  1  J-i-»J  (  P.'  sJ.>oU*,1  ]  gljokiUïl  ^^  y\ 


[P.gl.:  jljUja^I  p.:  j3l>ïJj  1  ^UfljLj«  {  p.  !  >jW  ]  :>^  y» 


«       C.    ■•<,  I  p.  g1.:  (j— i^l  yJai»  (P.:  ««yi,!  1  tf^U  yl* 


«  Livre  H,  chapitre  vu.  De  l'adhérence  {symblépha- 
ron  et  anJfyloblépharon)  et  de  son  traitement. 

«  n  existe  trois  espèces  d'adhérences  [entf  e  les  par- 
ties de  l*œil  ]  :  l'adhérence  de  la  paupière  avec  la 
prunelle  de  Tœil  [la  cornée] ,  celle  avec  le  blanc  de 
l'œil  et  l'adhérence  des  paupières  entre  elles.  Cette 
maladie  survient  par  suite  de  deux  causes.  L'une 
d'elles  est  une  ulcération  qui  se  développe  sur  l'œil, 
et  la  paupière ,  allongée ,  recouvre  davantage  le  globe  i 
L'autre  cause  est  le  traitement  du  ptérygium  et  du 
pannus ,  lorsque  l'œil  n'a  pas  été  soumis  à  une  thé- 
rapeutique convenable.  Cette  maladie  enlève  à  r<Ëil 
la  facilité  de  ses  mouvements. 

«  Traitement. — 11  faut  introduire  un  stylet  sous  la 
paupière,  à  Tendroit  [de  l'insertion ]  des  cils  [c'est- 
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à-dire  au  bord  libre;  tr.  snb  palpebra  in  lœo]  et  fé- 
lever  [tr.  elevahis  paUiam]  à  Faide  du  stjlet,  ou  la 
tendre  a^c  une  ou  deux  ërignes  [tr.  cum  uno  banio 
vel  cum  daobas],  puis  disséquer  Fadhërence  avec  une 
aigiiille  à  cataracte  ^  [tr.  cum  mendechy  alias  moliace]^ 
comme  dans  l'opération  du  ptérygium,  jusqu'à  ce 
que  les  adhérences  soient  détruites  [tr.  aperiotor]. 
Si  vous  n  y  réussisses  pas  avec  l'aiguille  à  cataracte 
[tr.  et  si  non  convenit  ei  mendeck],  disséquez-les  avec 
le  scalpel  [tr.  cnm  gamedei].  D  faut  éviter  avec  le 
plus  grand  soin  de  tirailler  la  membrane  cornée , 
car  il  poun'ait  en  résulter  une  procidence  de  Tiris. 
Ensuite  instillez  dans  l'œil  de  l'eau  de  cumin  et  de 
sel  [une  infusion  de  cumin  additionnée  de  sel],  pla- 
cez entre  les  lèvres  de  la  plaie  du  coton  [tr.  cotam] 
imbibé  d'huile  de  rose  et  de  jaune  d'œuf ,  et  recou- 

^  Les  manuscrits  ont  c>-^Wt  ^^  ^^ut,  selon  moi,  c>^v*  ^^ 
mot  cx^  n®  se  trouve  point  dans  le  lexiqm  de  Freytag.  11  est 
fréquemment  employé  par  les  chirurgiens  et  oculistes  arabes  pour 
une  e^>èce  d^aiguilîe  à  ctflaracte,  différente  du  ^4>JL»,  d  après 
Avicenne  (tom.  I,  pag.  353,  éd.  Rom.).  De  même  que  ^g  ,u  ^ 

vient  de    ^o — 9 ,  «puiser  avec  une  cuillère,  vider  ou  écurer  une 

fontaine,  •  le  mot  cj^i  et  non  o^,  doit  dériver  de  c>^t 
c  épancher  ou  répandre  un  liquide,  9  bien  que  Castell  Tait  placé  sons 

ts>^%  Avec  le  sens  duquel  il  n*a  aucun  rapport.  Les  Arabes  nom- 
maient ia  cataracte  Teau  (  #UI);  ils  la  regardaient  conm&e  Taccu- 
muiation  dans  Tœil  d'un  liquide  opaque,  et  comparaient  son  opé- 
ration k  Taction  d'évacuer  une  eau  trouble,  d'épuiser  ou  de  vider 
Teau  d'une  fontaine,  lorsqu'elle  a  perdu  sa  limpidité.  Cest  au 
moins  ce  qui  me  parait  ressortir  du  sens  des  passages  que  j'ai  com- 
parés, bien  qu'à  cet  égard  les  chirurgiens  arabes  et  les  dictionnaires 
gardent  le  silence. 
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vrez  Tœil  d'un  bandeau  [tr.  et  tiga  saper  ocalum  vi- 
tellum  ovi  cam  oleo  rosœ].  Le  second  jour,  instUlez 
dans  f œil  de  leau  de  cunûn  et  de  sel ,  et  renouvelez 
le  bourdonnet  [tr.  Uchiaiani]  et  Tapplication  de 
jaune  d'oeuf  sur  la  cicatrice  [tr.  saper  scissaram].  Le 
troisième  jour,  selon  ce  que  [la  marche  de]  la  aia^. 
ladie  vous  indiquera  [  de  faire  ] ,  employez  un  col- 
lyre épulotique. 

((  Lorsque  f  adhérence  existe  entre  les  deux  pau- 
pières, alors  il  faut,  si  cek  est  possible ,  introduire 
le  stylet  sous  la  paupière.  Dans  le  cas  contraire, 
pratiquez  du  côté  du  petit  angle  une  incision  peu  éten- 
due ,  juste  assez  grande  pour  que  le  stylet  puisse  en- 
trer; ensuite  poussez  la  paupière  en  haut,  au  moyen 
dustylet,  et  disséquez-la  avecle  scalpel  [tr.  cumgame^ 
dein].  Si ,  au  lieu  du  stylet,  vous  préférez  introduire 
la  serpette  [le  scalpel  falciforme ,  tr.  elmengabfaUas 
falcem  sindlem  hano] ,  d*une  forme  semblable  à  celle 
du  scalpel  en  faux  pour  les  fistules  [tr.  sicut  mengral 
Jistulœ] ,  servez-vous-en  pour  fincision  [tr.  et  scinde 
vel  apericum  eo  etoperare  ;  il  a  donc  luiMbpour  JuûU]. 
Lavez  [la  plaie]  avec  feau  de  cumin  et  de  sel,  et 
placez  entre  les  paupières  du  coton  [tr.  cotant  ad- 
mcdam  tentœ]  imbibé  d'huile  de  rose  et  de  scorie 
d'airain  [oxyde  de  cuivre ,  tr.  batUarœ  œris]  ou  d'em- 
plâtre de  céruse  [tr.  vel  emplastram  de  cerasa  d^cem 
marsiam].  Gardez-vous  bien  de  donner  lieu  à  une 
récidive  de  l'adhérence ,  en  voulant  fortifier  la  pau- 
pière  et  en  y  appliquant  assidûment  des  collyres 
[astringents],  tels  que  la  scorie  et  la  pyrite.  [Tr.  et  si 
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redit  contjlatinatio ,  cave  ne  fort^ces  dlcophol  et  alco- 
phola  eum  quotidie  cum  batitura  œris  et  rustoim,  etc. 
Cette  traduction  fournit  une  troisième  leçon  :  Jl 
«>-tf05"pour  0i^i.  Celle  que  j  ai  donnée,  sans  être 
en  contradiction  avec  le  sens  grammatical  un  peu 
vague  du  passage ,  est  plus  particulièrement  basée 
sur  sa  teneur  médicale  et  sur  la  comparaison  avec 
les  passages  analogues  des  chirurgiens  arabes.]  » 

A  propos  du  travail  de  M.  HiUe ,  il  se  présente  en- 
core à  mon  esprit  quelques  considérations  d  un  autre 
ordre,  que  je  crois  utile  de  signaler  ici  à  mon  jeune 
confrère ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  s'occuperont  de 
littérature  ophthalmologique  arabe. 

1  ""  Quant  à  la  traduction ,  il  est  évident  que ,  si 
elle  doit  faciliter  la  lecture  de  l'ouvrage  à  ceux  qui 
connaissent  l'arabe  et  leur  servir  de  guide ,  de  com- 
mentaire ,  elle  est  surtout  destinée  à  remplacer  le  texte 
original  poiu*  ceux  qui  ignorent  cette  langue.  Il  faut 
donc  qu  elle  soit  aussi  littérale  que  possible.  Toutes  les 
fois  que  la  clarté  du  sens  exigera  l'addition  d'un  ou 
de  plusieurs  mots  explicatifs  ou  complémentaires , 
on  ne  devra  ajouter  ces  mots  qu'entre  des  crochets. 
Plus  d'une  fois  des  discussions  scientifiques  ont  été 
soulevées  qui  n'auraient  pas  eu  lieu  sans  l'addition 
arbitraire  de  quelques  mots  par  un  traducteur.  En- 
core dernièrement  ce  cas  s'est  présenté  è  l'occasion 
de  recherches  historiques  sur  l'opération  de  la  ca- 
taracte par  le  procédé  de  la  succion,  usité  vers  te 
X*  siècle ,  dans  l'Irak  et  le  Rhorasan. 

a""  S'il  est  indispensable  d'appliquer  aux  travaux 
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des  ândens  une  critique  qu*on  pourrait  appeler  pra- 
tique ,  parce  qu'elle  doit  avoir  poiu*  base  Tétude  di- 
nique  et  anatomique  des  maladies  des  yeux ,  il  n* est 
pas 'moins  nécessaire  d*avoir  recours  à  la  critiqiœ  et 
à  Hierméneutique  historiques.  Les  Arabes  ont  pres- 
que toujours^  ptiisé  chez  leurs  devanciers.  Là  donc 
où  leurs  écrits  présentent  de  Tobscurité ,  on  parvient 
i  la  dissiper  le  plus  souvent  en  remontant  aux  Grecs 
et  aux  Romains.  Loin  qu'on  puisse  négliger  f  étude 
de  ces  derniers ,  on  comprendra  sans  peine  qu'il 
faille  commencer  par  eux  avant  d'arriver  aux  Arabes. 

Dès  que  chez  ces  derniers  il  y  aura  quelque  pas- 
sage  inintelligible,  il  faudt*a  le  comparer  aux  écrits 
des  auteurs  grecs  et  romains.  Sauvent  ils  fourniront, 
les  Grecs  surtout,  Torigine  d'un^  théorie,  d'un  mode 
de  traitement,  le  sens  et  l'explication  d'un  terme 
techmque  obscur  dans  le  texte  arabe.  On  ne  devra 
pas  trop  se  hâter  de  regarder  comme  nouvelle  une 
idée  ou  invention  médicale,  émanant  des  Arabes, 
avant  que  d'avoir  bien  compulsé  siu*  le  même  sujet 
la  littérature  ancienne  de  l'Occident,  à  moins  tou- 
tefois qu'il  ne  s'agisse  dun  point  relatif  à  une  mala- 
die manifestement  nouvelle ,  endémique  en  Orient 
et  inconnue  des  anciens. 

y  Quand  les  manuscrits  arabes  manquent,  où 
qu'ils  ne  fournissent  pas  une  leçon  satisfaisante ,  les 
traductions  hébraïques  peuvent  y  suppléer.  Exacte- 
ment calquées  sur  l'original ,  chose  facile  à  cause  de  l'a- 
nalogie des  deux  langues,  elles  conserventles  termes 
techniques  arabes  avec  l'orthographe  exacte.  Pour 
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cela ,  il  leur  suffit  de  substituer  aux  lettres  du  texte 
les  lettres  correspondantes  de  Talphabet  hébreu. 

4^  Les  traductions  latines  du  moyen  âge,  soit 
imprimées,  soit  manuscrites,  sont  également  une 
ressource  qui  n  est  point  à  dédaigner ,  en  ce  qu'elles 
fournissent  quelquefois  de  bonnes  leçoiiis,  ou  même 
des  passages  oubliés  dans  les  manuscrits  arabes. 
Lorsque  le  texte  original  n  est  pas  venu  jusqu'à 
nous ,  un  homme  versé  dans  la  connaissance  de  l'a- 
rabe, et  surtout  de  l'arabe  médical,  peut  même ,  avec 
leur  aide ,  le  reconstruire  en  partie ,  tandis  que  les 
personnes  étrangères  à  cette  langue  ne  comprennent 
absolument  rien  à  ces  traductions  littérales  et  n'en 
sauraient  rien  tirer.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  ie 
mot  moUificatio,  employé  fréquemment  dans  les  tra- 
ductions latines  du  moyen  âge ,  et  spécialement  dans 
celles  d'Ibn-Sina ,  ne  donne  souvent  aucun  sens ,  et 
le  texte  res^e  tout  à  fait  obscur,  si ,  ne  sachant  pas 
qu'il  est  l'équivalent  de  »>  »j  ym>t ,  on  n'y  substitue  le 
mot  de  relaxatio,  relâchement. 

Le  sujet  de  cette  note  nous  rappelle  une  perte 
très-sensible  que  l'étude  de  l'antiquité  médicale  •  au- 
tant de  l'Orient  que  de  l'Occident,  a  faite  par  la 
mort  prématurée  du  docteur  Dietz,  professeur  de 
clinique  médicale  à  la  faculté  de  Koenigsberg.  Cet 
homme  d'un  profond  savoir,  pendant  ses  longs 
voyages ,  a  coUationné  et  copié  une  quantité  innom- 
brable de  manuscrits  médicaux  grecs ,  latins  et  ara-, 
bes,  dans*la  plupart  des  bibliothèques  de  TEurope. 
Si  M.  Hiile  pouvait  obtenir  du  gouvernement  de 
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Prusse  Tautonsation  de  mettre  à  profit  les  matériaux 
inédits  recueillis  par  Dietz ,  il  en  tirerait  sans  doute 
un  parti  très-avantageux  pour  lexécution  de  son 
plan  littéraire.  Ce  serait  un  élément  de  plus  pour 
assurer  à  son  entreprise ,  déjà  si  méritoire  par  elle* 
même,  un  accueil  favorable  auprès  dumondemédicid. 
Certes,  ce  n'est  pas  f  étude  de  la  langue  arabe  qui 
contribuera  à  former  des  praticiens.  Mais  ceux  qui 
cherchent  dans  une  science  quelque  chose  de  plus 
que  le  simple  besoin  de  tous  les  jours;  ceux  qui  n'i^ 
gnorent  pas  que  f  étude  de  lliistoire  d'une  science , 
et  particulièrement  de  la  médecine ,  fait  éviter  les 
erreurs  séculaires  où  conduit  Tesprit  de  système: 
ceux-là  ont  la  conviction ,  devenue  aujourd'hui  gé- 
nérale, que  rétude  des  langues  occidentales  est  loin 
de  suffire,  et  que  c'est  uçf  tort  de  les  avoir  cultivées 
exclusivement  et  aux  dépens  des  langues  orientales. 
Il  serait  à  désirer  qu'un  certain  nombre  de  jeupes 
médecins  instruits,  non  encore  surchargés  par  les 
devoirs  de  clientèle  et  d'enseignement,  s'entendis- 
sent pour  répartir  entre  eux  les  recherches  histori- 
ques à  faire,  dans  les  auteurs  arabes,  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  l'art  de  guérir.  D  va  sans  dire 
que  ce  travail  est  inexécutable ,  si ,  à  un  profond  sa- 
voir dans  les  langues  grecque ,  hébraïque  et  arabe , 
on  ne  joint  pas  une  connaissance  pratique  et  non 
moins  profonde  des  diverses  branches  de  la  méde- 
cine que  l'on  choisira  de  préférence  pour  objet  de 
ses  investigations. 

SlCHBL,  D.  M. 
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LETTRE 

Sur  quelques  mots  arabes  qui  se  trouvent  dans  le  cglxiv*  chapitre 
de  la  Chronique  catalane  d'En  Ramon-Muntaner,  par  M.  Reir- 
HART  DozT. 


A  M.  D'AVEZAC,  A  PARIS. 

Leyde,  3  mai'iSdy. 


Monsieur, 


A  Tépoque  où  je  rédigeai  mon  ouvrage  sur  les  noms  des 
vêtements  chez  les  Arabes ,  je  ne  pouvais  consulter  l'original 
de  la  Chronique  catalane  de  Muntaner,  car  vous  savez  que  les 
anciennes  éditions  de  cet  ouvrage  sont  si  rares,  qu'aucune 
bibliothèque  en  Allemagne  ou  en  Hollande  n'en  possède  un 
exemplaire.  Depuis  ce  temps ,  M.  le  docteur  Charles  Lanz  a 
rendu '*~ùn  service  émihent  à  l'histoire  et  à  la  philologie  en 
donnant  une  nouvelle  édition  de  cet  important  ouvrage  \ 
ftTétant^  hâté  de  me  la  procurer,  j'y  avais  remarqué  le  pas- 
sage que  vous  me  signalez.  Permetteat-moi  de  vous  soumettre 
mes  observations  à  ce  sujet  ;  peut-être  pourraient-elles  intéresr 
ser  aussi  quelques  lecteurs  du  Journal  asiatique;  c'est  pour- 
quoi, je  reproduirai  le  texte  catalan  du  passage  en  question  : 

«  E  com  yo  fuy  dauayllat  de  la  galea,  yo  fin  treer  dos  baies 
de  tapits  en  terra,  qui  eren  de  Tripol ,  e  anibles  e  ardiens  e 
almaxies  e  alquinals  e  mactans  e  jucies  e  daltares  joyes.  * 

Nous  sommes  d*accord,  je  crois,  et  la  particule  e  avant 
anibles  le  prouve  suffisamment,  que  les  objets  énumérés  par 
Ramon  Muntaner  n'ont  rien  de  commun  avec  les  tapis  de 
Tripoli.  Ce  point  admis ,  le  premier  mot  d*origine  arabe  que 

*  Uédition  de  M.  Laos  a  para  en  i8ââ  ;  die  forme  le  huitième  volume 
des  ouvrages  publiés  par  la  Société  littéraire  de  Stuttgart. 
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nous  cenconti^ns  est  anible.y ai  fait  observer,  dans  mon 
Dictionnaire  (p.  91,  a^3),  que  les  auteurs  espagnols  repré- 
sentent fcHrt  souvent  le  son,  |-^,  qui,  en  Afrique  et  en  Espagne, 
se  prononçait  é,  par  i  ou  î.  Vous  «avez  également  que  le^ 
arabe  et  le  b  catalan  se  permutent,  de  même  que  les  lettres 
fr  et  v  en  espagnol.  Amble  est  donc  le  mot  arabe  idUU ,  avec 
l'artide  «JbUJt  anifle,  eaûble,  anible.  Ce  met  signifie,  en  gé- 
néral, un  cadeau.  Û  s'agit  probablement  ici  de  ces  élégantes 
bagatelles  dont  on  fait  présent  aux  femmes ,  et  je  suppose 
que  les  anibles  furent  offertes  à  1  mfante.  Le  mot  ariien$,  qui 

suit ,  ne  présente  aucune  difficulté  ; -c'est  le  mot  arabe  «j  ^t  1 

pluriel  de  #l3j,  «un  manteau»  (mon  Dictionnaire,  p.  Sg). 

Suit  aîmaxie.  C'est  le  mot  arabe  Ly^Uf  almagschiyeh,  qui 
manque  dans  nos  dictionnaires  ;  mais  divers  autres  termes 
dérivés  de  cette  même  racine  ^^  signifient  tegumentum,  vé- 
lum, n  désigne  sans  doute  ici  un  mouchoir  précieux  dont  on 
couvre  divers  objets  pour  les  préserver  de  la  poussière.  Vous 
remarquerez  que  Yx  a  ici  le  son  du  jota  espagnol  suivi  d'un 
schin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  au  mot  alqui- 
nal;  l'espagnol  a  conservé  ce  terme ,  et  vous  avez  déjà  remarqué 

vous-même  que  c'est  le  mot  arabe  &U5 ,  dont  j'ai  parlé  dans 

mon  Dictionnaire.  Mactan  est  le  terme  arabe  fthiu,  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  &it  observer  (Dictionnaire ,  pag.  368),  dé- 
signe une  pièce  d'étoffe,  et  encore  (p.  180)  le  Un,  Vous  voyez 
que  Muntaner  représente  le  son  nasal  ^  au  moyen  du  n  na- 
saL  B  ne  nous  reste  à  expliquer  que  jueie,  et  j'avoue  que 
c'est  le  seul  mot  qui  m'ait  embarrassé.  Vous  êtes  porté  et 
croire  que  c'est  le  terme  jUjsXù  schétchiyah,  sur  lequel  j'ai 
parlé  longuement  dans  mon  ouvrage.  Je  dois  avouer  que  je 
n'ai  trouvé  i^ucune  explication  qui  me  parût  plus  satisfaisante  ; 
mais  si  jwÂe  est  réellement  schéschiyah,  schischiyah  selon 
la  prononciation  des  Espagnols,  je  proposerai  de  lire  j'ici^ 
au  lieu  dejucie,  car  la  voyelle  u  ne  peut  s'expliquer  ici  d'au- 
cune knanière.  Il  est  déjà  probable  a  priori  qu'il  y  a  quelques 
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fautes  dans  ies  mots  arabes  qui  se  trouvent  dans  Touvrage 
de  Muntaner,  publié  par  des  éditeurs  qui  ignoraient  Tarabe, 
et  Texpérience  confirme  cette  supposition.  Ainsi,  on  lit  dans 
le  chapitre  ggxlvii  :  t  Ani  be  ha  soltan,  ■  au  lieu  de  «  Ani  ben 
ha  soltan  i  (  (^l  liitoH  ^f  LîF,  «  je  suis  le  fils  du  sultan  »).  Ce 
passage  où  Ton  trouve  ani  au  lieu  de  ané  ou  ana,  prouve 
encore  que  Muntaner  représente  le  son  é  par  i. 

Voici  donc  la  traduction  du  passage  en  question  :  ■  Quand 
je  fus  débarqué  de  la  galère ,  je  fis  porter  à  terre  deux  ballots 
de  tapb  qui  venaient  de  Tripoli,  de  jolis  cadeaux,  des  man> 
teaux,  des  mouchoirs  précieux,  des  fichus  que  Ton  pose  sur 
sa  tête,  des  pièces  d*étofie,  des  bonnets  et  d*autres  présents.  » 

Veuillez  agréer,  etc. 


NOTE 

I 

Sqr  deux  passages  d'Ibtt-Bathouthafa. 


A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Pana,  le  7  nui  1847. 
Monsieur  et  cher  confrère. 

Suivant  le  désir  qu  en  a  témoigné  mon  excellent  ami  M.  le 
docteur  Reinhart  Dozy,  M.  d'Avezac  m*envoie  la  lettre  qui 
précède ,  avec  prière  de  la  faire  insérer  dans  le  Journal  asia- 
tique. En  vous  la  transmettant,  je  prends  la  liberté  d*y  join- 
dre quelques  courtes  observations  sur  deux  passages  dTbn- 
Bathonthah.  Ces  passages  n*ont  rien  de  commun,  il  est  vrai, 
avec  celui  qui  fait  Tobjet  de  la  lettre  de  notre  savant  et  labo- 
rieux correspondant  ;  mais  ils  ont  été  publiés  par  M.  Dozy, 
dans  un  important  ouvrage  dont  j*ai  entretenu ,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  les  lecteurs' du  Journal  asiatique  ^  J*ose  donc 
croire' que  Ton  voudra  bien  accueillir  cette  note  comme  une 

'  Numéro  d'octobre  i8/i6«  pag.  366  et  suiv. 
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espèce  de  sup[dément  k  mon  article,  et  que,  grâce  à  ce  tkre, 
on  ne  hii  reprochera  pas  d'arriver  à  contre-temps. 

Dans  Tinappréciable  Dictionnaire  des  noms  des  vêlements 
ches  les  Arabes  \  on  lit  un  passage  dlbn-Bathouthah,  ainsi 


conçu  :  j^jJtL  ç^j^  (fie)  cj^)^! y^j  cjl^^I>*t^t  ^^fj  cj^ j 
^jibï^tjliJt  jS^ij  «hiL&f  j^.  «Elle  portait  sur  sa  tète  un  hog- 

thcf,  c*est-à-dire,  un  akhronk,  incrusté  de  pierreries,  et  orné 
de  plumes  de  paon  à  sa  partie  supérieure.  »  Le  même  mot 
cjUxM  se  rencontre  dans  un  autre  passage  du  voyageur 
maghrébin,  également  publié  par  M.  Dozy*.  On  y  lit  :  «  Sur 
la  tête  de  la  khatoun  se  trouvait  un  hogthaf,  c'est-i-dire, 
une  espèce  de  petit  taàj  (couronne) ,  orné  de  pierreries,  et, 
à  sa  partie  supérieure,  de  plumes  de  paon.  »  M.  Dozy  a  fait 
observer,  entre  parenthèses,  que  le  mot  o^-^bàj,  employé 
dans  ces  deux  endroits  par  Ibn-Bathouthah,  n'était  autre  que 
iemot  persan  ci^^*  Ceci  exige  une  explication.  Le  mot 
^VxjLï  ne  me  paraît  pas  correctement  écrit.  On  le  trouve, 
il  est  vrai,  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  per- 
san-anglais de  Richardson,  avec  le  sens  de  turban;  mais 
on  y  lit  aussi  ^LLùi  avec  la  même  signification,  et  cette 
dernière  leçon  me  semble  préférable.  l'On  la  trouve  dans  le 

Borhani  Cathi,  avec  cette  explication  :  c^k-^  cS^^  o^^^ 
^^H^h^J^J  «Ci^'^Lèi^  Ojx)^  •  «  Bagthak,  avec  le  tha,  se 
prononce  avec  les  m^es  voyelles  que  tchakkmak  (pierre  à  fini] . 
C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  bonnet  et  à  une  fente  [puden- 
dam  m^lielfrei)  ^.  »  On  ht,  un  peu  plus  haut,  dans  le  même 
dictionnaire,  que  hagtak  s'écrit  aussi  avec  un  ta,  ^l  x  A-j 
o-âjJf  (^Lj'IpJ.  Mais  on  y  chercherait  vainement  la  forme 
c>^-J^  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu'elle  s'est  glissée,  dans  le  Ri* 
cbardson,  à  la  faveur  d'une  faute  d'impression,  a*  J'ai  colla- 
tipipié  les  deux  passages  en  question  d'Ibn-Bathouthah,  sur 
un  des  manuscrits  de  ià  Bibliothèque  royale.  Cette  copie , 

*  Pag.  a3. 

^  i6icleiii,  note  i. 

*  Borham-CaUti ,  édition  de  t83â,  pog.  i3i. 
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écrite  en  caractèr€3  maghrébins,  porte  distinctement,  dans 
Tun  et  Tautre  endroit,  c>l«wy(\  ceatr^ire,  en  tenant 
compte  de  la  valeur  particulière  au  cJ  >  avec  un  point  par- 
deasu8,  dans  Técriture  maghrébine,  /wUbu . 

D'ailleurs ,  le  mot  bogiac  se  rencontre  souvent  chez  les  écri- 
vains persans,  et  toujours  sous  une  de  ces  cinq  formes: 
^jUàj,  ^3Uiu,  ^^jf  ou  ôjUï^.  ou  encore  ^l—x — ^. 
M.  Quatremère  en  a  donné  plusieurs  exemples  *.  Il  ressort 
de  ces  exemples  que  le  bogiac  était  une  coiffure  en  or,  brodée 
de  perles  ou  ornée  de  pierreries  «  dont  se  servaient  les  kha- 
toun  (princesses)  mongoles,  et  dont  Textrémité  ou  appendice 
J.^3  traînait  jusquÀ  terre.  On  lit  dans  Raschid-Eddin  : 
O^Jti  q^'Iâj  ^^j^ji  ^Ucy .  «  E^e  plaça  le  hagtac  sur 
sa  tête,  et  devint  khatoun.  >  M«  Quatremère  a  aussi  indiqué 
des  passages  de  Jlubruquis,  où  ce  voyageur,  décrivant  le  cos- 
tume des  femmes  mongoles,  fut  mention  d'un  ornement  de 
tête  que  portaient  exclusivement  les  femmes  mariées ,  et  qu  il 
appelle  botta  et  boccha,  c'est-à-dire ,  comme  le  suppose  le 
savant  académicien ,  bocta.  M.  Quatremère  a  omis  de  nous 
apprendre  si  le  bogtac  est  encore  en  usage  chez  les  Orien- 
taux. Mais ,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  cette  coiffure  qu*a 
en  vue  M  de  Meyendorff ,  quand  il  nous  parle  c  d'un  riche 
diadème  fort  haut  en  or,  garni  de  turquoises  et  de  rubîs> 
balais ,  coiffure  de  femme  kii^hize  '.  »  C'est  elle  aussi  que  je 
reconnais  dans  ce  passage  d'un  entreprenant  et  trop  malheu- 
reux voyageur  :  «  Cest  le  privilège  d'une  femme  mariée  (chez 
les  Turcomans)  de  placer  sur  sa  tête  un  bonnet  pesant  et 
difforme,  quelque  peu  semblable  à  celui  d'un  hussard  :  de  la 
partie  postérieure  de  ce  bonnet  pend  une  bande  de  soie  rouge, 
et  sur  le  devant  sont  enfilées  autant  de  monnaies  d'or  que  le 
mari  peut  en  fournir  *.  »  Cest  encore  le  bogtac  dont  parle 

'  Ms.  anbe,  sainement  n*  668,  £oL  167  r.  169  r. 
'  Hùîûin  du  MongoU  de  la  Pem,  pag.  10a ,  note  3o. 
^  Voyage  d'Orenboarg  àBokham,  pag.  17. 

^  Joumey  to  tke  noiik  of  înàia,  overlandjrom  Enghmd  ikmugk  Ruuia, 
Persia  and  Afghatûsiaun ;  by  lient.  Âiihar  Conolly,  a*  édition,  t.  1 ,  p.  1  Ao. 
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Fraser,  dans  un  passage  de  son  précieux  voyage  dans  le  KJbo- 
raçan ,  passage  que  son  étendue  m*inter4it  de  reproduire  ici  \ 
Enfin ,  selon  Klaproth  (Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie ,  t  n« 
p.  aAB,  a47)«  bogtac  désigne  encore  la  coiffure  des  fenunes 
d*un  certain  &ge  ches  les  Tcherkesses  et  les  Ossètes. 

Ma  seconde  observation  portera  sur  un  passage  d*lbn- 
Bathouthab,  qui  a  été  cité  en  deux  endroits  différents^  par 
M.  Dozy '.  On  y  'lit,  en  parlant  de  la  cour  du  souverain  mon- 
gol du  Kiptchak  :  «  Alors  vient  le  haroudji,  c'est-à-dire,  Técuyer 
tranchant;  il  porte  des  habits  de  soie,  par-dessus  lesquels 
est  attachée  une  serviette  de  Soie,  etc.  •  Au  lieu  de  cl^jW^^* 
barvadjijje  n*bésite  pas  à  lire^jjLJi,  haverdji,  D abord, 
la  leçon  hawartchi  ^j^jjL— ^  est  donnée  par  Richardson, 

avec  cette  double  signification  :  «  Officier  chargé  du  soin  de 
la  table  d'un  grand,  cuisinier.  »  Cette  leçon  et  cette  explica- 
tion sont  confirmées  par  le  Borhani-Cathi ,  dans  lequel  on  lit: 

«4Mt  j^  tsjij  |(\4;  v.5^**  ^tjj  cx-t  âjjy^  o^j  o*'  otîÎj 

>t.  MBavertchi,  C'est  ainsi  que  Ton  appelle,  dans  THin- 


*  Narraixoe  ofajoumey  vdo  Khorasan,  pag.  a 65,  a 66.  Phu  loin  (Âppen- 
dix  B,  pag.  68) ,  Fraser  nous  apprend  que  «lesiemmes  uxbèkes  de  Khivah  se 
vêtent,  en  grande  partie,  conune  celles  des  Turoomans  du  désert,  portant 
sur  la  tète  un  bonnet  élevé,  avec  de  nombreux  ornements,  qu*il  n'est  pas 
fiidle  de  décrire,  et  un  mouchoir  par-dessus  cette  coxfl^ire.»  Le  premier  de 
ces  passages  de  Fraser  doit  être  rapproché  de  la  description  du  èocca,  par 
Rubmquis  (édition  de  la  Société  de  gé<^raphie,  dans  le  Recueil  de  Voyages 
et  de  Mémoires ,  tom.  IV,  pag.  a  3  a ,  a 53).  (Cf.  aussi  Texcdlente  édition  de  Jean 
du  Plan  de  GarpÎA,  puÛiée  par  M.  d'Avexac,  dans  le  même  recueil,  hc. 
laad.  p.  6] 5,  et  Pétis  de  la  Croix,  Histoire  da  grand  Genghixcan,  p.  à^o.) 
On  remanjuem  fedlement  que  la  forme  du  hogiac  a  quelque  peu  changé 
depuis  le  un*  et  le  xiv*  siède. 

*  Pag.  lào  et  pag.  339,  ^'^^  ^' 
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doustan,  un  cuisinier.  L'auteur  du  Moaveiid'al-Fodhéla 
(  Vauxiliaire  des  hommes  distingués  ] ,  dit  que  ce  mot  signifie 
aussi  :  cToEBcier  préposé  pour  goûter,  avant  le  prince,  les 
boissons  et  les  mets  servis  à  la  table  royale.  H  est  écrit  dans 
Meninski,  avec  le  même  sens,  sur  Tautorité  du  Ferhengui- 
Choouri,  Cest  un  mot  de  la  langue  du  Kharezm.  On  le  trouve 
aussi  employé  dans  ce  sens  avec  un  djim  (baverdji  )  ^  •  Un 
autre  synonyme  de  baverdji, chez  les  Turcs,  d'après  le  sultan 

Baber*,  c'est  le  mot  J^LÇ  bakaouL  Ce  mot  est  encore  en 

usage  à  Bokhara.  En  effet,  d'après  Khanikoff,  le  bakaoul  est, 
dans  cette  ville,  le  chef  des  cuisiniers*.  Quant  au  titre  de 
^aourdjiou  Baverdji,  il  a  été  porté  par  des  personnages  illustres 
chez  les  Mongols,  tels  (pie  Kitobouca-Noîan  ^  et  Poulad- 
Tchingsang.  Aussi  me  parait-il  peu  convenablement  traduit, 
en  pariant  de  ce  dernier,  par  le  mot  cuisinier*.  C'est  abso- 
lument comme  si  l'on  donnait  le  titre  de  cuisinier  au  célèbre 
voyageur  Bertrandon  de  la  Brocquière,  sous  prétexte  qu'il 
était  premier  écuyer  tranchant  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments  de 
haute  considération  avec  lesquels  je  suis, 

G.  Deprémery. 


'  Borhani'ùaihi ,  af^pendiz,  pag.  i5. 

*  Cité  par  M.  Qnatrenière,  HUtoire  du  SaXumt  nuanlaakt,  tom.  I,  p.  3, 
note  à' 

*  Bokhara:  /U  amir  wtd  Ut  peopU,  tnnthtadfrom  ihe  rattian by  tlie 

luuroit  Cl.  A.  de  Bodê,  pag.  a4i. 

*  Rachid-^din ,  Histoire  des  MwgoU  de  la  Perte,  pag.  1 38. 

*  Ikidem,  pag.  77,  note. 


« 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÉS-YERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  JUILLET  1847. 

11  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente; la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique, 
qui  annonce  à  la  Société  qu  il  lui  accorde  une  subvention  de 
cinq  cents  francs  pour  Tannée  courante,  et  e}q>rime  Tespoir 
qu*il  lui  sera  plus  tard  possible  de  renouveler  et  d'augmenter 
Tindemnité  attribuée  à  la  Société. 

M.  DiTTEL,  professeur  à  Saint-Pétersbourg,  est  présenté 
par  MM.  Reinaud  et  Stanislas  Julien;  il  est  reçu  membre. 

On  procède  k  la  nomination  de  la  commission  du  Journal. 
Le  résultat  du  scrutin  donne  les  noms  suivants  : 

MM.  BURNOUF, 

G.  DE  Lagrangb  , 
Lânobessb  , 
Garcin  de  Taasy, 

MOHL. 

M.  Biot  propose  de  mettre  dans  le  règlement  qu*aucun 
mémoire  ne  puisse  être  inséré  dans  ie  Journal  sans  que  Tau* 
teur  en  ak  donné  connaissance  au  conseil.  On  dem|nde  de 
nommer  une  commbsion  pour  examiner  cette  proposition , 
qui  n* est  pas  adoptée. 

OUVRAGES  PRiSBNTÉS  DANS  LA  SÉANCE  DU  9  JUILLET. 

Par  Tauteur.  A  Oirestomathy  of  the  Pushta  or  Afghan  lan- 

guage  io  which  is  sabjoined  a  Glossary  in  afghan  and  english. 

,  Edited  by  Fr.  Reinr ard  Dozy.  Saint-Pétersbourg ,  1 847»  in-4'. 
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Par  i^auteur.  Gloisanum  sanscriptum  in  qvut  omnes  radiées  et 
vocabala  ttsitatiuima  expKcantar  et  cam  valgatis  grœcis,  lati- 
nis,  etc.  comparantar  a  Francisco  Bcpp.  Berolini,  1847,  ûi-&*. 

Par  l*auteur.  The  progress  of  Ethnology,  by  John  Russe! 
Barkhtt.  Newyork,  1847.  i^'8*. 

Par  l'auteur.  Besckreibung  einer  silhemen  Schah  von  Otto 
Bœthlingk.  Saint-Pétersbours,  in-8*. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  amsrican  philosophical 
Society  in  Phiïadelphia,  Vol.  IX,  p.  m.  i846,  in>4''. 

Par  la  Société.  Bulhtin  de  la  Société  ethnographique  de 
Paris,  tom.  I,  année  1847.  Paris. 

Par  Tauteur.  Notice  sur  les  Yang  de  la  Chine,  par  M.  Na- 
talis  RoND^T.  (Extrait  du  Journal  asiatique.)  1847,  îi^~8*. 

Par  Fauteur.  .La  Rhèttmgtte  des  nations  musabnanes^  par 
M.  GARcm  DETASSt  (4*  extrait).  Paris,  1847»  in-8*. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  KRAFFT. 

M.  Albert  KraiEft ,  membre  de  la  Société  asiatique ,  est  mort 
le  a 3  mai  1847*  ^^  ^  Vienne'  (en  Autriche),  le  a5  février 
1816,  il  fit  ses  études  au  Gymnase  des  Bénédictins  dits  les 
Ecossais.  D  fréquenta  en  même  temps,  pendant  deux  ans, 
r Académie  des  arts  plastiques;  car  son  père,  directeur  de  la 
Galerie  impériale  et  royale  de  tableaux,  le  destinait  k  la  pein- 
ture. Mais ,  dès  qu'il  eut  commencé  son  cours  de  philosophie 
à  rUniversité,  il  sentit  s'éveiller  en  lui  un  penchant  irrésis- 
tible p<|ur  les  sciences.  En  i855,  le  jeune  Rrafft  fut  reçu  à 
l'Académie  des  langues  orientales.  Dès  ce  moment,  les  lan- 
gues turque,  persane  et  arabe  devinrent  son  étude  favorite. 
S'appliquant  par  inclination  et  par  devoir  à  la  littérature  de 
ces  trois  langues ,  doué  comme  0  l'était  de  talents  distingués 
et  d'un  zèle  infatigable,  il  y  fit  des  progrès  brillants  et 
rapides. 

Pendant  dix  ans ,  il  avait ,  sous  la  direction  de  son  père , 
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étudié,  dans  le  plas  grand  détail,  la  Galerie  de  tableaux, 
et  recneifii  les  matériaux,  pour  en  faire  un  catalogue.  En 
i836  il  publia  ce  catalogue,  dont  l'exactitude  a  été  généra- 
lement appréciée.  La  quatrième  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  en  i845 ,  en  français  et  en  Allemand. 

Lorsque  M.  Rrafft  eut  achevé  ce  travail ,  il  employa  les 
loisirs  que  lui  laissait  son  cours  d'études  à  l'Académie  des 
langues  orientales  à  visiter  le  cabinet  des  médailles  et  des 
monnaies,  et  à  décrire  les  monnaies  orientales  qui  s*y  trou- 
veht  II  comptait  en  publier  un  catalogue  raisonné.  Son  tra- 
vail doit  être  à  peu  près  terminé ,  et  il  serait  bien  è  regretter 
si  ces  écrits  sur  cette  matière  venaient  à  se  perdre.  Pour  faire 
la  copie  des  pièces  qu'il  décrivait,  et  la  multiplier  à  volonté , 
il  avait  inventé  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux,  dont 
il  a  donné  de  nombreux  spécimens  dans  les  Wiener  Jahrbà- 
cher  der  Litteratar,  Ce  fut  vers  ce  temps^à  qu'il  fut  nommé 
meocibre  de  la  Société  archéologique  d'Athènes. 

En  i84o,  il  entreprit  de  faire  ie  catalogue  très-détaillé  des 
manuscrits  que  possède  l'Académie  des  langues  orientales. 
Cet  ouvrage,  publié  en  i84a  >  prouve  l'étendue  des  connais- 
sances que  possédait  le  jeune  orientaliste.  Ce  fut  en  consi* 
dération  de  ces  mérites,  qu'en  i8âi  il  fut  nommé  secrétaire 
à  la  Bibliothèque  impériale  et  royale.  On  le  chargea  démettre 
en  ordre  les  manuscrits  orientaux  et  les  livres  imprimés  en 
Orient,  et  d'en  faire  le  catalogue.  U  s'occupait  de  cette  tâche 
avec  son  zèle  accoutumé,  lorsque  la  mort  est  venue  l'inter- 
rompre dans  ses  travaux.  M.  Kraffî  avait  aussi  étudié  la 
langue  arménienne  et  la  langue  hébraïque.  En  considérant 
son  goât  pour  la  littérature  orientale ,  son  caractère  doux  et 
tranquille,  et  son  esprit  d'ordre,  on  serait  tenté  de  dire  qu'il 
était  né  pour  la  place  qu'il  occupait  ;  aussi  sa  perte  sera-t-elle 
longtemps  et  vivement  ressentie  à  la  Bibliothèque  impériale, 

M.  KraflFt  était  en  même  temps  interprète  pour  les  langues 
orientales  et  pour  la  langue  grecque  au  tribunal  des  nobles 
de  la  basse  Autriche. 

En  i844i  îl  fut  nommé  correcteur  à  l'Imprimerie  impé- 
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riale  pour  les  ouvrages  orientaux ,  et  chargé  de  tracer  les 
types  et  de  surveiller  la  fonte  des  beaux  caractères  nesdû 
que  possède  maintenant  cette  impnmerie,  qui,  sous  son  di- 
recteur actuel,  M.  Auer,  a  pris  un  tel  essor,  que,  pour  la  ri- 
chesse et  la  multiplicité  des  caractères  orientaux,  elle  doit 
être  considérée  comme  une  des  premières  de  TEurope. 

Outre  les  ouvrages  indiqués,  M.  Krafft  a  inséré  un  grand 
nombre  d*articles  dans  les  Wiener  JaMàcher  Jer  Litteraiar, 
et  dans  les  journaux  littéraires.  Il  avait  aussi  traduit  un  ma- 
nuscrit arabe,  très-rare,  que  possède  TAcadémie  des  langues 
orientales,  et  qui  est  intitulé  :  v^v  aJ^^  cl  i&^j^^  '^j^ 
j^3\  ^^  o^j^*  Histoire  des  Beni-Menn  (voyez  le  nu- 
méro CQilV  du  catalogue  de  M.  Krafiît) ,  et  il  se  disposait  à 
publier  sa  traduction ,  lorsque  la  longue  maladie  à  laquelle 
il  a  succombé.  Fa  empêché  d  y  mettre  la  dernière  main. 

La  mort,  en  Tenlevant  au  début  de  sa  carrière,  a  privé  la 
Bibliothèque  impériale  d*un  employé  aussi  actif  quédairé, 
et  sa  ville  natale,  d'un  jeune  homme  plein  de  talents,  qui, 
avec  ramour  de  Tétude  dont  il  était  animé,  n'aurait  pas 
manqué  d'occuper  bientôt  un  rang  distingué  parmi  les  sa- 
vants orientalistes  dont  s'honore  l'Allemagne. 

PlQUBMS. 


»• 
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NOTICE 

Sur  le  premier  Annuaire  (  JutUtiM  saïnâmè)  impérial  de  Tem- 
pire  ottoman,  pubKé  k  Constantînople  pour  Tannée  de 
rhégire  ia63  (  1847). 

Depuis  qu'il  subit  i'inrésistibte  ascendant  de  la 
civilisaticm  européenne,  f empire  ottoman  est  ëti- 
demment  celui  de  tous  les  États  de  f£nrope  dont 
l'organisation  politique  a ,  durant  le  quart  de  siècle 
qui  vient  de  s  écouler,  éprouvé  le  plus  de  change- 
ments et  d'innovations.  Il  y  a  quelques  années  encore 
que  la  suite  du  tableau  de  cet  empire,  publiée  en 
ift^iâ  par  M.  Charles  d'Ohsson,  et  les  publications 
non  moins  importantes  de  M^  de  Hammer,  pou- 
vaient être  considérées  conome  les  ouvrages  qui  fai- 
saient le  mieux  connaître  l'état  politique ,  civil , 
militaire  et  administratif  de  la  Turquie;  mais»  à 
partir  des  réformes  introduites  dans  la  constifution 
de  ce  pays ,  d*abord  avec  tant  de  peines ,  par  Mah- 
moud II ,  et  continuées  ensuite  par  la  noble  et  coufa- 
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geuse  persévérance  de  son  fils  sultan  Abdul-Medjirl , 
actuellement  régnant,  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  dter,  toui  précieux  et  indi^ensables  qu'Ss  «ont 
encore  au  point  de  vue  historique,  ne  pourraient 
plus  donner  une  idée  précise  et  exacte  de  Tempire 
ottoman  tel  qu^il  existe  aujourd'hui.  Dans  Fabsence 
,  totale  d'un  seul  ouvrage  qui  résume  le  nouvel  çrdre 
de  choses,  le  public  «urak  dtmc  pu  longtemps  en- 
core ignorer  complètement  loi^anisation  inténeiu*e 
de  cet  empire  et  de  ses  rappwts,  même  avec  l'é- 
tranger, si  r Annuaire  qui  fait  l'objet  de  cette  notice 
n'était  venu,  par  les  renseignements  curieux  et  utiles 
qu'il  renferme,  jete;r  un  nouveau  jour  sur  oette  ma- 
tière ^  ^ 

Ce  document,  qui,  pour  la  forme  aussi  bien  que 
jpout  le  fond,  e»t  mue  imitution  do  notrp  A^anarh 
royal,  forme  UD  volume  in-i  s  de  cent  quatre-vingts 
pa^ss  environ,  écrit  w  tuix,  et  lithograidHé  arec 
b^awcoup  de  eoixi»  JL^éoviture  neskby  en  est  ieUe- 
ment  (serrée ,  que  sa  tca^uction  Jitiéçale  en  français 
pourrait  fouiw  la  matière  dm  «olime  de  pins  de 
quatre  eents  puges  inhâ*". 

Dans  la  courte  pré&oe  de  eet  oavrage ,  fauteur, 
ou  fun  d^^  rédacteurs,  nous  apprend  que,  nouveau 

'  En  ftÂMint  le  premier  connaftirc  en  partie  dans  un  Aperçu  p)aeé  à  la  suite 
df  ta  ^ande  ^i  M|b  Histoire  4e  rfiiii{^  oM^w^n  loi  iqaiNradfvs  \Mnpmr 
aives  de  Mahmoud  il ,  M.  de  Hamiaer  avait  d^jà  (ait  entrevoir,  avec  autant 
de  talent  que  de  pr<^ctsion ,  toute  la  diversité  qui  existe  entre  les  nouvelles 
•si  lés  ancieuoes  ùisiilulJNaiif .  Gcpeadoii^ ,  aawime  lc«  iadioatioas  de  ce  mwaê. 
orientaliste  ne  dépassent  pas  Tannée  i83à«  «n  comprendra  tout  ce  que  le 
progrès  rapide  et  non-interroinpu  des  réfonnes ,  durant  treixe  f  nnées  oons^ 
eoftives,  a  dû  praduiie  de «)M»gMiato. 
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gage  de  eette  sollicitude  ppur  le  bien  public  dont 
Sa  Majesté  le  sultan  Âbdul-Medjid  a  donné  de  si 
nombreiu  témc^gn^gea  depuis  son  avènement ,  cet 
Annuaire  a  été  rédigé  p^r  son  ordre,  et  publié  sous 
ses  ati3piç€s  inapérial^s.  ^ 

Résumant  ensuite  dans  un  court  ^ommpire  les 
matières  qii  il  renferme  :  «  celles-ci  se  composent , 
dit-il,  i""  d'un  calendrier,  ^  i^i'y  taqvimt  indiquant  les 
mois  et  les  joyrs  de  lannép  splaire  et  lunaire ,  et  fai- 
sant connaître,  avec  les  fêtes  religieuses  des  diverses 
communions  nmisulmanes,  chrétiennes  etjuiye$,la 
tenue  et  là  durée  des  grandes  foires ,  j^^Jij^Xi^  Sy^ 
baiuk  panâïrlfir,  qui  ont  lieu  annuellement  sur  di- 
vers points  de  Tempire;  2''  de  plusieurs  tableaux 
explicatifs,  savoir  :  celui  du  cabinet  pu  des  ministres 

d'État  de  la  Sublime  Porte,  AèA^  i^y^  <^ll^3  wkelii 
detleti  'aUiè;  S"*  celui  des  autres  vizirs  et  hauts  fonc- 
tionnaires du  gouvernement  »n  résidence  à  Gons- 
tantinople  et  dans  les  provinces;  k^  celui  des  agents 
diplomatiques  et  consulaires  de  la  Sublime  Porte 
auprès  des  puissances  chrétiennes;  5**  celui  des  am- 
basèadeurs  et  autres  agents  des  puissances  étrangères 
accrédités  auprès  du  gouvernement  de  Sa  Hautesse  ; 
6^  d'une  statistique  des  Étals  eurc^péens^  qui  in- 
dique succinctement  la  composition  de  leur  minis- 
tère ,  la  forme  et  les  ressources  de  leur  gouverne- 
ment; 7""  d*un  tableau  des  monnaies  turques  et 
européennes  ayant  cours  dans  Tempire  ottc^nan, 
avec  f  indication  de  leur  valeur  en  piastres  turques , 
^V^  ghoarouchy  et  en  •;!;,  para,  conformément 


12. 
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au  règlement  adopté  à  cet  égard  k  Thôtei  impérial 
«  des  monnaies  de  Gonstantinople  ;  8"*  d'un  état  gé- 
néral ou  livre  des  postes  de  terre ,  ^Xam»^  «^ 
qara  postalar,  qui  desservent  les  principales  routes 
.  de  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie ,  avec  l'itinéraire 
des  différentes  lignes  suivies  par  les  coiuriers  )du 
gouvernement;  9^  enfin,  im  tableau  indicatif  des 
jours  d'arrivée  et  de  départ  de  tous  les  bateaux  k 
vapeur  qui ,  sous  la  direction  des  diverses  compa- 
gnies ottomanes  et  européennes,  parcourent  aujour- 
d'hui les  mers  du  Levant.  » 

L'auteur,  en  terminant  sa  préface,  prévient  le 
lecteur  que  cet  Annuaire  est  destiné  à  être  publié  k 
l'avenir  tous  les  ans.  Il  observe,  en  outre,  que  si, 
pour  l'année  courante ,  il  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer,  il  espère  néanmoins  trouver  dans  l'accueil 
que  le  public  aura  bien  voulu  faire  à  ce  premier 
essai,  l'encouragement  et  les  moyens  de  lui  donner, 
dans  la  suite,  le  degré  de  perfection  qu'on  est  encore 
en  droit  d'attendre. 

.  Cet  extrait  de  la  préface  de  l'auteur  ne  pouvant 
donner  qu'une  idée  très-incomplète  de  cet  Annuaire 
et  de  son  utilité  ^  nous  entrerons  dans  plus  de  dé- 
tails sur  les  parties  essentielles  dont  il  se  compose, 
sans  toutefois  nous  astreindre  à  un  traduction ,  dont 
l'étendue  dépasserait  les  limites  de  cette  notice. 

De  toute  cette  hiérarchie  des  divers  pouvoiis 
ottomans  et  du  personnel  dont  elle  se  compose, 
nous  ne  voulions  d'abord  qu'indiquer  les  noms  des 
fonctionnaires  appartenant  aux  branches  principales 


SEPTEMBRE  1S<I7.  181 

des  services  publics  ;  mais ,  considérant  que  la  tolah 
lité  de  ces  noms  dépasse  à  peine  i<H  le  nombre  Àe 
sept  cents,  nous  n avons  pas  voulu,  pour  quelques 
retranchements  insignifiants ,  ôter  à  cette  statistique 
le  caractère  de  simplicité  qui  lui  est  propre,  et  qui 
contraste ,  d'une  manière  si  frappante ,  avec  les  com- 
plications et  les  prodigalités  administratives  de  la 
plupart  des  gouvernements  européens. 

Ce  nest,  au  reste,  que  depuis  les  réformes  de 
Mahmoud  II  que  des  réductions  importantes  ont 
été  opérées  dans  les  emplois  publics ,  et  plus  parti- 
culièrement encore  dans  le  personnel  du  palais  im- 
périal. Toutes  ces  charges  de  Tancieune  cour,  somp^ 
tueux  et  inutile  héritage  de  celle  du  bas-empire, 
ont  aujourd'hui  presque  entièrement  disparu,  pour 
faire  place  à  un  ordre  de  choses  plus  en  Harmonie 
avec  les  usages  des  gouvernements  européens.  M.  de 
Hanmier  a  déjà  fait  connaître  celles  de  ces  suppresr 
sions  qui  avaient  eu  lieu  jusquen  i836.  Dans  ce 
moment  encore,  il  s*en  effectue  chaque  jour  de  nou- 
velles; et  nous  devons  aux  communications  bien- 
veillantes de  M.  lambassadeur  de  la  sublime  Porte 
à  Paris,  findication  de  changements  notables  qui 
ont  eu  lieu  depuis  la  publication  même  de  cet  an^ 
huaire ,  et  que  nous  nous  sonunes  empressé  de  mettre  ' 
à  profit  dans  cette  traduction. 

L'indication  textuelle  des  nouvelles  fonctions  ad- 
ministratives, et  celle  des  noms  géographiques  que 
nous  nous  sommes  attaché  à  rendre ,  dans  cette  no- 
tice, en  caractères  turcs,  avec  leur  prononciation  en 
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lettres  françaises ,  nous  ait  paru  de  nature  à  intéres- 
ser  les  orientalistes ,  et  n  être  pas  inutiles  à  ceux  de 
nos  agents  qui  appartiennent  à  la  carrière  diploma- 
tique et  consulaire  du  Levant. 


CALENDRIER,    j^m  ta^vim. 


Ce  caleadrier  est  divisé  en  cinq  colonnes  principales.  La 
première  t  qui  est  celle  des' quantièmes  du  mois,  se  subdivise 
elle-même  en  jours  ou  quantièmes  arabes,  grecs  ou  francs; 
la  seconde  colonne  indique  les  jours  de  la  semaine  en  turc  ; 
la  troisième,  le  temps  du  midi^j-J»  zovlkr,  et  se  subdivise 
en  deux  autres  colonnes ,  celle  des  heures  et  des  minutes;  la 
quatrième  colonne  indique  les  saisons,  les  jours  fériés  mu- 
sulmans, la  tenue  et  la  durée  des  grandes  foires  ,j^U^ 
panâïr  \  et  les  premiers  du  mois  de  Tannée  solaire;  la  cin- 
quième colonne,  enfin,  marque  les  jours  de  jeûne  des  diffé- 
rentes communions  et,  par  abréviation,  les  fétcs  reli^eûses  des 
Grecs  et  Arméniens  schismatîques ,  des  Grecs  et  Arméniens 
catlu^iqaes,  des  Latins  ou  Francs  et  des  juifs. 

'  Ces  foires ,  qui  se  divisent  eu  foires  ordinaires  et  grandes  foires ,  sont 
celles  d'Angora  f  de  Berghaus,  d'Oiihri,  de  Bazardjîk,  d'Ëslcidjuma ,  de 
Bdioaceoer,  de  GayannaideSchoomla,  de  Carin  Abad,  de  Yambcdi^da 
Varna,  de  Caraçou  (une  foire*^  d*étc  et  une  d automne},  de  Merack  en  Ma- 
cédoine, de  Tatar  Bazarî,  de  Yanîna ,  de  Scrfidjà»  de  Tchcrpan,  de  Ouzoandjè 
ova,  de  Silivri,  de  Nevracoub,  d'istemnak,  de  Sistov,  de  Tehataldjc, 
d'Eski  Zagbra^  de  Ycnidjè,  de  Kyzanlyk  et  de  Ziiè. 
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CONSEILS  MINISTÉRIELS   ET  ADMINISTRATIF^  DE 
LA  SUBLIME  PORTE,    x^  i^^:>  ^\s^MEDJA 
Lia  DEVLETI   ALJIÈ. 


MIMIStRES  SEGR^AiRES  D'ÉTAT  ET  MEMBRES  DU    CONSEIL 

PRIVE  ,  vj^t»-^  ir^^  «^UAl^I  3  J^yÂM»  c;UkliM  c^)^ 
VÛKELAi  SàhTaANETI  SMJiÉ  VÈ  A'ZàI  MBÙêUGl 
KMASS. 

r 

Le  grand  vmr,  ^iès^)  jù^^  sairiazem,  MousUfa  Rechid 

Le  mufti  ou  clieïkk  ul-iilànij  ^'^^M  ^guâ,  Arif  Hikmet 

bey  efendi; 

Le  conseil  privé  se  compose  en  outre  de  huit  muchîrs, 
j^^* ,  conseillers  ou  sous-secrétaires  d*État',  et  de  trois  fonc- 
tionnaires de  premier  rang,  qui  sont  : 

Mehemmed  Kbosrev  pacha; 

Mehemmed  Sa'îd  pacha,  ser'asker,  générai  en  chef  de  la 
garde  impériale,  des  troupes  réglées.,  et  ministre  de  la 
guerre  ; 

'  Cet  liomine  d'Élat ,  duquel  dépendent  aujourd'hui  le  succès  des  réformes 
et  la  prospérité  4^  i*eiBpBre  Ottoman ,  est  le  même  qui  »  dqrant  phisieurs  an- 
nées ,  a  rempli ,  avec  autant  de  talent  que  de  succès ,  les  Conctionsde  ministre 
des  affaires  étrangères  à  Coostattlinople,  et  d^amliassadeor  de  la  Porte  en 
France  et  en  Angleterre. 

A  '  Dans  Tordre  militaire,  ce  mol  de  vmchir  désigne  également,  un  grade 
intermédiaire  entre  celui  de  sertulcer,  généralissime,  et  équivalant  à  celui  de 
maréchal.  C'est  aussi  celui  d'un  officier  général  revêtu  d'un.oooimandement 
en  chef.  On  peut  encore  Fassimilcr  à  celui  de  ièld  maréchal  en  Au|f iche. 
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Ahmed  Fethi  pacha,  grand  maître  de  TartOlene,  chai^ 
en  outre  de  la  garde  des  détroits  et  des  places  fortes  de  Tem- 
pire  »^ 

Khalil  fiiTat  pacha,  capitan  pasha,  ayant  dans  son  dépar- 
tement une  partie  des  îles  de  la  mer  Blanche,  c'est-à-dire 
de  la  mer  Egée  et  de  TArchipel; 

Sadyq  Bifat  pacha,  président  du  conseil  suprême  de  jus- 

tice,  t^MA^  A.J^J«X«.^  ^^\$C>.t  ^^t^  if^^   medjUci  vàlài 
ahkiâmi  'adlîiè  reîci; 

S^rym  pacha,  ministre  des  finances,  <^^b  x^U  màlîi 
nàziri; 

Riza  pacha,  ministre  du  commerce  et  de  1  agricultm^c,* 
(jjpbb  CAi^l^j^  <^^  tidjâret  vè  zm  'at  nâziri; 

Hacib  pacha ,  intendant  des  vaqfs  ou  fondations  pieuses , 
iS^^  ijy^  O^^l  etqàf.  humàioun  nâziri; 

Arif  pacha ,  membre  du  conseil  de  justice  ; 

Mehemmed  Hafyz  pacha ,  ministre  de  la  police ,  n  .ilft^-t^ 
i^^\i  zabûiiiè  nâziri  i 

Ali  efendi,  ministre  des  affsdres  étrangères,  Xjy»ry>^Lâ» 
4^^b  khàridjîiè  nâziri; 

Hadjî  Edhem  bey,  conseiller  jUUiiMiy*  musteckâr  du  grand 
vizir  ; 

Thahir  bey,  intendant  de  la  sultane  validé  et  directeur 
général  de  la  monnaie,  JLjLif?^^  UVft  «>v^  ^^^S>^às<S^ 
(^^^^JôU  kethhoudâï  mehdi  *uiïâ  vè  zarbkhânè  nâziri. 


CONSEIL  SUPREME  DE  JUSTICE,  ^y^    ^\  ^Vl^ 

AaI^X*  MEDJUCI  VÂLAi  AHKlAMi  'ADUiÈ. 

Ce  conseil  se  compose  d*un  président,  de  six  membres,  et 
d  un  premier  et  d'un  second  secrétaire.  Le  président  et  les 
quatre  premiers  membres  du  conseil  ont  le  rang  de  muchir^ 

'  Beau-frère  de  Sa  Majesté  le  sultan ,  anden  ambassadeur  à  Vienne  et  à 
Paris.  • 
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les  cinq  dermers  membres,  y  compris  ks  secrétaires,  sont 
fonctionnaires  de  premier  rang. 


Président.  —  (jt>^^j  rets,  Sadyq  Rif 'at  {^i^cha. 
Membres.  '^^XAm  azà,  Arif  pacha; 

Arif  efendi  ; 

Nafy'  efendi  ; 

Sebib  efiendi; 

Moukhtar  bey ,  intendant  général  de  la  douane  par  inté- 
rim, ^^v^l  ^jk\}Ljj^yM  mataqqatan  gwnruk  emîni. 
Secréinires,  —  Naîl  bey  ; 

Thalal  efendi  '. 


CONSElt    ou    COMMISSION    DE   L'INSTRUCTION    PUBLIQDK , 
i^y^  Oj^  i^MÉXafiS  MÉDJLJCJ  ME'ARJFJ  'OUMOUMiJÉ, 

Ce  conseil  se  compose  de  deux  directeurs  généraux,  d*un 
président,  de  dix  membres,  et  de  deux  secrétaires. 

Directeurs  généraux.  —  RiTat  pacha,  président  du  conseil 
.  suprême  de  justice  ; 

Âli  efendi,  ministre  des  afiaires  étrangères. 
Président  —  Emin  pacha,  président  du  conseil  militaire. 
Membres^ —  Cheikh  Zadè  £s*ad  efendi,  grand  juge  de  la 
Roumilie,  inspecteur  général  des> écoles, et (listoriogra- 
phe  de  Tempire  *  ; 
Halim  moUa  efendi,  Tun  des  grands  juges  de  Tempire; 
Sa'îd  Muhyb  efendi,  garde  des  archlTCs,  ^^Ljl^!^  X  k^ 
defter  emiid; 

^  .'Vucien  diai^  d'affaires  à  Paris ,  et  ensuite  ambassadeur  à  Beriin. 

'*  Ancien  grand  juge  d^Anatolic,  puis  ambassadeur  en  Perse ,  Es  ad  efendi , 
qui  |>eat,  à  juste  titte,  passer  pow  lun  des  bommes  les  plus  instruits  de 
l'empire  Ottoman ,  est  auteur  d*uiie  histoire  de  ladestructioù  des  janissaires, 

imprimée  ii  Constantinople ,  sous  le  titre  dc^pLb  .J\  tissi  zafer  (base  de 

victoire  ) ,  et  dont  M.  Caussin  de  Percerai  a  public  la  .traduction  en  1 833. 
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2iver  étendit  fonetioDiiAÎfe  de  première  dftMe  ; 

ismaîl  efendi,  idem. 

Fuad  efendi ,  chef  du  protocole ,  rapporteur  des  confé- 
rences du  divaii  impérial,  {j^^  {j^^^  ^JwtTâmet^ii 
dîvâni  hamâioun  '  ; 

Ismail  efendi,  premier  médecin  de  Sa  Majesté  le  sultan, 

ç^j^j--^  çyy*'*!^  ^^ylo\  jMà  $eri  athybhâi  htzreti  cheh- 
rîâri. 
Secrétaires,  —  Ridjai  efendi,  Tun  dqs  chefs  du  bureau 

de  Tamedi  ou  protocole,   ^j^^-iiijiLjl  ^\^m^^  ^0<mdi} 
(^UXak»  ^^ «Jo^t  âmedii  dhâni  humâîimn  edhacr  thou- 
lèfttci. 
Kemal  efendi,  adjoint  à  Tinspecteur  général  des  écoles, 

j^^Ut^  ^Uâ»  AA^yi'  cASiCt  mekiâtibi  'oamowniiè  ne- 
zâreti  moaàvini.  ' 

CONSEIL    MILITAïaS ,  ^g^Xiiâ  ^s]^y^  j\^  DAHS  CBOVÈAÎ 

'ASKSBr, 

Ce  conseil  se  compose  d*un  président,  de  douze  membres 
et  d*un  secrétaire,  pris  parmi  les  fonctionnaires  de  premier 
rang,  les  généraux  de  division ,  lieutenants  généraux,  à^j^ 
ferîq,  les  généraux  de  brigade,  maréchaux  de  camp,  ^y  j^ 
min  Uvà,  les  ipollas,  iil^**  merâZt',  et  les  fonctionnaires  de 
second  rang. 

Président.  —  Emîn  pacha. 

Membres,  —  Abdi  pacha ,  lieutenant  général  coaunandanl 

de  la  milice  nationale,  ou  sorte  de  landwehr,  J^^  <J^,^j 

redîffenqy  ; 
Rifat  pacha,  inspecteur  de  Técole  militaire,   4 >» V^< 

(<J^^  M^>^  mektebi  haHniè  nàziri; 


'  Ex-cbargc  d'affaires  à  Londres,  puis  ambassadeur  extraordinaire  à  Ma- 
drid et  à  Lisbonne. 
'  Juges  de  preikiicrc  classe,  légistes  docteurs  de  la  toi. 
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Selami  efendi  ; 
Vamyq  efendi; 
Medjid  efendi  ; 
Ibrahim  pacha,  président  du  conseil  d'état-major,  ^t^l 

(^iM^  AAj^  erkiàni  harbîiè  reîci  ; 
Ahmed  pacha,  directeur  de  Téoole  militaire,  ii,    Y  ifii   i 

^^^«X.^  HJ^j^  mektebi  harbîiè  mudtri  ; 
Ibrahim  pacha ,  directeur  de  Técole  préparatoire  militaire, 

nâ2:în; 
Âzmi  pacha  ; 
Necîb  pacha  : 
Mehemmed  Ruchdi  efendi  ; 

« 

Arif  efendi. 
Secrétaire.  —  Ahmed  bey. 

CONSEIL  DE  LA  MARINE  OU  DE  L'AMIRAUTE ,  ^J^  (JMbXsâ 

MSDJLÏCI  BÀHRitÈ. 

Composé  'd*un  président ,  de  sept  membres ,  et  d*un  pre- 
mier et  second  secrétaire. 

Président  — Ali  pacha,  lieutenant  général,  i^j^feriq. 
Membres,  —  Raghyb  pacha,  maréchal  de  camp,  \yJ  j^^fi-Jê 
mtri  /(Va; 
Ahmed  pacha,  idem.  ^ 

Mahmoud  bey ,  colonel,  is^^  J^  ^^^  âlàX; 
Ahmed  bey,  idem, 

Suieîman  efendi,  professeur  à  Técoie  de  rédaction,  lieu- 
tenant-colonel, appartenant  à  la  classes  des  mollas  ou 
docteurs  de  la  loi  ;  ^^»js^\yÀ^  9J\m\  f^ê»'iX,iê  mektebi 
inchâîè  khodjaci. 
Khoulous  efendi,  idem. 
Premier  secrétaire.  —  Zouhdi  efendi ,  fonctionnsiire  de  iroi- 

sièmc  rang; 
Second  secrétaire.  —  Saivh  ofendi,  idem. 
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GOJNSEIL.  DE    L*ARSENAL    OU    DU    MATERIEL    DE   L*ART1L- 

LERIE,  ^^  Xj[sÇ^  {J>*^  JàBDJlLICt  THOPKHANÈl 
'AMIRÈ. 

Composé  dMn  président  et  de  quatre  membres. 

Président.  —  Moustafa  pacha,  lieutenant  général. 
Membres.  —  Moaça  pacha ,  maréchal  de  camp  ; 

Rifat  bey,  colonel; 

Roustem  bey,  idem  ; 

Edhem  bey,  lieutenant-colonel. 

CONSEIL   DES    FINANCES,    AaIU  (JmA^S  MEDJLICJ  MÊALIIÈ. 

Composé  d*un  président,  de  dix  membres  et  d*an  pre- 
mier et  deuxième  secrétaire. 

Président.  —  Hadji  Edhem  efendi  ^  fonctionnaire  de  premier 

rang. 
Alembres.  —  Chevqy  efendi,  fonctionnaire  de  premier  rang; 
Ibrahim  efendi,  idem; 
Ken*an  efendi,  qapou  ketkhoadcbci ,  vulgairement  qapi  kia- 

hîa^,  fonctionnaire  de  deuxième  rang; 
Suieîman  efendi,  idem  ; 
Mufid  bey,  i(fem>  * 

Kechchaf  efendi ,  idem  ; 
Chevket  bey,  idem  ; 

Nafi  efendi,  moUa  ou  docteur  de  la  loi. 
Premier  secrétaire,  —  Mehemmed  efendi ,  fonctionnaire  de 

troisième  rang. 
Deuxième  secrétaire.  —  Re  ouf  bey,  idem. 

^  Ce  motdëaigiie  le  fondé  de  pouvoir,  auprès  de  la  Porte  >  d*iui  ibnction- 
nairc  on  d'an  personnage  absent. 


N 
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CONSEIL    DB     L'AGRICULTURE,     ^^i^J)  (J*^     MBDJUCI 

ZJRA'AT. 

Composé  d*un  président,  de  six  membres  et  d*an  secré- 
taire. 

Président  —  Le  minisirs  du  commerce.  (Voyee  page  i84.  ) 
Membres, — Chehabefendi ,  fonctionnaire  de  deuxième  rang  '  ; 

Aly  bey,  idem; 

Edhem  bey,  attaché  aux  écuries  impériales; 

Ysmet  bey,  moSa  ou  docteur  de  la  loi; 

Ghi^Jpr  efendi,  fonctionnaire  de  troisième  rang. 
SecréUdre.  —  Ysmet  efendi  •  fonctionnaire  de  troisième  rang. 

CONSEIL    DES  If  INES,    (^^Im  (JmJ^  MEDiUCl  ME'ADtN, 

Composé  d*un  président,  de  cinq  membres  et  d*un  secré- 
taire. 

Président — Thahir  pacha,  directeur  de  la  monnaie,  Aj\J^j^ 
^^^\à  zarhkhànè  nàziri. 

Membres. — Ibrahim  efendi,  essayeur. (^Ia^  «««^^-U?  Sâkib 
'yïâr)  ; 

Es*ad  efendi,  secrétaire  ou  garde  de  la  cassette  particulière 

du  sultan,  <^^  U^^  S^^*^^  djeîhi  huTnàïoun  kiàtihi; 

Vahdi    efendi,    contrôleur  yérificateur    des    écritures, 

i£\iJ^  c;>1w*^  iahrtrût  mwneïizi. 
Nouri  efendi,  contrôleur  des  revenus  publics,  (^i^j)^ 

f^^fiJt  vàridât  mumeîizi; 
Duz  ôghlou  Hodja  Mirhan,  banquier  de  la  cassette  impé- 

rial€«  i\j^  uy^y^  V4^  djeibi  kumâïaaa  tarrâfi; 

Secrétaire.  —  Ahmed  Hacîb  efendi. 

*  Titre  qui  équivaut  au  grade  de  sous-gouverneur  de  province. 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION  DE  LA  POLICE,  i^Uh^ 

MEDJLICI    ZABTHYÏÉ. 

Composé  d'un  président  et  de  douze  membres. 

Président,  —  Seîd  efendi ,  sous-directeur  de  la  police , 

^^1x4  zabihyïè  moaàvini. 
Membres, — Hussein  bey ,  inspecteur  des  vivres,  iSJ^j^ 

zakhyrè  nâziri. 
Abdul-Halim  efendi,  inspecteur  des  eaux,  ^^^v  yj»  sou. 

nâziri; 
Tevfyqbey,  lieutenant-colonel; 
Osman  bey,  fonctionnaire  de  deuxième  rang;        • 
Sermed  efendi,  fonctionnaire  de  troisième  rang; 
Qoudsi  efendi,  idem; 

Chakir  efendi,  professeur»  (j»j^^  muderris; 

Es*ad  efendi,  chef  de  bureau ,  conseiller  d*Etat,  ^(^C>{^^ 

khodjagittàn  *  ; 
Ahmed  efendi,  khodjaguian; 
Mehemmed  efendi,  û2em. 
Hussein  Saib  efendi,  idem. 

INTI^RIÈUB  DU  PALAIS  IMPERIAL,  DONT  L'AGCÀS  N*EST 
PERMIS  QD'X  ON  PETIT  NOMBRE  D*OFPICT£RS,  (^\^ 
(jj^.V$    MABEÏNI    HVMAJOVN, 


I  OFFICIERS    (militaires    ET   CIVILS )   OU    SERVICE    PARTICULIER 

OE    LA    MAISON    DU    SULTAN   OU    DU   MABEÎN,  {jyè)^  (Jisi^ 
i^\y^   ^\JL}^   J(^AJ\^^1L«    MABEÏNI  HVMAWUin   MULOV- 


KlANÈDÈ   BOL'LOUNAN    ZAVAT*. 


Thygour  agba ,  chef  des  eunuques  du  sérail ,  grand  di- 

^  Khodjaguian ,  titre  générique  commQn  à  ia  phipart  des  fonGtionnaires 
du  divan.  Il  est  quelquefois  9faâ  pprement  honorifique. 

^  Ces  ofHdcrs  sont  aussi  désignés  collectivement  sous  le  nom  de  f\^!i}^ 
Màhtïndji, 
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gnitaire  de  la  cour^  (^V-iM  M^jAi\  il^ljuwJi  Jld  dâr 

tts-séâdet  nch-cherijè  aghàci^; 
Hamdi  bey,  lieutenant  général ,  chef  des  officiers  d*OTdon> 

nance,  ou  aide  de  camp  de  sa  Hautesse^,   ^^U^  jMt 

^{jSkiuM  t^jjA^^  seri  <fWLtenâi  haxreti  duliinehâld; 
Selim  bey,  lieutenant  général,  aide  de  camp  on  officier 

d'ordonnance; 
Meliemmed  bey,  idem. 

Hassan  efendi ,  maréchal  de  camp  et  officier  d'ordonnance. 
Haghybagha,  idem, 

Mehemmed  agha,  colonel,  aide  de  camp'; 
Moustafa  agha,  idem. 

Belygh  efendi ,  maître  de  la  garde  robe  du  sultan,  fonction 
naire  de  deuxième  claBse,  ^\ 
sevdbii  hazreti  chehinchâhi  ; 
Ziveragha,  admiiùfttrateiw  du  mabein  imf^rial,  fonction- 
naire de  troiaième  cUise;  ^^^K*  ^^htUI  (^j^U  mâ&eiRi 
humàioim  mudiri. 
Mehemmed  Yzzet   efendi,  premier   auménier    de  Sa  Ma- 
j^té  le  sol^n,  appartenant  k  la  classe  des  grands  juges, 

jUwJU^  i^jjJsa^  J^l  («ut  (j:>;^4>M0  soudonrden  imÂmi 
mméli.hazreii  chehinchâhi; 
Mustafa  Ourf  efendi ,  deuxième  aumônier  de  Set  Majesté , 
appartenant  à  la  classe  des  moUas,  ^^Ut  ^4X.   ^  3t^,^ 

^\jSiii^4Jm  is^^/Aa»   jb  niBvâltden  imàmi  sânii  hivereii  che- 
hinchâhi; 

Chefîq  bey,  premier  secrétaire  du  mabeîn  impérial,  *fonc- 

*  'iâttéraleaient,  Viighadôhdsmêwredf  lafeliciié; c'est  Va3aiâie]^<iy»ki'aghat 
dont  )e  nom  seul  a  changé. 

*  .ljj5  iiawrtnà  est  le  plnmi  arabe  de  MjS  ifoiin.  Ce  mot  tignifio  filtë- 
ralemeot  «joint,  associé,  qui  accompagne,  m  ie  prie  le  lecteur  de  remarquer 
ici,  une  fois  pour  toutes,  que  !a  nifbhne  nyant  introduit  dans  l'organisation 
ciYÎle  et  mililaire  de  la  Turquie  une  foule  de  dénominations  nouvelles  qui 
ne  se  trouvent  encore  dans  aucun  dictionnaire ,  j*ai  dû,  en  traduisant  celles- 
ci  ,  me  conformer  plutôt  au  sens  relatif  qu'au  sens  littéral. 
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tiotthaire  de  premier  raag,  <^^tf  (J&I9  (j^^Ht^  (^ 
màheîni  humâloun  bâch  kiàtibi; 
Fend  efendi,  deuxième  secrétaire   du    ma))em   impérial, 
.  deuxième  diyiflion  des  fonctionnaires  de  premier  rang, 
(£^^  (^  1^  Xilt  {jy^\i  («33^  U  mâbeîid  hunuuoui  ikindji 
kiàtibi  ; 
*  Riza  efendi,  troisième  secrétaire  du  mabein  impérial,  idem. 

Saf^et  efendi ,  quatrième  secrétaire  du  mabein  impérial ,  idem. 
Hadji  Memich  àgha,  premier  messager  référendaire  de  la 

« 

cour,  J^t  ^jiâAéM'  telkhyei  ewel,  fonctionnaire  de  qua- 
trième rang; 
Moustafe  agha,  premier  tchoqadar  de  la  porte  du  maban, 

J3I  jI^aS^^^  U^^  (:5H^  màheîni  knm&ïoani  qupoa 

tchoqadâri  evveli,  fonctionnaire  de  quatrième  rang; 
Hassan  agha,  deuxième  messager  référendaire,  jn  *  rrf-  y 

jb  telkhyei  sâni,  fonctionnaire  de  cinquième  rang; 
Danich  agha,  deuxième  tchoqadar  de  la  Porte,  fonctionnaire 

de  cinquième  rang; 
Abdttl-AzSc  agha,  directeur  des  écuries  impériales,  JuU^I 

^^4X4  9j^\^  ysthabili  'âmirè  mudiri; 

Chukri  agha,  chef  du  corps  des  capidji,  ou  chambellans, 
^i^JièS^jyxery^  4fapoudjîler  ketkhoudâci. 


OPPIGIEAS    ADXILIAIRBS    OU    AIDBS    DB    CAMP^ATTAGHés    A    LA 
MAISON  MILITAIRE  DU  SULTAN  «  ^J^  J^  ÎAVERr  HABB. 


Hussein  bey,  colonel  de  cavalerie  de  la  garde  impéririe. 

A^)  jAA  44; t^^  ^U9l:^  khàssa  souvâri  mfrâlàn; 
Mahmoud  agha,  chef  d*escadron  de  la  cavalerie  de  la  garde , 

^^nOimU  <iLo  i^y>»*  iUslÂ»  hhâssa  souvâri  bià  bàchtci; 

Ahmed  agha ,  chef  de  bataillon  d'éfat-niajor,*XJS.j^  jjVjl 
^^«MA.Mb  kàjo  erkiûni  harhîiè  biii  bàchici; 


/ 
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Moustafisi  c^ha,  adjudant  d*état-major,  J^  ^^  ft  j^  ^  ^l^t 
^l&t  erkiâm  harbîii  qoî  aghâci; 

Ibrahim  bey,  adjudant  commandant  de  TinGuiterie  de  ]a 

garde,  ^^1^1  J^  ^^^  A«l^  ihâssa  piûdè  qol  aghâci; 

Ahmed  agha,  capitaine  de  cavalerie  de  la  garde, 

(jÇkHj&ï^j^  i^^y^  khàsiè  toavdri  îaz  bâchki; 
Mehemmed  agha,  idem; 

Ismail  agha,  idem;  capitaine  d^infanterie  de  la  garde, 

l^wfcjçfllf  jy^  A^  W  khâ$Hi  piâdè  îttz  hâehtci. 
Rustem  agha ,  idem; 
Hassan  agha,  i<biii; 

Arif  agha,  directeur  du  trésor  impérial,  fonctionnaire  de 

première  classe,  Jl^  {j^^  ^^*^^  khaztneî  hamàîoan 
vetctU; 
Sadyq  eiendi,  intendant  de  la  caisse  ou  trésor  impérial, 

fonctionnaire  de  premier  rang,  ^I^XigcO  ^j^Ufc  aâ^)*^ 

khâzinèî  humâîoun  ketkhoudâci; 
Abdul-ghani  agha,  fonctionnaire  de  premier  rang,  «K^-y^ 

^i^Lè)  ^l^  irtk  k\^Vm  ^IaX»  mekdi  'aliâï  saltkanel  hâch 

aghâci^; 
Becim  agha,  premier  mouçahib,  ou  page  de  Sa  Majesté, 

fonctionnaire  de  deuxième  rang,  <■»  ii^  l.jia-^t  jl^U  hâck 

mo9çàl^b  '; 

Mehemmed  agha,  agha  ou  garde  de  la  porte  impériale,  dite 
de  félicité,  fonctionnaire  de  troisième  rang,  «^^LumJI  u\t 

^gm\s\  A^XjJt  hàb  us-s'eâdet  al-'ahiè  aghâci; 

Hussein  agha,  deuxième  mouçahib,  fonctionnaire  de  troi- 
sième rang,  «««^^Uâbt  ^^Cjl  ikindji  rnouçâhyb; 

Bekir  agha ,  intendant  de  la  chambre  particulière  du  sultan, 

'  Sorte  d*officier  de  la  chambre  intérieure  du  sidtaii. 

*  Dans  rtndenordre  de  cbaaes ,  les  plus  ancieiu  eunuques  du  sérail  por^ 
toient  le  titre  de  moaçâkyb,  ptrœ  qu'ils  avaient  la  permÎMion  de  parler  av 
grand  seignenr  quand  ils  voulaient. 

X.  i3 
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fonctionmiiredejnroinèine rang ,  (^I^X^sLS^ aIs^I  i^l^ 
khàu  odka  ketkhjoudàci  ; 

Becim  agfaa ,  troisième  mouçahib ,  fonctionnaire  de  qua- 
trième rang,  ««A^L^d*  ^<^.«v^t  utchundji  moaçàhyb; 

Khalîd  agha,  quatrième  mouçahib,  fonctionnaire  de  qua- 
trième rang,  4^f>^^\iiéJA  i^a^>j^  dordun^u  moaçâhyh; 

Naz;^f  agha ,  chef  des  officiers  préposés  k  la  garde  de  k  sainte 

robe,  fonctionnaire  de  quatrième  rang,  i^^^ 

khyr^m  te'âdet  seri  khademèei^. 


BUREAUCRATIE, 

OU    ADMINISTRATION    MINÎSTéRIELLE ,  *jL»Ai  QALEMÎlÈ  ^. 

Ce  titre  comprend  la  généralité  des  emplois  .du  divan'  ou 
de  la  chancellerie  d*État,  A^l^d  ««aimIjU  menàcyhi  divâniiè. 


PRBHlàlUB  CLASSE  IMK8  FONCTIONK AIRES  DÉ  PREMIER  RANG. 


Zouhdi  efendi,  directeur  de  Tarsenal  maritime,  a^ 

iSl^li  «^W  terfânèi  'âmirc  Muari; 
Sa*id  Houhib  efendi,  archiviste,  4^i4^\jM^  deftêremini; 
Moumtaz  efendi ,  conseiller  du  ser  asker,  (^g^LûyMMw 

serasker  mustechàri; 
Tevfiq  bey,  directeur  des  dépenses,  ^^^jmmiôls  l^]») 

meçàrjfàt  nâzin; 
Moukhtar  bey,  directeur  de  la  fonderie  et  du  matériel  de 

'  Khyrtjai  iê'âdêt  ou  Ishyrtfai  cher^,  robe  dé  «tmelet  noir  dt  MtlioaMt  ; 
elle  est  gardée  au  iéiail  avec  le  sandjaq  cheitf ,  ou  étendard  sacré. 

*  Littéralement  :  les  emplois  de  la  plume.  Anciennement  ce  mot  désignait 
l'on  des  bureau  du  département  des  finances. 

*  Ce  qa*on  entend  id  par  le  mot  divan ,  c*cst  le  ministère  de  la  Porte 
Ottomane,  quelquefois  par  opposition  avec  le  «traf  et  le  nmècûi,  ou  la  oour 
do  s«dtan. 
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Tartillerie,  ^j^t»  IT^U  AjUc^  thôpkhâni^  âmir^  nâ- 

zirii 
Moukhtar  bey,  intendant  général  de  la  douane,  ^p-J^I  Âi^ 

gummk  emim;    , 
Mazloum  bey,  directeur  des  causes  judiciaires,  ou  nûiÛBtre 

de  la  justice,  (j^/lc^à  4^3 W^  dê'âvinâTm; 

Fuad  efendi,  directeur  du  protocole  du  divan  impérial,  et 

rapporteur  des  conférences,  {jyit^  (j^yè^  ;^<X*)  ârneHî 
dtvâni  humàîoun; 
Riani  bey,  intendant  de  la  douane  des  tabacs,  Sj^  {j^^^ 
{fi^\  douikàn  gamragui  emini; 

Sa*!d  efendi,  directeur  de  la  rédaction  et  de  Timpression  du 
Moniteur  ou  de  la  Gazette  d*État,  eg^l>  AiU^  ^./H^^ 
taqv(m  khânè  nàziri  ;       ■  ' 

Yzzet  pacha,  prévôt  des  corporations,  ayant  rang  de  mir- 
mirân,  (<pôli  yl  «»  X  jwt  yhtiçâb  nàziri. 

DEUXIEME  CLASSE  DES  FONCTIONNAIRES  DE  PBEMIBft  RANG. 

Sa*!d  bey,  maître  des  cérémonies,  ^j^\i  {j^yi^  cjU^^iA3 

ieehijàti  âivâni  kamàïoun; 
Mahmoud  bey.,  premier  secrétaire  ou  chef  du  cabinet  du  grand 

vizir,  JL^  j4X^  f^yXAmekioubii  êaâri  uti: 

Chevket  bey,  vice-cliancelier  du  divan  impérial ,  ^  ■■■^  kSL} 

{jyi^  ul^^  tob'Artefcîi  dhàni  humàîoan^  ; 
Emtn  efendi ,  premier  drogman  du  divan  impérial ,  ^1 

{jyft^  ul^^  ton^'omâni  dtvâni  humâîoan*  ; 


*  Cett  ansâ  le  chef  dn  bureau  des  dépêches  de  la  Porte,  chargé  d'eipé- 
dier  aux  gouverneurs  des  provinces  et  autres  autorités  locales,  les  ordres 
rdatUs  k  la  police  inténenre  de  l'empire ,  et  toute  espèce  de  firmans  ob- 
tenus sur  la  demande  des  ministres  publics ,  et  concernant  les  affaires  étran> 
gères  de  la  Porte. 

'  Voyei  la  note  a  ,  pag.  198. 

i3. 
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Nazyf  efendi,  premier  secrétaire  du  département  de  Tinté- 
rieur,  ^t^  aJ^I^  dâkhyliiè  kiâtibi; 
Tevfîq  efendi,  premier  secrétaire  ou  chef  du  cabinet  du  dé- 

partement  des  affaires  étrangères,  ^\^  aj^»-^L^  Ma- 
rUytiè  kiâtibi; 
Eumer  Djemal  efendi ,  premier  adjoint  au  directeur  des  causes 

judiciaires,  Jjt  U^^  ^y\^^deâvimou*àvini  eweti; 
Ismail  efendi,  premier  médecin  de  Sa  Majesté  le  sultan, 

i^^Mf^  *^j^^  «^W-Isi  j^  ^^  ethyhhàî  kazred  chek- 
rtari; 
Haled  efendi,  trésorier  ou  receveur  général  de  la  Roumilie, 

f  bey,    trésorier  de   l'AnatoHe,  ^£J^bJJLJ^  J^^bl 


Sady*  bey,  trésorier  de  l'AnatoHe,  ^£,^^bJJLJ^  J3J9UI 
anàûkoly  defierdàri; 

Hussein  bey,  directeur  des  postes  et  des  subsistances  pu- 
bliques, i^^\à  9jX^^^  AjI^  ^(^^^  posta  khânè  vè  za- 
khyrè  nàziri; 

Khalid  efendi,  maître  des  comptes,  contrôleur  des  revenus 
de  la  Roumilie,  ^p«yM^AA.Mljtf  i^\^j]^  Jl-^Lj^  roamOi 
vâridât  mouJiâcebèdjtci; 

Rachîd  bey ,  maître  des  comptes,  contrôleur  des  dépenses  de 
la  Roumilie;  f^m  !i.t:^Xjk^\^  w»U;Ua«  ci^lr»^)  ^^'^^ 
mouçânjat  moahâoehèdjtci. 

Sèîd  efendi,  directeur  adjoint  de  la  police,  jjLitJt  K^ioé^ 
zahihSè  mouàvini, 

PREMIÈaE  CLASSE  DE  FONGTIOliNAIBES  DE  DEUXIEME  RANG. 

Tevfîq  bey,  adjoint  au  département  du  oonuneroe,  ^\j^ 

jjIaa  tidjàret  moaàvini: 
Hussein  efendi ,  directeur  des  actes  et  expéditions  du  conseil 

suprême  de  justice,  ^^^^Ka  ob^'  ^^3  (puLi*  meâjhà 

vâlâ  evrâq  muâtri; 
Bahir  efendi,  deuxième  adjoint  au  directeur  des  causes ju- 


SEPTEMBRE  1847.  197 

diciaires,  ^ptixjb  {jy^MA  4^U6  d$*àvi  nuHiâvim  iântci^  ; 
Es'ad  efendi,  drogman  du  bureau  des  deux  yOles  saintes 

(  la  Mecque  et  Médine),  j}^jS  (:jy;;<^  haremûîn  terdju- 

mâni; 
Afif  efendi;  chef  de  bureau  de  la  vicMhancellerie,  ^^aXlC 

ç^jS^iUÊm^heîUkichi  ktcidàri; 
Abdul-Halim  efendi,  directeur  des.eaux,  ifj^^ y»  foa 

nàziri. 

DSUXIBME  CLASSE  DES  PONCTIONN AIRES  bE  DEUXIEME  RANG. 

* 

Kemal  efendi,  adjoint  et  sous-chef  i  la  direction  des  écoles 

publiques,   j^U^  <1)^^  f^j^^y*^  6^tC*  mskiàtibi  'ou- 
'moumîiè  nezâreù  moaâvini^; 

Ahmed  efendi,  secrétaire  du  bureau  des  huissiers  appari- 
teurs, (^^\^jXj&y\^  tcKâvouchlar  kiâtihi; 

Sadyq  bey,  contrôleur  des  revenus  de  FAnatolie,  JjJolil 
^p**^k£^JLUMl^  is»\ùfj\y  anàtholi  vàridât  moaluicebèdjici; 

Khaîri  efendi,  contrôleur  dès  dépenses  de  FAnatolie,  J^Iobl 
^Pmu<a»2^aximL^  c;»U)Ltfjt  anàthouU  mottçârt/at  mouhàce- 
bèdjici; 

Rifat  efendi* contrôleur  des  fermes  tiagères,  Km^\ 
f^Ui^g^'XMMl^  màlikiànè  mouhàcebèdjtoi; 

Haçan  efendi,  contrôleur  de  la  comptabilité  des  stipendiés, 
(^m>k^^XKm\^  Sj^  sergai  moakàcehèdjtci  ; 

Abdul-Aziz  efendi,  contrôleur  des  obligations  ou  papier- 
monnaie,  appelés  tehni  ^,  ^n*  ^fcibiwltf  ^U^wt  eshdm 
moukâcMdjici  ; 

*  Ancien  chargé  d'tflEwes  à  Ptris. 

*  Aotenr  d*Bn  Gnîde  de  le  oonvenadon  en  penen  et  en  totc  intif  ulé  : 

l_^<JL»%  ^yjpfjf  ^  %vS  Jani  tdceUmn  rigâUei,  qni  vient  de  |Niraitre,  et 
dont  il  sera  rendu  compte  dans  le  Journal  Asiatiqne. 

>  La  signification  prinûtire  de  ce  mot  est  loi,  portion,  pinriel  arabe 
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Khaiid  efeodi,  contrôleur  du  livre  des  recettes  et  dépeoses, 
£^iw>^a^f»'X»(wl^  BS*^y>'  ijeridè  mùuhàcehèijîcO  \ 

Abdul-Qadir  efeodi,  contrôleur  de  la  comptabilité  des  vaqf 
ou  fondations  pieuses,  i^^Jt^iuunX^  ôtl^^l  evgû/mouhâ- 
cAèdjtci  ; 

Housni  efendi,  chef  Sa  cabinet  du  ministère  des  finances, 
i^ÊÊmk:^yS>A  AaJU  mâXîvk  mekUmbdjici  ; 

Nazyf  efendi,  secrétaire  au  ministère  des  finances,  aaIU 
^^1^  màlîiè  kiàtibi; 

Rachîd  bey,  directeur  des  ordonnances  ou  arrêtés  du  minis- 
tère des  finances,  ^^^Jw*  AAJUj^I^t  evàmiri  tnâtuè 
mudîri  ; 

Rechidbey,  directeur  du  trésor  public,  ^^^^Ka  JLU  o^ 
beît  ul-mâl  madiri; 

Emin  efendi ,  contrôleur  du  nizdmuè*  f^tâ/^iKs^isj^X^  aa^Uâj 

nitâmiiè  moahâcehèdjtci  ; 
Houbab  efendi ,  chef  de  correspondance  du  ser  asker,^ 

^^mul^^aC»  ser'usker  mektoubdjtci  ; 
Nouri  efendi,  contrôleur  de  la  comptabifîlé  de  la  marine, 

bahriiè  moahàcehè^îci  ; 

Khalid  efendi,  chef  de  correspondance  de  la  marine,  n^^ 

^^iMAj^ydC*  bahrtiè  mektoubdjici; 
Ibrahim  bey,  essayeur  ou  vérificateur  en  chef  des  espèces 

monnayées ,  j  1.vm>^  L^  sdhyb  'yîâr  ; 
Hassan  efendi,  contrôleur  de  la  comptabilité  de  la  fonderie 

et  du  matériel  de  lartiDerie,  (g^  *■  '^ti.jk,m\^  ikj\âç^ 

thopkkânè  moukâeebèdjtm; 
Arif  efendi ,  chef  de  la  correspondance,  ou  secrétaire  général 

de  Tarsenal  de  terre  et  du  matériel  de  Tartillerie ,  iLjXâÇyio 

{Pma>^aX«  thopkhânè  niektoabdjîci  ; 

'  Je  ne  puis  garantir  rezaciitude  de  celte  foncUou,  et  j'ignore  «i  ce  titre 
est  le  même  que  celui  que  M.  de  Hammcr  écrit  Djendi  nâziri^  et  qu'il  tra- 
duit par  :  inspecteur  du  cadastre  ou  du  bureau  de  statistique  ?  (  Histoire  de 
l'Empire  oUoman ,  traduction  de  Ilellert,  t.  XVI ,  p.  i83.  ) 

'  Je  pense ,  sans  pouvoir  le  garantir,  que  ce  titre  peut  désigner  le  ccmtrô- 
Jour  de  1  administration  des  troupes  nVp^lées. 
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Abdul-Halim  efendi ,  intendant  des  bâtimenls  de  la  couronne, 

i£ji^^  JIm^L^  AÎ^t  êhnJ&èi,  khâita  mniiri: 
Yacoub  agha»  percepteur  des  droits  sur  les  boissons,  officier 
des  écuries  impériales ,  ^}J>a^  ^^^'^  zidjrîè  mouhâcyli. 

PONCtlOlINAIlUBS  DS  TIlOISlàME  1UMIG. 

Kiâmil  bey,  naître  des  cérémonies  au  département  des 

Me 

affaires  étrangères,  ^^im^^U^^mJ  x,aj>^U^  khâridjUè 

teehrîjatdjîci; 
Hachem  bey,  directeur  des  droits  sur  les  bestiaux,  yXjs\ 

(^^à<A  aghnâm  mudtn; 
Mehemmed  aglia,  directeur  en  chef  de»  poids  et  mesures , 

^tf  jt5A-i.jji^  veznidàr  bâchi. 


EMPLOYÉS  OP  BUREAU  DU  PROTOCOLE    IMPI^RIAL,  ^«X^t 
C4^UX^  U^^   Ul^^     iiiffD//     DIVAN I    HUMAiOVN 

m 

KHOULEFACI. 

Osman  bey ,  fonctionnaire  de  premier  rang  ; 

Rîdjai  eiendî,  fonctionnaire  de  la  deuxième  division  du  pre- 
mier rang; 

Mahmoud  bey,  idem; 

Ibrahim  bey,  idem; 

Edib  efendi,  fonctionnaire  de  la  deuxième  division  du 
deuxième  rang; 

Chefîq  bey,  idem; 

Mehemmed  bey,  idem  ; 

Ejemil  bey,  idem; 

Sa*!d  efendi,  idem; 

Moustafa  Raîf  efendi ,  idem  ; 

Mahir  bey,  idem; 

Neîrtwy,  idem; 

Atba  bey,  idem; 

Rifat  bey,  idem; 

Sureiia  bey,  idem. 
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EMPLOYAS    OU    OFFICIERS   SUpAaIBIIIIS   DES   BUREAUX» 
|»3hâl  ^Ua^Ufr    ZABITHANI   AQLÀM. 

PREMlàRE  DiVUION  DES  FONCTIONlfAIIUSS  DE  DEUXIÈME  RAMG , 

J3I  Uu^^^.  J^3l$  Af3;  rutbèï  sàniiè  synfi  ewelL 


Nouri  efendi,  adjoint  au  chef  de  la  correspondance  du  grand 

vizir,  j^U^  <iU  j«Ni»  ci>^  m«ilQiiiR  sadri  'âli  moaâ- 
vini; 

Fakhr  eddSn  efendî,  premier  commis  du  bureau  de  la  cor- 

fi 

respondance  du  grand  vizir,  ^/Uu\^  ijWj^Xd»  ^ycCt 
mektouhii  »adn  'âli  kkal^ci* 

DEUXIEME  DIVISION  DES  FONCTIONNAIRES  DE  DEUXIÈME  RANG, 

(^ma»Ç  s^àà^  Aiijb  Af3)  mibèî  sànîiè  tynfi  sànici. 

Ahmed  bey,  chef  du  bureau  du  cérémonial,   ^iSill^Aâ 
^j^t^ir  II  ilTi  techrîfctt  ktcèddri; 

Noilr  eddin   bey , }  pipemier    traducteur,  Jy  ^jXa  maie- 

redjimi  evvel; 
Atha  efendi,  chef  du  bureau  des  a&ires  importantes  et  de 

la  rédaction  supérieure, c^^Xit  Af^  muhimmè  madiri^; 
Tahsin  efendi,  chef  du  bureau  du  divan ,  ^l^i  fff.m.i|,"^i  {j\yè^ 

dîvân  kkèdâri: 
Muhib  efendi,  chef  du  bureau  des  décrets  et  ordonnances 

du  sultan,  f^\bHm\<r\  ^^  rxfuoas  kkèdâri; 
Hallmi  efendi,  chef  du  bureau  des  mutations  et  transferts, 
fj;j\^»Mn^^i&  J^y^  iahvtl  kU:èdàri: 


'  Ce  bureau  est  ausBi  celui  de  l'enregistrement  dc|[toutcs  les  transactions 
avec  lus  puissances] européennes,  et  où  se  traitent  également  les  intérêts 
ecclésia&tiqucs  des  chrétiens. 


SEPTEMBRE  1847.  301 

Ouçam  efendi,  chef  du  bureau  des  procès  ou  causes  judi- 
ciaires, ^ji^Kw^fÇi  <^Wd  de'àvi  kkèiâri. 

TROISlàME  DIVISION  DBS  FONCTIONlf  AIRB8  DE  DEUXIEME  RMIG  , 

e^iM^b  v.>À«»  AAlb  iuûj  ruthèîsâlicè  synfi  sàntci. 


Mouiditar  efendi,  vérificateur  {mwn^iz  ')  de  la  comptabilité 
des  revenus  de  la  JEVoumilie,  f^iu^\aC  %:j\>ji^  J^Vjt) 

i^yJi  rouintU  vâridàtmoukàelbèd  mummzi; 
Ahmed  Yumni  efendi,  vérificateur  des  revenus  de  TAna- 

tolie  ,  i^^yd^  ^tiAiUê\sû  %sA^j\y  Jlpobi  anâiholy  vàridàt 
moukàcebèci  mameîizi; 
H^lmi  efendi,  vérificateur  des  dépenses  de  la  Roumilie, 

^^yJi  (^AfiMlflâ  c:»U)Ua«  (^Vj{;  roumtK  maçânjàt  moa- 
hàcebèci  mametizi; 
Mehemmed  efendi,  vérificateur  des  dépenses  de  TAnatolie, 

i^y^ti^  (^lULâÊà\^  c9U)Ua#  ii^bl  anàiholy  muçàrifàt 
fnouhàcehèci  mumeuzi: 
Mahmoud  efendi,  vérificateur  du  registre  de  la  rentrée  des 

payements,  i^^iJi  ii^^J^y  Sj^  sergui  vâridâti  nuimeîizi; 
Ahmed  efendi,  vérificateur  du  registre  de  dépense  pour  les 

payements,  ij^ijf  c:»U)Uii#  Sj^   sergni  mnçârifât  mur 
meîizi; 

Emin  efendi,  vérificateur  de  la  comptabilité  des  obligations 

dites  eshàm*,  ^^^^  ^^axkwV^  «1^1  eshâm  mouhdcebèci 
mameîizi; 
CheOq  bey,  vérificateur  du  djerîdè  ou  du  bureau  de  la  sta- 

tistique  de  Tempire,  (j{)-a4  ^AiAdwl^  my^jjB^  djertdà 
mouhâcehèci  mumeuzi; 

i  Dans  lancien  ordre  de  choses,  le  mameïû  était  le  secrélairc  du  bnrcaii 
de  la  chancellerie  d'État  ;  c.  d*Ohsson. 
'  Voyesianote  a,  [>ag.  198. 


202  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Said  efendi,  vértficcklear  de  la  comptebiiité  des  fermes  via- 
gères, (^)^  ^AxMfl^  Ail^SU  mâKIdànè  wumhàcebèci 
mumeïizi  ; 

Moustala  efendi,  vérificateur  au  bureau  des  échanges  ou 

mutations,   ^jQ^  (^^L^t  s^^ù^    bedeïài  odhaci   tna- 
meîizi; 

Yrfan  efendi ,  premier  commis  du  département  des  finances , 

^^MXfX^  i^lU  j^y^  mektoubii  mâluè  ikal^i; 

vérificateur  du  bui:eau  dçs  traductions 

à  rhôlei  du    ser  asker,  ^^xJoy\  ihSTji  ^jXéttS^yti  c^li 

m 

i^>ii^  bâli  ser'askeri  terdjemè  odhaci  mwneïizi  ; 

Sabri  efendi,  directeur  du  bureau  de  correspondance  du 
ser*asker,  «^^^^X^*  i^^Ê/^-^ySi^  ^^i$»Sym  ser'asker  mektoulh 
djici  mudtri  ; 

Kiami efendi,  directeur  du  bureau  des  actes  et  écrits,  ^^j^^ 
(^«Ka  evrôf  mnMri; 

chef  du  bureau  de  la  garde  impériale,  iuioli^ 

m 

ij^yi^  khàssa  mameuzi  ; 

Echref  bey,  directeur  du  bureau  des  rapports  journaliers  de 
l*armée,  «^«N^  Ju^j^joamâ/  mudtri; 

Ghalib  efendi,  directeur  des  inspections,  e^T^^^^  ^^>! 
îoqlama  mudirif 

Hadji  Khalid  efendi,  secrétaire  au  bureau  du  Nizamiiè  ou 

de  Farmée  régulière  de  la  ligne,  (^^  ^\jij^  AA«Uàhi 
nizdmîiè  tahrtrâti  hiâtibi. 

Eioub  efendi,  vérificateur  de  comptabilité,  i^yé^  kkmXo^ 
moahâcehè  mumeïizi; 

Tevfîq  efendi,  directeur  des  archives  du  bureau  des  répar- 
titions journalières  de  Tannée,  ^>i,iftr^A;g2b)j^  %;i»\jL^j^ 
tevztâl  roaznàmtchèdjici  ; 

Place  vacante. 


SEPTEMBRE  1847.  203 

Hadji  bey,  directeur  des  archives  du  bureau  des  ventes  des 
objets  militaires,  (^KtoAr^^Jgsbjjy  oU^liut  rnubâtât  roaz- 
'  nâmtcèdjîci; 
Rouçoukhy  efendi,  vérificateur  des  écritures  du  conseil. 

(4>Â^  ù]ji)^  li^J^^  ^^  cftoarâ  tahrtrâii  mumeîizi: 
Es*ad  efendi,  secrétaire  de  {^administration  de  la  cassette 
impériale,  <^t^  (j[^V$  fa*»y^  djdbi  humâîoun  kiâtibi; 

Vahdi  efendi,  vérificateur  des  écritures  à  Thôtel  des  mon- 
naies, (^^it^  ù]/i/^  i^\s^jdA  zarbkhânè  tahrtrâti  mu- 
meîizi  ; 

Nouri  efendi,  vérificateur  des  revenus  de  Thôtel  des  mon- 

naies,   i£^^  cl'^l^  AîlisT^   zojikhânè  vàrUâii  ma- 
mâizi; 

Hacîb  efendi,  secrétaire  de  l'administration  des  mines, 
^^1^  (;;^^  meâdin  kiâtibi  ; 

Yzâ  efendi,  secrétaire  pour  les  écritures  de  Tadministration 
des  legs  et  fondations  pieuses,  ^^1^  él^i^  (j>^^^  ^<l^f 
tahrîràti  kiâtibi; 

Yzzét  efendi ,  premier  commis  des  legs  et  fondations  pieuses , 

ç^iJLfX^  (^^  O^^^  evqâf  zimmeû  khaltjeci; 
Ali  efendi,  premier  ccmimis  au  registre  des  dépenses  de  la 

marine,  ^JÙUV^  Sj^  *^^^  bahrilè  sergui  khaltjeci; 

Rackid  efendi,  inspecteur  aux  revues  de  la  marine,  aj^J^ 

hijiruè  toqiamadjtci  ; 


Abdus-seltar  efendi,  écrivain  au  journal  de  la  marine,  A^^^ 
jûll^  ô\ijjl)  bahrilè  journal  kiâtibi. 


204  JOURNAL  ASIATIQUE. 

EMPLOI  DE  L*ÉPÉE  OU  DE  L*ARMÉE, 

SEÎFÏIÈK 


Ce  chapitre  embrasse  les  subdivisions  sutrantes  : 

CONSEIL  COMMISSION  MILITAIRE  DE  LA  GARDE  IMPERIALE  DU 

SULTAN ,  (^maAjÇS  kiLk^j^j\  AJI^IÂ  iu  ' 

AÇAKIRI  KHASSÈi  CHABÂNÈ  ORDOVCINUN  MEDJLiCI, 

Composé  d*un  président,  d'an  mufti  (docteur  de  la  loi) 
et  de  quatre  membres. 

Président  —  Yacet  {^acha ,  lieutenant  général ,  ^Ay^fertq. 
Afo/li.  —  Hussein  eïendi. 

Membres. — Mes'oud  pacha,  maréchal  de  camp,  Ip  >a« 
ndnlivà; 

Ysmet  bey,  colonel,  ^VT^  mîii  àtàï; 

Suleîman  bey,  idem  ; 

Suleiman  bey,  lieuteaant-<solond,  |»UU:b  qâîmaqâm. 

CONSEIL  MILITAIRE  DE  L'ARMlÎE  DE  CONSTANTINOPLE, 
(£mXsfl  ^LjUw^5;t  iS»^\jumj^  DERl  SE'ADET  OtCDOVCI- 
NVN   MEDJLICI. 

Composé  d'un  président,  d'un  mufti  et  de  cinq  membres. 

Président,  —  Eîoub  pacha,  lieutenant  général. 

Jlfo/li.  —  Hafiz  Emin  efendi. 

Membres.  —  Chakir  pacha,  maréchal  de  camp  ; 

Nouri  bey,  colonel  ;  , 

Thahir  bey,  idem; 


'  Ce  mot  est  une  abréviation  de  cette  phrase  :  JU^LJ^m^i»  t,^^jo\j^ 
mtnâcibi  seîjtii. 
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Chemsi  bey,  idem; 

Yziet  bey,  Ueutenant-çdoneU 

\ 

GONSBIL  MILITAIRE  DE  L'ARMliE  DE  LA  ROUMILIB,  Jl,>I|»j{; 
l^yJ^  dLJWM^d;!  ROUMfu  ORDOUCINUN  MEDJLWi. 

Composé  d*un  président  et  de  quatre  membres. 

Président.  -—  Ismaîl  pacha,  lieutenant  général. 
Membres.  —  Khourchid  pacha ,  maréchal  de  camp  ; 

Moustafa  bey,  colonel  ; 

Chukri  bey,  idem; 

Ahmed  bey,  lieutenant-colonel. 

CONSEIL  MIUTAIRE  DE  L* ARMEE  DE  L*ANATOLIB,  J^^U 
^^MiAtfS  JULm^^jI  ANATHOLOV  ORDOUCINUN  MEDJLICr 

G>mpo8é  d*un  président  et  de  quatre  membres. 

Président  —  Sabri  pacha,  lieutenant  général. 
Membres.  —  Mou*amer  padia,  maréchal  de  camp; 

Moustafa  bey,  colonel; 

Hussein  bey,  idem; 

Moustafa  bey,  lieutenant-colonel. 

CONSEIL   MILITAIRE   DE  L'ARMEE  D'ARABIE,    ^1 

l^^ysÇ  ^i\jkMtyùj\  'ARABiSTAN  ORDOUCINUN  MEDJLICI. 

Composé  d*un  président  et  de  quatre  membres. 

Président.  —  Rechid  pacha ,  lieutenant  général. 
Membres.  —  Beidjan  pacha ,  maréchal  de  camp  ; 

Morali  Ahmed  pacha,  colonel; 

Moustafii  bey,  idem  ; 

Sabri  bey,  lieutcnanl-colonel. 

Indépendamment  des  gouvememenis  ou  préfectures  mili- 
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taÎTfls,  1^  livâ,  pi.  a.  à^j}\  elviè  \  qui  font  exception,  la 
totalité  de  Tannée  régnlièrede  Tempire  est  divisée  en  cinq 
grands  corps  d*hnnée,  et  chaque  corps  d*armée,  avec  son 
quartier  général ,^)^S^  merkez,  est  disposé  en  dix  parties, 
et  composé  de  six  brigades  militaires,  tp  livà.  La  garde  im- 
périale seule  n'est  divisée  qu*en  cinq  parties. 

SERVICES    SPÉCIAUX    DE    L'ARMÉE. 

KhalU  Bifat  pacha  «  maréchal  de  camp,  commandant  les 

troupes  de  la  marine,  ^\^^ jj ^ ^Cnr^  A^»^  bahtiiè 
*€ukeri  rrdri  livàci; 

Mehemed  pacha,  maréchal  de  camp  de  la  réserve ,  comman- 

dant  les  troupes  de  Tartillerie,  ^^^jS^mS  9jA^  ajUi?^ 
(S^^^J^  IpUx^-t  th^khànèî  'àmirè  'askeri  yhtiàih  mtri 
Uvàci; 

Selim  pacha .  maréchal  de  camp«  commandant  les  fortifica- 
tions, ^^^^J^  J^jgLkm\  istihUàm  mtri  livâci; 

Hussein  pacha,  maréchal  de  camp,  commandant  le  détroit 
de  la  mer  Blanche  ou  des  Dardanelles,  (^3^^  «>y^  j^ 
^tgm\^j^  hahnsrf(dhoghâzi  mtri  livàci;    ' 

Niazi  pacha,  maréchal  de  camp,  chai^  de  la  direction  des 

munitions  de  guerre,  (^I^^^a.*  aa^^i^  <^^4^  rnukim-- 

mâti  harbtiè  mtri  livàci; 
Bekir   pacha ,    maréchal   de    camp    du    génie    militaire, 

^I^J  j^  Aj\dâ^4XJU^  mahendiskhânè  min  livàci; 
Hamdi  pacha,  lieutenant  générai,  commandant  les  troupes 

de  Bagdad,  J^j^  f^yLiât^  ^\àJu  haghdàd 'askeri fertqj; 

Mehemmed   pacha,   lieutenant  général,  commandant  les 

troupes  du  Hydjâz,  ^^^  iSJ^'^^^^  J^^  ^J^j^^   '(tskeri 
ferîqy; 
Bekir  pacha .  maréchal  de  camp ,  commandant  les  troupes  de 

'  Je  pense qae  ces  livas^  qui  font  ici  exception  à  larméc  proprement  dite, 
sont  ceux  de  la  milice  nationale ,  ^^  JK  redtf. 


ornerai 


mkttiiè. 


^i    lti4slM,iM« 

a. 

^  pac>  4  ctBp  d« 
a1  d«ip|l. 
itterii 

•  p*el  tampd'm' 
^1  d«n). 


i  pia, 
tialB  ( 
Mille. 

MUBpd'ill 

.* l. 

j 

j 

,    .       de   camp 
iBttrie. 


AMABfSTAff, 
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TripoK  de  Barbarie,  {^^^j4t^  (S^m^  ç^  {^mJ^T^ 
thiràhotthuci  gkarb  '^ukeri  miri  Uvâei; 
Ahmed  pacha  et  Aly  pacha»  marédiaux  de  camp,  préposés 
au  tirage  au  sort  de  la  milice  ou  conscription, 
{£^jy^  ifoura  memourleri, 

* 

(La  suite  à  un  piochain  numéro.) 


MÉMOIRE 

Sur  récriture  cunéifoime  assyrienne,  par  M.  Botta. 

(Suite.) 

45. 


Je  n'ai  pas  d'observations  à  faire  sur  ce  type ,  si 
ce  n'est  que  je  crois,  comme  je  l'ai  dit,  que  c'est 
une  voyelle. 

46. 

Le  type  t^T^  est  certainement  composé  de  deux 
portions  ^  et  yf ,  car  il  est  aussi  fréquent  de  les 
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trouver  séparées  que  réunies.  Je  crois  que  ce  signe 
représente  à  Ninive  le  persépolitain  ^^>  mais  je 
ne  puis  cependant  Tassiu^er  pai*ce  que  ces  deux  ca- 
ractères nont  pas  d*équivalents  connus,  et  ion  ne 
peut ,  en  conséquence ,  les  identifier  qu'à  cause  de  la 
ressemblance  de  foime. 

47. 


La  variante  ^  T —  est  peut-être  due  à  la  grande 
ressemblance  des  signes  ^  et  ^J. 


48. 


HT- 

_^V-8. 

49. 

t^lh 

-M[T?=»- 

50. 

MÏÏ-^T^»-MÏÏ-3 

51. 
Jai  réuni  ensemble  les  paragraphes  68,  49,  5o 


\ 
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et  5 1  pour  qaon  piâsse  voir  comment  ces  différents 
signes  passeat  de  Tun  à  fautre ,  en  sorte  <pi*ii  est 
difliciie  de  décider  si  les  substitutions  proviennent 
de  la  similitude  de  valeur  ou  de  la  ressemblance 
des  formes.  On  peut,  par  exemple,  soupçonner  ime 

erreur  dans  la  substition  de  ^TJjbr  à  ^^flj*  puisque 

h  prolongation  des  clou»  horizontaux  dans  l'un  de 
ces  signes  en  &it  Fimique  différence  ;  mais  on  voit , 

d'un  autre  côté ,  que  ce  même  signe  ^JTT  se  subs- 
titue encore  plus  firéquemment  à  ^^^— ,  et  dans 

ce  cas  l'erreur  est  moins  probable ,  puisque  la  diffé- 
rence de  forme  est  plus  grande. 

Les  exemples  de  la  substitution  de  tdfJJ  à  ^f|]E 
sont  tellement  fréquents,  qu'il  est  impossible  de 
douter  de  l'équivalence  de  ces  deux  signes;  ils  ont 
d ailleurs  les  mêmes  équivalents,  et  tous  les  deux, 
en  outre ,  sont  très-souvent  supprimés  ;  par  consé- 
quent, ce  que  l'on  peut  dire  de  l'un  s'applique  éga- 
lemeiït  à  l'autre. 

Un  des  équivalents  les  plus  remarquable^  de 

CzîTt ,  est  t^JTTT»  qui  se  trouve  au  commencement 

du  nom  d'Ormuzd  dans  une  des  inscriptions  de  Per- 

sépolis,  et  qui  y  est  suivi  immédiatement  de  l'r  ^. 

Cela  conduit  naturellement  à  donner  au  signe  ^tTY, 

et  par  suite  à  son  substitut  ^dTnbz,  soit  la  valeur 

de  la  voyelle  oa ,  soit  celle  de*  l'aspiration  hou.  Il 
faut  de  plus  remarquer  que ,  dans  le  système  cunéi- 
forme médique,  une  des  formes  de  fm  est  t^fT^, 
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qui  se  raj^roche  beaucoup  de  notre  ^dHnti;  or 

on  connaît  l'affinité  de  la  lettre  m  avec  la  voyelle 
.00,  et  si  la  détermination  de  la  lettre  inédique  est 
exacte ,  il  n  y  a  rien  d'improbable  à  donner  une  va- 
leur analogue  à  une  lettre  assyrienne  presque  sem- 
blable. Nous  voy  on$ ,  ^i  outre ,  que  les  deux  signes 
g-TTT—  et  ËfT]E  8 échangent  avec  le  coin  ^,  qui, 

selon  M.  Westei^aard ,  est  loa  du  système  médiqiie. 
Enfin ,  le  signe  (dHnbz  peut  être  remplacé  par  un 

groupe  composé  ^^^^Ji  àsm  lequel  entre  le  signe 

►-J<y,  qui  paraît  dans  le  nom  dOrmuzd  4  la  place 
où  doit  se  trouver  la  voyelle  ou.  Tous  ces  indices 
réunis  conduisent  avec  assez  de  probabilité  à  donner 
aux  deux  caractères  équivalents  rfTt^  ^*  BfTlE  » 
les  valeurs  analogues  de  m,  ou,  u;  et  hou. 

Mais  alors  que  doit-on  penser  du  signe  ^T ,  qui 
parait  quatre  Ibis  à  la  place  de  t^ff]f=::  ?  Faut-il  don- 
ner à  ce  caractère  les  mêmes  valeurs?  Cela  est  bien 
difficile ,  et  cet  exemple  est  propre  à  montrer  com- 
bien nous  avons  besoin  de  nouveaux  éléments  avant 
de  pouvoir  assigner  des  valeurs  certaines  aux  carac- 
tères en  apparence  les  plus  faciles  à  déterminer. 

Les  deux  formes  tiJTy"=  et  ^PH^  sont  égale- 
ment communes  dans  les  inscriptions  de  Khorsabad, 
mais  rarement  elles  sont  employées  à  la  fois  dans 
la  même  inscription.  C*est  même  Temploi  constant 
dun  de  ces  signes' et  labsence  complète  de  t autre 
dans  quelques  textes  qui  a  appelé  mon  attention 
sur  les  substitutions. 
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Dans  les  inscriptions  trilingues,  on  ne  Toit  m 
rfTt=»  ni  fcJTT— :  ces  deux  signes  y  sont,  je  crois  , 
représentés  par  leur  équivalent  t^fUJ.  <pi  y  ^t 
beaucoup  plus  commtmi  relativement  que  dans  nos 
inscriptions.  Dans  celles  de  Babylone ,  comme  je  l*m 
dit,  le  signe  Kniï— ,  e^  augmenté  d*un  clou  dans  < 

les  deux  s^is  et  se  trouve  figuré  ainsi  EJTTtn:. 

52. 

••  • 

Le  àgne  tffJJ  est  un  nouvel  exemple  des  rap- 
p(»ts  qui  existent  entre  toutes  les  variétés  de  récri- 
ture cunéiforme  assyrienne*  L'équivalent  J^j  est 

un  type  tellement  fréquent  dans  récriture  babylo- 
nienne ,  qu*il  a  pu  en  être  considéré  comme  caractéris- 
tique. «Pavais  copié  plus  de  cent  inscriptions  à  Khors* 
abad  sans  y  avoir  rencontré  cette  forme  et ,  plus  tard , 
dans  d'autres  inscriptions ,  je  f  ai  trouvée  substituée 
partout  à  t^yyyj-  QtM  peut  assurer  qu'il  n  en  soit 

pa.s  de  même  pom*  un  grand  nombre  de  signes  ba- 
byloniens? 

Notre  signe  tJyTT  se  trouve  dans  quelques  ins- 
criptions de  Persépolis  en  tête  du  nom  d'Ormuzd, 
(autant  du  moins  quon  peut  le  séparer  de  ce  qui 
f  entoure);  aussi  saccorde-t-oh  en  général  à  lui  don- 
ner la  valem*  de  la  voyelle  on,  simple  ou  aspirée. 
Je  crois  en  outre  que  ce  caractère  peut  représenter 
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qui  se  rapproche  beaucoup  de  notre  fzJfi  ^^« 

on  connaît  l'affinité  de  la  lettre  m  avec  la  *'>k^       '"*  '' 

OH,  et  si  la  détermination  de  la  lettre  méd"\"  (w      ^'/^^ 

exacte ,  il  n'y  a  rien  d'improbable  à  donner  *!■     ^^  ^ 

lera-  analogue  à  une  lettre  assyrienne  pre«^^      '«w.^^^ 

blable.  Nous  voyons,  en  outre,  que  le»  d^"ï^       <j. 

tJTt:  et  &^?TT~  s'échangent  avec  le  co  \     ^ . 

selon  M.  Wcstei^aard ,  est  l'oa  du  systèm-  1»^  ^■— 

Ë0fin,  le  signe  t^Tî^  P®"*  ^^'^  rempl      *'■ 

groupe  composé  ^^>-4<|<  dans  lequel  e 

>--T<T,  qui  parait  dans  le  nom  d'Ormu^ 

où  doit  se  trouver  la  voyelle  oh.  Toi    S 

réunis  conduisent  avec  assez  de  probal 

aux  deux,  caractères  équivalents  fJT 

les  valeurs  analc^es  de  m,  ou,  w  ei 

Mais  alors  que  doit-on  penser  <' 
paraît  quatre  (bis  à  la  place  de  jr^ 
ner  i  ce  caractère  les  mêmes  valeu 
diilicile ,  et  cet  exemple  est  propr* 
bien  nous  avons  besoin  de  noùvea 
de  pouvoii'  assigner  des  valeurs  ( 
tères  en  apparence  les  plus  faciJ 

Les  deux  formes  C::3[]fy~  et  ï 
ment  communes  dans  les  inscrif 
mais  r.-irenient  elles  sont  emnl 
la  même  inscription.  C'est  W 
li'im  de  ces  oignes  et  t'abseiii 


/ 


^■ÎT' 


O.- 


a. 


*« 
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être  le 

V  formes 
i)8tkutioii 
S  i5)Ml 

0  ces  deux 
[>lace  ^y, 
t  ^^   rae 
stmilhude  des 


r— 


opres  dans  Tins- 

onduit  à  donner 

.  avec  cette  déter- 

>e  trouver  dans  une 

n  mot ,  ayant  le  sens 

V  que  ce  mot  présente 


es, 


T  ::er  mïït  ïï  • 

dans  la  langue  copte ,  mais 
cette  langue  qu'on  s'atten- 


-qai valence  a  été  marc[uée  d'un  poiot 
•uré  qa'die  est  très-certaine. 
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également  les  lettres  w,  b,  m/ qui  toutes  ont  de 
]  adinit^  avec  la  voyelle  oa.  Ce  n*est  cependant  qu*une 
supposition  ;  car  j  avoue  n  avoir  jamais  pu  expliopier 
à  ma  satisfaction  les  mots  très-nombreux  des  ins- 
criptions trilingues  dans  lesquels  ce  signe  se. pré- 
sente. 

Le  signe  fciTTTT»  suivi  de  B[>—  ^^  H — *  ^^^i' 
mence  toutes  les  grandes  inscriptions  de  Khorsabad, 
toutes  celles  qui  sont  gravées  derrière  le  revêtement 
de  gypse,  toutes  celles  des  briques  de  Nlnive.  L*é- 
cbantillon  des  inscriptions  de  Nimroud  que  m*a 
envoyé  M.  Layard,  commence  également  par  ce 
même  caractère.  Sauf  ce  cas,  t^ftT  ®st  d'un  em- 
ploi assez  rare  dans  mes  inscriptions  ainsi  que  dans 
celles  de  Van. 'Dans  celles  de  Persépolis,  H  est  beau- 
coup plus  fréquent,  ce  qui  tient,  je  crois,  à  ce  que 
I équivalent  fc^nftz  ny  a  pas  été  employé. 

53. 


J'ai  déjà  dit  que,  selon  moi,  le  signe  fcfc^  était 

une  voyelle ,  et  il  est  inutile  de  répéter  ce  que  j  ai 
écrit  à  ce  sujet  dans  le  paragraphe  &  k  ;  comme  les 
autres  voyelles,  il  est  souvent  supprimé. 
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54. 


Le  premier  équivalent ,  t3<T ,  me  parait  être  le 

seul  certain,  car,  non-seutement ,  les  deux  formes 
sont  très-différentes ,.  mais  encore  cette  Substitution 
est  confirmée  par  celle  de  ^^^^  à  ^^Ef  (^  *  5  )  ^  H 
semble  résulter  de  la  comparaison  de  ces  deux 
exemples ,  <{u*en  composition  ^J  remplace  ^J. 
Les^  deux  autres  variantes  ►■  t^^T  et  P^^r^T  me 

paraissent  être  des  &utes  dues  à  la  similitude  des 
signes. 

La  lecture  de  quelques  noms  propres  dans  Tins- 
cription  de  Nakchi-Roustâm  %  conduit  à  donner 
au  signe  fcfe^  la  valeur  d*un  t;  avec  cette  déter- 

mination ,  il  serait  impossible  de  trouver  dans  une 
langue  sémitique  ou  arienxie  un  mot ,  ayant  le  sens 
de  père ,  qui  convint  à  la  forme  que  ce  mot  présente 
dans  Iqs  inscriptions  trilingues , 


p^ïïïï  Tf  6S  ::^  MïïT  ïï  • 

Je  sais  qu*on  Ta  cherché  dans  la  langue  copte ,  mais 
ce  n  est  certainement  pas  cette  langue  qu  on  s*atten- 

*  C*est  par  erreur  (}ue  cette  équivalence  a  été  marcpiée  d'un  point 
d'interrogation  ;  je  me  suis  assuré  qu*eile  est  trfes-certaine. 
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drait  à  trouver  dans  les  inscriptions  de  la  Mésopo- 
tamie.  Quoique,  en  conséquence  «  je  ne  croie  pas 
à  cette  interprétation ,  je  m'abstiens  de  la  critiquer 
puisque  je  n  ai  rien  de  mieux  à  proposer;  je  ferai 
même  observer  que  le  mot  nnV  tel  qu'il  résulte  de 
mes  inscriptions  (S  ào),  pouxraît  être  facilement 
ramené  à  un  mot  égyptien  ayant  cette  signification. 
«Tai  ajouté  deux  combinaisons  remarquables  dans 
lesquelles  entre  le  agne  fcfc^>  D«is  la  première^ 
on  voit  le  signe  -^^  réqmvdent  de  >^  ^  J  et  celui 

qui  précède  tous  les  noms  de  p^ys;  on  le  voit,  dis- 
je,  remplacé  par  ^..^/^T  t:^^>  D'après  les  systèmes 

proposés ,  cessîgnes  représenteraient  les  lettres  nt ,  et 
par  conséquent  il  ^drait  chercher  dans  ees  deux 
lettres  le  mot  ville  ou  p<^.  Je  laisse  &  d'iaulms  à 
trouver  un  mot  qui  convienne. 

La  seconde  combinaison  est  ^lemeiit  difficile  -k 
expliquer;  elle  nou^  donne  pj  '  ^  c'esl«à*dire  la 
dernière  lettre  du  nom  d'Hystaspe  comme  équiva- 
lent de  ^  fc^^.  Or  on  doit,  d'après  les  idées  re- 
çues, donner  è  ces  deax  signes  1»  valeur  de  kkL 
Ces  TEdeurs  sont  inconciliables  ;  il  ûmt  donc  néces- 
sairement que  l'on  se  sèit  trompé  dans  l'^e  ou 
l'autre  de  ces  déterminations,  car  les  équivalents 
sont  si  différents,  que  Ton  ne  peut  supposer  une 
erreur  de  gravure  ou  de  copie. 

55. 
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Ces  deiu  signes  sont  éndemmenf  les  floémes  et 
tous  deux  représentent  indulMtablement  la  forme 
t  6-  J^  employée  à  Persépqlis»Ils  ont,  comme  je 
l*ai  dit^  la  valeur  d*une  voyelle ,  et  probablement 
de  ïi. 

56. 


Je  crois  que  la  première  variante  ^^^  est  une 
erreur  ;  quant  à  la  seconde.,  ^pB^ ,  efle  est  cer- 
taine et  très-remarquable.  On  sait  en  effet  que ,  dans 
le  nom  d*Qrmuzd ,  le  signé  qui  doit  contenir  ïs  ou 

le  z  est  |«^^  •  Une  des  portions  de  ce  groupe  est 

notre  type  t:^^,  et  il  est  facile  de  reconnaître 
Tautre  portion  Y^  dans  les  six  petites  tètes  de  clous 

ajoutées  dans  Tintérieur  du  signe  ^ggç;^»  équiva- 
lent de  ce  même  type  t:^^>  Il  est  donc  probable 
(roupe  persépolîtain  t>^  et  les  ninivites 

et  fc:&^  sont  les  mêmes;  or  le  signe  perse- 

politain  doit  avoir  la  valeur  de  as  on  az,  et  il  doit 
alors  en  être  de  même  pom*  les  signes  ninivites. 
Mais  des  deux  portions  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  t:^^,  savoir  :  ^  et  t^^ ,  quelle  est 
celle  qui  représente  la  consonne  ?  Si  l*on  tient  compte 
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des  rësultatt  obtenus  dans  le  dëclnffreiiient  du  sys- 
tème mëdique ,  il  est  probable  que  ^  représente 

cette  consonne,  car,  dans  cette  ëcritnre,  ce  signe 
a  la  valeur  de  z  ou  za.  L'autre  portion ,  t:^^»  serait 

alors  une  voyelle.  Cette  dernière  valeur  est  cepen- 
dant contredite  par  une  équivalence  que  nous 
donnent  les  inscriptions  trilingues.  Un  des  mots 
représentant  ce  que  M.  Lassen  traduit  par  sasienta- 
tor^  aactor^  y  est  écrit  de  plusieurs  manières. 

^^^  ^^  Schulz,  pi.  Vm,  lig.  18. 

id.  pL  VII,  1.18. 


Dans  ces  deux  assemblages  de  signes ,  les  premiers ,. 
lîl  ®^  ^^  Y  T  »  sont  certainement  équivalents ,  et  les 
deux  derniers  semblables;  il  en  résulte,  ce  me  sem- 
ble, que  le  groupe  ^^  équivaut  à  ^J       fcj       ; 

or,  dans  le  premier  groupe  composé ,  il  est  difficile 
de  ne  pas  admettre  que  la  portion  ^T  représente 
et  f  autre  portion  fc:^^  représente  tit 


Mais  ce  dernier  signe  termine  le  nom  de  Cyrus  et 
Ion  en  fait  un  5;  il  faut  donc  donner  la  même  va- 
leur au  signe  correspondant  t^^^ .  ^t  f  on  ne  peut 

pas  le  considérer  comme  une  voyelle ,  ainsi  que  je 
le  disais  tout  à  l'heure. 

Je  dois  faire  observer  en  passant  que  ces  deux 
exemples  d'équivalence  sont  peu  sûrs»  parce  qu'ils 
aont  tirés  de  copies  dont-l'exactitude  est  très*dou- 
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teuie,  les  inacriptioiis  de  Hamadan  nayttit  pas  été 
copiées  par  Schidz  lui-mèine.  J*ai  cherché  à  vérifier 
le  fait  en  consultant  Touvrage  de  MM.  Plandin  et 
Goste ,  maia*  la  confusion,  des  si^es  y  est  telle  que 
je  n'ai  pu  en  &ire  usage*  Je  doute  d  autant  phis  dm 
groupe  ^^  «  donné  parla  VIIP  planche  de  Sdiulz , 

que  ^  dans  les  excellentes  copies  de  Rich  et  de  Wes- 
tergaard ,  le  même  mot  est  écrit  ainsi  : 

Le  dernier  groupe>-^]p^ équivaut  à  ^^^  ($$•    i 

et  5),  ^}^  =  ÎT = :jéf  =C^^)»  q«>^'iï 

y  ait  un  groupe  de  plus,  ^^^^^^^  H  n*eri  est  pas 
moins  probable  que  c'est  le  signe  ordinaire  ^^:=^  % 

et  non  pas  ^►►^^  qu'il  faut  voir  dans  le  mot  en 

question.  Au  reste,  cela  ne  change  rien  à  mon  rai> 
sonnement,  puisque  ^^^  a  bien  certainement  ia 

valeur  de  s  qu  05;  s'il  e4  remplacé  par  gj      fcT      , 

il.  en  résulte  toujours  la  même  valeur  pour  t  [       , 

et  par  conséquent  pour  fc:te^«  Ce  sera  alors  le  signe 

PT  "  ,  dernière  lettre  du  nom  d'Hystaspe ,  qui  de- 
viendra f  ûhjet  d'une  difficulté ,  puisqu'il  se  trouvera 
correspondre  à  ^  dont  on  fait  une  5  ou  un  2;;  mais 
ce  n est  pas  le  moment  de  discuter  ce  point,  sur 
i<eque)  j'aurai  ' l'occasion  de  revenir. 

L'exemple  que  j'ai  ajouté  à  ce  paragraphe  donne 
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une  nouvelle  probabilîté  à  la  d^cmimation  de 
oomme  repréamilant  V$  ou  te  z.  On  y  voit,  en  efi^, 
deux  combinaisons  terminées,  Tune  par  ce  ii^ne 
fcfc^,  et  l'autre  par  ^^*  Qr  ce  dernier  signe  est 
une  cbuintante  dans  le  système  médique^  et  il  a  pro- 
bablement la  même  valeur  dans  le  système  atssyrîen , 
puisi{u'il  se  trouve  à  la  fin  du  nom  d'Achéménès. 
Nous  sommes  donc  conduits ,  par  cette  discussion , 
à  donner  aux  signes yy  et  fcg^  la  valeur  de  sifflantes  ; 
pour  expliquer  lem*  réunion  dans  un  seul  groupe 
|=>^  ou  ^^^^1  ^^  serait-il  pas  possible  d'ad- 
mettre qu*afin  de  représenter  une  arciculatkm  étran- 
gère à  leur  langue,  les  Assyriefns  eussent  réuni 
deux  lettres,  comme  nous  le  fiBÔsons  nous-mêmes 
dans  beaucoup  de  cas?  Il  est  certain  que  les  signes 

sont  tous  les  deux  fort  rares 


dans  les  inscriptions  de  toutes  les  localités. 


57. 

Le  signe  ^^^  est  employé  dans  le  système  mé- 
dique,  et  la  place  quil  occupe  dans  les  noms  de 
Darius  et  d'Hystaspe  conduit  à  lui  donner  la  valeur 
de  ch;  dans  récriture  assyrienne,  il  se  trouve  à  la 
fin  du  nom  d'Âcbéménès,  et  cette  valeur  y  convient 
également  à  ce  signe,  surtout  si  du  caractère  suivant 
on  fait  une  voyelle  et  non  la  chuintante. 


SEPTEMBRE  1847.  219 

Ob  remarquera  que  ^"^  vient  à  la  place  de  p:^, 
qui  représente  le  b  de  récriture  cunéiforme  peirsane; 
cela,  comme  je  Tai  déjà  dit,  -est  îne^^ii^le^  «Tinvite 
die  plus  le  lec^taur  à  rapprocher  ce.iSût  de  cekii  dont 
jai  fMirlé  dans  le  paragrap^  précédenl.  Nous  y 
avons  vu ,  par  l'équivalence  de  ^^  avec  gf 

tT  ' ,  que  le  signe  pj  était  probablement  rem- 
placé par  ¥^;  or,  dans  le  système  médique,  ff  ^  1^ 
valeur  de  z.  Nous  trouvons  done  j^  et  ^J  .  deux 
signes  auxquels,  dans  Técriture  cunéiforme  assy- 
rienne, on  veut  donner  les  valeurs  de  i  et  de  p 
remplacés  par  des  signes  ^""^  et  W ,  ayant  respec- 
tivement ,  dans  récriture  lùédique  ,'la  valeur  de  deux 
sifflantes,  cK  et  z*  Ces  valeurs  sont  inconciliables; 
et,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  là  quelque  chose  de 
propre  a  nous  faire  douter  des  valeurs  que  Ton 
donne  ordinairement,  dans  le  système  assyrien,  aux 
signes  fcdf  et  6t=. 

La  seconde  équivalence  nous  montre  ^'^  rem- 
plaçant ►^-jy^^-j/^Jî  c'est,  je  crois,  une  erreur, 

car  cet  ass^blage  de, signes,  quan^  il  nestpas  écrit 
en  entieri  est  toujours  remplacé  par  ^T,  -signe 
dont  la  ressendblance  avec  ^^^^  a  pu^  causer  une 
erreur,  soit  de  ma  part ,  soit  de  celle  du  graveur  de 
rinsGriptîan^ 

58. 
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Le  signe  ^TJT  est  fort  rare  dans  les  inscriptions , 

où  il  parait  connue  une  abréviation ,  à  en  juger  du 
moins  pax  luniijue  équivalence  que  j  ai  reneontrée. 
II  est  au  contraire  trèa-comman  dans  f  inscription 
de  Nemroud  qui  ma  été  envoyée  par  M.  Layard. 

m 

59. 

I 


La  première  variante  6-^^  y  est  probablement 

une  faute.  La  seconde,  quoiquelle  ne  se  soit  pré- 
sentée quune  fois,  est  assez  diCTérente  du  type  pour 
mériter  l'attention;  je  n'ai  du  reste  aucune  remarque 
à  faire  sur  le  caractère  fc^T"!,  et  je  me  suis  borné 

à  ajouter  un  exemple  qui  peut  être  intéressant  parce 
qu'il  montre  le  signe  du  pluriel  ^[^444  remplacé  par 
d^autres  caractères. 

60c 

La  première  variante  ^dTfT»  n^e  parait  douteuse, 

parce  que  l'on  a  pu  facilement  oublier  le  premier 
clou  horizontal  du  signe  MJT-  Les  autres  sont  cer- 
taines ,  comme  on  le  voit ,  mais  rares  ;  ce  caractère 
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n'ayant  pas  d'ëquivaients  voie  ia  valievr  desqaeis  nous 
ayons  des  données;  je  nc-piùs  rien  en  dffe. 

61. 

6=OT -T-T -T- =  tT -ÏÏ^T  »• 

Les  trois  variantes  du  siigne  ^j^fj!  sont  remar- 
quables; la  première  ti^yy  •  ^t  la  troisième  t^^^Jï, 

conduisent  à  lui  donner  la  vMeur  d*uiie  royellç; 
mais  la  seconde  ^  ►^J-*!,  rend  cette  détermination 
presque  impossible,  et  cependant  cette  variante, 
quoiqu'elle  ne  se  soit  présentée  qu une  fois,  nen 
est  pas  moins  certaine ,  car  nous  en  avons  des  preuves 
indirectes.   En   eflet ,  la   substitution  de  tztyyj   à 

►^TTT  estasses  fréquente  pour  être  regardée  comme 

certaine,  or,  t^TJ!  équivaut  à t:^[y]^,  qui  équivantt 

lui-même  à  ^T,-  équivalent  indubitable  de  >— <T-4: 
•  nous  avons  donc  directement  d'une  part , 

et,  indirectement,  de  l'autre, 

• 
L'exemple  même  que  j'ai  ajouté  nous  donne,  si  je 
ne  me  trompe,  une  autre  confirmation  de  celte  équi- 
valence. Dans  tes  deux  combinaisons,  le  dernier 
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5^1^  de  l*tuie,  ^y,  est  ua  équivalent  oertain  du  der> 
nier  signe  de  lautre ,  ►  J  ^  (S  i  )  ;  le  signe  du  milieu 
de  la  première ,  ^^  >  réprésente  certainement  le 
signe  du  milieu  de  la  seconde,  ^-TT;  6t,  en  consé- 

'quence ,  le  premier  oaractèfe  g-^^TTT  équivaut  à  ^J. 

Qr,  comme  je  rai  dit,  ^T  et  >^^T^  se  substituent 
fréquemment  Tun  à  lautre. 

U  n*y  a  donc  pas  lieu  de  douter  quil  n y  ait  subs- 
titution, et,  par  conséquent,  similitude  de  valeur 
entre  ^^Jlf  ^^  ►  <y^  Mais  alors  nous  voyons 
reparaître  la  même  difficulté  qui  s*est  déjà  présentée 
au  sujet  de  l'équivalence  de  ^J  et  de  t::^[y]br.  Le 
dernier  de  ces  deux  caractères  paraît  être  une 
voyelle ,  mais  peut-il  en  être  de  même  du  premier 
^T ,  et,  par  conséquent,  de  ses  équivalents  ^^J,  ^^Bf» 
»  ^T  M,  etc.?  Pour  concilier  ces  apparences,  il  faut 
attendre,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  que 
nous  ayons  à  notre  disposition  de  nouveaux  élé- 
ments de  déchifirement. 

62. 
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La  première  variante  ►J»^  est  extrêmement 
fréquente,  mais  cest  surtout  à  la  fm  des  lignes 
qu'elle  se  substitue  k  la  forme  ordinaire  ^,  lors- 
qu'un mot  n  était  pas  assez  long  pour  la  remplir 
entièrement.  Il  semble  que ,  dans  ces  cas ,  le  graveur, 
forcé  d^allonger  les  caractères  poiu*  atteindre  la  fm 
de  la  ligne ,  ait  trouvé  la  figure  ►^►^  plus  propre 
&  subir  cet  allongement.  Cependant ,  on  rencontre 
cette  variante  substituée  à  ^T,  ailleurs  quà  la  fin 
des  lignes. 

Le  second  équivalent,  ^►^,  quoique  assez  fré- 
quent, me  paraît  cependant  douteux,  {Sarce  que  le 
clou  horizontal  isolé  a  pu  facilement  être  ajouté  ou 
oublié.  Quant  au  troisième  ^^,  cette  cause  d  erreur 
ne  peut  être  admise,  parce  que  les  signes  ne  se 
ressemblent  pas,  et,  en  conséquence,  ces  exemples 
de  substitution  de  ^^  à  ^  doivent  inspirer  des 
doutes  sur  la  valeur  communément  attribuée  aux 
deux  coins  ^^.  Comme  on  les  vdt,  dans  le  nom 
d'Achéménès,  remplacer  deux  ou  trois  signes  parmi 
lesquels  doit  se  trouver  celui  qui  représente  la  lettre 
n,  on  en  a  conclu,  immédiatement,  que  ces  coins 
devaient  représenter  la  syllabe  Ri;  mab  nous  les 
voyons  paraître  cinq  fpift  à  4a  place  du  signe  ^, 
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dont  la  position ,  dans  les  noms  d*Oemuzd  ejt  d*Aché- 
ménès,  est  telle,  qu*il  est  impossible  de  ne  pas  le 
regarder  comme  le  représentant  de  la  lettre  m  ;  il 
y  a  donc  errçm*,  soit  dans  cette  dernière  détermi- 
nation, soit  dans  ceUe  du  signe  ^4 

Pour  moi,  je  suis  convaincu  que  ces  deux  coins 
^^  ne  représentent  pas  uniquement  la  syllabe  ni, 
mais  peuvent  avoir  également  des  valeurs  très-diffé- 
rentes, et,  par  conséquent,  j'admets  la  valeur  de 
m  pour  le  signe  ^;  en  même  temps,  cependant, 

je  crois  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  peut  repré- 
senter la  voyelle  ou;  sans  cela,  je  ne  m*explique,rais 
pas  Tadjonctioii  si  fréquente  de  trois  dous  hori- 
zontaux à  beaucoup  de  signes  dans  la  composition 
desquels  ils  n*entrent  pas  ordinairement,  tels  que 
►-V^T  ®*  taêJ-  P6^*-^*re  même  peut-on  voir  quel- 
que  analogie  entre  le  signe  de  la  voyelle  oa ,  ^aT, 

tel  que  je  Tai  déterminé,  et  la  variante  ^^jy  àe 
notre  m  t^. 

Dans  le  système  médique ,  le  signe  ^  est,  selen 
M.  Westergaard,  un  p,'et  par  suite  de  l'analogie  de 
<^tte  lettre  avec  le  6 ,  et  de  celui-ci  avec  ïm ,  on  peut 
y  voir  une  confirmation  de  la  valeur  m  attribuée 
dans  le  système  assyrien  a  ce  même  signe  ^.  H 

faut  cependant  remarquer  que,  dans  l'écriture  cu- 
néiforme persane,  ce  dernier  caractère  représente 
la  lettre  r.  Gela  montre  qu'il  ne  faut  pas  ajouter 
(Top  de  confiance  aux  inductions  tirées  de  la  res- 
iemblance  des  signes  dans  les  divers  systèmes. 
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63. 

•Tai  dit ,  dans  le  paragraphe  précédent,  que  la  subs- 
titution de  ^  à  ^^ — me  paraissait  être  reffetd*une 
erreur.  Les  autres  écjuivalents  sont  certains  au  con- 
traire ,  mais  cependant  il  peut  rester  des  doutes  siu* 
réchange  de  ^►—  et  de  ^f — »  à  cause  de  la  simi- 
litude des  signes.  Cest  la  même  difficulté  qui  s*est 
déjà  présentée  au  sujet  des  signes  aT^—  et  ^T^— > 
et  de  leurs  substituts  aT — ,  ^T — , 

Je  ne  doute  pas  que  le  rigne  persépolitain  ^»— 

ne  soit  le  même  que  le  ninivite  M^-— >  ^t  quelques 
inductions  tirées  des  inscriptions  trilingues  permet- 
tent de  leur  assigner,  avec  quelque  probabilité,  la 
valeur  de  r.  En  effet ,  dans  la  transcription  assyrienne, 
les  signes  qui  représentent  le  mot  wazarka  du  texte 
zend  sont  tantôt 

et  tantôt 


Dans  ces  deux  <^oinbinaisons ,  les  premiers  et  les 
derniers  signes  sont  identiques,  et  si  l'on  suppose 
qu'elles  représentent  le  même  mot,  il  s'ensuivra 
que  le  signe  ^^^  de  l'une  représente  les  deux  ca- 
ractères ^^  ^  y   ^^^^  ^®  l'autre  ;  or,  de  ces  deux 


X.  i5 
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signes,  le  premier  est  certainement  un  r»  et  cette 
même  valeur  devra  alors  se  trouver  dans  le  subs- 
titut ^>— . 

Un  autre  mot  des  inscriptions  trilingues  nous 
ofTre  un  second  exemple  de  la  substitution  de  ^T» 
à  une  combinaison  de  signes  parmi  lesijuels  se  ren- 
contre la  lettre  r;  cest  le  premier  des  mots  qui 
représentent  le  sustentator,  auctoVy  de  M.  Lassen.  En 
comparant  les  planches  XIV  et  XVI  de  M.  Wester- 
gaard,  on  verra,  à  la  ligne  8  de  la  première ,  ce  mot 
écrit 

A  la  11'  ligne  de  la  seconde ,  ces  deux  caractères 
sont  remplacés  par 

Si  le  signe  ^T»^-  n*étaît  pas  un  r,  ce  serait  un  bien 
singulier  hasard  que  celui  qui,  deux  fois  dans  des 
mots  différents ,  le  montrerait  substitué  à  des  com- 
binaisons renfermant  cette  lettre.  Il  n  est  pas  inutile 
de  faire  remarquer  que  cette  détermination  rendrait 
raison  de  la  forme  de  la  lettre  r  dans  Técrilure  cunéi- 
forme persane  ^;  ce  serait  une  simple  dégrada- 
tion du  signe  assyrien  ^►— . 

Si  Ion  admet  cette  détermination ,  il  devient  assez 
facile  de  lire  le  mot  >  »t-  ^J^—  frîTTT.  Le  pre- 
mier signe ,  ►->-j^>,  est,  selon  lopinion  générale,  un 
a  ou  un  h,  et  représenterait  l'article.  Le  dernier 
signe,  tJTTT,  est  probablement  une  des  formes  de 
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la  voyelle  ou,  mais,  à  cause  de  rafiinité  de  cette 
voyelle  avec  la  consonne  m,  on  est  en  droit  d'attri- 
buer à  t^^rm  ^^^®  niêmc  valeur,  et  Ton  obtiendrait 
le  mot  rom,  racine  sémitique  bien  connue.  Ce  même 
mot  convient  égdement  bien  aux  signes  ^"1».  , 
^||t,  dans  d'autres  passages  des  inscriptions  tri- 
lingues où  ils  se  rencontrent  après  le  mon<^ramme 
représentant  le  mot  roi.  Enfin ,  presque  toutes  les 
inscriptions  de  Khorsabad  commencent,  comme  je 
lai  dît,  par  t^fTTJ  ^J— »  ®^  ^'^^  poun*ait  y  voir  le 
•mot  mar  ou  mor^  qui  signifie  seigneur  en  chaldéen 
ou  en  syriaque. 

Toiles  sont  les  suj>positions  que  je  puis  faire,  et 
je  les  donne  avec  d  autant  plus  de  méfiance  que , 
jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  démontré  par  des  arguments 
péremptoires,  je  me  refuserai  h  croire  que  la  langue 
des  inscriptions  assyriennes  soit  une  langue  sémi- 
liqur. 

64. 


Ce  caractère  étant  évidemment  le  mênïe  que 
tJiït:,  je  ne  reviertdrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  dans 
le  paragraphe  5 1  ;  je  me  bornerai  à  ajouter  que 
l'inscription  de  Nakchi  Roustam  nous  oSre;  au  com* 
mencement ,  un  exemple  de  la  substitution  du  coin 
^  au  signe  prJTTT.  C'est  ime  raison  de  plus  d  assi- 
miler ce  caractère  au  signe  ^TTt:  ou  à  sa  variante 
MfTT— ,  puisque  ce  coin  remplace  souvent  ceux-cîi. 


13. 
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65. 


J  ai  parlé  de  ce  signe  dans*  le  paragraphe  34*  et  je 
ne  le  place  ici  que  pour  ne  pas  interrompre  la  série 
des  caractères  commençant  par  trois  clous  hori- 
zontaux. 


66.        - 

1.  P^nrt  1. 


Ce  type  est ,  selon  moi ,  identique  au  caractère  qui 
tient  la  place  de  Yy  dans  le  nom  de  Darius,  c est-à- 
dire  à  H^TI;  je  ne  crois  pas  qu*il  puisse  y  avoir  de 
doute  à  cet  égard.  Ce  serait  donc  une  voyelle ,  conune 
je  lai  dit  au  paragraphe  64,  et  cette  détermination 
viendrait  à  Tappui  de  tout  ce  que  j'ai  avancé  au 
sujet  des  signes  aT —  et  aT.  Nous  les  voyons  en  effet 
paraître  comme  substituts  de  t^^  TT,  et  si  celui-ci 
est  réellement  une  voyelle,  on  ne  pourrait  accorder 
cette  valeur  avec  celle  de  ch  attribuée  au  signe  aT — . 
La  grande  différence  des  caractèries  ne  permet  ce- 
pendant pas  d'attribuer  la  substitution  à  une  autre 
cause  qu'à  une  similitude  de  valeur. 

Les  variantes  ^^^  J  6t  t^TTjf  ™e  paraissent, 
au  corttraire,  être  dues,  comme  je  lai  dit,  à  des 
erreurs  faciles  à  commettre  à  l'égard  de  signes  qui 


SEPTEMBRE  1847.  229 

se  ressemblent  autant.  Quant  au  signe  ^,  il  est 
trop  différent  pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme 
une  faute;  je  croîs  que  cest  un  chiflre  auquel  on  a 
pu  substituer  une  lettre ,  comme  cela  ma  paru  avoir 
indubitablement  lieu  pour  uu  autre  chiffre  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  tard. 

(Là  suite  à  an  procham  numéro. ) 
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LEXICOLOGIE. 

M.  Hohnboë,  après  avoir  tiré  de  la  grammaire  des  preuves 
de  parenté  entre  le  sanscrit  et  Tancien  norvégien  ou  norsk, 
termine  son  opuscule  par  un  eiLtrait  du  dictionnaire  de  cha- 
cune de  ces  deux  langues  dans  lequel  il  a  classé  les  mots  par 
ordre  de  matières  ;  c'est  en  effet  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
faire  constater  Tanalogie.  Nous  allons  suivre  Fauteur  comme 
dans  Tarticle  précédent. 

1*  DB  L*H01I1IE,   I>B  LA   FAMILLE,   DU   COaPS   HDMAni,   ETC. 

Mamir,  ou  madhr  m.  ■  homme,  i^zST^  numtu  ou  h  Moi 
niAnava  «  homme  ;■  d*où  menskr,  adj.  «  humain ,  »  =  hih«i 
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mânuscha,  adj.  «  humaiii;  •  et  mannaskja,  f.  c  homme  ;  •  ^\^\ 
mânuMchya,  m.  «homme.  ■  Mannr  ou  medhr  signifie,  non- 
seulement  l*étre  humain  en  général,  mab  il  spécifie  aussi  le 
sexe  mâle ,  comme  l'anglais  man  et  le  français  homnie, 

Verr,  m.  «  Thomme  •  (latin  vir) ,  =:  éft^  »iW/,  m.  «  héros . 
guerrier;!  pris  adjectivement  «excellent,  brave,  robuste;» 
etôTf  vara,  m.  «  mari.  »  , 

Kvendi%  n.  •  femme  «  >  k}>àn  ou  /rvon ,  f.  «  épouse ,  »  kona ,  «  la 
fenime,»  ont  du  rapport  avec  9?:^  kanyâ,  f.  «  vierge,  •  en 
zend  é^^^  kaini,  «jeune  fille.  >  Genta,  f.  «  soubrette,  »  parait 
appartenir  à  la  même  racine;  en  norvégien  moderne, jenf^ 
désigne  une  fille  ou  une  femme  non  mariée  ;  en  hindoustani , 
iS^jant,  «  une  servante.  » 

Thella,  f.  «  femme  t  poét.  =:r199TT  talli,  f.  «jeune  femme.  ■ 
Karl,  m.  «un  homme ■  (vir),  parait  analogue  à  OTT^  kâra, 
m.  «  Tagent.  •  On  le  retrouve  dans  l'ancien  persan ,  par  exem- 
ple dans  imscription  i  de  Niebulir,  planche  x^xiii ,  ligne  8, 
où  pàrschâ  kàrà  signifie  probablement  «  les  hommes  persans.  • 
En  norvégien  moderne,  on  dit  aussi  kar  plus  fréqueinihent 
quekarV»  ' 

Patti,  m.  «  petit  enfant;  ^cf.^  m.  «  enfant  > 
Mœr,  f.  «vierge,»  proprement  «pure,  non  violée;»  hin- 
dousLj^  maAar^c femme,  »  dérivé  probablement  par  aphé- 
rèse de  ^TT^  kumârt,  f.  «jeune  fille  de  dix  à  douze  ans; 
vierge.»  L*adjectif  nuvrr  veut  dire  tpur;a.^iTr[  ftamiitt,  n. 

signifie  de  même  «  de  Tor  pur.  > 

Méy»  f .  «  vierge  ;  »  megia ,  f.  «  petite  fille  ;  »  cf.^prT  mugàhâ, 

f.  c  femme  jeune  et  aimable.  » 

Barn,  m.  «  enfant,  garçon,  »  de  bera,  «  porter,  »z=ij  Ihri, 

zend,  (1(1  bere,  «porter;»  corrélatif  du  persan  Ujj  barnà, 
«jeune  nomme'. » 

^  Le  lecteur  «e  rappelle  saos  donte  que  Karl  est  la  finme  pnsoitiye  du 
'nom  propre  Chtaies,  importe  dans  les  Gaules  lors  de  TinvasioD  leutonique. 
—  B.  - 

'  Aram.  13  bar,  K"^3  bera,  «un  Gis,»  <\c  N'13  bara,  «procréer;»  grec 
^épcâ,  iài-ftro,  «porter,  produire.»  —  li. 
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Kriiki,  m.  t  petit  garçon  ;■  conf.  hindoust.  ^fji^gurgà, 

«  petit  garçon ,  marmot  ■ 

Beihja,  f.  «  épouse,  »=9|[^  bàdkû,  f.  «  femme,  épouse.  • 
Gipta,  «  marier,  donner  en  mariage,  »  =  2T^  yaih  oti  sT^ 

jubh,  M  unir,  joindre.  » 

Geia,  t  engendrer,  ii:=f[^jan,  •  engendrer.  » 

Hjon,  n.  pi.  terme  islandais,  «  1«6  époux;  •  on  dit^un  dans 

le  dialecte  de  Bergen  en  Norwége  ;  =  ^ri^  yug,  •  une  paire , 

un  couple,»  de  ^Sl^yaj,  «joindre.» 

Tœri,  n.  «  odialxitation  ;  »  cf.  ^jf^  dâri,  f.  a  action  de  se  ma- 
rier; »  Çïf^  dârin,    n.   mari,  »  ^  dâra,  m.  pi.   c  une 

femme  ;  »  de  ^  <6-i^  «  prendre  un  mari.  > 

FridhiH,  m.  «amoureux,  gali(nt;  »/rid)^a,  f.  «concubine, 

maîtresse;  »  conf.  ai  pri,  xend  Ji^Jrî,  t  aimer,  »  fg?r  priya, 

«  cher.  • 

Amma,  f.  «  aïeule,  »  =  W^SR  ambâ,  f.  «  mère  \  t> 
Faihir,  m.  •  père,  ■=rft?j  pitri,  m.  «  père.  » 

Modhir,  f.  a  mère,  >=mr|  màtri,  f.  «  mère.  » 
Mamma-pappà  =  hindoust.  «^L  U  mâ-bap ,  «^  les  parents  , 
le  père  et  la  mère.  » 

Brodhir,  m.  «  frère,  »  =Hr^  Ikrâtri,  m.  •  frère.  » 
Systir,  f.  «  sœur,  »  =  ^ST^  swasri,  f.  t  sœur.  ■ 
Sonr,  m. «fds,»=^n^<âna,  m.  «fils,»  de  ^schd,  «por- 
ter. » 

Bôrr  ou  bùrr,  m.  «fils;»  conf.  ST^  bara,  «gendre»  ou 
JJ  hhri,  «  porter.  » 

Kundr,  m.  «fils,»  poét.  conf.  ^07  kanda,  «enfant  adul- 
térin. » 

Dottir,  f.  «  fille,  »  =  5%J  duhitri,  f.  «  fille.  » 

Systkin,  n.  pi.  «  frère  et  sœur;  »  c'est  un  des  rares  compo- 
sés de  la  langue  norake,  qui  présenteM  une  affinité  avec  les 
dwania  sanicrits,  car  il  est  composé  de  iy$t  pour  iyMtir,  et 
de  kynn,  «genre,  race.  » 

^  Hëbr.  DK  *f>^>  aram.  htVH  -ifnma,  cl  arabe  ^«1  omm,  «mcrc.N  —  B. 
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Fedhgia,  n.  «  père  et  fille ,  »  mmdhgin,  n«  c  mère  et  fib ,  >  sont 
formés  par  le  même  procédé  à^fadhir  et  de  modkir  réunis  à 
kynn,  dont  le  k  s  est  changé  en  ^  à  cause  du  dk  précédent 
qui  est  consonne  douce.  Il  en  est  de  même  de  feihgar,  m. 
«  père  et  fils ,  »  mœdhgur^  f.  •  mère  et  fille,  »  dont  la  dernière 
syllabe  n*a  retenu  que  la  lettre  j  de  la  racine  géta  [s^  jan) , 
•  engendrer,  •  à  laquelle  on  a  ajouté  la  terminaison  pluridle. 
Cf.  fid^Jiîi  pitapùtrau,  «  père  et  fils. 

SvBta,  f.  «belle-mère,*  =  S[ôf^  stoasrâs  f.  (lat  socrus) 
«  belle-mère.  »  En  suédois  :  swsr,  beau-père,  t  =z.  goth.  naih- 
ro  ;=  ^«'îK  swiuarû,  m.  (lat.  socer,)  «  beau-père.  » 

Verfadhir,  m.  «  beau-père ,  »  pourrait  être  considéré  comme 
formé  par  aphérèse  de  sverfadhir;  mais ,  comme  on  remploie 
principalement  pour  désigner  le  père  de  Tépoux,  il  vient 
plutôt  de  ver  =  sr^  vara,  «mari,»  et  fadhir,  «père;»  de 
même  verirodhir,  «  frère  de  Tépoux  et  de  Tépouse.  » 

Smlar,  m.  pi.  «  beaux-frères ,  maris  des  sœurs;  »  conf.  iUlM 
m.  syâla ,  «  frère  de  Vépouse.  » 

KàJh,  «enfaixt  nouveau-né;  »  ^nH  jàta,  m.  «  enfant.  » 
KylUr,  m.  «scrotum,  •  a  du  rapport  avec  Tislandais  mo- 
derne kylla,  «  engendrer,  •  le  suédois  /udl,  et  le  danois  kuld, 
«famille,  race,  •  =  Q^  kula,  «famille,  race,  caste,*  de 
^^  kul,  «  être  parent.  » 

Kynn,  «race,  famille,  sexe;*  kind,  f.  id.  =  ïri^  jani, 
f.  «naissance,  production.  > 

Vensl,  n.  «alliance,  parenté,  >  =  ^  vansa,  m^  «raoe,  li- 
gnage, famille.* 

.  Vandamennj  m.  pi.  «  alliés,  parents;  »  vandahuu,  adj.  «  qui 
n'est  pas  de  la  parenté  ;  *  cf.  srg  handha,  m.  «  parent,  allié ,  » 

desâif^  hand,  «lier.»    . 

.  Folk,  n.  dans  le  dialecte  le  plus  ancien  signifie  «  armée 
nombreuse,  »etparsuite«  peuple,  •=:afl^îvo2Û>f.«  armée*  * 
suivant  M.  Lassen,  qui,  d après  une  règle  observée  dans  le 
Rigvéda,  fait  dériver  ce  mot  de  sfti^  voda,  part,  de  o^  vah. 
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acouier  en  rubseau.  *  On  doit  rapporter  à  la  même  racine 
fylkia, Tanger  en  ordre  debataille.et^Uir^  «général  d*armée , 
roi.  > 

Sàl  ou  sala,  f.  «  âme ,  »  =  W^  tara ,  m.  «  la  partie  vitale  ou 
essentielle  d*une  chose. 

Andi,  m.. c  esprit,  respiration;  »  =  917  âna ,  i  haleine ,  »  de 
«3{^  an,  t  respirer.  • 

&nna ,  «  esprit,  «  =  pers.  aâa^  sîna,  ■  le  sein,  la  poitrine  » 
(lat.  fi/iM). 

Kroppr,  m.  «le  corps,  >  =  zend,  ^(ii<^  kerefou  kerep,  fie 
corps  >  (lat.  corpus) ^  de?^^  khip,  ou  krip,  «faire.» 

Hâfttd,  n.  «  la  tète ,  »  =:,9îcrFCT  kapàla ,  «  le  crâne  ;  »  hindoust. 
iSri^^^  khopri,  «le  crâne»  ^ 

Soipr,  m.  «Tisage,»  =  ^9  càulra^  n.  ou  ^  ehupa,  «la 

face.  » 

Aoga,  f.  «  œil,  »  ==  9%  oibî,  n.  ou  9^,  conlr.  ir^afaiî, 
■  l'œil'.» 

Bran,  f.  «  sourcil ,  »  =  îj^  tfcrtî,  f.  «  sourcil'.  » 

flvarmr^  m.  «paupière ;»conf.  oJuÎHL,»  tMzrmnuiA^  n.  «ar- 
mure, »  de  ^  vri,  «  couvrir.  » 

iVofi  f.  pi.  «les  narines,»  =  7^  nm  ou  ^i^  nasA,  «le 
nez.» 

Mudhr  ou  mamVf  ^»  <  1&  bouche,  »  =;:  ^  mukha,  n.  ■  la 
bouche,  »  d  où  les  Hindous  modernes  ont  formé  ,^  manh ,  m. 

Gap,  n.  «  hiatus,  embouchure,  •  =:  sPI^  jtJ^h,  «  bâiller.  » 
M.  Hdmboé  retrouve  cette  racine  dans  le  compose  lend 
^ûi^eM   iri-jafn-em,  «(serpent)  aux  trois  gueules,»  dans 

lequel  M.  Bumouf  voit  le  substantif  jo^a^  «bouche»  ou 

*  Grec,  xe^if,  «tête;»  giee  m<idenie,  xc^a,  «grone  tète;»  latin, 
caput.  Le  nonk  a  subi  vue  mndififtiott  aiiaiogiie  à  ede  en  btin.  ■— •  B. 

'  Hindoost.  ,^jS,  tfnJkfc.  —  B. 

*  Pcrs.  ^^1  ahru.  —  B, 
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«gueule,»  de  jaf  pour  jap ,  identique  au  sanscrit  99  ^ap, 
«  parier  '.  ■ 

Hvoptr,  m.  «bouche;»  cf.  srâTH  swahhra,  m.  «bâillement, 
ouverture.  » 

Lap,  n.  et  lepra,  f.  «breuvage,»  et  lepja,  «lamper  à  la 
manière  d'un  chien;»  ces  mots  semblent  indiquer  qu^il  a 
existé  autrefois  une  raeine  de  laquelle  est  dérivé  le  norvégien 
moderne  îmbe^  «lèvre.»  Le  sanscrit  91^  lap,  «parler,»  et 
çf^TT  lapana,  n.  «  la  bouche,  »  ainsi  que  le  persan  oJ  lob  »  ac- 
cusent la  même  racine  *. 

Tônn,  f.  «  dent,  >  =  7Sj^  danta,  m.  «  dent'.  » 

Jaxlar,  m.  pi.  «  les  molaires ,  les  maxillaires ,  »  de  2nq[^  jaks, 
«  manger.  » 

Nous  trouvons,  à  la  page  17,  deux  termes  norsks  qui, 
au  premier  abord,  paraissent  avoir  peu  d*analogie  avec 
leurs  corrélatifs  sanscrits;  ce  sont:  tunga,  f.  =  ffÇ^jihva, 

f.  «langue,»  et  eyra,  f.  nzCRiir  Ararna,  m.  «oreille.»  Mais 
M.  Holmboê  justifie,  pour  le  premier,  le  changement  du  srj« 
en  une  lettre  linguale  ou  dentale,  par  plusieurs  exemples; 
ainsi:  tkiodh  ou  ihyâhi,  «peuple, »=in1^  iâJd,  «race,  £ei- 
mille;  »  iôgl,  n.  pi.  «  armes,  •  =  ifJWf  jagata,  m.  «  armure;  » 
th$K,  ut,  «  froid,  »  =  ïm  jala,  n.  «  froid.  »  Tonga  peut  donc 
être  corrélatif  de  iâl^  jikva  (lend  hizvâ  ;  lat.  anc.  dingam, 
mod.  lingua,  goth.  taggâ)^  «langue. »—- iEyra,  «oreille,» 

parait  d'abord  fort  éloigné  de  «Rifr  karna;  M.  Holmboê  a  été 
amené  k  cette  c(»Télation  par  une  -observation  de  M.  Bur- 
nottf ,  qui  fait  dériver  le  nhr  germanique  du  zend  gaatcha, 
pers.  ^S^  goêch,^  goth.  amo»  corrélatifs  du  sanscrit  sihr 
ghoscha,  «  son  (sonus)»  »  Le  changement  de  Ys  en  r,  se  trouve 
expliqué  dans  Texemple  suivant. 

*  lawn,  «fût.  déoeaibre  18/Î&,  p«g.  49^. 

*  Lêtàn ,  iMm,  lomitrè;  grec,  XàïïMtp,  JMJu»,  —  B. 

.  *  La  voyeU«  0  le  retrouve  dans  le  grec  6è6»{jùç)  ;  les  latins  changeaient 
également  Va  ou  Te  (a  bref  da  sanscrit  )  en  0 .-  pontfvu  de  pendo  ;  domo ,  domas 
de  êa^,  èaitS§;  spondeo  de  ^névèùa,  etc.  —  B. 
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Uàk»  m.  « cott,  »  =ïl^  jfo/a,  i8.  « goflior.  •  11  ost  intéres- 
sant, dit  en  remarque  M.  Holmboê,  de  rechercher  si  la 
lettre  5,  à  la  fin  de  ce  mot  et  de  plusieurs  autres,  ne  serait 
pas  un  ancien  suffixe  du  nominatif  (semhloble  à  ïs  des 
Indiens,  pour  les  noms  masculins  et  fi^minins,  laquelle  a  été 
changée  en  r  dans  plusieurs  mots  de  Tancicn  norsk);  ainsi, 
hais  représenterait  le  sanscrit  xr^TH  galas,  «  le  cou;  »  snavs, 

«  ordure;  >  ^R^  sanas,  «  excrément,  ordure.  »  Ce  qui  confir- 
merait cette  opinion,  c*estque  le  sanscrit  ^iri^^  krimis^  «  ver,  » 
est  devenu  en  peraan  J^'  kirmiz  (lat.  vermis^\^(f^^^janisj 

«jeune  fille,  »  est  devenu  en  ferson  jf^kerdz.  Si  cette  déri- 
vation est  exactef,  le  suOBxe  m ,  que  Ton  Irouvc  à  la  lin  de  cer- 
tains mots,  viendra  de  Tanuswara  (*  ) ,  qui  sert  à  caractériser 
certains  cas;  exemples  :  likam,  «  le  corps ,  a  le  même  que  lik, 

représenterait  t*^  idham;  rikâom,  «  richesses,  »  =  ^sapi  rik- 

tham.  Le  norvégien  skjelm ,  «  vaurien ,  »  viendrait  de  ççt  cha- 
fam,  «méchanceté;»  le  pronom  interrogatif  hvem  (qui  se 

dit  kem,  en. certaines^  provinces)  viendrait  de  fîtr  iim. 

Kverk,  f.  «  gorge,  »==  ^i9î  krika,  «  gosier,  laryax.  » 

.  Suivi,  m.  «  chignon  du  cou  ;  roon£  f^m  ckiru,  «  le  joint  des 

épaules.  » 

Oxl  ou  ôx,  f.  «  épaule,  aisselle,  >  =3^  ansa,  «  épaule.  »  Le 
norvégien  skalder,  «  épaule,  b  parait  correspondre  an  sanscrit 
PTRr  skandha ,  «  épaule.  * 

Hônd,  f.  «main,»  =^^  hasta,  m.  «main,»  d*o(i  Thin- 
doustani  ^'U  Mth,  et  le  pâli  hatia. 

Fingr,ïn.  «  doigt;  »cf.  frjf^  anguri,  f.  «  doigt,  »  de  H^  ang, 

«  compter.  » 

Nôgly  f.  ou  nagî;  m.  «ongle,»  =:t^  mkha,  m^  ou  ?1^ 
nakhara,  c  doigt.  » 

Gaupn,  f.  «  la  paume  dé  la  main  ;  •  cf.  ^qt^r  kupâni,  •  qui 

a  les  mains  crochues  ,  »  de  ^  &a ,  «  mauvais  »  »  et  UlfÙI  pâni , 

«  main.  > 
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Speni,  m.  «  mamelle  ;1  cf.  fPR  $t€uui,  m.  «le  sein  d*one 
femme  '.  » 

Nafii,  m.  «  nombril,  t  =  ^nf^  nàbhi,  m.  C  «  nombril.  ■ 

Hryggr,  m.  «  dos,  derrière;  •  cf.  p^  rogna,  «  courbé,  t  de 
ÇîT^  ruj,  •  courber.  » 

Daas,  m.  «  fesses ,  podex;  »  cf.  x^  dusch,  •  être  impur,  t 

m 

Seti,  m.  «anus,  fesses,»  est  dérivé  communément  de 
sidie,  «s'asseoir;»  mais  il  est  absolument  semblable  à  ^hf 
sWira ,  m.  «  Tanus ,  »  de  ^^  sttâ,  f.  «  sillon.  » 

Fôtr,  m.  «  pied,  »  =  ^T^  pâd,  m.  «  pied.  • 

fn^ou  hnie,  «  genou,  »  ^n^jâna,  m.  «genou.  »  La  voyelle 

longue  pourrait  faire  douter  de  l'analogie  de  ces  deux  noms, 
mdis  M.  Holmboê  fait  observer  que  Ya  de  ce  nom  se  perd 
quelquefois  en  sanscrit  même,  par  exemple  dans  Tadjectif 
^TCr  sajna,  «qui  a  reçu  un  coup  de  genou;»  en  zend,  la 
voydle  est  devenue  brève  et  donne  sckend  *. 

Leggr,  m.  «jambe ,  >  =  ç^T  (tuga,  m.  «  pied.  • 

Hjwrta^n.  «  oœur^  »  =  ^  hrid,  ou  ^  fuit ,  n.  «  cœur.  » 

Mtrgr,  mr«  moelle,  »= iR;fs^  majjan,  f.  «  moelle  \  » 

Sm,  f.  «  nerf,  »i=z^^iar  snâva^  m.  ou  ^"TP^  snâyu,  «  mnsde, 

tendon.  » 

Hdd,  f.  «  peau  ;  >  cf.  ^  khud^  «  couvrir.  » 

Staka,  f.  «  cuir,  peau ,  »  =  VJ]^  sckthag,  «  couvrir.  » 

Hônmd,  m.  «peau,  derme;  »  cf.  ^T^  sarana,  n.  «ce  qui 
protège  ou  préserve;  »  Str^  sara^  m.  «la  crème  qui  se  forme 
sur  la  superficie  du  lait  caillé.  » 

'  Hoeftr  a  démontré,  par  de  nombreux  exemples,  que  le  p  et  le  t  peima- 
tent  en  aanaerit  et  en  d'autres  langaes.  «-  H. 

'  Le  latin  jfenn  parait  venir  du  zend,  tandis  que  le  grec  yivu  est  plus 

proche  du  sanscfit,  par  le  doiien  yàmt  qui  a  oonservé  la  voyelle  longue.  — 
B. 

'  La  lettre  r  peut  s*assimiler  au  9  comme  on  le  vmt  dans  le  palî  majja, 
:=  sanscrit  mar^ ,  «  voie.  »  —  H. 
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2"  DES  ROIS,  DB  LA  GUERRE ,  DES  ARMES,  ETC. 

Regin,  n.  pi.  «dieux  souverains  des  païens, •=:  Jjti(^  rû- 
jan,  m.  «  roi,  prince,  souverain;  >  de  Jï^jràj,  •  briUer.  > 

Skati,  m.  •  roi  (poét.)  ;  »  en  zend  kschaeta,  «  souverain  »  de 
k!ischi  =  sanscr.  ^  ksi,*  gouverner  \  t  et  khschathra,  c  roi.  t 
Dans  les  inscriptions  en  ancien  persan ,  le  titre  de  roi  se  rend 
par  khsâyathya,  d*oà,  en  persan  moderne,  sLd  schâh.  En 
sanskrit,  on  trouve  encore  inj[  khsohattra,  m.  «individu  de 
la  caste  guerrière  ou  royale.  » 

Drottinn,  m.  «seigneur,»  drotning,  L  «reine,»  drotkna, 
fe gouverner,  régir»  cf.  ^  dridka,  adj.  «Sort,  puissant,»  de 
^  drih  «  s*aocroitre.  » 

Kongr,  m,  «  roi;  »  on  peut  comparer  ce  mot  avec  Thindoui 
tjfif-^  kangrd,  adj.  «-fort,  robuste,  »  et  (^tj&is»  kwigriï,  f. 
•  force. » 

Hroi,  m.  «  roi,  »  =  ^R[^  raj  (iat.  rex  pour  regs  =  franc. 
roi).  • 

Stillir,  m.  «  roi  (poét.)  »  cf.  fO^  stiud  «  se  tenir  ferme.  • 

Dans  la  partie  de  FEdda  moderne  connue  sous  le  nom  de 
SkàUa  ou  Skàldskaparmàl»  il  est  fait  mention  d  un  roi  nommé 
Halfdan  1* Ancien,  auquel  on  donne  dix-huit  enfants,  dont 
neuf  aînés  d'une  part  et  neuf  cadets  de  l'autre.  Les  savants  ' 
regardent  les  noms  de  ces  dix-huit  enfants  comme  des  attri- 
buts royaux  qui  expriment  les  charges,  les  dignités  ou  les 
venus  royales  et  militaires.  Il  est  donc  à  propos  de  comparer 
ces  noms  avec  leurs  corrélatifs  sanscrits.  Ceux  des  neuf  pre- 
miers sont: 

1*  Thengill,  de  thinga,  «jus  dicere,  conventum  agere,» 
coiif.  %q[^  dun,  «  assembler.  » 

*  M.  BamoaT  remarque  dans  son  Commentaire  sur  le  Yaçna,  que  kh$i 
s*écnt  en  send  ski  lorsqu^il  est  verbe  et  qu'il  n*est  précédé  d'aucun  préfixe 
qoiiejingne  immédiatement  à  lui.  —  H. 

*  Keyser,  om  Nordmœnâenet  Herkomsi  og  FolkesUtgUhah ,  pag.  agS.  P.  E. 
Mûller,  SagàbiUiotkek ,  ii  P.  pag.  /)A/i.  —  H. 
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a""  Rœsir,  i  qui  procursare  facit,  •  ou  de  hrot,  «  louange  ;  ■ 
conf.  ^sr  irêsa,  «  roi,  souverain.  > 

3*  Gramr,  «severus, ■  oonf.  fgn»krama,  «pouvoir,  puis- 
sance, •  de  91^  kram,  «  s'accroitré.  » 

U"  Gylfi  «  deauratus  ■  (de  gM,  Tor)  suivant  HuQer ;  mais 
M.  Holmboê  préfère  le  comparer  au  sanscritn^I^^a/ii^,  «  être 
hardi,  intrépide.» 

5*  Hibnir,  •  pugnalor  ;  >  conf.  CF^QT  kUa,  «  lance ,  pique.  » 

6*  Jofr,  àyjir,  «super;»  conf.  2Wf^  upari  (vtr^p),  «sur, 
dessus;»  d'où  le  norvégien  moderne  yppeHi^^/ «excellent, 
éminenl.  »  Si  on  admet  que  le  g  ait  pu  être  diangé  en  j^ 
jôfr  s'expliquerait  par  gàfugr,  «  noble,  illustre,  •  qui  est  ana* 
logue  à  un  adjectilf  zend  dont  nous  ne  connaissons  encore 
que  le  superlatif  schevisia  =  sanscr.  vufdkV  $avischiha  (  nor- 
vég.  mod.  gjaveste),  que  Ton  trouve  dans  le  Rigvéda  et  le 
Samavéda,  et  qui  signifie ,  suivant  Rosen  et  Stevenson ,  «  très- 
fort,  très-robuste.» 

7**  Tiggi ,  de  tigiruig  «  omalus  ;  »  conf.  tiga,  f.  «  honneur, 

dignité,  =  SlTÇ^  tejas,  n.  «  splendeur,  dignité,  «de  fft^^  îij, 
«  briller.  » 

8.  Skuli,  «  protecteur,  »  de  skyla,  =z  ^  ska,  «  couvrir.  >  Ce 
nom  cependant  pourrait  n*étre  qu  une  autre  forme  de  sjoli, 
m.«  roi;  »  conf.  9|[J5B7yi,  m.  «  héros.  » 

g.  Harri,  «  seigneur,  »  de  ^  srî,  titre  honorifique  que  Ton 
prépose  aux  noms  propres.  M.  Holmboê  a  prouvé  au  com- 
mencement de  cet  opuscule  que  le  h  norsk  correspond,  "entre 
autres ,  au  ST  5a  sanscrit.  Mais  il  existe  en  sanscrit  même  un 
autre  nom  qui  rappelle  encore  plus  expressément  le  harri  des 
anciens  Scandinaves  ;  c'est  ^  hara  ou  ^  hari,  une  des  prin- 
cipales dénominations  de  Vichnou,  et  qui  signifie  également 
«  seigneur,  »  de  |  hri,  «  s'emparer,  prendre  d'autorité.  »  C'est 
de  là  qu'est  venu  très-probablement  le  herr  germanique,  le 
heriis  latin,  etc  ^ 

î  Voyct  ci-dessous  Hari.  —  Le  changement  du  h  en  .»  nous  permet  de 
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Les  neuf  ûls  putnèi  de  Halfdan  sont  : 

i"*  Hilldir,  de  hilldur,  «  bellona,  pnslium ;  t  conf.  bind.  jJU 
huUar,  «  tumulte,  trouble,  «  et  ^  haUâ,*,  tnmuhe,  assautf:  '»: 

3^  Nejir,  de  nefr,  «  fdius  »  d'après  Mulier;  niais  plutôl,  sui- 
vant M.  Holmboë,  corrélatif  de  ^nfo  nAbhi,  «  roi,  chef.  » 

3.  Aadki,  deaoJhi^c  opes  ;  »ooiif.zenda(M{^\5«  dont  k  super- 
latif est  ^«mqIm  jaoijistô,  «  le  plus  fort,  »  =  H{^^  odjat, 

•  splendeur,  force  ;•  ou  bien  anihi  serait  corrélatif  de  vnr 
êdya  »  a  opulent ,  riche.  • 

à'  Yngvi,  de  nng,  qui  avait  peut-étrfe  autrefois  le  même 
sens  que  ^sp^^yuvan,  «jeune,  cxcdlent,  doué  d'une  force 

native  ou  naturelle.  • 

5.  Dagr  :=  dàdigr,  t  strenuus  ;  •  conf.  ^  Jah ,  «  brîUér, 
brûler.  » 

6.  Bragi;  conf.  VIT^  bhrâj ,  «briller*.  » 

7.  Bttdkïi,  de  hôdh,  «pugna;  •  conf.  ^^  vudh,  «blesser, 
tuer;  igpr  hhudkcma,  •  roi;»  i^  bhâti,  •  pouvoir,  dignité*  b 

8.  Lofâhi  =:  lofadhi,  «laudatus;»  conf.  ^Molrl^  rûpavat, 

•  beau.  • 

9.  Sigarr,  de  sigr,  «Victoria;»  conf.  qtjrf,  «conquérir, 

réduire  *.  » 

Il  serait  peut-être  préférable  de  comparer  ce  nom  à  SPR 
saka,  «souverain,  prince  qui  donne  son  nom  à  une  ère,» 
de  91^  S€Jc,  «  être  compétent,  puissant.  » 

Le  skàlda  fait  encore  mention  d'un  autre  roi  appelé  sinnjor 
ou  senjor^  dont  le  nom,  au  premier  abord,  paraît  venir  du 
français  seigneur,  lat.  senior;  mais  si  ce  nom  est  antérieur  au 
latin  et  au  français  dans  la  Norwége,  on  pourrait  le  tirer  de 
^  sanyu,  •  heureux ,  fortuné.  » 

rapprocher  de  ^  «rf  et  de  ^fr  hati,  l'hébreu  "It^  jor,  «prince,  chef.» 

*  Ajoutons  en  sanscrit  çn   ladh  on  lar;  hind.  UjJ  kwnâ^  «combattre.» 

^IjJ  larA(,  «bataille.»  ~  B. 
'  Brage  est  aussi ,  dans  l*Edda ,  le  dieu  de  f éloquence  et  de  la  po^ie. — B. 
^  Persan  iC>a^"^'^»  en  compoe.  «conquête.»  — B. 
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Jarl  ou  jall,  ■  duc,  comte.  »  On  netii  pas  d*accord  sur  Té- 
tymolc^  de  ce  mot;  Haldonen  le  fait  dériver  de  àr,  •  com- 
pagnon r  garde  d*un  prince  t  (9^  ara  «  «  prompt ,  agile  )  ;  »  Ihre, 
de  eriles  ou  heriles  (dimin.  àeherus)^  nom  que  Ton  donnait 
aux  princes,  en  latin  du  moyen  âge;  Sddenus ,  de  mra,  1  hon- 
neur ;  •  mrlig ,  «  honnête  ^ ,  que  Ton  retrouye  dans  le  feend  aiija, 
«  Tenerandus ,  s  et  dans  le  sanscrit  wk  aryya,  t  excellent 
maître.  »  Mais  conune  les  groupes  ri  et  II  se  prononcent  en 
ancien  norsk  presque  comme  dl,  il  me  semble  préférable  de 
le  comparer  avec  Q^  yatr,  •  souniettre,  diriger.  » 

Uunêingi,  tchef  (propr.  centurion)  \^  con£  SRTT  $ata,  n. 
«  un  cent,  ■  d*où  sont  venus,  en  nasalant  la  Toyelle,  le  latin 
centum,  le  français  cent,  le  gothique  et  Tanglo-saxon  hand; 
ce  dernier  parait  avoir  été  aussi  la  forme  la  plus  antique  de 
lancien  norsk  (plus  tard  on  dît  hxaiiTaih)\  il  est  vraisem- 
blable qu*on  prononça  aussi  sand,  car  Asttund,  •  mille,  »  est 
indubitablement  composé  de  tugr,  •  dix,  •  et  sand  =  Auiul^ 
«  cent.  >  * 

Hari,  «  héros  ;•  conf.  ^hâra,  m.  •  guerre,  bataille,»  de 
ç  hri,  «  s*emparer.  » 

Ganni,  «  guerrier  ;  »  conf.  ^tn  gana,  m.  «  héroïsme,  valeur,  t 

Tirar  ou  tyrar,  pi.  t  braves,  t  de  Tyr,  le  Mars  des  peuples 
du  nord,  d'où  tlrsdag,  •  mardi  ;  •  conf  ^  chara,  «  la  planète 
de  Mars.  » 

Beimar,  pi.  «soldats;»  conf.  ^St^  bldmara,  m.  «guerre, 
bataille,  >  de  4W  hhtnta,  «  frayeur.  » 

Baratta ,  f  «  bataille  ;  >  heria,  «  frapper.  »  Quelques  auteurs 
traduisent  le  nom  Mahâ-hkârata  (titre  du  principal  poëme 
épique  des  Hindous),  par  «la  grande  bataille;»  mais,  bien 
que  H^?r  hhârata  soit  le  nom  du  combat  décrit  dans  cet  ou- 
vrage, on  peut  douter  que  ce  mot  soit  corrélatif  du  norsk 
haràtta,  car  il  parait  venir  plutôt  de  UJr^bharata,  «  rapsode, 
celui  qui  récite  ces  sortes  de  poèmes.  » 

*  Cet  adjectif  te  retrouve  dans  le  oom  d'AerUk'kkttn ,  un  dei  principaux 
Bourkbans  du  «ytlèmc  tbib^tain-iaongol.  —  D. 
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Voir,  m.  ccamage;»  conf.  ifm  vM,  f.  «  mort  BoudaiiM.  » 
Dôgl,  n,  fi,  «  armes;  b  ooofl  ^  iagh,  •  blewer,  tuer,  pro- 
téger, »  ou  sirmjtyala,  m.  «  armure.  • 

Sviihah,  f,  «  firâmée;  »  oonf.  kdiïH  svâti,  f.  «épée  •  (ital. 
spolia). 

Lattfi,  m.  «  glaive;  >  conf.  ^J(]^  lap,  •couper,  trancher.  » 
Sledda,   f.   «  cimeterre;  •  conf.  T^VOf^  sîath,  «tuer.» 
Gïadhiel,  n.  «glaive;  •  parait  venir  de  gladius,  gladeolus; 
mais  Tun  et  Tautre  peuvent  se  rapporter  à  ^nf(^  krath  ou 
^(91^  slaik,  «  tuer.  ■ 

Spjôt^  n.  «  lance;  a  conf.  1^1^  sphit,  «  tuer.  » 

Geir,  m.  «  liypice,  pique,  n  zrrîStlJtra,  m.  «  cimeterre  ;  •  de 
fi(f^  jiri,  «  blesser,  tuer.  ■ 

KéHa,  f.  «javelp^,»  coaf. CRSgr  kas,  «tuer,  frapper,»  (R^ 
ArâicA,  «détruire,  tuer. » 

Or,  f.  «flèche;»  identique  avec  l'adj.  ôr,  «agile,»  ==:  9^^ 

ara,  «  prompt,  agile;  »  (hind  j\  âr,  «  aiguillon  »}. 

Pila,.L  «flèche,  trait,»  =  ot^  pt/tt«  m^  «flèche,  •  de 
iO^  fdl,  «jeter,  lancer.  » 

Hjàïmr,  m.  «  casque,  heaume;  »  conf.  §^  hul,  «cou- 
vrir, » 

SHkas  «fortifier,  palissader,»  =  ^  schlak,  «résister, 
opposer.» 

Veria,  «  défendre  contre  Tennemi;»  vemd,  ou  vôrn,  «dé- 
fense, protection  ;  »  con£  q  m  (  prés,  fOT^  vrintté) ,  «  mettre 
à  couvert,  couvrir;  »  3tJ  ûrnu,  «  couvrir.  » 

3*  BU   FEU,    DB   LA   LUMiiRB,   ETC. 

EUdr»m,  «feu,»  paraît  corrélatif  de  ^Sj^ul,  «brûler;» 

39EIÎÎ  ulkA,  f.  «tison,  flamme,»  car  on  retrouve  la  voyelle 
labiale  dans  d'autres  mots  de  même  origine,  tels  que  alli, 
m.  «feu;»ylr^  m.  «chaleur;»  ylia,  «chauffer;»  volgr,  adj. 
z.  i6 
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>  tiède;  •  velgia,  «faire  tiédir.  »  Dans  quelques  cantons'  de  la 
Norwége ,  le  peuple  appelle  une  grande  chaleur  ôl  ou  ôlL 

Herkir,  m.  «  feu.  •  HaldcH^sen  pense  que  ce  moi  dérive  de 
hark,  •  pétillement,  a  parce  que  le  feu  pétille;  mais  M.  Holm- 

boê  le  compare  au  sanscrit  9^  ark,  «échauffer,  b  d'où  le 

subsk.  9Jî  arku,  «  soleil,  »  ou  bien  ^fm  karka,  «  feu.  • 

Log,  n.  ou  logi,  m.  «lumière  [lux);*  conf.  ^^  luj  (et 

^jflr  Ity'i) ,  «  briller;  •  hind.  J  lau,  *  flamme  d'une  boogîe;  » 

,^lji  lâkh,  «  flamme.  » 

Duni,  m.  «  feu  (poét.)  »  =  ^SR  dhavana,  m.  «  un  des  titres 

d*Agni ,  dieu  du  feu  chez  les  Hindous;  »  de  ^dka,  «  agiter;  > 

et  ^  ihuna,  adj.  «  accablé  de  chafeur  ou  altéré.  »  G>nf.  ^ 

dtt»a,  m.  «feu  eu  général,!  =  q^^  daon  en  faindousianî.  Il 
y  a  encore,  en  ancien  norsk,  d'autres  termes  corrélaiife: 
tundra,  «  s*embraser;  »  tundr^  «  trait  de  feu,  b  =  hind.  jJu 
*tund,  «  chaud;  »  persan  jjO^  tandâr,  «  four.  ■ 

Varmi,  m.  «  chaleur,  s  On  peut  comparer  ce  mot  ou  à  eix3$ 
gharmma,  m.  «chaleur,»  ou  à  3ssr  uschma,  m.  «  chaleur  \> 
Conf.  orna,  «  échauffer;  >  Hrymr,  m.  «  feu,  »  est  corrélatif  de 
\mrmx  et  du  sancrit  V^  grichma,  «  chaud,  b 

i"    DU    TEMPS. 

Tid,  f.  c  tettips ,  *  =  f^  titha,  m.  «  temps.  » 
A'r^  n.  •  année.  »  On  pourrait  rapprocher  ce  mot  de  9^  ara, 
m.  «  une  division  du  temps  chez  les  Jains ,  »  si  cette  dernière 
dénomination  ne  comprenait  pas  une  longue  suite  d'années. 
Mais  il  paraît  hors  de  doute  que  (ir  soit  corrélatif  du  zend 
yâre,  «  année,  »  selon  MM.  Lassen  et  Burnouf,  =  9ô^  avda, 

et  ioolé.  urvvala.  Il  est  digne  de  remarquequc ,  en  hindoustani, 
pour  exprimer  :  «  il  y  a  trois  ans ,  »  ou  «  dans  trois  ans ,  »  on 
se  sert  de  l'expression  (j*jyt^  ieorasy^  composée  de  tri  ou  ire 

'  Le  ^  et  le  V  permatent  dans  plusieurs  langues  ;  il  eu  est  de  même  de  * 
et  de  r.  Il  serait  stiperflud'cn  apporter  des  exemples.  —  H. 
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(hind.  tin),  «trois,»  et  de  or,  qui  semble  exprimer  Tidée 

OUâ,  f.  «siècle,  âge;»  aUir,  m.  «temps,  âge;»  elli',  f. 
« vieiOeBseé >  Conf.  ^  vriddha,  adj.  lâgé,  ancien;»  item, 

«  accmnulé;  »  ardr,  m.  c  grande  multitude.  » 

Goi,  f.  nom  du  second  mois  dans  lequd  le  soleil  parcourt 
le  signé  des  Poissons.  Ce  nom  se  rapprocha  de  nt  go,  m. 
«  taureau,  le  moment  où  ie  soleil  entre  dans  le  signe  du  Tau- 
reau. »  Or  la  mansion  du  soleil  dans  le  signe  du  Taureau 
indique  le  second  mois,  suivant  le  système  astronomique  des 
Hindous  et  de  plusieurs  autres  peuples  de  Tantiquité,  qui 
commencent  Tannée  à  Téquinoxe  du  printemps.  Il  est  pro- 
bable que  les  anciens  Norsks  commençaient  Tannée  au  même 
moment;  gei  était  donc  alors,  pour  eux,  le  second  mois, 
conmie  il  Tétait  pour  les  Indiens.  Mais  lorsque  le  commen- 
cement de  Tannée  fut  transporté  au  milieu  de  Thiver,  on 
garda  le  nom  du  mois,  sans  faire  attention  à  son  origine. 
La  même  chose  est  arrivée  chez  les  Romains,  qui  ont  con- 
servé les  noms  de  septembre,  octobre,  etc.  à  des  mois  qui  sont 
devenus  les  neuvième,  dixième,  etc.  du  comput  actuel. 

Dfigr,  m.  «jour.  »  Ce  mot  n*a  de  commun  que  la  consonne 
initiale  avec  ^  dyu,  n.  «jour*;  »  mais  comme  le  zr  ya  sanscrit 

correspond  souvent  au  g  de  Tancien  norsk,  ces  deux  mots 
peuvent  avoir  la  même  origine.  Il  en  est  de  même  de  f^oiM 
divasa,  «jour,»  qui  est  devenu,  en  pâli,  diahu.  Le  sanscrit 
9^^  ahan,  m.   «jour,  •  s^en  rapproche  davantage,  si  Ton 

*  Ndnà  croyons  qu'ici  M.  Holmboë  n'a  pas  assez  ténu  compte  de  Vétymo- 
logie;  i*cxpretsioD  ifjjfr^  tooiw  (oorraption  do  sanscrit  HHl^èloI  triiiya- 
wneha)  est  composée  de  QfJ  ^,  «trois ,»  et  de  /j»  j^  onu  pour  /jm^ 

.haras  =  sansc.  epif  varscha,  «année,  saison  des  ploies»  ;  ce  qui  noos  mène 
OQ  peu  Unn  du  norsk  ar^  ~  B. 

^  On  remarqueAi  que  ce  substantif  sanscrit  est  absolument  l'adverbe  latin 
(ancien  ablatif]  dm ,  «  de  jour.  ■  Conf.  latin  dits  et  cbin .  Q  ji ,  soleil , 
jour.  *  —  B. 


) 
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admet  qu*on  a  pu  préposer  un  d  accidentel;  dagan,  f.  «le 
«  point  du  jour,  »  serait  alors  presque  identique.  Mais  nous 
préférons  nous  en  tenir  à  la  racine  suivante,  que  donne  aussi 
M.  Holmboé  :  Z!t,dah,  « brilleri  luire ,  »  d'où  ZP^  dagJhâ,  f. 

«  partie  de  la  journée  oà  Ton  peut  voir  le  soleil.  »  Parmi  les 
noms  des  jours  de  la  .semaine.  Fauteur^ ne  cite  que  le  mer- 
credi ,  en  norsk  :  onsdag  ou  odbu-dag  ;  en  sanscrit  ^ifeR^  ba- 

dhavâra,  c'est-à-dire ,  «le  tour  ou  le  jour  de  hadkan;  en  hin- 
doustani,  vjo  httdk  seulement  exprime  mercredi,  d'où  il 
résulte  que  odin  et  hadha  ou  buéBi  seraient  identiques. 

Nôtt  (pour  noht) ,  f.  «  nuit,  »  =  RTi;  nakta,  n.  «  nuit.  >  (Cette 
forme  n'est  restée  que  dans  l'adverbe  naktam,  «de  nuit  [lat. 
nocta] ,  »  de  RÛ^  «  nuit  ). > 

Samar,  n.  «  été ,  »  c'est-à-dire  «  saison  des  fleurs  ;  »  conf. 

^  sama,  n.  «  fleur;  »  ^hur  saamya,  tbeau,  plaisant,  doui;  • 

pâli,  tommo,  «  agréable,  v 

Vetr,  n.  «  hiver,  »  c'est-à-dire  «  saison  du  vent  ;  »  conf.  snixi 
vàta,  ou  ôT  va«  m.  «  air,  vent.  ■ 

Biï,  n.  «moment,  intervalle  de  temps  ou  de  lieu;  »  conf. 

âw  vêlâ,  f.  «  temps,  »  et  f^^  hhil,  «  séparer.  •  Ce  mot  est 

resté  dans  plusieurs  dialectes  de  la  Norwége ,  où  il  se  pro- 
nonce bel,  en  hindoust.  ,^Lu  belâ,  «  temps,  espace  de  temps, 
fois.  » 

Ridh  ou  hridh^  f.  «court  espace  de  temps,»  =r  {R^  rita, 

«  aaîfion.  » 
Nu,  adj.  «maintenant; »  conf.  ^  na,  m.  •  temps;  »  latin, 

itoRc  (grec  itvv).  * 

Tha,  adv.  «alors,»  =f7^  tadâ,  «alors,  en  ce  temps;» 

bindoust.^'  taa,  «alors,  en  ce  cas;  •  en  penjabi,  te  ou  ton, 

«  alors  *.  » 

Tha,  conj.  «  lorsque,  »  =  jadâ,  «  lorsque,  dans  le  temps 

*  On  dît  aussi  en  hindoust.  Q«j  ion,  «  alors  n  (en  prononçant  ce  mot 
conume  le  substantif  français  ton);  les  Latins,  en  nasdant  (^-galemeat  la 
voyelle,  écrivirent  et  prononcèrent  lom.  ^~  B. 
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que.  •  En  sanêcrit ,  le  suffixe  dâ  exprime  le  temps  dans  plu- 
sieurs mots  composés;  exemples:  ^  idâ,  «en  ce  temps-ci  « 

maintenant;  »  M^^l  sarwadà,  «  en  tout  temps,  toujours.  » 

Le  suffixe  var^  dans  les  mots  ixisvar,  «  deux  fois  •  et  thrisvar^ 
«trois  fois,t  est  le  sanscrit  sn^  vâra,  «quantité,  fois,t  au- 
quel on  prépose  ^!^dvis  et  ^t^Jris,  Cest  de  .là  encore  que 

dérive  bôrt,  «  fois,  ordre,  •  encore  en  usage  dans  le  dialecte 
de  Bergen. 

Nous  avons  supprimé  uiie  partie  de  la  lexicographie  de 
H.  Hobnboê,  non  qu'elle  ne  nous  parût  très-plaîûsible,  mais 
afin  de  ne  pas  passer  les  bornçà  d*UDe  analyse.  Ce  que  nous 
en  avons  extrait  suffit  pour  donner  une  idée  du  travail  de 
Fauteur,  et  pour  démontrer  que  lancien  norsk ,  qu'on  peut 
appeler  le  Scandinave,  est  une  des  langues  corrélatives  du 
sanscrit.  La  dissertation  du  savant  Norvégien  est  ainsi  un 
appendice  nécessaire  aux  travaux  ^e  MM.  de  Schlegel ,  B<^p , 
Eichhoff ,  Pictet ,  e\o.  E31e  n*est  au  sur[dusqu*un  spécimen  d*an 
grand  ouvrage  sur  cette  matière  qu*a  préparé  M.  Holmboë, 
et  dont  la  publication  est  vivement  à  désirer  dans  l'intérêt 
de  la  science.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  Gouverne- 
ment suédois  en  facilite  noblement  l'impression ,  et  per- 
mette ainsi  à  l'Europe  savante  d'en  jouir  bientôt. 

Labbé  Bertrand. 


N.  B.  —  M.  Holmboê  nous  ngnale  quelques  meiactitudes  qui  m  lont 
gibiées  dans  le  premier  article,  inséré  dans  lé  numéro  d'avrO ,  et  qui  pro- 
Tienneui  la  plupart  du  système  graphique  adopté  dans  le  manuscrit  latin. 
Les  pins  importantes  sont:  pag.  356,  lig.  i5,  fetas»  lises:  fotef.  —  P.  36o> 
lig.  ai,  tel  (ioiîf),  lises  :  auez  (satû).  *—  Pag.  366,  lîg.  18,  Un(lBgen)t 
lisez  :  cacher  {tegfre). 
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•       SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU  l3  AOÊT  iS/ly. 

Le  procès-verba)  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

On  lit  une  lettre  du  secrétaire  de  la  Société  de  philoso- 
phie de  Philadelphie,  par  laquelle  il  remercie  la  Société  de 
renvoi  du  Journal  asiatique. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  directeur  deFIniprimerie  royale , 
qui  accompagne  Tenvoi  du  volume  intitulé  :  Notice  sur  les 
types  étrangers  du  Spécimen, 

On  lit  une  lettre  dans  laquelle  S.  A.  R.  Hélène,  Tsarewna 
de  Géorgie ,  annonce  la  mort  de  son  mari ,  le  Tsaréwitch 
Teimouraz,  décédé  à  S^-Pétersbourg ,  le  a8  octobre  1 846. 
La  Société  charge  le  secrétaire  d'exprimer  à  S.  A.  R.  la  Tsa- 
rewna ses  condoléances. 

M.  Stern,  ùe  Vienne,  écrit  à  la  Société  pour  lui  offirir 
'  plusieurs  ouvrages  publiés  par  lui,  en  hébreu  et  en  alle- 
mand, dont  la  liste  est  donnée  ci-dessous. 

Sont  présentés  et  reçus  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Kellgrbn  (  Hermann  ) ,  docteur  en  philosophie  de 
Helsingfors,  en  Finlande; 

M.  LowENSTERM  (Isidoro); 

M.  Renan  (E.),  élève  de  TÉcole  des  langues  orientées; 

M.  y  ETE  (Pierre-Jean) ,  professeur  de  langues  orientales  à 
Amsterdam; 

M.  RossETTi  (le  comte  Charies  de) ,  gentilhomme  valaque, 
né  à  Bucharest  en  Valachie  ; 

M.  le  docteur  Julius  Oi^ert; 

M.  Desmaisons,  conseiller  d*Etal  et  directeur  de  llnstitut 
oriental  à  S*-Pétersbourg. 
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M.  Bmsaonnet,  directeur  dea  aHiedres  arabes  à  Coostan- 
tine,  fait  connaître  à  la  Société  la  publication  de  quelques 
ouvrages  en  arabe,  dans  le  but  de  propager  les  connais- 
sances et  la  civilisation  européennes. 

M.  Reinaud,  président  de  la  Société,  lit  la  vie  d*Abulféda , 
qui  doit  figurer  en  tête  de  la  traduction  de  sa  Géographie. 

OUVBAGES  PB^SËNTlis. 

Par  M.  le  directeur  de  rimprimerîe  royale.  Notice  sur  les 
types  étrangers  da  Spécimen  de  V Imprimerie  royale. 

Par  M.  Reinaud.  Controverse  à  propos  da  fea  grégeois, 
réponse  aux  objections  de  M.  Ludovic  Lalanne,  par  MM.  Rei- 
naud et  Favi&. 

Par  M.  Boissonnet.  Annuaire  arabe  pour  Vannée  18à7,  pu- 
blié à  Constantine  par  Salah-el-Ahteri. 

Parle  même.  Les  NedJunou,  de  Ebnou-Aghia  et  d*EL- 

JKORTOBI. 

Par  M.  Dieterici.  MuianabhiundSeifuddaula,  etc.  Motenabbi 
et  Seîfeddaula,  d*après  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Gotlia , 
par  M.  Dieterici.  Lèipsick,  1847. 

Par  M.  Kellgren.  Die  Grandzagz  derjinnischen Sprache^Êlé- 
ments  de  la  langue  finnoise,  par  M.  Kellgren.  Ber^,  1847. 

Par  M.  Stem.  Sent  envoyés  les  ouvrages  suivait  : 

1^  Kohhè  Ishaq.  Étoiles  de  Isaac,  onze  cahiers. 

2**  Rechinot  Olam.  Observations  sur  la  vie  de  ce  monde. 
Vienne,  1847- 

3*"  Commentaire  sar  le  prophète  Ezékiel, 

4*  Tipheret  ItatischU.  Vienne,  i83g. 

5**  Klànge  aus  der  Vorzeit.  Sons  des  temps  passés.  Poésies 
allemandes.  • 

6*  PerUn  des  Orientes.  Perles  de  TOrient,  traduction  du 
chapitre  du  Talmud,  intitulé  Pirke  Ahotk. 

7^  Jésus,  Jils  de  Sirach. 

8"  Dichtungsblûthen.  Fleurs  de  poésie. 
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Par  M.  Troyer.  Notice  sur  deux  manuscriU  Je  Vhymne  à 
ParvatL  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  M.  Arid.  tiravallar  tcharitjxi,  extrait  concernait  Ro- 
vaé  et  sa  généalogie.  (Ei^trait  du  Journal  asiatique.) 

Le  Journal  des  savants,  cahier  de  juillet  18^7* 

Par  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Le  &i*  cahier  du 
Bulletin  de  cette  Société. 

Par  la  Société  géographique  de  Londres.  La  première 
partie  du  XVII*  volume  du  Journal  de  cette  Société. 

Par  la  Société  américaine  orientale.  Le  troisième  cahier 
du  premier  volume  de  son  Journal. 


ANNONCES  DE  LIVRES  ORIENTAUX. 

TURQUIE.  ^ 

Traiié  nomeau  des  conjugaisons  arabes ,  expliqué  êo  turc,  intitulé  <Lut 

to^O^  £iruî2^i  djedtdh.  Par  Ibrahim  pacha;  1  vol.  io-fol.  litho- 
graphie à  rimprimerie  de  l*École  impériale  militaire  de  Contlan- 
tinople,  1 263  de  Thégire  (1S47).  » 

Guide  de  la  conversatiùn  en  persan  et  en  turc,  intitulé  ^j£i  tj^j^ 
^ÂILv j  Farci  tekellum  riçâlècL  Par  Kemal  efendi,  iious-chef  de 
la  Di^l^on  des  écoles  au  ministère  de  l'Instruction  publique. 
Un  volume  lithographie ,  in-8*  oblong ,  de  l'Imprimerie  impériale. 
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CONCORDANCE 

ENTRE  LE  CALENDRIER  MUSULMAN  ET  LE  CALENDRIER  CHRETIEN, 

m 

PAR  SOLIMAN-EL-HARAÎRI ,  TRADUIT  DE  L* ARABE  PAR  HiNMI 
COTSLLB,  DEUXIÈME  DROGMAN  DU  CONSULAT  Gl^NéllAL  DE 
FRANCE  À  TUNIS. 

MOYEN 

De  troaver  ia  concordaiice  entre  one  date  de  ïhn  nrasnlmane 
et  une  date  de  Tère  cbrétienne ,  et  vUe  vemu 


AVERTISSEMENT. 

Les  orientalistes,  les  interprètes,  les  propriétaires  d'actes 
et  de  titres  en  arabe,  toas  ceux  enfin  qui  s'occupent  de  la 
littérature  orientale,  ont  souvent  besoin  de  connaître  à 
quelle  date  de  l'ère  chrétienne  répond  une  date  de  l'ère  mu- 
sulmane, et  vicevena.  • 

Pour  établir  cette  concordance ,  on  est  généralement  obligé 
de  recourir  à  des  calculs  longs  et  compliqués  ;  je  crois  donc 
rendre  un  véritable  service  au  public  en  lui  offrant  un  moyen 
simple  et  assuré  d*obtemr  aisément  la  date  qu'on  cherche. 

Au  premier  abord ,  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer 
pourront  paraître  obscurs  et  difficiles  à  saisir;  mais  cette 
diflBculté  n'est  qu'apparente ,  car  l'opération  tout  entière  ne 
se  compose  que  de  quelques  additions  et  soustractions  de 
nombres  entiers.  D  suffira  de  l'exécuter  trois  ou  quatre  fois 
pour  en  saisir  parfaitement  le  mécanisme,  et  on  s'épiargncra 
ainsi,  pour  l'avenir,  une  foule  de  calculs  compliqués,  qui 
demandent  d'ailleurs  beaucoup  de  temps. 

La  méthode  que  je  vais  détailler  ci-après  m'a  été  commu- 
niquée par  Soliman-el-Harairi ,  orientaliste  musulman  dis- 
tingué ,  et  tout  mon  travail  s'est  borné  à  traduire  en  français 
les  explications  que  j'ai  reçues  de  lui  en  arabe. 
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TABLEAU  N"  L 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

ANNÉES 

ANNÉES 

ANNÉES 

ANNÉES 

■ 

MUtUI.- 

ciii- 

JOURS. 

mrsvL- 

CBIÉ- 

JOURS. 

MA1RS. 

Timiiss. 

■AXBS. 

TIBVXU. 

O 

621 

195 

690 

1290. 

356 

3o 

65o 

234 

720 

l320 

29 

60 

679 

273 

760 

i349 

67 

90 

708 

3ii 

780 

1378 

107 

lao 

787 

35o 

810 

1407 

i46 

i5o 

767 

24 

84o 

i436 

i84 

180 

79e 

62 

870 

i465 

aa3 

310 

825 

101 

900 

1494 

262 

a4o 

854 

i4o 

93o 

i523 

299 

270 

883 

»79 

960 

i552 

3^9 

3oo 

9»a. 

ai7 

990 

i58a 

i3 

33o 

t4i 

256 

loao 

1611 

5a 

36o 

970 

295 

io5o 

i64o 

90 

390 

999 

334 

1080 

1669 

129 

430 

1029 

7 

1110 

1698 

168 

45o 

io58 

46 

ii4o 

»7«7 

207 

48o 

1087 

85 

117.0 

1756 

a45 

5io 

1116 

123 

laoo 

1785 

284 

54o 

ii45 

162 

123o 

'  i8i4 

323 

570 

1174 

201 

1260 

i843 

36a 

600 

1203 

a4o 

1990 

1873 

35 

63o 

123a 

378 

i3ao 

190a 

74  n 

660 

1261 

3i7 

i35o 

1931  ^ 

.,3| 

/ 
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TABLEAU  N»  II. 


TABLEAU  W  IJL 


ANNÂES 

mnoii- 
hâmmm. 


1 

a 
3 
4 
5 
6 

7 

8 

9 

10 

11 

13 

.i3 

a 

i5 
i6 

»7 
i8 

>9 

30 
Si 

sa 

s3 

2^ 

35 
36 

27 
38 

29 

3o 


ANNÉES 

cni- 
nimi. 


O 
1 

3 

3 
4 
5 
6 

7 
8 

9 
10 

11 

13 

i3 
là 
iS 
16 

\l 

»9 
10 

SI 
S3 

33 

sd 

35 

36 

27 
38 

^9 


JOURS. 


3&i 

343 
333 

331 

3ii 

*99 
389 

378 
367 
356 
345 
334 
334 

313 
303 

19» 
180 

169 

i58 
147 
i37 
is6 
ii4 
io4 
93 
83 

7> 
60 

5o 

38 


Mobarrem. 

3o 

Sefeur. 

59 

Rebie-el-ewel. 

89 

Rebie-el-tani. 

118 

Djoumad-el-oula. 

i48 

Djoumad-el-tania. 

'77 

Redjeb. 

207 

Ghâaiian. 

336 

Bhamadan. 

•366 

Chouale. 

395 

2i-el-qada. 

335 

Zi-el-heujja. 

354 

TABLEAU  N*  IV. 


Janvier. 

3i 

Février. 

59 

Mars. 

90 

Avril.  ' 

lao 

Mai. 

i5i 

Juin. 

181  . 

Juillet. 

313 

Août 

343 

Septembre. 

373 

Octobre. 

3o4 

Novembre. 

334 

Décembre. 

365 
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GONGOADANCB   ENTRE    UNE    DATE    DE    vkllX>    MUSULMANE 
ET    UNE   DATE    DE   L'ÈRE    CHRETIENNE. 

Soit  la  date  :  a  4  rebie-el-tani  ta43.  Quelle  que  soit  la 
date  musulmane  dont  on  cherchera  la  concordance  •  il  faudra, 
avant  tout ,  enlever  une  unité  au  nombre  de  ses  années  ;  soit  : 

/ 


la^a 


Ceci  fait ,  on  cherchera  ce  reste  dans  la  première  ccdonne 
du  tableau  numéro  i.  Si  on  Ty  trouve,  on  Tinscrira,  aind 
que  les  deux  nombres  placés  k  sa  droite,  sur  la  même  ligne 
horizontale  dans  les.colonnes  a  et  3.  St  on  ne  l'y  trouve  pas, 
ce  qui  arrivera  le  plus  souvent,  on  inscrira  à  sa  place  celai 
qui,  dans  la  première  colonne  du  même  tableau,  lui  sera  b 
moins  ùifiriear.  Dans  notre  exemple,  ia4a  ne  se  trouve  pas; 
mais  on  rencontre  laSo,  qui  est  le  nombre  inférieur  s*en 
rapprochant  le  plus.  Supposons  donc  :  laSo,  i8i/i,  3a3. 

On  examinera  ensuite  quelle  est  la  diflérence  entre  le 
nombre  des  années  moitu  ane  de  la  date  musulmane  dont  on 
s'occupe,  et  le  nombre  qu  on  trouvedans  la  première  colonne 
du  tableau  numéro  i .  Or,  dans  notre  f  xemple ,  la  différence 
entre  laA^  et  ia3o  est  la. 

On  passera  alor^  au  deuxième  tableau,  et  on  cherchera 
cette  différence  dans  sa  première  colonne  ;  puis  on  prendra 
le  nombre  inscrit  à  la  droite  de  celte  différence  dans  la 
deuxième  colonne,  et  on  l'additionnera  avec  le  nombre  trouvé 
dans  la  deuxième  colonne  du  tableau  numéro  i .  Dans  notre 
exemple,  nous  cherchons  la  dans  la  première  colonne  du 
deuxième  tableau,  et,  à  sa  droite,  nous  trouvons  ii,  que 
nous  ajoutons  à  1 8 1 A  ;  soit  : 

i8iâ 
1  i 

i8a5 
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On  prendra  paiement  ie  nombre  inscrit  dans  la  troisième 
colonne  du  tableau  numéro  a ,  à  la  droite  de  13 ,  et  on  Fad- 
ditionnera  avec  le  nombre  trouvé  dans  la  troisième  colonne 
du  tableau  numéro  1  ;  soit  : 

3a3 

a3& 


557 


Ceci  fait,  on  ajoutera  à  ce  dernier  total  le  nombre  des  jours 
écoulés  entre  la  date  dont  on  s*occupe  et  le  i*'  moharrem 
de  Tannée  musulmane  qui  la  renferme.  Ce  nombre  de  jours 
écoulésr  sera  bien  facile  à  trouver,  au  moyen  du  tableau  nu- 
méro 3.  En  effet,  dans  ce  dernier,  tous  les  mois  arabes  sont 
écrits,  et  devant' chacun  d*eux  se  trouve  le  nombre  des  jours 
écoulés  entre  leur  dernier  jour  et  le  i**  moharrem.  Notre 
date  est  a 4  rebie-el-tani.  Or,  le  troisième  tableau  nous  indique 
qu'à  la  fin  de  rebie-el-ewel.Sg  jours  se  sont  écoulés  depuis 
le  i*' moharrem;  ajoutons-y  les  a4  jours  de  rebie-el-tani,  et 
nous  trouvons  un  total  de  .  1 1 3  jours.  Ajoutons  donc  ce 
nombre  à  667,  comme  il  est  dit  ci-dessus  ;  soit  : 

557 
ii3 


670 


Du  total  qui  est  obtenu ,  on  retranchera  alors  365  autant  de 
fois  qu*il  y  sera  contenu ,  et  on  ajoutera  be  nombre  de  fois 
au  total  de  Taddition  des  deux  nombres  qu*on  aura  trouvés 
dans  les  deuxièmes  colonnes  des  tableaux  numéro  1  et  nu- 
méro 2  ;  soit  :  ^ 

670 

365 


3o5 


670  ne  contient  365  qu'une  seule  fois,  et  il  reste,  après  la 
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soustraction ,  3o5.  Ajoutons  ce  nombre  de  fois ,  qui  est  i ,  au 


total  susdit;  soit: 

i8a5 

1 


i8a6 


Ce  dernier  total ,  augmenté  d'une  unité j  forme  Texpression 
de  Tannée  chrétienne  qu*on  cherche  ;  et  qui  sera  donc  dans 
notre  exemple  1827. 

Quant  an  reste  de  la  dernière  soustraction,  c'est-à-dire 
3o5 ,  il  indique  le  nombre  de  jours  écoulés  entre  la  date 
qu'on  cherche  et  le  1"  janvier  de  Tannée  qui  la  ren£enne.  D'où 
il  résulte  que  la  date  musulmane  que  nous  avons  prise  pour 
exemple,  correspond  aux  3o5*  jour  de  Tannée  1827. 

La  réduction  de  ce  reste  de  jours  sera  facile  à  opérer  au 
moyen  du  quatrième  tableau ,  puisque  chaque  mois  chrétien 
y  est  inscrit,  et  a  vis^à-vis  de  lui  le  nombre  de  jours  écoulés 
entre  son  dernier  jour  et  le  i*' janvier.  Dans  notre  exemple, 
il  reste  3o5  jours  ;  or,  le  quatrième  tableau  indique  que  3o& 
jours  se  sont  écoulés  à  la  fin  d'octobre,  donc  la  date  qu'on 
cherche  est  le  1"  novembre  1827. 

Tout  ce  qui  précède  n'a  d'application  que  jusqu'à  Tannée 
i58a.  Après  cette  époque,  on  devra  ajouter  10  jours  à  la 
date  qu'on  aura  obtenue ,  si  elle  est  comprise  entre  1 58a  et 
la  fin  de  1 700  ;  on  ajoutera  1 1  jours ,  si  elle  est  comprise  entre 
1 700  et  1 800  ;  1  a  jours ,  si  elle  se  trouve  entre  1 800  et  1  goo , 
et  enfin  1 3  jours,  si  elle  est  renfermée  entre  1900  et  a  100. 
Ceci  tient  à  la  réforme  apportée  dans  le  calendrier,  en  i583, 
par  le  pape  Grégoire  XIII. 

En  conséquence,  puisque  notre  date  est  comprise  enlre 
1 800  et  1 900 ,  ajoutons  y  1  a  jours ,  et  nous  aurons  définiti- 
vement i3  novembre  1827,  qui  répond  au  a4  rebie-el-tani 

1 2^3. 


! 

I 
I 
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CONCOIIDANCB  BNTRB  ONK  DATB  DB  L'BKE  GHRBTIENME 
BT  UNE  DATE  DB  L^ERB  MUSQtMANB. 

Cette  opération  est 'le  contraire  de  la  précédente;  et  elle 
s'exécute  au  moyen  des  mêmes  tableaux.  Les  procédés  peuvent 
se  servir  mutuellement  de  preuve. 

Soit  la  date  16  avril  18Â7. 

On  cherchera  dans  la  deuxième  colonne  du  premier  ta- 
bleau Tannée  moins  une  de  la  date  dont  on  s'occupera ,  soit 
dans  notre  exemple  i846.  Si  ce  nombre  s'y  trouve,  on  l'ins- 
crira ,  ainsi  que  ceux  qui  se  trouvent  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  dans  les  colonnes  1  et  3  sur  la  même  ligne  horizon- 
tale. Si  ce  -nombre  ne  s^y  trouve  pas  (  comme  cela  arrive  dans 
notre  exemple) ,  on  inscrira  celui  qui  lui  sera  le  moins  infé- 
rieur, ainsi  que  ceux  de  droite  et  de  gauche.  On  ne  rencontre 
pas  1 846  dans  la  deuxième  colonne  du  tableau  numéro  1 , 
mais  on  y  voit  i843 ,  qui  est  le  nombre  inférieur  s*en  rappro- 
chant le  plus.  Posons  donc  ia6o,  i843,  36a;  on  soustraira 
ensuite  le  nombre  de  la  colonne  du  milieu ,  de  celui ,  moins 
un,  des  années  de  la  date  dont  on  s'occupe;  soit  : 

18Â6 
1843 


Ceci  fait,  on  examinera  combien  de  jours  se  sont  écoulés 
entre  le  i*' janvier  et  la  date  en  question  \  puis  on  soustraira 
de  ce  nombre  de  jours  celui  qu'on  aura  trouvé  dans  la  troi- 
sième colonne  du  tableau  numéro  1. 

Quelquefois  cette  soustraction  sera  possible,  qudquefois 
elle  ne  le  sera  pas ,  parce  que  le  nombre  k  soustraire  sera 

'  U  sera  facile ,  au  moyen  du  quatrième  tableau ,  d  opérer  ce  calcul , 
puisque  le  nombre  placé  devant  le  nom  de  chaque  mois  chrétieu  indique 
combien  de  jours  se  sont  écoulés  dopuis  lo  i"  janvier  jusqu'au  dernier  jour 
de  rann<:e. 
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plus  grand  que  celui  dont  on  voudra  le  soustraire.  Ce  der- 
nier cas  se  présente  dans  notre  exemple.  En  effet,  il  s^est 
écoulé  entre  le  i*' janvier  et  le  16  avril  106  jours;  or,  il  est 
impossible  de  retrancher  362  de  106.  Dans  ce  cas,  et  dans 
les  cas  semblables,  on  ajoutera  365  au  nombre  à  soustraire, 
et  alors  la  soustraction  sera  toujours  possible  ;  soit  : 

106 
365 


471 


Retranchons  maintenant  36^  de  &7 1  ;  soit  : 

471 
362 


109 


Dans  le  cas  où  on  aurait  dû ,  comme  dans  notre  exemple, 
ajouter  365  au  nombre  à  soustraire,  il  faudrait,  pour  com- 
penser, retrancher  une  unité  au  reste  de  la  première  sous- 
traction des  années  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  soit  : 

3 

1 

2     3  moins  1,  reste  2. 

Il  ne  faudrait  pas  retrancher  cette  unité,  s*il  n*avait  pas  été 
nécessaire  d*ajouter  365  pour  rendre  la  soustraction  pos- 
sible. 

On  prendra  ensuite  le  deuxième  tableau,  et  on  cherchera, 
dans  sa  deuxième  colonne,  le  nombre  d*années,  reste  de  la 
dernière  soustraction  d*une  unité  (ou  simplement  des  an- 
nées) dont  il  vient  d'être  question.  On  passera  alors  à  la  case 
voisine  de  droite  dans  la  colonne  numéro  3  du  même  tableau, 
et  on  y  trouvera  un  nombre  qu'il  faudra  soustraire  de  celui 
des  jours ,  reste  de  la  soustraction  des  jours  écoulés  entre  le 
1*  janvier  et  la  date  dont  on  s'occupe.  Or,  dans  notre  compte , 
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le  reste  de  cette  sooatraction  est  109,  et  le  nombre  trouvé 
dans  la  troisième  colonne  du  tableau  numéro  3 ,  est  333«  Ce 
dernier  nombre  ne  peut  pas  être  souslndt  du  précédent.  Dans 
ce  cas,  qui  se  présente  souvent,  il  faut  substituer  au nM»bre 
que  Ton  ne  peut  soustraire  cdui  qui  se  trouve  dans  la  case 
au-dessus  de  la  sienne,  dans  la  même  colonne.  En  remon- 
tant  ainsi  d*un  degré,  on  trouve  3^3.  La  soustraction  est  de 
nouveau  impossible;  il  faut  alors  «  dans  ce  cas,  qui  est  eom* 
mun ,  ajouter  365  au  nombre  dont  on  doit  soustraire  Tautre, 
et  la  soustraction  Sera  toujours  possible  ;  soit  : 

109 
365 


A74 
Soustrayons  : 

343 


i3i.  Reste  i3i  jours. 


Soit  que  la  soustraction  du  nombre  trouvé  dans  la  troi- 
sième colonne  du  tableau  numéro  s  ait  été  possible  de  prime 
abord ,  soit  qu*on  ait  dû  remonter  A  la  case  supérieure ,  soit 
enfin  qu*on  ait  dû  ajouter  365  au  reste  des  jours,  pour  rendre 
possible  la  soustraction,  il  faudra  prendre  le  nombre  inscrit 
dans  la  première  colonne  du  tableau  numéro  a  sur  la  même 
ligne  borizontale  que  celui  qu*on  aura  soustrait ,  et  ajouter 
ce  nombre  à  celui  qu*on  aura  trouvé  dans  la  colonne  numéro 
1  du  taUeau  numéro  1.  Dans  notre  exemple,  ce  dernier 
nombre  est  1  a 60,  et  celui  de  la  première  colonne  du  taUeau 
numéro  a  est  a., Additionnons;  soit  : 

1260      ' 


ia6a 


Ce  dernier  total ,  augmenté  J!une  unité,  forme  Tcxpression  de 

X.  17 


258  JOURNAI.  ASIATIQUE. 

1  aimée  mosuiniMie  qu'onohepriie ,  laquioUe.  «sera  dotao  iei 
ia63.  Quant  aux  iHi  joutB  réstitnt  delà  devmsre  Joiistrac< 
lion ,  ib  indiiiaent  le  ncNnbpe  dé  joors  éc<^iés  ente  fte  i''  mo- 
harnmi'  «t  la  dâle-^qtton  cheroho;  ainsi  cet|e  date  sera  le 
]  3i' jour  de  Tainiéc  1 26^. - 

Pour  opérer  .la  rédaction  de  ce  nouiare  de  jours,  ob  se 
servira  da  trotsiètne  tablieau.  Chaque  moi»  mosidoiaii  y  est 
inseril,  et  lo  nombro  pesé  vis*à«vM  indique  combien  de  jours 
se  sont  éeoulés  entre  le  dernier  joar.  du  mois  etie  i*'  mo» 
harrem.  Dans  notre  exeni|de ,  lelroisiètDe^tableMftaioitt  montre 
que  1 1 8  jours  se  sont  écoulés  à  la  fin  de  rebie-el-tani.  De 
118  à  i3i,  la  diJTérence  est  i3;  donc,  notre  date  devrait 
être  le  1 3  djoumad-el-aoual. 

Tout  ce  qui  précède  n'a  d'aj^lication  que  jusqu*à  l'année 
1582.  Après  cette  époque,  on  devra  retrancher  a o  joues  à 
la  date  qu'on  aura  obtenjie,  si  la  date  chrétienne  dont  on 
cherche  la  concordance  est  comprise  entre  i58a  et  la  fin  de 
1 700  ;  on  retranchera  1 1  jours,  si  elle  se  trouve  entre  1 700 
cl  1800  ;  on  retranchera  1 2  jours,  si  elle  est  comprise  entre 
1800  et  1900 ;,  enfin,  on  retranchera  l3,  jours,  de  L9Q0  à 
2 100.  Ceci.tieifit  à  la  réforme  apportée  d^ns  le  calendrier,  en 
1 582,  par  le  pap^  Grégoire  XUl. 

En  conséquence,  puisque  QOjtre  date  est  comprise  entre 
k8oo  et  1900,  i«tranpUons  1  a  jours  de  celle  que  l'opération 
nous  a  fournie,  et  le  reste  sera  la  vraie  date  que  noim  cher- 
chons t  sgit:  1263  1"  djoumad-el-aoual^  qui  correspond  au 
16  avril  1847» 

lies  deux  opérations  ci-des$us  décrites  sont  applicables  à 
la  plus  grande  partie  des  dates.  Il, en  est  cependant  quelques- 
unes  pour  lesquelles  il  serajt  néceissair^  d'apporter  quelques 
légères  modifications  aux  procédés  que  je  viens  d*indiquer. 
J'en  ferai  l'objet  d'un  second  article. 
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NOTE 

Sur  les  Nedmou  de  Ebn-Achir;  février  1846. 

à  l'iJ^e  des  éooles  étéi^enlàîrfto  «)i»1m9»  d  un  u^^ge  tout  à 
bit  géaéral  dana  laiprovin^e  dé  Ck>n$taBiiiiie. 

.La  peiiâée  qui  a  présidé  à  cette  petîle  publphoâlion  a  éié 
oeile-ci  :  qu'il  fallait  avant  |out  disposer  les  eisprits  k  açcq>ter 
les  productions  de  4a  presse^  en  Algérie.  Les  oOifi^fûeUces 
musulmanes  ne  sont  en  effet  que  trop  préparées  à  s^alaUner 
des  projets  de  propagande  chrétienne  queformuleqt.impru- 
demi^ent  quelques  personnesi.  La' foi  si  vive  dcA.  populations 
arabei^  ^^iûquièUi  des  publicatioaa  oflidellesi  aonono^  depuis 
l0ngleQ}ps  ;  elle  redoute  Tusage  qui  peut  être  fait  de  la  presse  : 
il  importait  de  la  rassurer. 

.  La  publication  des  Nedmou ,  toute  désint^nfassée  au  point 
de  vue  chrétien,  devait  éteindre  les  méfiances;  elle  répondait 
à  un  besoin  des  populations^.  Aussi,.. loin.  cV.éire  repousses 
par  les  talebs  comme  le  perfide  fH^esit  de  i*eoi>emi , .  ces 
petits  livres  ont-ils  été  parlovt  acotteillis  avec  laveur»  et  re- 
cherchés avidement.  .        V.      .      . 

Par  le  succès  de  cet  ouvrage,  il  est  permia.d*espérer  que 
les  résultats  désirés  ont  été  atteints,  au  moins  dans  la  pro- 
vince de  Constantine. 


NOTE 

Sur  TAnnuaire  arabe  publié  à  Constantine  pai;  Salah-el-Anteri 
(novembre  i8/i6)  pour  Tannée  18/^7. 

Cette  petite  production  est  le  développement  de  )a  pensée 
qui  a  présidé  à  la  publication  première  des  Nedmou ,  et  qui 
est  celle-ci  :  qu'après  la  conquête  du  sol  par  les  armes ,  rien 
n*était  plus  urgent  que  la  conquête  successive  xles  esprits 
par  la  presse. 
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Il  y  a  ici  progression. 
.  L*ouvrage  est  encore  musulman  par  la  forme*  Ce  n'est 
point  Tautorité  française  qui  parie;  elle  ne  pourrait,  sans 
se  renier,  prendre  la  robe  de  Tislamisme.  Mais  c'est  un 
musulman  édairé  qui  instruit  ses  frères.  Le  cadre  prèle 
déjà  à  parler  de  là  morale  de  FÉvangile,  des  progrès  sbdaux 
de  TEurope.  Seulement,  ces  idées  nouvelles  sont  habillées 
du  vêtement  du  croyant.  L*idée  religieuse  et  l'idée  littéraire 
du  pays  conservent  une  bonne  part  du  livre:  ^ 

La  taille  des  matièies  en  offre  d*ailleurs  une  analyse  dé- 
laiHée. 

La  voici  : 

»*  Dédicace;  vers  sur  l'arrivée  des  eaux  à  la  casbah  de 
GonsCàntine ,  symbole  de  l'extension  prochaine  de  Tensogne- 
ment,  avec  traduction  de  M.  Vignard,  interprète  pribcipal  de 
l'armée  d'Afrique; 

a*  Calendrier  concordant,  et  préceptes  d'agriculture  pour 
1847; 

y  Fêtes  musulmanes  pour  1847; 

4*"  CiMumencemeat  des  saisons;  ' 

r 

5*  Epoqoe  de»  nouvelles  lunes  ; 

6'  Epoque  des  éclipses  en  1847; 

7*  Du  soleil  ; 
•  é*  De  la  lune;  .       .        ,       . 

9*"  Explication  des  éclipses; 

10''  De  la  terre; 

11**  Principes  de  la  langue  et  de  l'écriture  française,  en 
arabe; 

12*  Numération  française; 

i3*  Dialogues  usuels  arabes  et  français,  en  caractères 
arabes  ; 

i4*<  î5*,  i6*,  17*  Exercices  de'  lecture  française  expli- 
qués en  arabe  ; 

1 8*  Morale  de  l'Evangile  ; 

i  tjf  Oraison  dominicale  ; 

ao**  Salutation  évangélique; 
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a  1  "  Vers  de  Si  Chadli  sur  le  départ  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  Duc  d'Aumale ,  gouverneur  générai  de  la  province 
en  i844; 

22\  aS*,  a4%  ^5*  Vers  de  Si  Chadli  et  du  marabout  R.  ei- 
kadi  sur  divers  sv^els; 

a6*  Vers  sur  le»  mervôUes  de  Pai»  et  les  wyages  du  bey 
de  Tunis  et  dlbrahim  pacha; 

^Y  Des  mervetHes  de  FEnrope,  par  le  cheikh  Ëbo-el- 
AUar  du  Caire; 

a8*  De  la  uapeur  et  de  rinduslrie  des  machines; 

ag"  Des  aérostats  ; 

3o*  Du  baromètre; 

âi*  Des  télégraphes; 

3a*'  Des  chemins  de  fer; 

53*  Des  paratonnerres; 

34'  De  rimprimerie  et  des  journaux; 

35*  De  la  vaccine  ; 

36*  Considérations  sur  la  médeeine  et  la  destinée  ; 

37*  Préceptes  de  conduite; 

38*  Dernières  recommandations  de  Aly-ben*Abi-Taleb  à 
son  fils  Hossdn  ; 

39*  Conclusion; 

4o*  Veraets  du  Coran  sur  1&  tolérance. 

Ces  matièiies  sont  traitées  d*une  manière  bien  imparfaite, 
sans  doute  ;  mais  Tosuvre  est .  de  èb  nature  essentiellement 
perfectible,  devant  croître  chaque  année  en  volume  et  en 
impbrtance. 

U  fallait  commencer;  le  temps  manquant  pour  bien  faire, 
on  a  opéré  de  nombreux  emprunts  à  deux  ouvrages  publiés 
a»  Caire,  le  Voyage  en  France  du  dieikh  Refil  ;  et  le  &itab 
talim  el  at'fel;  mais  ces  emprunts -ont  précisément  servi  de 
passe-port  au  livre.  A  part  les  passages  extraits  de  ces  deux 
ouvrages ,  la  rédaction  est  originale. 

Les  dialogues  français ,  ainsi  que  les  éléments  d*écriture , 
sont  imparfaits;  mais  les  Arabes  n*en  ont  pas  moins  tiré  pro- 
fit. Ils  ont  surtout  apprécié  cette  pensée  nouvelle  de  livres 


^ 
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faits  peureux,  quiieurqpennùscnt  d^apprêiidre. noire  langue, 
ooaime  nous  apprenons  la  Aeur. 

UAkhar,  journal  d'Alger,  a  blâmé  les  citalions  d^  TEvanj* 
gile;  maïs  il  ignorait  sana  doute  (jpi^eBes  étaient  tirées  d'un 
livre  musulman,  le  Sfinatrraghib,  impftioié  an  Gaive.- 

Ce  qui  peni  «nutoat  recommander  la  petite  pnblioation 
dont  il  est  ici  rendu  compte,  o'estaa  ioÉme*  Elle  pfésénle 
bien,  datts  k  pensée,  de  Tamteur  du  nsoiiis,  un  annuaire 
algérien,  constantinien  avant  tout;  elle  devait,  à. ses  jbux» 
porter  un  idàdiei  oiigiÂil  iqm  la  reeommaiidât  aux  indi- 
gènes. 

Cest  encore  ainsi  que  )e  caractère  jolaugrébiny  tel  qu'il 
existe  à  Constantine ,  employé  en  celle  oîrsoBslatioa,  et  fidè- 
lement reproduit  par  la  lithographie,,  a  en  .cet  «vMitege  im- 
portant pour  le  succès,  de  présenter  le  typed'éorîtereiocal, 
si  agréable  aux  nationaux. 

La  meilleure  part  de  la  rédaction  revécnti  Si  Chadii.  le 
kadi  de  ia'diraotkm  de»  «ffaùes  ibvbes  de  Gonslanline. 
*  Quant  à  Si  Salah  el-Anteri,  dûMiie<nom  figtaveor  la  cou- 
vertiriref  du  livre,  c'est  le  éilt.d*tiA  aaoïélMre  de  Fanoîen  bey 
de  Constantine  et  pacha  de  l'Algérie,  Hadj«AiiBiad,>  mi»  à 
mort  par  ordre  de  ce  dernier,  par  suite  deaes  rapports  avec 
les  Français ,  jeune  hwnfriie  à  tom  ëigands  iniérvnant. 

En  c^éaaméy.les'dcvnx  petite*  piddicutiikmar arabes  dnes  à  la 
diocotinn  des  ailaîras  arabes  de  Conataniiheiacnt  fort  impar» 
faite».  Basa  aucim  doute;  nnna  l'appantidn^de  ces  deux  pro- 
ductions de  la  presse  dans  rancienne,'el  jusqu'il  ce  jour  ai 
désolée  fmpîtale  de  ia^Numidie,  o'eti  paitah  pas  moins  digne 
de  qodque  attention  ^e  k'part  du  pnMia  ambisant. 

Dn  reste,  S.  'B.  U.  le  ministre  de  la  gwn^  a  bien  vouhi 
les  honorer  de  sa  haute  appcobolîon/ 
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GÉOGRAPHIE  DABOULFÉDA, 

Traduite  de  Tjinlbe  en  français ,  et  aocompagée  de  notes  et  d*ëc]air- 
oisseméni^,  par  M.  Rkihadd  ;  tom.  I**  (  pont  paraître  au  mois  da 
déoemère  proofaaiik). 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  se  rappellent  qu*ea 
i33â,]VlM.  Reinaud  et  de  Slane  entreprirent,  sous  les  auspices 
de  la  Société  asiatique >  une  édition  critique  et  complète  du 
texte  de  la  Géographie  d'Aboulféda.  En  même  temps  M.  Rei- 
naud commença  une  traduction,  et  la  poursuivit,  au  fur  et 
à  mesure  que  les  épreuves  du  texte  lui. passaient  ^ous  Iqs 
yeux.  Cette  traduction  doit  former  deux  vglumç^,  dans  le 
format  grand  in-4*i  qui  est  celui  du  texte.  Le  premier  volume 
est  imprimé  depuis  environ  cinq  ans ,  et  dès  cette  époque  il 
en  a  été  communiqué  des  chapitres  à  différentes  personnes; 
mais  Touvrage  d^Âboulféda  est  fondé  sur  la  connaissancQ  d^ 
divers  systèmes  géographiques  qui,  à  l'exemple  de  ce  qui 
avait  eu  lieu  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  eurent  cours  en 
Orient,  et  M.  Reinaud  crut  devoir  faire  précéder  3a  traduc- 
tion d'une  introduction  générale.  Cette  introduction  lui  a 
pris  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'avait  pensé,  et  c'est  ce 
qui  a  été  cause  d'un  si  long  retard.  ' 

Le  premier  volume  de  la  traduction  répond  aux  deux 
cent  vingt-quatre  premières  pages  du  texte,  et  comprend, 
outre  l'Arabie,  toute  l'Afrique,  toute  l'Europe  et  le  nord  de 
l'Asie.  On  sera  curieux  de  lire  ce  qui  s'écrivait  en  Syrie  dans 
la  première  moitié  du  xrv*  siède  de  notre  ère,  au  sujet  de 
la  France,  de  l'Afigletierre^^tç. 

L'introduction ,  qui,  à  elle  seide,  occupe  trois  ceBts  pages, 
se  divise  en  quatre  paragraphes.  Le  premier  paragraphe  est 
consacré  à  la  personne  d'AbouIféda.  Le  deuxième  para- 
graphe ,  formant  cetil  trente-cinq  pages ,  off<#  la  notice  chro- 
nologique des  principatix  géographes  orientaux;  on  trouve 
dans  le  troisième  paragraphe,  qui  est  aussi  long  que  le  se- 
cond, le  tableau  des  doctrines  géographiques  de  l'Orient; 
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pour  le  quatrième  paragraphe ,  c'est  Texposé  de  la  marche 
que  M.  Reinaud  a  suivie  dans  le  cours  de  son  travail. 

Le  volume  est  accompagné  de  trois  plancl^  gravées.  La 
première  plamïhe  renferme  :  l'^'la  carie  qui  iuk  adressée  à 
Bagdad,  sous  le  khalifat  d*Almamoun,  et  dont  on  trouve  la 
description  dans  les  Prolégomènes  des  tables  astronomiques 
d*Albateni  (manuscrit  de  TEscurial);  a*"  une  carte  dressée 
par  M.  Reinaud,  d*après  le  Moroudj  qldzeheh  et  le  KeUA 
àltanhyh  de  Massoudi,  ainsi  que  d* après  la  relation  des 
voyages  des  Arabes  et  des  Persans  dans  Tlnde  et  à  la  Chine  ; 
3*  une  rose  des  vents,  usitée  chez' les  musulmans,  d*après 
un  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  royale.  M.  Reinaud 
décrit ,  dans  son  introduction ,  une  autre  rose  disposée  dia- 
prés un  point  de  vue  différent.  La  deuxième  carte  est  le 
jacsimile  du  planisphère  général  qui  accompagnait  primi- 
tivement les  Traités  d'AlestaUiry  et  d*IbnHaucaI,  et  que 
M,  Reinaud  a  trouvé  dans  un  manuscrit  persan  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Ce  planisphère  manque  dans  le  Traité  origi- 
nal d'Alestakhry  conservé  à  Gotha,  et  les  cartes  particulières 
ne  peuvent  pas  y  suppléer,  vu  que  ces  cartes  n*ont  trait  qu*aux 
pays  musulmans.  Quant  à'  la  troisième  carte,  c'est  un  fac- 
similé  du  planisphère  d*Édrisi,  d'après  les  manuscrits  de 
Paris  et  d'Oxford. 


£BBATÀ^ 


Pag.  173,  ligne  dernière,  au  Heu  de  -.  Rànkart  Dozj,  lises 
Semkard  Dorn. 
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RENSEIGNEMENTS 

BIBUOGRAPHIQUES 

Sur  les  relations  de  voyages  dans  Tlnde  et  les  descriptions 
du  Siy tt,  qui  ont  été  composées  en  chinois  entre  le  v*  et 
le  xviir  siècle  de  notre  ère,  par  M.  Stanirias  Julien. 


Du  V*  au  xvni*  siècle  de  notre  ère,  divers  auteurs 
chinois  ont  composé  un  assez  grand  nombre  d  ou- 
vrages relatifs  à  la  géographie ,  à  la  statistique  et  à 

l'histoire  du  Si-ya  "^  jN^  ,  expression  qui  désigne  à 
la  fois  les  contrées  situées  à  Toccident  et  au  nord  de 
la  Chine.  Les  uns  étaient  des  écrivains  officiels ,  des 
généraux  ou  des  savants  délégués  par  les  empereurs 
dans  les  états  qui  étaient  d^à  somnis  à  la  Chine, 
ou  que  le  Céleste  empire  désirait  ajouter  à  ses  im- 
menses possessions  ;  les  autres ,  plus  dignes  peut-être 
de  notre  attention,  i  cause  de  leur  abnégation  et 
de  leur  dévouement  personnel ,  étaient  des  pèlerins 
bouddhistes,  dont  fun  des  plus  connus  en  Europe 
était  Fa-hien  (en  samskrit  Dharmccyaças),  auteur  du 

X.  18 
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Fo-koue-ki,  ou  Mémoires  sur  les  royaumes  defionddha. 
Ces  derniers  se  sont  attachés  à  décrire  les  pays  qu'ils 
avaient  parcourus  avant  d'arriver  dans  l'Inde ,  dont 
le  voyage  était  le  but  constant  de  leur  pieuse  cu- 
riosité, et  ceux  qu'ils  avaient  traversés  et  étudiés 
dans  rindé  même ,  où  ils  se  rendaient  pour  recueil- 
lir des  livres  religieux ,  s'instruire  dans  la  doctrine 
de  Çâkyamouni,  et  contempler  les  antiques  monu- 
ments qui  leur  rappelaient  les  traces  vénérables  des 
Bouddbas  passés. 

Je  me  propose  de  faire  connaître ,  tant  dans  le 
Journal  asiatique  que  dans  des  ouvrages  séparés ,  tout 
ce  qui  nous  est  resté  de  leurs  relations  de  voyages; 
mais  ma  tâche  serait  incomplète ,  si  je  ne  donnais 
quelques  renseignements  sur  les  ouvrages  de  ce 
genre  que  l'on  possédait  anciennement  en  Chine, 
et  dont  un  bon  nombre ,  parmi  lesquels  il  en  est 
de  fort  étendus,  paraissent  ne  pas  être  venus  jus- 
qu'à nous.  Le  souvenir  des  pertes  que  l'on  a  faites 
donnera  plus  de  prix  au  peu  qui  subsiste  «  et  peut- 
être  aussi  que  la  mention  exacte  des  titres  originaux 
stimulera  le  zèle  des  sinologues  et  des  misâonnaires 
qui  résident  en  Chine ,  et  les  aidera  à  faire  ou  k  or- 
donner des  recherches  dans  les  bibliothèques  des 
grands  centres  littéraires,  par  exemple  de  Nanrking^ 
de  Sourtchem^foa^  et  de  Pe-king.  Que  de  reconnais- 
sance iis  feraient  éclater  en  Ejurope,  si,  par  leurs 
efforts  combinés  ils  réussissaient  à  découvrir  quel- 
ques-unes de  ces  vastes  descriptions  de  l'Inde  an- 
cienne ,  et  de  ces  grandes  relations  de  voyages  dans 
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le  Si-yE  que  nous  allons  menlioiuief ,  et  dcoit  le  si- 
lence du  Catalogue  de  la'biblîothèque  impériale 
de  Pe-hing  et  de  toutes  les  bibliographies  chinoises, 
semble  nous  ùire  redouter  la  perte. 

Pour  donner  une  idée  des  ressources  qu  offi^nt 
les  grandes  bibliothèques  de  la  Chine  aux  per- 
sonnes instruites  qui  y  ont  accès ,  et  savent  y  faire 
elles-mêmes  des  recherches  ou  diriger  les  investi- 
gations des  lettrés,  je  citerai  une  sorte  de  décou- 
verte due  au  tèle  de  M.  Robert  Thom,  ci-devant 
consul  d'Angleterre  à  Ning-po,  dont  tous  les  sino- 
logues r^;retteront  à  jamais  la  mort  prématurée. 

Après  arviûîr  traduit  et  imprimé  ie  Ta(hie4dng  ità 

^S  ÏS  (^^  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu),  de 
Lao'tseu  4^  ^^,  philosophe  chinois  du  vi*  siècle 
avant  J.  C.  je  conçus  le  projet  de  publier,  avec  des 
notes  perpétuelles,  le  Nanrhoa-king  "j^  ifë  ^t§_*  ^^ 
TchKaig-iseu  ^^  -^ ,  le  plus  illustre  philosophe 
de  son  école ,  et  Tun  des  plus  brillants  écrivains  de 
la  Chine  ancienne,  qui  florissait  dans  le  iv*  siècle 
avant  notre  ère. 

Mais  pour  bien  comprendre  ses  nombreux  ou- 
vrages, et  en  particulier  ceux  qui  traitent  de  la  doc- 
trine ésotérique  des  Tao-^se^  il  était  nécessaire  de 
posséder  un  bon  nombre  de  grands  commentaires 
qui  n'existent  pas  en  Eiurope,  et  que,  malheureu- 
sement, mes  correspondants  de  Chine  avaient  cher- 
chés en  vain  pendant  {duneurs  années,  d après  les 
indications  du  Catalogue  général  de  la  bibliothèque 

i8. 
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de  Tempereur  Khienrlon^,  en  i  ao  Yci.  in-ft^  {Sse-koa- 
ts'ioaen'choa^song-nuhti-yao) ,  lequel  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Voici  les  titres  de  ces  éditions,  dont  les  princi- 
pales  manquent  dans  la  librairie  chinoise  depuis  plus 
d*un  siècle  : 

i^  Nan'hoa'tckùi'king'hhaî-tsouan'Weî,  en  CVI  li- 
vres; 

a*  Nanrhoa'tchin'king'keoU'i,  en  XXXII  livres; 

3*  Nan-hoa'^tchin'kmg'tchang'kia-in'i,  en  XTV  li- 
vres ;  • 

A*  Nan'hoa4ckin'king'tchang'kia'yà'$se ,  en  I  livre; 

5""  Nan-lioartchin'king'yasse-tsa'bu ,  en  II  livras  ; 

6^  Nan'hoa^chùMng'Sun'fenf  en  XXX  livres; 

'f  Nan-hoaiclan'king-sin'-tch'ouen,  en  XX  livres; 

8*  Nan'hoa'tchinrking<hi4,  en  I  livre; 

9**  Nan'hoa-tchinrking'tclioU'Soa,  en  XXXV  livres. 

Je  m'adressai  alors  à  M.  Robert  Thom ,  qui  char- 
gea un  mandarin  chinois  de  ses  amis ,  nommé  Yen 
(inspecteur  des  salines) ,  de  lui  acheter  ces  ouvrages. 
Celui-ci ,  n'ayant  pu  en  découvrir  un  seul ,  s'adressa 
au  directeur  de  la  bibliothèque  de  Nan-king,  em- 
prunta les  éditions  ci-dessus  et  les  fit  copier  toutes, 
dans  l'espace  d'un  mois,  par  un  grand  nombre  de 
lettrés.  Leur  réunion  forme  2^2  vol.  in-&^,  sur  pa- 
pier blanc  ;  j'ajouterai  que  l'écriture  des  calligraphes 
employés  par  le  mandarin  Yen ,  peut  rivaliser,  pour 
la  correction  et  l'élégance,  avec  les  belles  éditions 
de  Son-tcheou  ou  de  Pe-king, 

Dé  nombreux  missionnaires  français  se  trouvent 
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maintenant  dans  le  voisinage  de  Nan-king.  Si  donc 
quelques-uns  d*entre  eux,  jaloux  d'attacher  leur 
nom  à  la  découverte  des  trésors  littéraires  que  nous 
allons  signaler  à  leur  attention,  les  faisaient  cher- 
cher dans  la  riche  bibliothèque  de  cette  ville,  par 
des  lettrés  instruits  et  patients ,  ils  en  trouveraient 
sans  doute  un  certain  nombre,  et  Ton  peut  être 
assuré  davance  que  les  frais  de  copie  seraient 
grandement  compensés  par  les  précieux  documents 
dont  senrichiraient  Thistoire  et  la  géographie  de 
rAsie. 

Les  renseignements  que  je  vais  offrir  aux  lecteurs 
sont  extraits  d'ouvrages  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  savoir,  i**  de  TEncyclopédie 

Ya-hài  ^C  j^  ;  du  grand  Catalogue  de  f  empereur 

Khien-hng,  Sse-koa'ts'ioaen-choa'tsong'mo-ti'yao ;  de 
l'Encyclopédie  de  Ma- tooafi-Zm,  intitulée  PVen-hien- 
thong-khao ,  et  du  Supplément  impérial  de  la  même 
encyclopédie  Khinrtingsou-wen'hien'tliong'khao. 

Je  commence  par  le  petit  nombre  d'ouvrages  re- 
latifs à  l'Inde  ou  au  Si-ya  (aux  contrées  situées  à 
l'ouest  et  au  nord  de  la  Chine)  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  et  que  nous  possédons  la  plupart  à 
Paris. 
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I. 


FO-tOVS-Ki  '. 


MiMOmE  U)R  IMS  BOTAOMBS  DE  BOOSDHA,  BM  VM  UVRB. 

Cet  ouvrage  a  été  composé,  sous  les  Song,  par 
le  Samanéen  Fn-hien,  ^i^  j|B.   Le  Thong-tien  ^S 

JË^,  de  7%«i^^oa  ;||£  ^^  (puUië sous  les  Thang), 
cite  cette  relation,  mais  il  donne  à  lauteur  le  nom 
de  Fa-ming,  ^^  ^^ .  Qr,  comme  Tempereur  Tâiong" 
tsong  des  Thang  avait  le  petit  nom  de  Hien  jBB.  les 

écrivains  des  Thang  (obligés  d'en  éviter  l'emploi)  le 
remplaçaient  alors  par  le  mot  synonyme  mng ,  fm 

(éclat,  splendeur). 

Fa-1iien  partit  de  Tchang-an  dans  la  période  i-hi 
des  Tsin  (AoS-iiig  de  J.  C.)^  et  visita  une  tren- 
taine de  royaumes  du  Thien-tchoa  (de  llnde).  Âson 
retour  dans  la  capitale,  il  entra  en  relation  avec 
un  religieiUL  de  l'Inde  qui  laida  à  revoir  et  à  cor- 
riger les  matériaux  qu'il  avait  recueillis,  et  com- 
posa le  présent  mémoire,  tioa-tchin-heng ,  'i^  ^Ê 
^  ,  le  grava  et  le  fit  entrer  dans  les  archives  se- 

'  Caialoytte  de  la  Bibliothèque  impériale  de  PékingAiy'  lxxi,  fol.  à. 

'  Suivant  l'Eacyclopédie  bouddhique  Fa-yaoen-ichou-Un ,  )iv. 
XXXrVfoi.  a3 ,  ce  fut  dans  )a troisième  année  de  la  période Zon^-'on 
des  Tsin  (Sgg  de  J.  C.  ).  La  même  date  se  trouve  dans  la  description 
historique  des  livres  bouddhiques  qui  existaient  sous  les  Thang, 
intitulée  Khtû'youtn'chi-kiaO'lott ,  liv.  III,  ft>L  18. 
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crêtes  du  palais.  Ncms  ayons  conservé  ici  l'ancien 
titre  de  cet  ouvrage  et  lavons  appelé  Fo-koue-ki; 
mais,  d'après  l'épilogue  ajouté  par  Tching-lieng ,  il 

conviendrait  de  le  nommer  Fa-hien-tcKouen ,  ^^ 

« ,  ou  la  relation  de  Fa-hien. 
En  effet,  Lî-tao-youen,  dans  son  Commentaire  du 
livre  des  eaux  ^  ]^  yi,  cite  deux  passages  de 

l'ouvrage  de  Fa-hien,  l'un  de  quatre-vingt-neuf  mots 
et  l'autre  de  deux  cent  (fixante  et  seize,  et,  dans 
ces  deux  endroits,  il  a  adopté  le  titre  de  Fchhien- 
tch'oaen.  B  parait  résulter  de  là  que  la  dénomination 
adoptée  par  Tchin-heng  n'est  pas  sans  fondement. 
Les  Annales  des  Soaî,  dans  la  section  des  Mélanges 

historiques,  citent  le  Fa-hten4choaen  ^^^  2§  w  (  la 
relation  de  Fa-hien)  en  deux  livres,  et  le  Fa-hien- 
hing-tch'oaen,  -j^  M5  ^y^  'jS   (Histoire  du  voyage 

de  Fa-hien)  en  un  livre,  mais  elles  ne  rapportent 
pas  le  nom  de  fauteur  ^|  X  .  Dans  la  sectipu  de 

la  Géographie,  elles  mentionnent  le  Fo-hoae-hi,  >^ 

gj  g^  ,  en  un  livre,  et  ajoutent  fp  f»^  ^  >^ 

c(  comj^osé  par  le  Samanéeh  Fa-itien^.  » 


^  Je  ne  traduis  pas  c  le  Samanéen  Cki-Ja-hien ,  «  comme  l*a  lait 

M.  Rémiisat,  parce  qu'il  m'est  démontré  que  Cha-men   V^  PR 

et  Chi  •jjm  forment  une  tautologie,  le    mot  Chi  désignant  ici 

un  Samanéen,  comme  on  peut  s'en  convamcre  en  examinant  dans 
le  grand  Catalogue  impérial  [Sse-kott'tsionen'choU'ii-yao,\ï\.CXhy)^ 
d'où  cette  noitice  est  tirée,  les  titres  et  les  noms  d auteurs  des  ou- 


72  JOURNAL  ASIATIQUE. 

On  voit  par  là  que  ce  livre  a  reçu  deux  fois  trois 
noms  différents.  Pour  peu  qu'on  les  compare  entre 
eux,  on  na  pas  de  peine  à  reconnaître  qu'il  nest 
nullement  nécessaire  de  changer  le  titre  de  Fo- 
koue-ki  en  celui  de  Fa-kien-tch'onen. 

Dans  cet  ouvrage ,  1  auteur  appelle  llnde  tchong- 

koue ,  Û^  ^ ,  ou  le  royaume  Central ,  et  il  désigne 
]e  royaume  du  Milieu ,  proprement  dit  (la  Chine] ,  par 
l'expression  pienrtiy  ^cS  jtft  (P^y^  ^^^  frontières). 

Cette  manière  de  parier  vient  de  ce  que  les  reli- 
gieux bouddhistes  ont  le  plus  grand  respect  pour 
leur  doctrine.  Cette  erreur,  dit  le  critique  chinois, 
(qui  consiste  ^  appeler  l'Inde  le  royaume  du  Milieu) , 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  réfutée. 

Ici  finit  la  notice  du  grand  Catalogue  impérial.  Le 
Fo-koae-ki,  ou  Mémoires  sur  les  royaumes  de  Fo, 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Â.  Rémusat,  et  publié, 
après  sa  mort,  en  un  vol.  in-4*,  par  MM.  Klaproth 
et  Landresse,  qui  en  ont  complété  la  version  et  le 
commentaire  ^ 

vrages  bouddhiques.  Du  reste,  nous  ne  faisons  que  suivre  ici 
i  exemple  des  auteurs  du  Catalogue  et  de  beaucoup  d'ouvrages  offi- 
ciels ,  tels  que  TEncycIopédie  impériale ,  Tsea'$se4ksing'Koa  -^p 
^  îfl  ^.  etc. 

^  Le  Fo-houe-ki  se  trouve  à  Piiris  à  la  librairie  de  Benjamin 
Duprat. 
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H. 

SENG'HOEi'SiNO'SSM'Si'rV'Kt. 
MÉUOIRE    DD    SAlIANÉfN    BOBI-SBNG,  ENVOYA    DANS    LE   SI-YO. 

Dans  le  onsième  mois  de  la  première  année  de 
la  période  Chin-kouel,  de  la  dynastie  des  fVeï  du 
nord  (en  fan  5 18),  Timpératrice  chargea  Hod-sing, 
bhikchoa  (  religieux  mendiant) ,  attaché  au  couvent 

de  Thsong-U,  et  Song-yun,  i^  ^^ ,  originaire  de  Tun- 

hoang,  d'aller  dans  le  Si-y  a  pour  chercher  des  livres 
houddhicpies.  Ils  se  procurèrent  cent  soixante  et  dix 
ouvrages  différents  qui  appartenaient  tous  à  la  doc- 
trine profonde  du  Mclkâyâna  (du  grand  Véhicule). 

Cette  relation ,  (pi  forme  une  trentaine  de. pages 
dans  la  nouvelle  édition  du  recueil  intitulé  Han- 
wéi't8ong'choa,settGa\e,  en  outre,  dans  la  collection 
Tsinrtaî'pi'choa  de  la  Bibliothèque  royale.  Elle  a  été 
publiée  en  allemand,  en  i833,  par  M.  C.  Fréd. 
Neumann ,  dans  son  mémoire  qui  forte  le  titre  de 
Pilgerfahrten  buddhistischer  Priester  von  China  nach 
Inâia.  Mais  le  savant  bavarois  s'est  servi  d'un  texte 
fort  incorrect,  celui  de  Han-wei-isong-chou. ,  auquel 
il  faut  attribuer  surtout  de  graves  erreurs  qui  lui 
sont  échappées.  Je  me  propose  d'en  donner  une  tra- 
duction française  dans  le  Journal  asiatique;  je  me 
contenterai  de  rapporter  au  bas  des  pages ,  les  va> 
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riantes  et  les  corrections  <jue  peut  fournir  Tédition 
du  Tsin-taî-pi-chou. 

III. 

CHl'CHI'SI-rU'KI, 
M^HOIRE  617a  liE  êf'TÇ,  PAB  UN  BELIGIEQX  BOUDDHISTE. 

Cet  ouvrage  ne  nous  est  point  parvenu  entier.  On 
en  trouve  plusieurs  fragments  dans  le  Ckoai-king- 
tchou,  ^  ]fe  J^  (çn  quarante  livres)  ,1e  Livre  des 

eaux^  commenté  par  Li4ao-yoaan ,  qui  vivait,  comme 
Hoeï'sing ,  sous  la  dynastie  des  fVeî  postérieurs. 

Ces  morceaux  ont  été  réunis  dans  louvrage  géo- 
graphique Haï-koue'lhoU'tchi,  j^  ^  I^  :^,  du 

célèbre  Lin-tie-sia ,  jkk  ^)J  i^  (  voir  le  Journal 

asiatique,  n*  de  juin  18/17,  P^8-  5 20),  liv.  XVII. 
J  en  donnerai  une  traduction  française. 

IV. 

TA-THÀNG-SI-rV-fl* 

MÉMOIAES  SUR  tES  COKTRÉES  DU  8J-TV,  COMPOSÉS  SOUS  l'A 
GRANDE  DYNASTIE  DES  THAWG,  EN  DOUZE  LIVRES. 

Cet  ouvrage,  le  plus  étendu  et  le  phis  im- 
portant  de  tous  ceux  du  même  genre  qui  sont 
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parvenus  jusqu'A  noii»  (3  forme  585  pag.  iti-4^, 
fut  rédigé,  d'après  les  livres  indiens  { fitt,  traduit 

"M),  vers  fan  645 ,  en  vertu  d'un  décret  impérial, 
par  Hioaen'Umg.^j^  ^.  religieuj^  bouddhiste, 
du  ti^e  àeSanAhtan^fcMe,  !H  ^  ^  ^'^^^ 

à-dire,  docteur  de  la  loi,  versé  dans  la  connais- 
sance des  trois  recueils  {en  samskrit  Tripitakâ- 
tdiâryya),  et  augmenté  de  ses  obseivations  person- 
nelles sur  les  pays  cju'il  avait  parcourus.  L'ouvrage 
fut  ensuite  remis  en  chinois  plus  élégant  par  le  Sa- 

manéen  Pien-ld,  ^^^^ ,  attaché  au  couvent  7a- 

iseng-tchi-sêe.  On  n'est  pas  étonné  d  a|^prendre  que 
cet  ouvrage  a  été  soumis  à  une  nouvelle  rédaction, 
lorsqu*on  soi^e  que  Hiouen4sang  arrivait  alors  de 
rinde  où ,  pendant  dix-neuf  ans ,  il  avait  uniquenuînt 
parié  les  différents  dialectes  de  cette  oofiirée,  et 
que ,  dans  une  absence  aussi  longue  de  son  pay$ 
natal ,  3  avait  dû  perdre  Thabitude  d'écrire  ^a  propie 
langue  avec  la  correction  et  Tél^ance  déw&bles. 

La  biographie  ^Hiouen-fiang  se   trouve   daw 
les  premières  Annales  des  JTiang ,  înlitiiiéea  KkkoB' 

tkang  -  choa  '  ^  j^  *â^  ;    FEncydopédie   bond  - 

dhique  Fa-youen-tchoa-lin  '^  Sg  J0j^  jjjjt  donne 

(liv.  XXXVni;  fol.  2  et  liv.  XXXIX)  un  itinéraire 
un  peu  différent  de  celui  qu  offre  son  ouvrage  ;  en* 

fin,  on  peut  lire  dans  le  Soa*k(wseng'tcJiouen  jj^ 

101  i^  ^  '  (liv.IV  et  V)  une  biographie  de  ce  re- 
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ligieux  et  une  esquisse  de  son  voyage,  qui  forment 
1  ik  pag.  in- 4*. 

Suivant  Tabrëgé  du  Gs^ogue  de  la  bibliothèque 
de  Khien-long  [Sse-koa-ts'ioaenrchoa-lden'ming'mO'lo, 
liv.  Vn,  fol .  &  2  ] ,  ce  vVxyageur  aurail  visité  cent  quatre- 
vingtttroiis  (i83]  royaumes,  nws  on  voit,  par  la 
notice  du  grand  Catalogue  (liv.  LXXI ,  foi.  7  ) ,  qu'il 
y  a  là  une  transposition  de  chiSres,  et  qu'il  faut 
lire  cent  trente-huit  (1 38).  Ce  nombre  est  confirmé 
par  TEncyclopédie  Yu-haî.  Un  autre  auteur,  cité  dans 
ce  dernier  ouvrage,  juge  que  Hwueri'tsang  n  a  visité 
que  cent  quatorze  royaumes ,  et  parle  de  vingt-huit 
autres  pays,  d après  la  tradition  ou  les  récits  de  ses 
contemporains.  Il  a  consacré  les  livres  VH!  et  IX 
à  la  description  du  royaume  de  Magadka.  Dans  cet 
ouvrage,  «il  a  décrit  les  mœurs  et  usages,  les  céré- 
monies, les  vêtements,  l'étendue  des  pays  étrangers, 
les  produits  du  sol ,  le  comifterce  et  l'industrie  des  ha- 
bitants ,  et  s'est  particulièrement  étendu  sur  les  faits 
historiques,  les  événements  politiques  et  religieux, 
les  monuments  et  les  légendes,  les  sectes  et  les  ou- 
vrages qui  étaient  propres  à  faire  connaître  le  boud- 
dhisme et  le  brahmanisme.  » 

Les  différentes  parties  du  Ta-thang-shya^ki  se 
trouvent  distribuées  ,  à  leur  place  géographique, 
dans  le  PUn-i-tien;  seulement,  on  y  a  omis  l'impor- 
tante description  de  Kapilavastoa.  Heureusement 
qae  nous  possédons  à  Paris  deux  éditions  différentes 
de  cet  ouvrage,  où  les  notices  géographiques  sont 
disposées  dans  Tordre  qu'avait  adopté  l'auteur.  Un 
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second  exemplaire  de  f  édition  impériale  a  été  ren- 
voyé par  moi  en  Chine,  pom*  servir  à  la  gravure  et 
à  Timpression  dun  texte  parfaitement  identique, 
dont  je  me  propose  d'accompagner  la  traduction  et 
le  commentaire  que  je  prépare  depuis  plusieurs 
années.  Cette  relation,  dont  il  existe  en  Russie  un 
exemplaire,  est  tellement  rare  en  Chine,  que 
MM.  Rémusat  et  KJaproth  Ty  ont  demandée  en  vain 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Ce  serait  donc,  si  je  ne 
me  trompe ,  rendre  service  aux  sinologues  que  d  en 
donner  une  nouvelle  édition ,  d  après  le  magnifique 
texte  ponctué  que  nous  possédons. 

V. 

KHIEOV'FA  'KAO'SSNG-  TCHOVEN . 

Suivant  le  Chin-i-tien ,  livre  CI ,  S  viii ,  fol.  43  (Des- 
cription des  livres  sacrés  du  Gandjour  et  *du  Dand- 
josr),  cet  ouvrage,  qui  forme  deux  livres,  a  été  com- 
posé sous  la  dynastie  des  Thang,  dans  le  royaume 
de  Chi'U'fo4che  (Çribo^a),  que  baigne  la  mer  du 
Midi ,  par  le  Samanéen  I-thsing  âË  j^ ,  à  son  retour 

des  royaumes  du  Si-yu.  L*auteur  y  raconte  la  vie  et 
les  voyages  de  cinquante-six  religieux  bouddhistes  de 
Chine,  de  Kiao-tcheou  (la  Cochinchine) ,  et' de  Sin-lo 
(Siam  ) ,  qui ,  sous  les  Thang ,  allèrent  dans  Tlnde  pour 
étudier  la  doctrine  de  Bouddha.  Beaucoup  d'entre 


n 
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eux  tombèreiit  malades  dans  ce  pénible  voyage  et 
ne  purent  revoir  leur  patrie.  Il  donner  vers  la  fin 
une  descaription  extrêmement  détaillée  du  courent 
de  Karandaka. 

Mihtoaan'Un  nous  apprend  (liv.  GCXXVII,  fol. 
16)  que  le  religieux  l4hsing  se  rendit  dans  llnde 
sous  lempereur  Tchouî-kong  des  Tkang  (entre  686 
et  689). 

La  plupart  des  éditions  portent  les  mots  :  Rédigé 
en  vertu  d'un  décret  impérial.  Cette  circonstance  ho- 
norable montre  la  confiance  dcmt  jouissait  alors 
cet  écrivain ,  et  ajoute  une  grande  valeur  i  sa  re- 
lation, qui  est  deiix  fois  plus  étendue  que  celle  de 
Fa-hien, 

VI. 

KHI'NIE'SJ'YV'HING'TCB'ING, 
ITINéBAIRE   DY)    VOTAGE    DE    KBi-NIE   DANS    LE   Sl-YV. 

Dans  la  deuxième  année  de  la  période  KkienrUt 
des  Song  (en  964),  lempereur  rendit  un  décret 
par  lequel  il  ordonnait  à  trois  cents  Samanéens  de 
se  rendre  dans  le  ThenAckom  (dans  llnde),  pour  aller 
chercher  des  che-U  (carira) ,  ou  reliques  de  Bouddha , 
et  des  livres  écrits  sur  des  feuilles  de  palmier  ^  On 
mit  à  leur  tête  un  religieux  bouddhiste  nommé  Khi- 

*  Voir  le  Journal  asiatique,  aoAt  1847,  P*  '^^*  ^^^^  *' 
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n^  ^1^  ^jki  de  la  famille  fVang,  originaiFe  de  Yao- 

tokeoa.  B  s*en  revint  dans  la  neuvième  année  de  la 
période  Khà^'ao  (976).  Parmi  les  cunnscrits  que 
renfermait  le  couvent  auquel  il  était  srroché,  se  troU'- 
vait  un  ouvrage  sur  le  NirwâM  en  quarante  livres.  A 
la  fin  de  chaque  livre,  il  avait  décrit  de  point  en  point, 
mais  d*une  manière  succincte,  les  circonstances  de 
son  voyage. 

Cet  itinéraire  se  trouve  dans  f  ouvrage  intîtidé 
Ou'tchouen-loa    i&  j^  ^^  ,    composé   par   Fan- 

tcKing-ta  ;5fô  Jjjr  ^t ,  qui  vivait  sous  la  dynastie 

des  Song.  Le  Oa-idiooen-loa,  qui  fotme  deux  livres ,  a 
été  réimprimé  dans  la  dix-huitième  section  du  grand 
Recueil  littéraire  Tchi-poortsthichai  (en  lUo  vol.) 
que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

«rajouterai,  quoique  ce  soit  sortir  du  cadre  que 
je  me  suis  tracé >  que  la  seisième  section  du  même 
Recueil  littéraire  contient  la  relation  fort  étendue 
d'une  ambassade  envoyée  en  Corée ,  dans  la  sixième 
année  de  la  période  Siomenrho  des  iScmjf  (  1 1  a  &) ;  elle 

est  intitulée  g  |P  ^  >||lg  Jf  H  g  «* 
forme  quarantelivres.L'auteur,  quis  appelait&'a-^Aîiij 
^j^  1^  *  faisait  partie  de  cette  mission.  A  son  retour 

de  Corée ,  il  rédigea  cet  ouvrage  et  le  présenta  à  1  em- 
pereur. Les  quatre  volumes  dont  il  se  compose  sont 
divisés  en  vingt-huit  sections ,  qui  embrassent  la 
géographie  de  la  Corée,  les  mœurs  et  les  coutumes, 
les  lois  et  les  règlements ,  les  règles  de  l'étiquette  et 
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f  itinéraire  que  suivit  la  légation  en  allant  et  en  re- 
venant. Seulement,  dit  le  Catalogue  impérial,  doù 
nous  tirons  ^s  détails ,  les  cartes  géographiques 
\et  les  plancfts  qui  accompagnaient  le  texte  dans 
Torigine ,  n  existent  pluâ  depuis  la  dynastie  des  Song 
du  sud. 

vn. 

CHl'KlA-FANG^TCHi, 

description  des  pays  de  llnde,  illustrés  par  ia 
prédication  de  Çâhyamouni  (en  trois  livres),  composée 

sous  la  dynastie  des  Thang^  par  Tao-siouen  i 

religieux  attaché  au  couvent  Si-ming-sse  1?E|  pH  ^p  • 
D  Vivait  sous  1  empereur  Yong-ohan  des  Thang  (682- 
683  de  J.  C»).  Il  est  lauteur  de  plusieurs  ouvrages 
très-importants,  par  exemple  du  Ta'thang'néi'tien4o ^ 
Catalogue  des  livres  bouddhiques  qui  existaient  de 
son  temps,  k  vol.  in-8'*;  du  Supplément  à  Thistoire 
des  Samanéens  célèbres  Saa-haO'Seng'tch'ouen,  20  v.; 
et  du  Fa-youen-tchon-Un  (  littéral,  la  forêt  des  peries 
du  jardin  de  la  loi) ,  vaste  et  précieuse  encyclopédie 
bouddhique,  en  lao  liv.  4o  vol.in-4'*.  (Cf.  Fo-tsou- 
tong-hi,  liv.  XXXIX,  fol.  36  r.) 

VÎII. 

Ta-ihang-ise-ngen'Sse-san'iksatig'fa'Sse'tck'oaen ,  en 
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dix  livres  :  c  est-à-dire ,  Histoire  du  maître  de  la  loi , 
versé  dans  la  doctrine  des  trois  Recueils  (  Tripitakâ- 
tchâryya  ) ,  attaché  au  couvent  de  la  bienveillance , 
sous  la  grande  dynastie  des  Thang. 

Le  religieux  samanéen  mentionné  dans  ce  titre 
nest  autre  que  Hiouen-tsang.  Autant  que  j'en  puis 
juger  par  de  longs  fragments  insérés  dans  TËncyclo* 
pédie  Fa-youen-tchourlin (iiv.  XXXVIII,  XXXIX),  cet 
ouvrage  est  moins  fhistoire  du  célèbre  voyageiu* 
bouddhiste,  dont  nous  possédons  louvrage,  qu'une 
description  de  son  itinéraire  à  travers  finde.  Elle 
diCC^e  en  beaucoup  d'endroits  de  la  relation  origi- 
nale, et  pourrait  servir  à  l'expliquer  ou  à  la  déve- 
lopper. 

Nous  voyons  dans  le  Kkaî-youen'chi'kiajO'lo  (Cata- 
logue des  livres  bouddhiques  qui  existaient  sous  les 
Thang,  dans  la  période  Khaï-yoaen,  c'est-à-dire  en 
7 1  S-yia  de  J.  C.  (Iiv.  XX,  fol.  33 ) ,  que  cet  ouvrage , 
qui  forme  deux  volumes ,  fut  composé ,  sous  la  même 
dynastie,  par  les  Samanéens  Hoeî-U,  etc.  qui  étaient 
attachés  au  couvent  appelé  Si-thm-youen-sse. 

Il  existe  encore  et  fait  partie ,  ainsi  que  le  précé- 
dent, de  l'édition  chinoise  dn. Dandjoar  (la  seconde 
collection  bouddhique,  en  2I10  vol.  pet.  in-foL), 
que  le  gouvernement  russe  vient  de  faire  acheter  à 
Pe-king,  en  même  temps  que  le  Gandjonr  chinois  (la 
première  collection ,  en  108  vol.  pet.  in-fol). 


X. 


»9 
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IX. 


9lM^M  îè 


aoANo-rasi-rv-TBOv-TCBi. 

Description  historique  et  géographique  des  con- 
trées de  Touest  soumises  à  la  Chine ,  avec  planches 
et  cartes  ;  cinquante-deux  livres. 

Cet  ouvrage,  rédigé  par  ordre  impérial,  a  paru 
dans  la  27"  année  du  règne  de  Khien-long  (  1  ^63  ). 
Il  est  divisé  en  vingt  sections  : 

i**  Quatre  livres  d*éloges  en  l'honneur  des  con- 
quêtes de  Tempereur.  ^**  Examen  des  cartes  géogra-^ 
phiques,  en  trois  livres.  Ces  cartes  sont  s)u  nombre 
de  vingt  et  une  ;  on  y  a  ajouté  douze  caltes  anciennes 
que  la  tradition  a  conservées.  ^  Tables  ou  paradig- 
mes qui  montrent  les  divisions  politiques  et  territo- 
riales, et  les  changements  de  noms  de  pays  qui  ont 
eu  lieu  depuis  les  dynasties  des  Thsin  (l'an  ihg  av. 
J.  C.)  et  des  Uàn,  jusqu'à  ceHes  des  Yoaen  et  des 
Ming  (1647  de  notre  ère),  deux  livres.  4®  Degrés 
de  longitude  et  de  latitude ,  deux  livres.  S""  Limites 
et  frontières,  douze  livres.  On  a  divisé  les  pays  dé- 
crits en  quatre  provinces  {litt  routes  ^^  toa). 

A.  'An-si-nan-loa,  Elle  comprend  tous  les  arron- 
dissements situés  en  dehors  de  la  barrière  appelée 
Kia-koa-kouan. 

B.  'i4n-5Î-p^*ba.  Elle  s  étend  depuis  Ha-mi  jusqu'à 
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Tchin-si-foa  (Barkoul).  Ti'hoa-tckeoa  (Ouroumlsi)  en 
dépend. 

G.  Thien'chan'pe'lou  (  la  Dzongarie).  Elle  s'étend 
depuis  Koarkara  oasou  jusqu'à  Tarhagataî.  lU  en  dé- 
pend. 

D.  ThUn-chan-nan-lou  (la  petite  Boukharie).  Elle 
s  étend  depuis  Piijan ]usqjak  Khotan.  Les  hordes  des 
Hoéi  (musulinans)  en  dépendent. 

6""  Montagnes,  quatre  livres,  y""  Rivières,  cinq 
livres.  En  dehors  de  la  barrière  Yu-menrkoaan ,  s  é* 
tendent  des  chaînes  de  montagnes ,  et  Ton  voit  cou- 
ler de  larges  rivières  qui  occupent  un  espace  de  onze 
cents  lis.  Gomme  il  n  a  pas  été  possible  de  couper 
les  chaînes  de  montagnes  et  les  rivières  pom*  les 
rattacher  à  des  pays  particuliers ,  elles  ont  paru  mé- 
riter des  sections  spéciales.  S''  Magistratures  civiles 
et  militaires ,  deux  livres,  g**  Armée  et  fortifications , 
un  livre.  On  a  ajouté  les  forts  et  les  stations  mili- 
taires. I  o""  Golonies  militaires  et  leur  administration , 
deux  livres.  On  a  ajouté  des  tables  de  population. 
1 1  - 1 3®  Tributs  et  impôts  ;  système  monétaire  ;  écoles, 
troi^  livres.  i4*  Principautés  conférées  par  décret 
impérial,  deux  livres.  i5-i6*  Mœurs  et  coutumes; 
musique ,  deux  livres.  1 7*  Vêtements  et  étoffes , 
deux  livres.  i8*  Productions  indigènes,  un  livre. 
1 9"  Pays  situés  en  dehors  des  frontières,  trois  livres. 
Ge  sont  tous  ceux  qui  suivent  le  calendrier  chinois 
et  payent  tribut  à  Tempereur.  20*  Mélanges  histo- 
riques, deux  livres. 

Suivant  le  grand  Gatalogue  de  Khi€n-hnfj(\.  LXVIII, 

»9- 
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fol.  &7),  d'où  nous  latvons  tiré  les  détails  qui  pré- 
cèdent, «  cet  ouvrage  a  été  rédigé  par  ordre  impérial , 
non-seulement  pour  remplir  ieslacnnes  des  anciennes 
annales  et  des  traités  de  géographie,  mais  encore 
pour  rectifier  les  erreurs  qui  ont  pu  échapper  aux 
historiens  dès  différentes  dynasties,  n 

La  table  ci-de.ssus  peut  faire  juger  de  la  haute' 
importance  de  ce  trarail;  il  m^est  pénible  d^ajouter 
qu*il  n  existe ,  à  ma  connaissance ,  dans  aucune  col- 
leétion  chinoise  de  l'Europe,  et  que ,  jusqu'à  présent, 
il  m'a  été  impossible  de  le  trouver  en  Chine. 

Le  plénipotentiaire  chinois  Lin ,  mC  ,  Ta  eu  en 

sa  possession  et  en  a  tiré  un  grand  parti  pour  la  rédac- 
tion du  vaste  traité  de  géographie  qu'il  a  fait  publier 

en  1 844,  sous  le  titre  de  Hahkoué-thoa4chi,  j^  ^ 

J^  ,  .en  ao  vol.  in-4^ 
Le  caractère  officiel  du  Hoang-ya'Si'ya-^ihourtchi^ 

9^  1@  Wh  ^  ^^  >  lui  donne  une  autorité 

imposante.  Espérons  que  les  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entré  inspireront  aux  sinologues  qui 
résident  en  Chine  le  désir  de  l'obtenir  à  tout  prix , 
pour  communiquer  au  monde  savant,  soit  par  leurs 
efforts  personnels,  soit  par  l'entremise  de  leurs 
amis  d'Europe,  le  résumé  des  précieux  documents 
qu'il  renferme  sur  l'histoire ,  la  statistique  et  la  géo- 
graphie du  Si-y  a. 
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OUVRAGES  SUR  LE  SIYV. 

DONT  L^BIISTBNGE  EST  INCERTAINE. 

Je  passe  maintenant  aux  ouvrages  qui  se  trouvent 
décrits  dans  l'Encyciopédie  Yuhhqî  (liv.  XVI)  et  dans 
d  autres  recueils ,  ou  que  citent  souvent  les  auteurs 
chinois,  sans  indiquer  si  les  passages  qu'ils  en 
donnent  ont  été  eiçtraits  par  eux  de  f original,  ou* 
si  ce  sont  des  fragments  conservés  par  la  tradition. 

Il  serait  digne  des  missionnaires  qui  résident 
dans  lintérieiœ  de  la  Chine,  de  recueillir  les  titres 
que  nous  allons  rapporter,  et  de  faire  exactement, 
pour  doter  le  monde  savant  des  ouvrages  de  ce 
genre  qui  peuvent  être  encore  enfouis  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  Chine,  ce  que  fit,  pour 
moi,  le  maDdarin  Yen,  à  la  demande  du  consul 
anglais  de  Ning-po,  feu  Robert  Thom. 

1. 

Mémoires  sur  le  Si-yn,  accompagnés  de  cartes, 
publiés  sous  la  dynastie  des^Som;  trois  livres. 

Dans  la  deuxième  année  de  la  période  Ta-ye 
(6o6  de  J.  C),  comme  les  peuples  des  différents 
royaumes  du  Si-ya  venaient  trafiquer  à  Tcharig^e, 

Tempereur  ordonna  k  Fel-kia,  3^  ^^, 


ë^ 
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de  les  protéger  dans  leurs  transactions  commer- 
ciales, de  les  surveiller  et  étudier.  Celui-ci  fit  des 
recherches  sur  les  royaumes  >barb$ures  de  ces  mar~ 
chands,  sur  leurs  mœurs  et  coutumes,  leurs  mon- 
tagnes et  rivières,  et  sur  les  moyens  qu'on  aurait 
de  soumettre  ces  contrées  à  Tempire  chinois.  Ce 
iut  alors  qu*il  composa  les  mémoires  ci-dessus,  en 
trois  livres.  Cet  ouvrage  embrassait  la  description  de 
quarante-quatre  royaumes. ^11  fit  en  outre,  à  cette 
occasion,  un  recueil  de  cartes  géographiques (fî-<hoa, 

i^'ÊM!)'  ^  reconnaît  trois  routes  principales,  sa- 
voir: la  route  du  nord,  qui  commençait  kl-gou;  la 
route  du  milieu,  qui  commençait  à  Kao-tch'ang  (qui 
devint  plus  tard  le  pays  desOïgours);  et  la  route  du 
midi,  qui  commençait  à  Ghen-chen  (aujourd'hui  le 
désert  de  Makhcu),  et  à  Ya-thien  [Khotafi). 
Sous  la  même  dynastie ,  Ton  fit  paraître  : 


2. 


mmm^ 


souj'Sr-rU'TCMi. 


Description  géographique  et  statistique  du  Si-yn, 
romposée  sous  les  iSoaî,  en  trois  livres. 
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3. 


SOUlSi-YV-TÀO-U  Kl. 


Mémoire  sur  les  distances  itinéraires  des  pays  dû 
Si-y  a,  composé  sous  les  iSoaï,  en  trois  livres. 


4. 


#Bli 


PI 

SOUi'TCBOU'FAN'KOUE'KJ , 


Mémoires  sur  les  royaumes  étrangers ,  composés 
sous  les  Soaîf  en  dix-huit  livres. 

5.       ,    , 

WANQ-YOVBN'TSE'TCHONG-TBIBW-TCEOV'HIIIG'KI, 

EN  DIX  LIVRB». 

Dans  Tannée  648  de  notre  ère ,  l'empereur  envoya 
dans  llnde  un  haut  fonctionnaire  nommé  Wang- 
youen-tse.  On  peut  voir,  dans  Ma-toacm-lin ,  le  récit 
de  son  expédition.  {Journal  asiatique,  numéro  daoût, 
pag.  107.} 

A  son  retour,  il  publia  l'ouvrage  ci-dessus,  dont 
le  titre  signifie  :  Mémoires  sur  le  voyage  de  fVang- 
youen-tse,  dans  llnde  centrale. 

L'Encyclopédie  Yà-hai  cite  encore  : 


1 
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6. 

TCB'ING-SSE'TCHANG-Sl'rV'TÀO^U-KI, 

m 

Cest-à-dire,  mémoire  de  Tch'ing-sse-tchang ,  sur 
les  distances  itinéraires  des  pays  du  Si-ya ,  en  trois 
livres. 

7. 

Mémoire  de  ff^eî-hong-ki,  sur  son  voyage  dans 
le  Si-ya.  * 

Les  deux  ouvrages  iptécédents  ont  été  publiés 
sous  les  Thang;  on  ignwe  les  circonstances  qui  se 
rattachent  à  leur  composition. 

8. 

SI-SAN-BAi-tCHOV-FÀS-ZI. 

• 

Mémoire  sur  les  barbares  des  royaumes  que 
baignent  les  mers  de  Fouest  et  du  sud,  en  un  livre. 

Cet  ouvrage  fut  composé  sous  les  Thang,  dans  la 
période  Tayowen  (entreôyÀ  etôyâjjpar  Ta-hi-thong, 
qui  était  gouverneur  d*un  tcheoa  (arrondissement). 
II  avait  été  envoyé  en  mission,  au.delà  des  mers,  en 

qualité  de  Ta-U-sse-tchi,  Il  partit  de  Tch'i-thou,  ^K 
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"f*^ ,  et  alla  jusqu  a  Kien-na  J^  ^jj  ;  il  parcourut 

seize  royaumes.  D  a  décrit,  dans  ce  petit  ouvrage, 
toutes  les  circonstances  de  son  voyage. 


» 

Description  géographique  et  statistique  du  &i-ya , 
avec  des  planches  et  des  cartes ,  publiée ,  sous  les 
Thang ,  en  quarante  livres. 

Après  avoir  pacifié  les  contrées  situées  à  Touestde 
la  Chine,  Tempereur  Kao-Uong  (qui  monta  sur  le 
trône  en  65o  de  J.  C.  )  envoya,  par  différentes  routes, 
des  of&ders  qu'il  chargea  d'explorer  le  Khang-hiu 
(la  Sogdiane  )  et  le  Tourhhlo  (le  Tokharestan ). 
Us  firent  des  recherches  sur  les  mœurs ,  les  cou- 
tumes et  les  productions  des  pays  qu'ils  avaient 
la  mission  de  parcourir,  et  remirent  à  l'empereur 
divers  mémoires  accompagnés  de  dessins  et  de 
planches.  La  rédaction  définitive  de  cet  ouvrage  fut 
coixfiée,  en  Vertu  d'un  décret  spécial,  aux  historio- 
graphes du  palais ,  sous  la  direction  de  King-tsong 

1^  ^ .  S  ne  fiit  terminé  et  présenté  à  l'empereur 
que  dans  la  troisième  année  de  la  période  hien-king 
(en  l'an  658  de  J.  C).  Les  savants,  ajoute  f ency- 
clopédie où  nous  puisons  ces  détails ,  en  parlent  avec 
éloge  comme  d'un  ouvrage  rempli  de  riches  maté- 
riaux. 
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10. 

Sl-rV-TBOV-Kt. 

Mémoires  sur  le  Si-ya,  avec  planches  et  cartes. 
Le  1 7  du  6*  mois  de  la  première  année  de  la  pé- 
riode long-sou  (l'an  66 1),  Tempereur  établit  des 
tckeou  '(arrondissements  )  et  des  Mm  (  districts  ) 
dans  la  province  de  Toihho-lo  (Tokharestan).  Wang, 
surnommé  Youen,  qui  y  avait  été  envoyé  en  quidité 
de  commissaire  impérial  »  présenta  à  Kaû4song  f  ou- 
vrage ci-dessus,  et  le  pria ,  en  même  temps ,  d*établir, 
dans  chacun  des  seize  états  qui  le  composaient,  un 
TonrtoU'fou, ,  cest-à-<lire  le  si^e  d'un  gouverneur 
chinois ,  des  arrondissements  et  des  districts. 

11. 

W  M    îfe-    AV    +  ^«  ^  IHo  H   "t*  ^e 

Description,  du  Siryu  [Si-yortchi) ,  en  soixante  li- 
vres, avec  quarante  livres  de  dessins  et  de  cartes 
[hoa-thou). 

Cet  ouvrage ,  dont  les  deux  parties  réuxiies  for- 
ment cent  livres,  fut  rédigé  par  un  grand  nombre 
d'écrivains  officiels,  en  vertu  d'un  décret  de  la  troi- 
sième année  de  la  période  Lin-te  (666  de  notre  ère). 
(  Voyez  l'Encyclopédie  bouddhique .  Fa-yoaen-tchou- 
Un,  Hv.  CXIX,  fol.  î3  v.) 
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12. 

I 

Mémoires  sur  le  Si-y  a ,  composés  dans  la  période 
Khal-youen  (entre  718  et  7/ia),  par  Kaî-kia-hoeï 

^  W^  '  ^^  ^*''®  de  'i4fi-5Î-tou-fcoa ,  littéralement 
protecteur  général,  chargé  de  la  pacification  de 
louest.       ' 

13. 


SI-rV'TBOU. 


Cartes  géographiques  du  Si-yu.  Le  quinzième 
jour  du  quatrième  mois  de  la  sixième  année  de  la 
période  Thien-pao , lemperetu*  demanda  qu'on  lui  fît 
connaître  les  distances  itinéraires  des  royaumes  bar- 
bares soumis  à  la  Chine.  fVang'tchong-sse  ^^  J^ 
gaj  ,  du  titre  de  Hong-ha-king  (président  du  bu- 
reau des  promotions)  lui  répondit  en  lui  présentant 
les  cartes  ci -dessus,  qui  se  rapportaient  à  seize 
royaumes.  Le  résumé  historique  intitulé  Tha^kg-hoeh 
yao  donne  les  mêmes  détails ,  mais  il  réduit  à  douze 
le  nombre  de  ces  royaumes  et  des  cartes  qui  sy 
rapportent. 


1 
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14. 

CHhTAO-'AN'Sl'rV'TCBr, 

Description  du  Si-yu,  par  le  Samanéen  Tao-'an. 

Cet  ouvrage  est  cité  dans  TEncyciopëdie  Yaoen- 
kien'louï''han ,  publiée  sous  l'empereur  Khang-hi,  en 
1710  (liv.  CCCXVI.  fol.  10). 

Suivant Touvrage  Chin-seng^cliouen  (liv. Il, fol.  i), 
Tao-^an  était  originaire  de  TcKang-chan,  dans  la  pro- 
vince de  Tche-kiang.  Ses  ancêtres  avaient  toujours 
appartenu  à  la  secte  des  lettrés.  Ayant  perdu  ses 
parents  en  bas  âge ,  il  (ut  éleyé  par  son  frère  aîné. 
Dès  |Én  de  sept  ans,  il  était  doué  d'une  telle  mé- 
moire7qu*il  lui  sufiisait  de  lire  deux  fois  un  mor- 
ceau littéraire  pour  le  réciter  par  cœur.  Ses  dispo- 
sitions précoces  faisaient  ladiniratiôn  de  ses  voisins 
et  de  ses  concitoyens.  Il  embrassa  le  bouddhisme  à 
f  âge  de  vingt  ans  et  devint  Tami  intime  du  célèbre 

bouddhiste  Fa-thoa-tchUy  "j^  @  ]^  (dont  M.  Ré- 

musat  a  écrit  la  vie  dans  la  Biographie  universelle 
de  Michaud).  Il  mourut  dans  la  dixième  année  de  la 
période  tkaî-yoaen  des  7sm(en  385  de  J.  C).  On  voit, 
par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que  Tao-'an  a 
précédé  Fa-hien,  auteur  du  Fo-kotte-ki  II  est  donc 
fort  à  désirer  que  sa  description  géographique  dont 
le  Pien4-tien,  imprimé  du  temps  de  Khang-hi,  cite 
de  nombreux  fragments,  existe  encore  de  nos  jours  : 


y 
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elle  nous  fournirait,  sans  doute,  d'intéressants  ma- 
tériaux qui  permettraient  d^édaircir  et  dé  déve- 
lopper les  détails  un  peu  arides  que  nous  a  laissés 
Fa-hien, 

15. 

THIBN'TCBOV'PEIt'KI. 

Ce  titre,  qui  signifierait  Histoire  de  llnde,  se 
trouve  dans  la  liste  des  ouvrages  cités  en  tête  de  l'En- 
cyclopédie littéraire  Tsien-khiO'louî'chou ,  en  quatre- 
vingts  volumes.  Je  ne  possède  aucun  détail  sm*  le  reli- 
gieux bouddhiste  qui  a  composé  cet  ouvragé ,  ni  sur 
fépoque  où  il  fa  publié;  mais  j'ai  des  raisons  de 

croire  que  ce  titre  est  abrégé  et  qu'il  faut  lire  4jk 

^  3^  ^  ^  -^  Fo'yeoa-ihien'tchùU'pen'ki, 
«Histoire  des  excursions  du  Bouddha  dans  lln- 
de.» Cet  ouvrage,  que  j'ai  vu  maintes  fois  men- 
tionné, pourrait  bien  être  la  même  chose  que  le 

Chvyeoa-king  -^  ^^  jj^  «  Le  livre  sacré  des  dix 
excursions  (du  Bouddha),»  qui  fait  encore  partie 
du  Dandjoar  chinois. 

16. 

THANG-TONa^I-rU-TCHi. 

Description  du  Si-yù  par  Tong,  qui  vivait  sous 
les  Thang. 
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Cet  ouvrage  est  dtë  dans  une  description  mo- 
derne 'de  Canton ,  intitulée  Koaang-tong'iin^. 

17. 

Continuation  de  la  relation  de  Hwaen-tsang, 
auteur  du  Ta4hang'Si'ya'ki  (Voyez  plus  haut,  pre- 
mière section,  n®  IV,  pag.  274.) 

On  trouve  plusieurs  fragments  de  cet  ouvrage 

dans  TEncydopëdie    ^  H*  g^    Thien-tchong -ki 
(liv.  XXXVI,  fol.  10). 

18. 

CHÏ-KOUAN&'P'iN'CBANG-THIEN-TCHOU'TCHi, 

EN  QUINZE  LIVRES. 

Description  de  finde  par  le  Samanéen  Kouang- 
p'in.  Le  mot  chang  h  «  monter  d  indique  que  l'au- 
teur >  a  parcouni  lui-même  les  pays  quil  a  décrits. 
Cet  ouvrage  est  mentionné,  ainsi  que  le  suivant, 
dans  la  section  bibliographique  du  supplément  im- 
périal de  Ma-iotton-lin  (liv.  CLXXI.  fol.  8). 
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19. 

TCHÀlfG-TCHt-TSAi'TONChTHIBN-TCBOV'MO-TCBJ, 

EN  HUIT  LIVliBS. 

Description  de  llnde  orientale  par  Tchang-tchir 
tsaî. 

L'auteur,  en  employant  f  expression  mo-tchi  ^ 

^,  littéralement  «description  faite  de  visu, ri  a 

voulu  montrer  qu*il  avait  vu  de  ses  propres  yeux,  les 
contrées  dont  la  description  est  lobjet  de  son  livre. 
Ici  s'arrête  la  liste  des  ouvrages  géographiques  rela- 
tifs au  Si-y  a,  que  j'ai  vus  mentionnés  ou  cités  par  frag- 
ments dans  les  auteurs  chinois,  et  dont  l'existence  me 
par^aît  incertaine.  Si  cet  article  parvient  aux  mission- 
naires catholiques  qui  se  trouvent  en  Chine  dans  le 
voisinage  des  grandes  bibliothèques,  et  aux  membres 
de  la  missioa  russe  de  Pe-king ,  ils  auront  sans  doute 
à  cœur  de  faire  ou  d'ordonner  des  recherches  actives 
dans  le  but  de  découvrir,  s'il  est  possible ,  la  plu- 
part des  importants  ouvrages  que  je  viens  de  signa- 
ler à  l'attention  des  savants.  D  est  permis  d'espérer 
que  leur  zèle  éclairé  saura  bien  trouver  ce  qui  en 
existe  encore,  tant  dans  les  collections  impériales 
que  dans  les  bibliothèques  des  couVents  bouddhi- 
ques, où  l'indifférence  des  Chinois  pom*  ce  qui 
r^arde  les  pays  étrangers ,  les  aurait  peut-être  laissés 
éternellement  ensevelis. 
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B^ 


MÉMOIRE 

Sur  récriture  cunéiforme  ass^enne,  par  If.  Botta. 

(Suite.) 

67. 

Ce  type  est  le  à  tel  qu'il  est  fait  dans  les  inscrip- 
tions triUngaea.  Teo  parierai  à  propos  de  ses  équi- 
valents *§V|  et  X^' 

68, 

I 

Les  équivalents  du  type  trfkT  n*en  sont,  comme 
on  le  voit,  que  de  simples  variétés;  jamais  je  ne 
Tai  vu  remplacé  par  ^TAÎt  ainsi  qu'on  aurait  pu  s'y 
attendre,  et  ce  fait  se  joint  à  beaucoup  d autres 
pour  montrer  combien  peu  on  doit  se  fonder  sur 
la  ressemblance  des  formes   pour  déterminer  la 
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valeur  des  caractères.  ^TaT  est  certainement  un  d, 
et  rrffAT  n  en  est  probablement  pas  un,  puisque  ce 
dernier  signe  ne  se  substitue  jamais  au  premier. 

Il  m  est  au  reste  impossible  de  rien  dire  de  pro- 
baille  au  sujet  de  la  valeiu*  de  K^aT,  car  ce  carac- 
tère na,  si  je  puis  m^exprimer  ainsi,  ni  tenants  ni 
aboutissants,  puisqu'il  ne  se  substitue  à  aucun  signe 
connu.  Un  des  exemples  que  j'ai  ajoutés  paraît  ce-' 
pendant  le  présenter  comme  équivalent  de^  ^  T, 

que  je  suis  porté  à  regarder  comme  une  voyelle , 
mais  je  ne  puis  en  donner  la  preuve;  et  d'ailleurs 
l'exemple  n'est  pas  concluant,  puisque  les  derniers 
signes  de  chacune  des  combinaisons  équivalentes 
ne  sont  pas  exactement  semblables  :  il  est  possible , 
en  conséqence ,  que  les  deux  assemblages  de  signes 
représentent  des  mots  différents. 

Dans  les  inscriptions  de  Van,  il  y  a  un  signe 
assez  commun  ►^^^aT,  que  je  n'ai  pas  rencontré  à 

Kborsabad ,  et  qui  est  peut-être  une  simple  variété 
du  ninivite  |»^aT;  si  l'on  pouvait  démontrer  l'iden- 
tité de  ces  deux  signes ,  on  pourrait  avoir  un  moyen 
de  parvenir  à  déterminer  la  valeur  de  ce  dernier 
tpjAjt  En  effet ,  après,  avoir  bien  considéré  le  rôle 

du  signe  ►  ^^-^T  «  j*^^  acquis  la  conviction  qu'ii  re^ 
présente  dans  les  inscriptions  de  Schuls^  le  signe 
ninivite  ^^J^^,  qui  n'est  autre,  comme  je  l'ai  dit, 
que  le  caractère  très-usité  ^..,^1  »  dont  on  fait  gé- 
néralement une  n.  Il  me  semble  qu'à  Van  le  groupe 
très-commun  J^  ►■^T^aJ  représente  le  J^  ►-/^ 

X.  ao 
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ou  n  p^..^]  àe  Khorsabad  et  de  Persépolia;  il  me 
parait  également  qu'un  autre  groupe  très-usité  dans 
les  inscriptions  trouvées  en  Arménie,  savoir  :  TT 

►  ^^aT  ^T^T  représente  ce  que  l'on  regarde  comme 
le  pronom  de  la  première  personne  dans  les  inscrip- 
tions trilingues,  Tl  ^T  ^^;  dans  ces  dernières  com- 
binaisons de  signes  y  Tidentité 'des  signes  terminaux 
est  à  peu  près  certaine ,  comme  je  le  montrerai.  Je 
laisse  aux  lecteurs  à  juger  si  i  on  peut  être  fondé  i 
rapprocher  le  signe  ►  ^^^j  an  ninivite  fcrf<T  et 

à  déduire  de  ce  rapprochement  les  conséquences 
que  je  viens  d'exposer. 

69. 


Les  deux  premiers  équivalents  j^^T^  et  ^\ 
sont  très-fréquents ,  le  troisième  -^  est  bien  certain, 
mais ,  comme  il  ne  se  rencontre  que  dans  une  seule 
place  des  inscriptions  de  Khorsabad,  il  ne  serait 
pas  prudent,  je  crois,  d'en  conclure  l'identité  des 
deux  signes  ^^^  et  '^;  je  n'en  ai  pas  moins  dû 
noter  ce  fait,  et  j'ai  fait  voir,  dans  le  paragraphe  37, 
qu'il  y  avait  une  certaine  analogie  entre  les  équiva- 
lents des  signes,  analogues  eux-mêmes,  wi^ 
et 


Des  deux  derniers  équivalents,  l'avtnt- dernier, 


OCTOBRE  1847.  299 

^Y^  «  quoique  rare ,  est  certain ,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  du  dernier  ^^  \lj  ^',  cap,  en  général , 
ce  signe  ne  se  substitue  pas  à^^^  ,  et  on  ^eut 
avoir  oublié  une  fois  les  deux  coins  ^,  ({Ui  consti- 
tuent toute  la  différence. 

Le  signe  ^5j^,  ainsi  que  son  congénère  f-^Ç^^ 

ne  me  parait  pas  avoir  été  employé  comme  signe 
phonétique;  cela  du  moins  me  semble  démontré  par 
son  inégale  distribution  dans  le  cours  des  inscrip- 
tions, où  il  ne  se  rencontre  quà  des  places  déter- 
minées  et  toiyou*s  les  tnèmes.  En  général ,  quand 
il  parait  dans  un  endroit ,  il  se  répète  plusieurs  fois 
après  de  courts  intervalles  remplis  par  ^ois  ou 
quatre  signes.  Cette  particularité  tend  à  faire  consi- 
dérer ces  successions  de  signes  comme  des  listes  de 
noms,  soit  d'hommes,  soit  d'objets  matériels,  tous 
précédés  d'un  signe  particulier  ^JSlI»  comme  les 
noms  de  villes  ou  de  pays  sont  précédés  des  signes 
^-^tJ  ou  -^  à  Khorsabad,  et  '^V  à  Persépolis. 

Cela  n'est  sans  doute  qu'une  supposition ,  mais  elle 
se  présentera,  je  crois,  à  l'esprit  de  quicdhque  exa- 
minera la  distribution  de  ce  signe  dans  les  grandes 
inscriptipns  de  Khorsabad,  soit  celles  des  pavés, 
soit  celles  des  taureaux* 

Malheu|reusement,  je  n'ai  jamais  trouvé  le  signe 
^^  remplacé,  conune  son  analogue  t-^ÇT' ,  par 

ploâiears  caractères,  et  par  conséquent  je  ne  puis 
avoir  auctràë  donnée  sûr  ce  qu'il  représente.  Si 
j'aVàis  plus  dé  confiance  dans  la  méthode  de  la  dé- 


ao. 
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cornposition  des  signes,  je  dirais,  cependant,  q[U*if 
est  1  abrégé  du  mot  bar,  fils,  ou  mar,  seigneur.  En 
®^®*'  ^^^Y  et  t-^Ç^  ont  chacun  une  partie  com- 
mune ^^  »  qui»  très-probablement,  représente  IV 
final  du  mot,  quel  qu'il  soit,  formé  par  les  lettres 
^^^jy  ^  dont  ^/^  est  en  quelque  sorte  le 
chiflre.  Puisque  cette  portion  se  trouve  dans 


il  est  permis  de  croire  que  le  mot  représenté  par 
ce  signe  se  termine  aussi  par  une  r,  et  Ton  peut 
voir  le  rudiment  dune  m  ^[  dans  les  trois  clous 
horizontaux  qui  commencent  ce  signe.  Si  Ton  y 
voit  une  m,  le  mot  sera  mar;  si,  k  cause  de  laffi- 
nité  de  Ym  et  du  6  on  y  voit  cette  dernière  lettre, 
t^^JLÇ    représentera  le  mot  bar  et,  dans  ce  cas,  les 

séries  de  signes  précédées  de  ce  caractère  seraient 
des  nome  propres,  et  leur  suite  constituerait  une 
généalogie.  Je  ne  dois  pas  cacher  que  cette  idée  est 
contredite  par  Tabsence  du  clou  perpendiculaire 
avant  les  signes  précédés  pai*  t-^^  ,  mais  cette 
difficulté  nest  pas  insurmontable,  car  il  ne  me 
semble  pas  prouvé,  comme  je  le  dirai,  que  ce  clou 
perpendiculaire  précède  toujours  les  noms  propres. 
Lorsque  je  parlerai  de  ce  clou  J,  je  ferai  voir  au 
moins  quil  précède  des  mots  qui  ne  peuvent  être 
des  noms,  comme  des  chiffires,  par  exemple.  Il  n*y 
a  donc  aucune  raison  de  le  regarder  comme  une 
marque  absolue  et  nécessaire  des  noms  propres. 
Les  personnes  mêmes  qui  veulent  voir  une  généa- 
logie au  commencement  des  inscriptions  de  KJiors- 
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abad,  dans  ks  signes  toujours  précédés  du  mono- 
gramme ^4^f  sont  bien  forcéçs  d'admettre  que 

le  clou  manque  quelquefois  devant  les  noms  propres, 
puisque  Ik  il  ne  parait  qu'en  tête  de  la  liste,  et  ne  se 
reproduit  pas  devant  les  signes  dans  lesquels  on  croit 
trouver  des  noms  de  rois.  Je  ne  croîs  donc  pas 
que  1  absence  du  clou  perpendiculaire  après  ^ 


suffise  pour  empêcher  de  regarder  les  signes  qui  le 
suivent  comme  représentant  des  noms  propres.  Pour 
aider  les  savants  qui  croiraient  mes  idées  justes  à 
chercher  des  noms  dans  les  séries  de  signés  com- 
mençant par  6^J^ ,  j  e  vais  leur  en  soumettre  une 
en  attendant  que  les  grandes  inscriptions  soient 
gravée|. 

yirrf    h^  <^  -«' 

Mïï=  ::^  <:t:  ^^^  ^— 

Avant  et  après  ce  passage  de  mes  inscriptions ,  il 
y  en  a  d'autres  semblables ,  mais  plus  courtes.  Dans 
l'une  d'elles  (pavé  de  la  porte  L,  lig,  a 5),  on  re- 
marque le  signe  fc^^^^^X^  suivi  d'un  groupe  de  carac- 
tères précédés  du  clou  perpendiculaire  : 
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Jç  crois  que  quiconque  observera  f  inégale  distri- 
bution du  ^gne  ^^^y  et  son  apparition  dans  de 
certains  endroits ,  à  des  intervalles  réguliers ,  remplis 
par  trois  ou  quatre  caractères ,  pensera  comme  moi 
qu  il  faut  y  voir  non  une  lettre ,  mais  un  mot. 

Je  n  ai  rien  vu  de  semblable  à  fc^^^  dans  les 
inscriptions  de  Van  et  de  Persépolis,  mais  dans  ces 
dernières  on  trouve  l'équivalent  <\  qui  parait  y 
avoir  été  employé  pour  représenter  le  mot  homme; 
cela  engagerait  à  considérer  conune  des  noms  de 
peuples  les  caractères  précédés  d©  ^^  ^ 


-^MM 


70. 


Je  ne  puis  rien  dire  au  sujet  de  ce  type,  dont 
Vfmploi  est  assez  rare ,  et  qui  me  parait,  ainsi  que  le 
précédent,  n'avoir  pas  été  usité  comme  signe  pho-. 
nétiquç. 


71. 


=  ^— •gni'- 


72. 


En  comparant  les  numéros  71  et  72  il  paraîtra 


1 
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évident,  je  pense,  que  les  formes  &]^ttt  et  HTI 
ne  sont  que  de  simples  variétés ,  puisqu'elles  équi- 
valent toutes  deux  au  même  caractère,  BjT].  De 

plus,  ces  deux  exemples  prouvent  que,  pour  certains 
signes,  le  nombre  des  clous  était  à  peu  près  indifférent 
et  qu  on  pouvait ,  à  volonté ,  en  mettre  tantôt  trois , 
tantôt  quatre;  cela  concorde  avec  ce  que  j*ai  dit  au 
sujet  de  f  identité  des  signes  ninivites  *^^H,  BfT]Ei 
etc.  avec  les  lignes  persépolitains  ou  babyloniens 

73. 


n. 

Je  nai  quune  observation  à  faire  sur  les  deux 
numéros  ci-dessus,  c'est  qu'ils  montrent  que  l'on 
pouvait  changer  la  place  des  clous.  Dans  chacun  de 
ces  signes,  tantôt  on  Toit  les  quatre  clous  verticaux 
distribués  deux  par  deux ,  tantôt  on  les  voit  en  deux 
groupes,  l'un  de  trois,  l'autre  d'un  seul  clou.  C'est 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  avons  vu 

pour  beaucoup  de  signes  ►-^J,  g^^J,  ^]^v 

etc.  que  nous  avons  rencontrés  indifféremment  figu- 
rés ainsi  :  1^^,  ^yy,  ^^. 


I. 
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75. 

•T 

Le  clou  vertical  isolé  T  n  a  pas  d'équiyalents  cer- 
tains; on  pourrait  conclure,  dun  des  exemples  ajou- 
tés» que  sa  valeur  est  la  même  que  celle  de  t^^ 
mais  cette  substitution  me  paraît  due  à  une  erreur. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  clou  vertical  précède, 
dans  les  inscriptions  trilingues,  les  noms  propres 
d'hommes ,  mais  non  pas  les  noms  de  dieux ,  puis- 
qu'il ne  se  trouve  pas  avant  le  nom  d'Ormuzd.  On 
s*est  hâté  d*en  conclure  que  c'était  un  indice  certain 
et  •qu'on  devait  trouver  un  nom  propre  partout  où 
il  se  rencontrait;  c'est,  je  crois,  ime  erreur,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  et  l'on  en  a  la  preuve,  non-seule- 
ment dans  les  inscriptions  de  Khorsabad ,  mais  même 
dans  celles  de  Persépolis.  Dans  lés  miennes,  d'abord, 
le  clou  est  souvent  supprimé;  j'en  conclus  que  son 
emploi  n'est  pas  indispensable ,  et  que ,  par  consé- 
quent, il  peut  y  avoir  des  noms  qui  n'en  soient  pas 
précédés.  En  outre ,  j'ai  la  certitude  que  cette  mar- 
que se  place  aussi  devant  des  groupes  de  signes  qui 
ne  représentent  pas  des  noms,  mais  des  chîjfres.' 
Voici  comment  je  m'en  suis  assuré  :  on  trouve  dans 
les  inscriptions  des  taureaux  du  palais  de  Khorsabad 
cette  série  de  signes  : 


>^ 
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T^T^r^T::^T-Tvïï 


Aucune  combinaison  phonétique  ne  pouvait  pro- 
duire un  pareil  assemblage  de  signes,  et  j'en  conclus 
que  ce  devaient  être  des  chiffres;  ce  fut  aussi  fopi-  . 
nion  de  M.  Rawlinson,  auquel  je  communiquai  ce 
fait.  On  y  voit  déjà  le  clou  perpendiculaire  employé 
d*une  manière  qui  ne  permet  pas  dans,  cet  endroit 
de  le  considérer  comme  la  marque  dun  nom  propre. 
Dans  les  inscriptions  des  pavés,  cette  sério  de  ca- 
ractères ne  se  trouve  pas,  mais  on  y  voit  celle-ci  : 


Ici  nous  voyons  le  clou  vertical  précédant  des 
signes  que  nous  avons  été  conduits  à  regarder  comme 
des  chifires,  et  il  semble  évident  que  là,  au  moins, 
il  n  est  pas  Tindice  d'un  nom  propre.  On  demandera 
naturellement  pourquoi  la  première  série  de  chiffres 
nest  pas,  comme  la  seconde,  précédée  de  cette 
marque.  En  voici  je  crois  la  raison  :  ce  gigne  ^, 
quoique  pouvant  être  employé  comme  chiffii*e,  est, 
comme  on  le  verra,  un  équivalent  très-certain  d'un 
caractère  très-usité  *  i^  ;  il  fallait  donc  indiquer  si 
on  l'employait  comme  signe  numéral  ou  conmie 
signe  phonétique ,  et  dans  ce  dernier  cas  on  le  dis* 
tinguait  par  le  clou  perpendiculaire  ;  n^ais  cette  pré- 
caution n'était  nécessaire  que  lorsqu'il  pouvait  y 
avoir  doute,  c'est-à-dire  lorsque  les  circonstances 
n'indiqnaient  pas  clairement  que  ^  devait  être  lu 
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comme  un  chiffi*e.  Or  ce  doute  ne  pouvait  exbCer 
lorsqu'on  voyait  ce  même  caractère  répété  quatre 
fois  de  suite ,  comme  dans  la  première  série  que  j*ai 
citée;  dans  ce  cas,  le  clou  était  inutile,  tandis. qu*il 
pouvait  être  nécessaire  dans  la  seconde  série ,  où  ^ 
ne  parait  qu'une  fois.  Cest  même,  si  je  ne  me 
trompe,  la  raison  poiu*  laquelle  nous  voyons,  dans 
le  premier  cas,  ce  même  clou  précéder  les  deux 
signes  ^  ^^  et  ►J,  qui  ont  certainement  des  valeurs 
phonétiques,  mais  qui  là,  peut-être,  sont  employés 
conrnie  chifires. 

Cette  raison  est  encore  bien  plus  évidente ,  lors- 
qu'à la  place  du  signe  ^  on  a  employé ,  dans  les 
mêmes  passages,  ses  équivalents  ^  ou  ^>  ►t  ^ 
qui  sont  indubitablement  des  lettres.  On  trouve  en 
effet,  dans  les  inscriptions  des  pavés,  la  seconde 
série  de  chiffres  écrite  ainsi  : 


^^^^fmt^^-A- 


Dans  ce  cas ,  il  fallait  nécessairement  indiquer  que 
le  premier  signe  ne  devait  pas  être  pris  là  comme 
lettre  et  c'est,  je  crois,  dans  ce  but  qu'on  a  mis  le 
dou  isolé.  Les  personnes  qui  ne  connaissaient  pas 
l'équivalence  des  signes  ^  et  ^  ont  été  trompées 
par  cette  iharque  distinctive  qu*iis  ne  croyaient  appli- 
cable qu'aux  noms  propres ,  et  elles  en  ont  cherché 
un  dans  cette  combinaison  de  signes,  qui  certaine- 
ment ne  représentent  qu  un  nombre. 

Les  inscriptions  trilingues  nous  fournissent  d'autres 
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preuves  de  Vemploi  du  clou  isolé  autrement  que 
comme  indication  des  iioms  propres.  Examinons 
d'abord  le  nom  de  Cyrus  dans  la  courte  inscription 
de  Pasagarde;  cette  légende,  commence  par  deux 

lettres  semblables  Jj^  |j^;  si,  pour  expliquer 

ce  fait,  on  suppose  que  la  première  représente  le  titre 
bonoriiique  heion  le  pronom,  alors  ces  mots  se  trou- 
veront précédés  du  dou vertical,  et  cependant  ce  ne 
sont  pas  des  noms  propres.  Si  on  ne  veut  pas  admet- 
tre cette  ex|iication ,  il  faudra  considérer  ces  deux 
signes  sembla|)les  comme  n'en  faisant  qu'un  seul, 
car  le  nom  de  Cyrus  ne  comporte  pas  deux  lettres 
pareilles  au  conunencement.  Dans  ce  cas,  on  sera 
forcé  d'admettre  que  les  clous,  en  apparence  isolés, 
font  réellement,  comme  je  le  crois ,  partie  des  signes 

,  auxquels  ils  sont  juxtaposés,  et  qu'ainsi  le  noi^ 

de  Cyrus  est  privé  de  la  marque  distinctive  des 
noms  propret: 

Il  y  a  plus;  si  l'on  veut  voir  des  noms  propres 
dans  tous  les  groupes  de  caractères  précédés  du  dou 
Vertical ,  il  est  évident  que  la  cidonne  assyrienne  des 
inscriptions  trilingues  ne  r6{»*ésen(te  p«s  du  tout  le 
texte  zend.  Dans  presque  toutes ,  en  effet,  cette  pré- 
tendue marque  des  noms  propres  se  trouve  à  des 
places  où  aucun  personnage  n'a  pu  être  nommé;  je 
cittrti  poyr  exemple  les  lignes  31,  2a ,  a.3»  2 h  d^ 
l'inscription  de  Nakchi-Roustâm.  Mais  ii  y  en  a  un 
plus  remarquable  encore  à  la  fin  de  la  ligne  7  de 
l'inscrip  tion  trilingue  de  Van ,  exemple  indubitable  » 
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puisqu^il  se  reproduit  dans  les  excellentes  copies 
d*une  autre  inscription  prise  ^  Persépolis  par 
MM»  Rich  et  Westergaard.  (Wester.  tab.  XVI,  L  6, 
et  Rich,  tab.  XXII,  1.  6.)  Ea  jetant  les  y  eux  sur  ces 
inscriptions,  on  y  verra,  aux  lignes  indiquées,  le 
clou  T  dans  une  situation  où  il  est  impossible  de 
supposer  la  mention  d*un  personnage;  pour  moi,  je 
ne  doute  pas  que  dans  cet  endroit  le  clou  vertical 
nindique,  conune  dans  mes  inscriptions,  que  les 
caractères  suivants ,  <!►—  aT  ,  sont  employés  comme 
chif&es  et  représentent  le  nombre  des  pays  ou  sa- 
trapies soumis  à  Xerxès  ou  à  Darius;  le  mot  qui 
vient  après  est  en  effet  celui  qui  doit  signifier  ville  ou 
pays.  Il  y  a  même  dans  les  inscriptions  assyriennes 
de  Van  quelques  endroits  dans  lesquels  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  croire  que  les  caractères  aT^-*-  et  aT 
servent  de  chiffires. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  dernière  con- 
jecture, il  me  parait  certain  que  le  tdou  vertical  a 
pu  servir  à  indiquer,  soit  des  chifires^soit  d autres 
choses  que  nous  ignorons  encore;  par  conséquent, 
on  a,  tort  de  chercher  des  noms  propreA  partout  où 
il  se  rencontre ,  et  Tabsence  de  ce  signe  ne  doit  pas 
empêcher  d'en  voir  là  où  il  manque. 

76. 


Le  signe  1T  est  un  de  ceux  dont  là  valeur  semble 
le.  mieux  déterminée,  et  tout  le  monde  est  d'aecord 


OCTOBRE  1847.  309 

pour  en  faire,  soit  la  voyelle  a,  soit  une  aspiration 
semblable  au  he  des  Hébreux.  Dans  mes  inscriptions, 
comme  dans  celles  de  Persëpolis,  ce  caractère  est 
très-souvent  supprimé,  indice  qui  confirme  sa  valeur 
de  voyelle.  Il  est  possible  que  quelquefois  il  soit 
employé  comme  diiffre,  car  je  lai  vu  répété  trois 
fois  de  suite  au  commencement  même  d*une  inscrip- 
tion, et  Ton  ne^  peut- supposer  qu*un  mot  ait  com- 
mencé par  trois  lettres  semblables.  Le  signe  XI  peut 
aussi  représenter  des  abréviations,  du  moins,  il 
semble  que,  dans  quelques  inscriptions  de  Persépo- 
lis,  on  ne  trouve  que  ce  caractère  à  la  place  du  mot 
qui  doit  signifier  fils;  enfin,  j*ai  déjà  fait  remarquer 
que,  deux  fois  répété,  il  constitue  la  temiinaison  de 
beaucoup  de  noms  de  pays,  soit  à  Khorsabad,  soit 
à  Persépolis. 

La  forme  yS  est  une  variante  très-commune  du 
signe  T¥  isolé  ou  en  composition ,  et  cette  substitu- 
tion a  lieu  même  dans  d  autres  inscriptions  que 
celles  de  Ninive ,  comme  sur  la  pierre  de  Michaud , 
par  exemple;  on  y  voit  les  formes  ^  et  ^-VSr,  au 
lieu  des  signes  T^  et  ^J^. 

Parmi  les  autres  équivalents  de  T^,  il  n*y  a  que 
qui  soit  commun  ;  cette  subi^titution  se  remar- 
que surtout  dans  le  mot  Tl  ^  ^T  ou  t-^  '^  >^T 
dont  j  ai  déjà  parlé.  Une  seule  fois,  j'ai  vu  ►  ►t  à 
la  place  de  T^,  mais  les  personnes  qui  veulent  faire 
une  voyelle  du  premier  de  ces  deux  signes  n  en 
verront  pas  moins  dans  ce  fait  une  confirmation  de 
leurs  opinions.  Quant  au  signe  ^,  il  est  si  rare  et 
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ai  inégalement  distribué  dans  les  textes,  que  je  ne 
puis  m'empécher  de  croire  que  ce  ii'est  pas  un  signe 
phonétique ,  mais  'un  chiffire  ou  une  abréviation. 

77. 
78. 

79. 
RTTT  =  *-*4'- 

80. 


' 


\' 
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81. 


82. 


Xai  déjà  parié  des  équivalents  du  coin  isolé  ^, 
et  je  nai  pas  d^observations  à  ajouter.  Je  me  bor* 
nerai  à  dire  que  les  inscriptions  trilingues  nous 
donnent  un  exemple  de  la  substitution  du  coin  à 
un  autre  signe  que  ceux  que  j  ai  notés  d*après  mes 
inscriptions.  En  comparant  les  iplanches  XIV  et 
XVin  de  Westergaard ,  on  verra  que  le  mot  repré- 
sentant le  zend  wazarka  y  est  écrit 'H>—  fcTTYT 

dans  la  première,  et  ^^i  dans  t.  ««x>nde  :  le 

simple  coin  est  donc  substitué  dans  cet  endroit  à 
jtJTTT-  Cet  échange  ^  n*a  rien  d'étonnant  puisque , 
dans  les  inscriptions  de  Khorsabad ,  le  coin  unique 
se  substitue  à  Pp[T^,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  s'échange  de  même  avec  tJ^TT;  c*est  une  con- 
firmation de  ce  que  j*ai  dit  au  sujet  de  Tidentité  de 
vriear  des  signes  Cdfjyy  et  tr^yti.  On  y  verra 
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aussi,  je  peiise,  une  preuve  très-forte  de  l'identité 
des  écritures  assyriennes  de  Persépolis  et  de  Ninive. 

83. 

J  ai  déjà  fait  voir  que  les  deux  coins  ^^  étaient 
un  équivalent  certain  du  signe  t^iml»  ^tpar  con- 
séquent qu'il  représentait  souvent  le  mot  roi;  je  ne 
crois  pas  qu'il  puisse  rester  de  doute  à  cet  égard 
dans  l'esprit  de  personne.  Les  deux  autres  variantes 
Ëf  ^*  ^  montrent  que  ces  deux  coins  peuvent 
encore  servir  à  représenter  des  lettres,  et  nous  en 
avons  d'ailleurs  la  preuve  dans  les  inscriptions  tri- 
lingues, puisqu'ils  y  remplacent  la  syllabe  ni  dans 
le  nom  d'Achéménide.  Il  faut  donc,  je  crois,  être 
très-prudent  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  valeur 
de  ce  signe  dans  un  cas  donné. . 

Admettant  que  les  deux  coins  ^^  représentaient 
•le  titre  royal ,  j'aWit  que ,  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes de  Van ,  ils  avaient  été ,  selon  toute  proba- 
bilité employés  de  la  même  manière ,  et  j'en  avais 
cité  an  exemple;  comme  ce  fait  est  important,  je 
vais  en  citer  un, autre  plus  concluant.  La  planche I** 
de  Schulz  nous  oiEre ,  sous  le  numéro  i ,  une  inscrip- 
tion mall^ureusement  très-fruste ,  mais  qui  cepen- 
dant me  paraît  mériter  l'attention.  A  en  juger  d'a- 
bord par  le  clou  perpendiculaire,  on  y  voit  deux 
noms  propres  que  je  crois  pouvoir  rétablir,  ainsi,  en 
comparant  les  lignes  i ,  5  et  7  x)ii  ils  sont  répétés  : 
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ïïTl^-T-îdT 


Il  est  à  remarquer  que  le  premier  de  ces  deux 
noms  est  terminé  par  le  signe  Ji,  qui ,  dans  quelques 
inscriptions  trilingues,  est  le  seul  signe  indiquant 
la  relation  de  parenté  entre  les  personnages;  il  y  a 
donc,  par  cela  seul,  quelque  raison  de  croire  que 
nous  avons  ici  les  noms  de  deux  individus,  dont  le 
premier  était  fils  du  second. 

Â  la  suite  de  ces  deux  groupes  de  signes,  viennent 
les  deux  coins  <^^,  répétés  plusieurs  fois,  et,  ce  qui 
est  plus  remarquable ,  ils  sont  chaque  fois  suivis  des 
mêmes  signes  que  dans  les  inscriptions  de  Khors- 
abad  ;  ainsi ,  à  la  fin  de  la  première  ligne ,  après  IV 
qui  termine  le  nom,  viennent  les  signes 

Â  Khorsabad  et  à  Nemroud  on  a 

^^  ^— t=ïïî=.  ^"^  «4ÏÏ  v^  ^^I^< 

Â  la  ligne  5  de  l'inscription  de  Van,  les  mêmes  noms 
sont  répétés,  mais  à  cet  endroit,  le  second  est  suivi 
de  4^  iij>  <<<»  ce  qui  représente  exactement  les 
signes  persépolitains  fc>^  fc>— ^  T^  dont  la  si- 
gnification est  certainement  roi  des  rois.  Je  ferai  ob- 
server en  outre  que  le  mot  W—  HnHT—^  qui  dans 
les  insoîptions  de  Van  ef  de  Khorsabad  suit  les 
deux  coins  ^^,  est  le  même  que  fcJ»^-  f^ttl,-  qui 

X.  '21 
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à  Persëpolis  suit  le  monogramme  ^i^^.  Nous  avons 

vu,  en  effet,  que  les  signes  fciJTTT  et  gHTT—  sont  équi- 
valents, et  que  le  second,  n'ayant  pas  été  employé 
dans  les  inscriptions  trilingues ,  y  est  toujours  reni- 
placé  par  Çffyjy. 

Ce  sont  ces  raisons  qui  m*ont  engagé  à  voir  des 
épithètes  dans  ces  groupes  de  signes  suivant  le  mo- 
nogramme royal  ^^^^^^  ou  son  abréviation  ^4  Je 
sais  cependant  que,  selon  MM.  Rawlinson  et  Layard , 
le  premier  de  ces  groupes  représente  le  nom  même 
du  roi  :  ils' se  fondent  sur  ce  que  ces  signes  varient 
dans  les  inscriptions  sur  pierres  ou  sur  briques  décou- 
vertes dans  les  divers  monuments  déterrés  jusqu'à 
présent  ;  ainsi ,  selon  eux ,  le  roi  qui  a  bâti  le  palais 
de  Khorsabad  serait 


celui  qui  a  construit  un  des  monuments  du  monti- 
cule nommé  Royoundjouk  serait 

enfin ,  le  fondateur  d'un  des'mdhuments  de  Nemroud 
aurait  été 


•VArlT 


M.  Layard  m'a  même  écrit  qu'il  a  trouvé  dans 
ses  inscriptions  des  listes  d'après  lesquelles  il  a  pu 
établir  la  généalogie  de  tous  ceis  personnages.  On 
conçoit  qu^ignorant  complètement  les-  raÎ8<H>s  sur 
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I  lesquelies  cette  opinion  est  fondée ,  je  doive  m'abs- 

I  tenir  de  la  contredire*,  d'ailleurs,  toute  discussion 

relative  à  la  lecture  des  noms  propres  contenus  dans 
les  inscriptions  dç  iUiorsabad ,  Persëpolis ,  etc.  sera 
mieux  placée  affres  f  exposition  complète  du  cata- 
logue des  variantes.  Pour  le  moment,  je  me  conten- 
terai de  flore  remarquer  que  si  les  signes 


^11 -«  K  <|  représentent  le  nom  d*un  roi  assy- 
rien ,  ce  nom  a  certaineo^nt  contenu ,  comme  partie 
intégrante ,  le  mot  même  qui  signifie  roi  ;  en  outre , 
et  cela  serait  plus  extraordinaire,  ce  nom  serait  très- 
souvent  remplacé  par  une  abréviation ,  puisque  dans 
le  même  monument  il  est  tout  ausà  fi!*équemment 
écrit  fc^^^^  ►r^.  Nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir 

sur  ce  sujet  lorsque  M.  Rawlinson  aura  publié  ses 
découvertes-  ^ 

83. 
84. 


Le  signe  J^  est,  comme  on  le  sait,  à  Persépo- 
lis,  la  mal^que  du  pluriel;  à  Khorsabad,  la  forme 


ai. 


\ 

-/ 
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T-*444  est  plus  commune,  mais  on  y  rencontre  fré- 
quemment aussi  la  forme  persëpoiitaine  T^  ;  celle- 
ci  n'est  même  qu'une  simple  variété  dune  forme 
très-commune  à  Khorsabad  T»  44^. 

Je  n  ai  aucune  donnée  sur  la  valeur  phonétique 
de  ce  signe  qui,  cependant,  a  certainement  été  em- 
ployé comme  lettre,  puisqu'il  a  pu  être  remplacé 
par  des  caractères  indubitablement  phonétiques; 
l'un  de  ces  caractères  est  ^Zji  qui  est  certainement 
une  voyelle,  d'où  l'on  pourrait  conclure  que  T  <44 
en  est  une  également..Cette  conjecture  serait  appuyée 
par  le  fait  de  la  suppression  très-fréquente  du  signe 
T*444;  mais,  sur  d'aussi  faibles  indices,  il  est  im- 
possible de  baser  aucune  détermination  certaine. 


85. 


Je  n'ai  qu'une  remarque  à  faire  sur  ce  signe, 
c'est  que  sa  variante  4t  fe  concourt  à  prouver 
que  le  nombre  des  dous  est,  dans  quelques  carac- 
tères ,  à  peu  près  arbitraire  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
déjà  fait  voir  pour  les  signes  ^:^p[]^,  ^fj]^» 

86. 
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• 

Ce  signe  n  a  qu'une  seule  variante  dont  Itf  forme 
est  presque  esiactement  celle  du  signe  \Jf  que  Ton 
remarque  parmi  ceux  qui  représentent  le  mot  terre 
dans  les  inscriptions  trilingues. 

A  cause  de  la  similitude  des  formes ,  on  aurait 
pu  croire  que  ^  T  s'échangerait  avec  </^;  mais  il 
n'en  est  rien  comme  on  le  voit.  Les  équivalents  de 
celui-ci  sont  tout  différents ,  puisque  ce  n  est  qu'une 
des  formes  du  signe  W,  dont  les  équivalents  certains 
sont  ^^,  ►-^f— ^,  etc. 

a?. 

V 


L'équivalent  le  plus  remarquable  du  signe  V^^ 
est  ^^T;  les  numéros  88  et  89  vont  nous  montrer 
que  les  signes  analogues  à  .^'^  sont  également 
remplacés  par  des  variantes  voisines  de  ^5^;  -^^^fj 
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par  ^5? jy  et  y^fy^y  par  ^;5ryyf  J*  ^®  ^^^^  ^*  "ité- 
ressant,  parce  qui!  fait  disparaître  une  des  rares 
différences  entre  1  écriture  assyrienne  de  Van  et 
celle  de  Khorsabad;  dans  les  inscriptions  de  Schulz, 
en  effet ,  la  forme  ^^y  et  ses  congénères  (  souvent 
faites  ainsi  ►^^y,  ►  ^^<Ç\)  ^^^  très  -  fréquentes , 
tandis  qu'on  ne  voit  jamais  les  formes  </i^>  etc. 
On  ne  pourrait  certainement  se  douter  de  Tidentité 
de  ces  signes ,  si ,  dans  mes  inscriptions ,  on  ne  les 
voyait  pas  fréquemment  employés  les  unâ  à  la  place 
des  autres. 

88. 

/HTVBrT*^s5ï-yy.*Eri- 

89. 

^TfT^-ï^TfT  ♦^Bmiï^-^TfT^-^^- 
Je  ne  ferai  qu'une  observation  sur  ce  signe  :  ce 
doit  être  un  mot  ou  Tabréviation  d'un  mot,  un 
pronom  ou  une  particule;  je  suis  conduit  à  faire 
cette  conjecture,  parce  que  je  le  vois  souvent  rem- 
placé par. on  assemblage  de  trois  signes.  Comme 
ces  signes  varient  eux-mêmes  légèrement,  je  vais 
donner  toutes  les  variantes. 
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Al— r.r^i. 


mifi^n^-^' 


Ces  variantes  sont  curieuses ,  parce  qu  elles 
montrent  tout  à  la  fois  l'échange  des  signes  aT»— , 
aT— -,  V—  ,  la  substitution  des  clous  horizontaux 

^^  aux  six  coins  '^'^'^,  et  la  suppression  dans  un 

cas  de  deux  de. ceux-ci.  Selon  les  idées  que  j'ai  pro- 
posées, ces  trois  signes  représenteraient  le  mot^^â^t, 
mais  je  suis  très-loin  de  vouloii*  rien  a0irmer. 

90. 
91. 

1. 

Je  n  ai  rien  de  pàrticuliaE*  à  dir^  sur  les  paragra- 
phes  90  et  91,  et  je  passe  à  une  série  remarquable 
de  signes,  ceux  qui  sont  en  grande  partie  constitués 

par  rencadrement  J    y. 
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92. 

On  s  aperçoit,  au  premier  coup  d'œil,  que  lenca- 
(Jrement  T_T»  très-commun  à  Ninive,  ne  se  trouve 

pas  dans  les  inscriptions  trilingues,  ni  dans  les  ins- 
criptions assyriennes  de  Van;  il  y  est,  selon  moi, 

représenté  par  la  forme  J    j.  Nous  allons  voir  des 

preuves  nombreuses  à  Tappui  >  de  ce  rapproche- 
ment. 

93. 
94. 

s 

Les  signes  fy  et  ^^  sont  au- nombre  des  plu» 
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embarrassants,,  parce  qa'ils  sont  d*un  emploi  très- 
fréquent,  et  qu'ils  paraissent  susceptibles  de  recevoir 
des  valeurs  inconciliables.  Je  ferai  d'abord  observer 
qu'ils  ne  différent  que  par  Tadj  onction  d^un  coin 
^  au  second  signe;  aussi  ce  dernier  est-il  très-sou- 
vent figuré  ainsi  *<TM[  ou  J^[  •  H  &ut  ensuite  ob- 
server que  cette  différence,  étant  très-légère,  a  pu 
amener  quelquefois  une  confusion  entre  ces  deux 
signes  eux-mêmes ,  ou  entre  leurs  variantes  respec- 
tives.  C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé   deux  §bis  y^ 

substitué  à  jpf,  et  que  j'ai  trouvé  également  deux 

fois   la   variante  TH[  attribuée   à  J^^,  quoique  en 

réalité  elle  n'appartienne  qu'à'J^^.    Deux  seub 

exemples  de  pareilles  substitutions  sont  en  réalité 
peu  de  chose  en  comparaison  de  l'emploi  extrême- 
ment fréquent  de  ces  caractères,  et  l'on  est  en  droit 
de  les  attribuer  à  la  confusion  produite  par  la  res- 
semblance des  formes.  Je  crois  donc  qu'il  faut  éla- 
guer la  plupart  des  variantes  du  ^gne  Y^,  telles 

que  T^,  -^^T»  ®*^-  ^^  "®  ^^^^  restera  alors  pour 
ce  signe  qu  im  seul  équivalent  certain ,  savoir  :  TSJ 
(  r=T  est  probablement  une  faute.) 

Pour  lé  signe  j^^^,  il  faut  d'abord  retrancher 
l'équivalent  T^^JT  i  V^  appartient  à  un  autre  carac- 
tère y^,  et  qui  ne  me  parait  avoir  été  substitué  à 

que  par  erreur;  il  nous  restera  alors  pour  ce 
signe  deux  équivalents  certains  t^   et  ^JSf,  qlii 


^ 
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n'en  sont  évidemment  qu'un  seul.  Nous  aurons 
donc  : 

On  voit  que  les  équivalents,  comme  les  types,  ne 

di£Cèrent  en  réalité  que  par  l'adjonction  d'un  coin  <. 

Les  deux  caract^s  ^f^  et  ^^^  ne  paraissent 

pas  avoir  été  employés  à  Persépolis-,  ils  y  sont  re- 
présentés, selon  moi,  par  deux  variantes  très-rap- 
prochées  des  équivalents  T^T  et  ^^==^  savoir  ^3 

et    "^^^  ;  je  ne  cyois  pas  me  tromper  en  regardant 

ces  signes  comme  semblables. 

Dans  l'écriture  assyrienne  de  Van ,  on  trouve  les 
mêmes  variantes  qu'à  Persépolis  ;  seulement  la  se- 
conde se  rapproche  encore  plus  de  la  forme  ninivite. 
Ces  signes  sont  jferrT  et  '^fejf .  On  peut  en  voir  des 
exemples  dans  la  Q*  planche  de  Schulz,  n""  v,  lig. 
3,  Sa,  33,  etc. 

Avant  de  discuter  la  valein*  probable  de  ces 
signes,  il  est  essentiel  de  faire  observer  qu'ils  se 
rencontrent,  ainsi  que  leurs  variantes,  très-fréquem- 
ment à  la  fin  des  lignes;  par  conséquent,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  constituent  des  terminaisons  de 
mots  très-communes.  Or,  si  les  rapprochements  que 
j'ai  faits  plus  haut  sont  justes,  le  signe  ninivite  |^^ 
doit  être  un  h  on  un  ft,  puisque  l'éijuivalent  per- 
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sépolitain  yjfcrj  est  la  première  lettre  du  nom  de 

Cynis.  Le  signe  J^  et  son  équivalent  -fczT,  ne 

différant  que  par  ladjonction  du  coin,  <,  seraient 
ou  une  aspiration  plus  forte ,  ou  un  fe*  aspiré.  Nous 
devrions  donc  admettre  que,  dans  la  langue  assy- 
rienne, beaucoup  de  mots  ont  été  terminés  par  une 
forte  aspiration  ou  par  unit;  n'est-il  pas  remarquable 
que  ce  soit  précisément  le  même  cas  pour  le 
pefalvi?  Le  mémoire  de  M.  Mûiler  (  Joamal  asia- 
tiqae,  uf  série)  nous  apprend  en  effet  que,  dans 
cette  langue ,  les  mots  qui  en  persan  prennent  le  » , 
sont  terminés  par  un  &,  et  que  cette  lettre,  à  une 
certaine  époque ,  a  certainement  dû  être  prononcée  : 
ce  fait  n  est  pas  sans  importance. 

La  terminaison  en  J^[  se  remarque  à  la  iin  de 

quelques  noms  de  pays ,  dans  l'inscription  de  Nakchi- 
Roustâm ,  et ,  entre  autres ,  dans  celui  dont  on  fait  le 


nom  de  TAssyrie  ►►y  ^^^  '  '^^^  T^  ^®  retrouve 

dans  les  inscriptions  de  Khorsabad  sous  la  forme 

-TZT  -^J^^  comme  fa  déjà  annoncé  M.deLong- 

perrier.  C  est  même  sur  la  forme  de  ce  nom ,  dans  fins- 
cription  de  Nakchi-Roustam ,  que  quelques  personnes 
Se  basent  pour  attribuer  à  Ninus  lui-même  la  fonda- 
tion du  palais  de  Nemroud.  On  dit  que  ce  nom  est 
former  de  deux  lettres  de  même  valeur  et  ne  peut ,  par 
conséquent,  représenter ié^ior,  mais  bien  Ninive.  Le 

signe  JMF  serait  alors  une  n ,  mais  j  avoue  ignorer 
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complètement  sur  quelles  raisons  on  peut  fonder 
cette  détermination.  Il  me  parait  certain  que  si  le 
nom  de  Ninive  se  trouve  dan^les  groupes  ci-dessus, 
il  y  ^st  représenté  uniquement  par  le  premier 
B^^-— XZr>  le  second  étant  une  terminaison.  Mais  Je 
stiis  loin  de  rien  affirmer,  car  il  se  peut  que  le  signe 

.j^^y  soit  la  marque  d'un  pluriel  sémitique  et  re- 
présente, par  conséquent,  la  lettre  n. 

Si  le  signe  J^f  éf^it  un  fc,  il  en  résulterait  une 

preuve  assez  forte  en  faveur  de  l'attribution  à  Sar- 
goun  du  monument  de  Khorsabad.  Un  exemple 
ajouté  montre  en  efiet  le  signe  ^  ^  comme  équi- 
valent de  jwr  ^  ^  ,  qui  seraient  t,  n;  en  admet- 
tant que  le  monogramme  royal  se  prononçât  sar, 
on  obtiendrait  pour  le  nom  44^  ^  la  valeur  sarkn.  ' 
J'ai  déjà  fait  observer  ailleurs  que,  dans  cette 
manière  d'écrire  ce  nom  propre,  le  signe  ^~^ 
était  l'abrégé  des  signes  ordinaires  ►^J^  ^  ^T^ 
dans  lesquels  le  dernier  est  considéré  comme  une  n, 
et  j'ai  dit  que  cela  expliquait  pourquoi  ce  même 
signe  ^  ^  ^  se  substituait  égdement  à  J^^  ^  ^  ^ 

groupes  contenant  aussi  une  n.  Dans  tous  les  cas ,  il 
est  évident  que  ^  ^  ne  peut  être  un  d  comme 
on  la  prétendu. 

(  La  suite  au  prodiain  naméro.) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


•  RÉPONSE      • 

Aux  nouvelles  observations  de  M.  Defbbmbry,  sur  le  véri- 
table auteur  de  l'Histoire  du  Pseudo-Haçan-benJbrahim. 

Lorsque  j*ai  donné,  dans  le  JToumai  asiatique  de 
ian  i84a,  une  note  sur  le  véritable  auteur  de  l'his- 
toire du  prétendu  Yafii,  je  ne  m'attendais  pas  à  ce 
que  cette  note  d^  deux  pages  pourrait  fournir,  après 
quatre  ans ,  à  M.  Defrémery,  de  la  matière  pour  des 
observations  de  vingt  pages,  et  moins  encore  à  ce 
qu'il  m'attribuerait  plusieurs  fautes  qui  ne  m'appar- 
tiennent guère,  tout  en  convenant  que  je  devinais 
juste  le  véritable  auteur. 

«  M.  de  Hammer,  dit  M.  Defrémery  dans  sa  ùote , 
pag.  5/i5,  s'exprime  ainsi  :  «Il  (l'auteur  du  prétendu 
((  Yt^i)  dit  avoir  lu  le  livre  de  l'imam  Schems-éddin- 
((  Mohamed  dans  les  contrées  du  Nord,  l'an  783  de 
«  l'hégire ,  et  dans  la  Biographie  d'Aini ,  nous  appre- 
û  nons  qu'il  avait  fini  ses  études ,  cette  même  année , 
«  à  Haleb ;  »  et  puis ,  pag.  54 1  :  «  M.  de  Hammer  s'est 
trompé  en  avançant  que ,  dans  le  passage  du  pré- 
tendu Haçan  rapporté  ci-dessus,  le  chiffire  de  l'an- 
née était  effacé.  » 

'  Gomment  donc  aurais-je  pu  assurer  de  mon  chef 
ces  deux  faits  sur  la  foi  du  manuscrit  que  je  n'ai 
jamais  vu?  J'ai    cité   ces    deux    passages    d'après 
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M.  Quatremère ,  qui  a  eu  sous  la  main  le  manuscrit 

et  qui  marque,  pag.  179  :  «Tan  huit  cent »  Il  y 

a  donc  ^efiFectivement  le  chii&e  des  unitës  et  celui 
des  dizaines  effacés,  et  c'est  pure  chicane. s'il  plaît 
à  dire  à  M.  Defrémery  que  je  me  suis  Jrompë  en 
avançant  que  le  chiffre  de  Tannée  était  effîicé.  Je 
partage  avec  M.  de  Quatremère  a  les  deux  erreurs 
très^avesj)  (s'il  y  en  a  une)  dans  Tinterprétation 
du  texte  d'Hadji-Khâlfa  ;  mais  j'ai  à  répondre  tout 
seul  à  l'accusation  de  l'erreur  que  j'aurais  commise 
en  prenant  le  manuscrit  de  Paris  pour  le  Bedr  et  la 
traduction  turque  du  catalogue  de  mes  manuscrits 
pour  ïlkd  du  même  auteur.  M..Defirémery  dit  :  u  Si 
nous  en  croyons  M.  de  Hammer,  ce  savant  possé- 
derait, éam  sa  collection,  de  manuscrits  orientaux, 
une  traduction  turque  àeilhâ-al-Djoiman,  laite  sous 
le  règne  du  sultan  Ahmed  I",  par  quarante  ouléma,  n 
La  tournure  de  la  phrase  :  a  si  nous  en  croyons 
M.  de  Hammer,  il  posséderait  »  est  assurément  fbri 
honnête  et  n'implique  aucun  doute  que  j  aie  pos- 
sédé effectivement  le  manuscrit  dont  j'ai  donné  la 
notice  dans  le  catalojgue  imprimé  dans  les  Annales 
de  littérature  de  Vienne  ;  je  n'ai  donc  qu'à  rassurer 
M.  D^rémery  sûr  sa  crainte  «  que  je  sois  encore 
tombé  ici  dans  une  grave  erreur.»  Pour  mettre 
pièces  sur  table,  je  transcris  et  traduis  d'abord  id 
la  note  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  traduction  tur- 
que de  l'ouvrage  d'Âûii  qui  ma  appartenu  et  qui 
se  trouve  actuellement  è  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  : 
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J^  jôirt^I  J^J^  Jjlî    *)^  V^^I  ^b  ^^  yUJy 

«I 

Jji&w^  Axto  i^  ^yi:  t^^yi  pUirl  ju^l^  amkajUt j^jjt 

pji-as  j^iui^jj  oWJf>!  viL*?  ^U».  v^y  ^b^ 


((L'an  1 136  (ly^S),  le  défunt  grand  vezir  Ibra- 
liim  Pacha  fit  distribuer  à  quarante-cinq  ouléma, 
éfendis  de  la  Sublime  Porte ,  Thistoire  d^ni ,  pour 

'  Le  premier  ISJak  est  pro)»ablemeDt  une  faute  de  copiste,  à 
moins  que  Fauteur  n  ait  voulu  dire  à  quarante  on  quarant&-cinq. 
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être  traduite  en  turc.  La  partie  dont  la  traduction 
a  été  ordoimée  à  Tfaumbie  auteur  de  cet  ouvrage 
commence  au  califat  de  HakimJbi-emr-iUah,  de  Tan 
^^7  (997)  jusqu'à  Tan  &3o  (io38).  Le  premier  vo- 
lume (ut  traduit  de  Thistoire  d*Aïni  jusqu'à  la  hui- 
tième section ,  qui  traite  des  Béni  Koreisch  ;  de.  là , 
)a  traduction  ftit  continuée  de  f  histoire  dLlbnSdhikné 
jusqu'à  Tan  386  (996),  etxette  traductton,  ajoutée 
à  f  histoire  d' Aîni ,  forma  le  troisième  volume  de  la 
traduction  ordonnée  par  le  défunt  Ibrahim  Pacha. 
Le  premier  volume  commence  par  la  légende  d*A- 
braham ,  et  le  troisième  volume  finit  à  Tannée  43o 
(1  o38).  La  traduction  fut  achevée  dans  les  derniers 
jours  de  môharrem  de  Tatanée  1161  (1 748).  » 

Cette .  note  donne  la  certitude  que  la  traduction 
turque  du  catalogue  de  mes  manuscrits  est  celle 
qui  a  été  ordonnée  par  le  grand  vezir  Ibrahim  Pa- 
dia  ;  il  s  agit  maintenant  de  prouver,  par  un  passage 
de  rhistoriographe  de  f  empire  ottoman,  Aassim- 
Tchelebi'Zadé  Efendiy  quel' hi&toire.traduite  par  ordre 
d'Ibralûm  Padia  était  efiiectivement  Vlkd  de  l'histo- 
rien Aîni,  comme  je  l'ai  assuré  sur  la  foi  de  l'histo- 
riogi^aphe  ottoman.  M.  Defrémery  m'eût  épargné  le 
travail  de  cette  traduction  compie  il  eût  pu  épargner 
à  M.  le  baron  de  Slane  le  renseignement  des  qua- 
rante-cinq traducteurs,  s'il  avait  voulu  consulter  lui- 
même  l'historiographe  ottoman  et  les  Annales  de 
littérature  de  Vienne,  car  je  suis  loin  de  supposer 
qu'il  n'entende  ni  le  turc  ni  l'allemande 

*  Il  y  a  ici  dans  le  mflnuscrit  de  M.  de  Hammer  an  renvoi  au 
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«S.  Ë.  le  kiaya  (ministre  de  Imtérieur)  Moham- 
med Pacha,  ayant  mis  sons  les  yeux  de  S.  A.  le 
grand  vezir  un  rapport  énonçant  qu*à  la  bibliothèque 
de  la  mosquée  du  sultan  Sélim ,  à  Ândrinople ,  il  s*est 
trouvé ,  parmi  les  effets  provenant  de  Théritage  du 
défunt  juge  de  la  Mecque ,  Mouid  Ahmed  Efendi , 
mort  en  chemin ,  un  exemplaire  de  l'excellente  his- 
toire qui  a  pour  titre  :  Nœuds  de  coraux  noués  sur 
l'histoire  de  contemporains,  dont  Tauteur  eslBedr-^eddin 
Aini,  le  commentateur  du  Bohari  ed  Hidofet,  S.  A.  le 
grand  vesir  a  résolu  sur-le-champ  que  les  avantages 
de  ce  livre  parfait  et  de  cette  histoire  universelle 
soient  rendus  communs  par  une  traduction  qui  por- 
terait en  tête  le  nom  du  padichah  des  sept  climats  ; 
mais  ce  livre  étant  vaste  comme  la  mer  d'Anoman  et 
comme  rimmense  Océan ,  et  la  traduction  ne  pouvant 
être  finie  que  dans  un  grand  nombre  d'années ,  le 
travail  de  cette  traduction  fut  distribué  en  donnant 
cinq  à  dix  cahiers  à  plusieurs  des  grands  mollahs  et 
niouderris  honorés ,  versés  dans  ^tte  science  et  lit- 
térateurs célèbres  ;  le  ferman  énonça  que  cet  hon^ 
neur  serait  partagé  par  tous  les  hommes  de  mérite  ; 
en  conséquence,  fiu*ent  nommés  comme  traduc- 
teurs:—  » 

(Ici  suivent  les  noms  de  trente  traducteurs  de 


texte  turc  qoi  devait  se  trouver  sur  un  feuillet  séparé  pour  être  ia- 
sérS  à  cette  place.  Ce  feuillet  ne  nous  est  pas  parvenu;  mais  si  M.  de 
Hammer  croit  utile  de  réparer  cet  accident,  et  de  nous  envoyer  une 
nouvelle  copie  du  passage ,  nous  nous  empresserons  de  Te  publier. 
—  Noie  de  la  Hédaction. 

X.  2  2 
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l'ouvrage  àAïni  et  puia  oem  des  sept  tradticteurs  du 
Habib-eS'Siyer.) 

Par  ces  deux  passages  de  ià  traduction  turque  de 
l'histoire  d'Aini  et  de  l'historiographe  turc ,  il  ny  a 
pas  à  douter  que  la  première  ne  soit  effectivement  le 
travail  ordonné  par  Ibrahim  Pacha  et  que  Toriginai 
de  cette  traduction  ne  soit  donné  par  Thistoriograpbe 
Aassim ,  qui  était  lui-même  un  des  traducteurs  pour 
l'histoire  universelle  d'>4îm,  intitulée  Jkd-olrDjeman. 

Voici  qui  su£Eira,  je  crois*  pour  rassinrer  M.  De- 
firémery  sur  sa  crainte  que  je  ne  sois  encore  tombé 
ici  dans  une  grave  erreur. 

HAHHBR-PinifiSTALL. 
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THE  HISTORY  OF  THE  ALMOHADES, 

Preceded  by  a  sVetch  #  the  history  of  Spain ,  from  the  limes  of 
the  oonquest  tiil  the  reign  of  Yusof-ibn-Tàthifin ,  and  of  tfa€  hia- 
tory  of  the  Almoravides,  by  Abdol-wahid-ai-Marrekoshi.  Now 
firat  edited  firom  a  Ms.  in  the  library  of  Leyden ,  the  only  one  es- 
tant in  Europe,  by  D'  R.  P.  A.  Doit,  i  volome  grand  în-B**  de 
xui  et  f^*  (990)  pages.  Leyden,  S.  and  J.  Lnchtmans,  i847- 

Nous  possédons  enfin ,  grâce  au  tiâe  iniatigaUe  de  M.  Dozy 
et  à  la  libértdité  du  comité  anglais  pour  la  puUication  des 
textes  orientaux ,  une  histoire  originale  des  six  premiers 
princes  de  la  dynastie  des  Almohades.  Cet  ouvrage,  remar- 
quable par  Tair  de  bonne  foi  qui  y  règne,  le  style  générale- 
ment simple  et  naturel  dans  lequel  il  est  écrit,  se  reoom- 
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mande. de  plus  à  no»  yMx  per  oo  aotire  màrîle,  oehii  de 
retracer,  pôidaat  une  période  de- cent  six  années ,  FlûstoÎTa 
de  vastes  contrées  dont  qudques-anes  sont  maintnaant  sou- 
mises à  notre  domination.  Quoique  le  livre  d'Abdel* Vsihid 
ëoit  loin  de  présenter  la  chaîne  complète  et  non  interrompue 
des  annales  des  Almohades,  il  ne  nous  oflBre  pas  moins  une 
foule  de  faits  ou  totalement  ignocés ,  ovrinoomplétement  dm» 
nus.  «Tai  donc  js^  convenaUe  d*en  donner  ici  un  aperça 
tant  soit  peu  étendu.  Cette  tâche  m*a,  d ailleurs,  été  singu^ 
lièrement  DeioSitée  par  la  préface  que  M.  Doiy  a  placée  en  tête 
de  son  édition.  Cette  pré&ce  courte,  mais  snbstàntîdle, 
'forme  un  excellent  mîorceau  d'histoire  littéraire  et  de  m^ 
tique.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'en  donner  ici  k  subs- 
tance. 

Abou-Mohammed-Abd-el-Vahid-ibn-Ali-et-Témimi,  c'est* 
à-dîre,  de  la  tribu  de  Tàaaâm,  qui  reçut,  par  la  suite,  en 
Egypte,  le  sijumom'de  Mohii-eddin,  naquit  à  Maroc, le  8  de 
reJbi  second  de  Tannée  58 1  (9  juillet  1 185) ,  au  commence*^ 
ment  du  règne  d'Abou-Ioucef-Iaçoub,'le  troisième  stdtan 
Almobade.  A  l'âge  de  nenf  ans,  il  quitta  sa  ville  natale  pour 
Fes,  cité  renommée  pour  les  savants  qu'elle  possédait,  et  ou 
il  étudia  le  Coran  et  snivit  les  leçons  de  plusieurs  docteurs 
célèbres.  Il  retourna  ensuite  k  Maroc ,  et  fit  différents  voyages 
de  Maroc  a  Fez  et  réciproquement.  Vers  cette  ép<M{ue  (SgS 
=  1 198-9),  il  rencontra  le  grand  médecin.  Abou-Becr-ilni^ 
Zohr  (  Avenzoar) ,  qui  était  alors  fort  avancé  en  âge,  mais  qui 
t^ta  le  jeune  Abd^el-Vahid  avec  beaucoup  d'tfnitié,  lui  ré- 
cita plusieurs  fragments  de  ses  poésies,  et  lui  communiqua 
quelques  détails  intéressants  sur  le  poète  Ibn-Abdoun.  Dans 
l'imnée  6o3  (1306*7)  «  ^  rencontra  à  Bfaroc  le  fila  du  câèbre 
philosophe  Ibn-TofaH,  qui  lui  répéta  plusieurs  poèmes  com- 
posés par  son  père*  Au  commencement  de  cette  même  année , 
il  passa  en  Espagne,  où  il  étudia  sous  un  grand  nombre 
d'hommes  savants  dans  toutes  les  branches  des  connaissances. 
Néanmoins ,  soit  par  modestie,  soit  pour  quelque  autre  motif, 
il  affirme  que ,  comme  la  Providence  lui  avait  refiisé  du  ta- 

33. 
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lent,  âne  profita  pas  beaaooap  de  leurs  leçens.  Dans  Taiiiiée 
6o5,  il  fut  jprésenté,  par  un  ami  appelé  Mohammed-îbn-el- 
Fadhl*  qui  était  un  des  secrétaires  d*état,  à  Ibrahim,  firère 
d^AboU'Abd^AlUh-Mohammed,  quatrième  sultan  Aimohade. 
Ce  prince  était  alors  gouverneur  de  SéviBe ,  et  Abd-^Vahid 
loi  récita  un  .poème  dans  lequel  il  le  loue  fort  et  qiii;  sans 
être  précisément  mauvais,  ne  révèle  pas  unf;rand  talent  poé- 
tique. D^uis  cette  époque,  «notre  auteur  jouit  de  la  (aveur 
du  prince.  Dans  le  cours  de  Tannée  606  et  des  deux  sui- 
vantes ,  il  étudia  les  belles-lettres  à  Cordoue ,  sous  la  direction 
d*Abou*I)jafiBr-Ahmed-ibn"Mohammed«al-Himiari.  Nous  re- 
trouvons Abd-el-Vahid  à  Bfaroc ,  dans  Tannée  6 1  o  (  1  a  1 3-il)  ; 
il  y  assista  à  Tmauguration  scdenodle  du  sultan  loucef  U;  il 
nous  informe  que,  dans  Tannée  suivante,  il  .eut  un  entretien 
particulier  avec  ce  sultan,  en  qui  il  trouva  un  homme  intdli- 
geot  et  instruit.  Hais  il  quitta  la  ciq>itale  pour  TEspagne  dans 
la  même  année*  et  dans  la  suivante  noul  le  revoyons  k  Sé- 
viUe.  Le  dernier  jour  de  Tannée  6i3  (g  avril  1217),  il  dit 
adieu  à  son  protecteur  Ibrahim,  dans  Tinlention  de  &ire  un 
voyage  en  Egypte.  Il  s^embarquaprobaUementdans  un  port  de 
mer  du  district  de  Murcie  et  passa  à  Tunis.  Nous  le  trouvons 
dans  la  hante  Egypte  en  617,  et  il  nous  apprend  qu'il  était 
en  Egypte  en  6i8et  619.  U  visita  la  Mekke  Tannée  suivuite. 
A  ces  &its,  Ton  peut  ajouter  quil  vit,  dans  le  cours  de  ses 
voyages.  Sous,  Sidjilmeçahet  d  autres  provinces  de  Tempire 
des  Almohades. 

Enfin,  Abd«d-Vahid  nous  dit  très-souvent  qu  il  rédigeais 
son  Histoire  des  Almohades  en  6ai  (i3a4)t  mais  ilanégligé 
de  fixer  dans  quelle  contrée  il  se  trouvait  vers  cette  i^>oque. 
M.  Veijers  est  d*avis  qull  écrivait  en  Espagne  ;  mais  cela  ne 
peut  être  admis,  car  nous  savons  qu'il  *quitta  cette  contrée 
en^6i4,  et  rien  ne  nous  autorise  à  penser  qu  il  y  soit  jamais 
retourné.  U  y  a  même  une  forte  preuve  du  contraire,  laquelle 
preuve,  en  même  temps,  démontre  qu*Abd-el-Vahid  n  était 
pf0  non  plus  à  Maroc  lorsqu'il  composa  son  livre  ^  M.  Doiy 

'  Voyes  ce  paitage  ifadvit  dans  rintroduction  de  M.  Docy  (p.  Tni).  Une 
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suppose  qu  Abd^d-Vahid  écrivait  en  Egypte,  et  3  fonde  son 
opinion  stur  un  argmnenlqui  mé  parait  péremptoire.  Abd-id> 
Vahid  composa  son  livre  k  la  prière  d*un  protecteur  dont  il 
ne  wms  donne  pai  le  nom ,  mais  qui  e5t  mentionné  dans 
rinscriptîon  que  Ton  trouve  sur  le  premier  feuillet  du 
huscrit,  par  le  titre  d*al-véar  'as-sahib  eC  le  surnom 
eddin.  Or,  l'office  de  vézk*  sahib  n'existait  pas  dans  TOeci- 
dent,  et  les  surnoms  du  genre  de  cdni  d'Izs-eddin  y  étaient 
égalemoit  incotanus. 

«Comme  Abd-el-Vahid,  dit  M.  Dozy,  avait  vécu  dans  les 
états  de  la  dynastie  dont  il  retraça  ensuite  Thistoire,  mai4 
qu'il  n'y  séjournait  pas  au  moment  où  il  écrivait,  nous  pou- 
vons espérer  que  son  récit  scâra  entièrement  impartîa]  et  sin* 
oère,  puisqu'il  n'avait  pas  k  craindre  le  ressentiment  de  ses 
compatriotes  qui  occupaient  les  premiers  emplois  de  l'emf- 
pire,  lorsqu^il  jugeait  librement  leurs  actions;  et,  en  vérité, 
nous  trouvons  qu'il  est  généralement  impartiid.  Si  ses  juge- 
ments sont  quelquefois  très-louangeurs,  cela  doit  être  attri- 
bué à  son  admiration  réelle  'pour  les  hautes  qualités  de  la 
perscmne  de  laquelle  il  parie,  à  ses  anciennes  relations  ami- 
cales avec  dUe,  et  à  la  protection  dont  il  avait  joui  auprès 
d*elle;  mais  on  ne  remarquera  aucune  vile  adulation  dans  son 
histoire.  Il  se  distingue  pfr  là  très-favorablement  d'un  autre 
écrivain  qui  coâiposa ,  vers  le  même  temps ,  un  ouvrage  sur  le 
même  sujet.  Malgré  les  détails  intéressants  qui  se  rencontrent 
dans  le  seul  volume  d'Ibn-'Sahibi'ssslat  existakit  jusqu'ici  en 
Europe ,  cet  auteur  paraît  être  un  panégyriste  des  Almohades , 
payé  pour  chanter  leur  gloire  en  périodes  ampoidées,  tandis 
qu'au  contraire,  le  style  simple,  je  pourrais  presque  dire  franc 
et  bienveillant  d*Abd-el-Vahîd ,  nous  donne  d'avance  une 
idée  favorable  de  son  impartialité;  et,  vraiment,  nous  pou- 
vons, en  toute  sèreté,  souscrire  à  ce  jugement  qu'il  rend 

«atre  preare  qn^Âbd-el-Vabid  n  écrirait  pis  à  Maroc  peut  le  tûrer  dn 
puMge  niivaDt ,  du»  kqnd  il  «tt  qoMttOD  drane  femme  d*Aboii-I«eoab 
loaoef  :  «Je  k  laîiaai  en  vie  lonque je  peiiis  de  M«ioc  dans  rannée  6t  i .» 

(Pag.  ifv.) 
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fu»  lui-même  :  «  Je  ii*ai  oensigné  rien  que  je  n  aie  trouvé  yrsi  ; 
ioit  qvie  je  Taie  emprQnté.  d'ouTi^ages  aiitérieors,  oir  que  je 
IWe-eppcis  de  personne»  dignes  de  confiance»  oiixpie  j*en  aie 
étéi moi-même  témoin.  J*ai  écrit  avec  4a  ferme  résolntîoa  de 
dipe  la  vérité  et  d*<élre  juste ,  car  mon  i^us  grand  soin  a  été 
de  ne  pas  dissimoter  une  seule  bonne  <|ualité  Aez  les  per* 
sonnes  que  je  mentionnais ,  et  de  ne  pas  leur  accorder  le  plbs 
léger  éloge  immérité,  t 

Comme  un  exemple  remarquable  de  Timpartîalifcé  d'Abd* 
di-Vafaid ,  je  citerai  la  manière  dont  il  raconte  la  lutte  des  Al- 
moravide»  contre  les  Almohades.  Cette  partie  de  son  ouvrage 
laisse  iyeaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  fatstonque  ;  on  n'y 
rencontre  pas  des  faits  importasis ,  qui  se  trouvent  cependant 
dans  des  auteurs  «orientaux  dont  Tobjet  n-étail)  pas  d'écrire 
UAe  histoire  c(Hnplète  des  Almohades ,  tds  qu'Aboulftda  ^  et 
Ihn-Khdiican  ';  mais,  en  revandie,  on  n^y  peut  méconnaître 
une  bonne  foi,  une  impartiidité  entière.  «Après  l'entrée 
d'Abd-elrMoaniin  dans  Maroc,  dit  l'auteur',  ce  prince  fit 
ehercher  avec  le  [dus  grand  soin  le  tombeau  de  l'émir  AI- 
Moslimin  (  Ali ,  fils  de  loucef).  Mais  Dieu  déroba  ce  tombeau 
aux  recherches'  de  l'enn^nitet  protégea  ce  prince  après  sa 
mort,  comme  il  Tavâit  protégé  durant  sa  vie.  C'est  ainsi  que 
Dieu  en  agit  avec  les  hommes  piAx  et  bieniaisants.  » 

L'ouvrage  d'Abd-el-Vahid  se  divise  en  deux  portiotis  bien 
distinctes:  la  première,  après  une  courte  esquisse  géogra- 
phiquede  l'Espagne,  retrace  l'histoire  de  cette  contrée  depuis 
sa  conquête  par  les  Arabes  jusqu'à  loucef-ibn-Tachifin;  elle 
se  tenpine  par  quelques  détails  sur  ce  prince  et  ses  deux 
snooess^rs.  La  seconde  est  consacrée  aux  règnes  des  pré^ 
npÀers  souverains  dbcnohades. 

.  Ain^i  que  le  fait  observer  M.  Dosy  (p*  zi)  i  1^  renseigne- 
ments cont^us  dans  l'introduction  sont,  en  général  «  exacts 
et  dignes  de  confiance.  En  effet,  Abd-el-Vahid  s'est  servi. 

'  Ahulfêdm  AnnaUs  motknùei,  t.  Ill,  pag.  &o6,  M,jkoS, 
'  Bio^raphifol  dictitmtry,  t.  II ,  ptg.  1 83. 
»Pâg.  iJCi, 
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pour  cette  partie  de  8<m  li¥re,  <les  éeiits  d'an  des  me^tm 
antears  sur  cette  période  historique,  Ei-Homa!di;  ou,  plus 
exactememeut,  ii  Ta  copié  mot  pour  mot.  Lliistoire  des 
petites  dynasties,  excepté  cdle  dés  Benou-Hammoud ,  rois 
de  lUaga,  empruntée  servilement  d*El*Homaidi,  est  asses 
superficielk  et  ne  mérite  pas  une  confiance  aveugle,  ainsi 
que  M.  J>oiy  Ta  montré  par  |dusieurs  exemples.  A  ees 
exianples,  on  peut  en  ajouter  un  autre,  qui  n*a  pu  échapper 
au  savant  historien  des  Abbadides ,  mais  qu*ii  s*est  réservé  de 
signaler  ultérieurement \  Abd-el-Vahid  a  attribué*  k  El- 
liotadhid-Bîllah  Tidée  d*avoir  £ùt  revivre,  pour  servir  à  ses 
desseins  politiques,  le  khalife  ificham  II,  tandis  qu*il  est  bien 
connu  que  le  mérite  de  cette  idée  appartient  k  Aboulcadm- 
Mohammed-ibn-Abbad,  père  d*El-Motadhid.  Ce  dernier  ne 
fit  que  suivre  Texemple  de  son  père  jusqu'à  Tannée  4&i 
(loSg),  ainsi  que  nous  Tapprend  Ibn-Haiyan,  auteur  cou'- 
lemporain  ',  et  non  &55  coomie  écrit  Abd-cd-Viiiid. 

«Mais,  dans  la  partie  principale  de  Fouvrage,  l'Histoire 
des  Almobades ,  le  lecteur  trouvera'  que  les  renseignements 
donnés  par  Abd<el*Vahid  sont  vraiment  inappréciables.  En 
effet,  il  cite  partout ,  presque  à  chaque  page ,  des  témoignages 
contemporains  des  événements  quU  raconte,  et,  parmi  ces 
noms,  se  présentent  fréquemment,  non-seulement  ceux'  des 
plus  hauts  dignitaires  de  TÉtat ,  mais  des  princes  eux-mêmes*; 
bien  plus ,  il  nous  informe  qu'il  tira  la  plus  grande  partie  de 
ses  renseignements  d'une  autorité  hautement  respectable,  de 
lahia,  le  petit-filsdu  fondateur  de  la  dynastie.  De  plus, 
comme  il  Hé  put.conndter  aucun  livre  sur  THistonre  èês  Al- 
mobades, son  récit  est,  pour  ainsi  dire,  original.  » 

L'ouvrage  d'Abd-el-Vahid  est  resté  inconnu  à  tous  les  his- 
toriens arabes  postérieure ,  excepté  Ed-Dzéhébi\   En  re- 

'  «The  long  difepteroa  the  kings  of  ScriUe  I  wîH  eiamine  in  the  seoeml 
Twmie  CM  ny  Biitofut  AhowitutruM»  • 

*  Pag.  *«^-        .      .  . 

'  Apad  Doiy,  Hiitona  Abhadidamm,  t.  I,  pag.  a5o. 

*  Voyei-en  det  esempiw,  pag.  Iie«  hg.  i3  et  pég.  I v* . 

*  Je  dois  faire  obterver,  cependant,  qu*Aboa1fikla  cite  toturent  Abd-ct- 
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vanche ,  il  a  été  mb  à  eontribulîoa  par  pbisioiirs  oiieiildîsles 
depuû  plus  de  soixante  ans.  Asso  dd  Rio  (178a),  Rinck 
(1791  et  1802)  et  M.  Weijers  (i83i)  en  avaient  déjà  publié 
deai  fragments ,  lorsque  ce  dernier  et  regrettable  savant  appda 
plus  particulièrement  Tatteation  sur  cet  ouvrage,  par  une 
notice  substantielle  et  intéressante,  intercalée  dans  un  travail 
de  M.  Hoo^liet  \  M.  Hoogvltet  lui -paéiDe  (1839),  ^'  Munck 
(18Â1)  et  M.  Tornberg  (i846)  en  ont  fait  également  usage. 

Il  n'est  peut-être  aucune  des  petites  dynasties  afiricaines 
ou  espagnoles  ^  antérieurement  au  xiii*  siède,  dont  l-fistoîre 
ne  puisse  profijter  de  louvrage  d'Abd-el-Vahid.  Je  âtenû, 
comme  preuve  de  cette  assertion ,  la  dynastie  des  Benoa>Ham- 
mad,  rois  de  Bougie.  Voici  ce  qu*ea  dit  Abd-el-Vabid^: 

•  Lorsque  toutes  les  provinces  du  Maghreb-d-Aesa  que 
possédaient  les  Almoravides  se  furent  soumises  à  Abd-el- 
JUbumin ,  et  que  leurs  habitants  eurent  reconnu  son  autorité, 
il  rassembla  une  aimée  considéraUe,  et  partit- dé  Maroc,  se 
dirigeant  vers  la  principauté  dlahia,  fils  d*El-Am,  fils  d'Ël* 
Mançour,  ûls  d'El-Montaçir,  es^inhadji.  Ce  prince  possédait 
fiougie  (Bidjaiah)  et  ses  dépendances  jusqu'à  .un  Beu  appelé 
Sivicirat ^.  Ce  lieu  le  séparait  des^  Lemtounab  (Almoravides). 
Abd-d-Moi|.min  marcha  donc  contre  labia,  dans  Tannée  &4o 
(>  i4&-6),  assiégea  Bougie  et  la  resserra  de  très-fwès.  Lorsque 
lahia,  fils  d'El-Aziz,  vit  qu  il  n*était  pas  en  son  pouvoir  de 
repousser  les  ennemis,  il  s*enfuit,  par  mer,  dans  la  ville  de 
Bone,  sur  la  frontière  de  TAfnkiyah;  puis  il  en  sortit  et  se 
retira  à  Constantine  du. Maghreb.  Abd-el-Moumin  envoya 
contre  lui  de^  troupes,  qui  le  tirèrent  de  sa  reOraiteet  ra- 
menèrent à  Abd-el-Moumin ,  après  que  celui^d  eut  ordonné 

Vahid,  dans  sa  Description  du  Magbrib.  M.  Reinaud  s*est  ntHement  servi  de 
rinstoire  d'Abd-d-Valiid,  dans  les  notes  de  sa  tnàduction  delà  Géographie 
d'Abou^lfôda. 

*  Speâmm txhihens  4i»^''*onan  9cripUnmn  loeoê  de  ngia  Apklandan» 

/oim/ûs,  pag.  6-i8» 

•  Pag.  Il«i,  IFV. 

*  AâHenrs  (pag.  f^A),  Abd-^-Valûd  nous  «j^piead  que  Sivicirat  ^ail 
éloigiié  de  Boogie  de  aevf  journées  de  marche. 
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de  promeUre  à  lahia  sàreté  pleine  et  entière  pour  lui  et-sa  fit- 
mille.  Abd-el-Mousûii  entra  dans  Bougie  et  s*en  empara, 
ainsi  que  du  château  des  Benou-Hammad,  qui  était  la  prm- 
àftàe  place  forte  des  Sinhadjites  et  leur  lieu  de  refuge  le  plus 
inexpugnable.  C'était  dans  cette  forteresse  que  leur  autorité 
avait  pris  de  raceroissement,  let  c*est  de  là  que  leur  povroir 
s'était  répandu  9ur  les  contrées  eimironnantes.  Ce  lahia,  sqn 
père  £l-AsÎB,  son  mvi  et  (son  bisaïeul)  El-Mançour  et  El- 
Montadr  et  leuc  premier  ancêtre  Hammad  étaient  au  nombre 
des  partisans  des  Benou-Obttd  (Fatimites},  de  leurs  secta- 
teurs et  des  propagateurs  de  leur  doctrinei  C'est  parle  pays 
des  Sinhadjites  que  la  doctrine  des  Obaïdites  commença  à  se 
répi^ndre  ;  ce  sont  eux  qui  la  publièrent,  la  propagèrent  et  lui 
|Nrétèreiit  leur  appui.  Le  pouvoir  des  Benou-Hammad  dura 
sans  interruption  et  sans  que  personne  leur  disputât  qu^que 
portion  du  territoire  qu'ils  occupaient,  jusqu'à  ce  que  Abo»- 
Mohammed-Âbd-el-Moumin,fil8  d'Ali,  les  chassât,  à  l'époque 
ci-dessus  indiquée ,  de  tout  ce  territoire ,  le  conquit  entièremeQt 
et  l'ajouta  à  son  royaqnie.  Lorsque  Abd-d-Moumîn  se  fut  em- 
paré de  Bougie,  du  château  et  de  leurs  dépendances,  il  char- 
gea des  Almohades  de  défondre  ces  contrées  et  d'en  écarter 
TemumL  II  y  établit  comme  gouverneur  son  fils  Abd-AUah  ; 
puis  il  se  remit  promptement  en  marche  pour  Maroc,  ac> 
compagne  d'Iahîa,  fib  d'EU-Azi^poi  des  Sinhadjites  et  des 
principaux  personnages  de  son  royaume.  Lorsqu'ils  fureul 
arrivés  à  Maroc,  il  leur  assigna  des  demeures  étendues,  des 
chevaux  magnifiques,  des  vêtements  superbes,  des  sommes 
considérables.  En  outre,  il  distingua  lahia,  d'une  manière 
toute  particulière,  dans  la  distribution  de  ces  présents.  lahia 
obtint  auprès  de  lui  un  rang  élevé  et  une  position  considé- 
raUe^a 

*  Je  ne  traduis  pas  Tanecdote  qui  suit  ce  récit,  qaoiquc  très-curieuse, 
parce  qu'elle  n*est  d'aucune  importance  pour  lliistoire  des  Benou-Hammad. 
Mais  j'engage  les- personnes  qui  prennent  intérêt  à  oe  qui  regarde  la  numii- 
aalîqiie  musaloMne  à  lapprtcher  oe  paf  gt  des  tttraits  db  Noretaî  et  de 
Makriii,  timduils.  par  S.  de  Sacj,  dans  une  des  notes  les  pins  précienses  de 
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Ce  passage  peut  servir  k  conqdéter,  sar  plosieiirs  points, 
h  récit  d'Aboulïéda  \  qui,  ainsi  que  loi-mème  nous  Isip- 
prei^d,  est  tiré  do  CamU  d'Ihn^Akthir.  Ces' deux  éeriiraitts  eC 
un  autre  abréviateur  d*Ibn-Akthir,  Novdri',  placent  Tespé- 
dition  d'Abd-d*lfeuniin  contre  Boogîe  en  bàj  (iiôa.)  On 
pourrait  être  porté  à  préférer  au  témoignage  d*nm-Alatfair, 
quoique  cet  auteur  soit  contemporain  d'Abd-el-^Valiîd ,  odui 
d  un  Wjet  et  d*un  historien  des  Alœofaades.  Mais  j*espère 
montrer  plus  bas  que  la  date  donnée  par  Abd-el-Vahid  ne 
peut  se  concUier  avec  d*autres  faits  bien  constatés.  Nousavon» 
vu  que  le  prince  appdé  Naoïr,  par  Abou'Uéda*,  Novdri  et 
Ibn-Kbaldoun ,  porter  ches  Abd-el-Vahid,  le  nom  de  If  (Mita- 
tir*.  Le  père  de*  oe  prinœ  est  nommé  Alnas  ^UIo,  par 
Aboulféda  etlbn-Khaldoun,  et  Elias,  par  Deguignes,  qui  en 
a  fait  à  tort  un  fils  de  Mohammed ,  au  lieu  de  Hammad , 
qu  on  trouve  dans  Ibn-d-Abbar,  Abou  Iféda  et  Dm-Khaldoun*. 


M  Chrestomathie  anJ^  (a*  éi^tioa,  t.  I,  pag.  aik?,  a53).  Dans  le 
cTAbdHel-Vahid,  le  mot  CJ>Jl>^  «  pluriel  de  (^  v«  «  signifie  de  petites  pièces 
de  moimaic  comme  des  moitiés  de  dirhem,  des  roui!'  (quart  de  dirbem), 
etc.  Pins  loin  (pag.  i5a,  ligne  dernière] ,  Abd-d-Vahid  parle  de  dinars  al- 

moravideSt  iûJaj[vs  jUj3 

*  iUlJMbtp  t.  l'if.  pag.  5i6  ;  cf.  t.  II,  pag.  S96.  (Voyea  aussi  Ibn-Ahlliir, 
opiuiToRnberg,  Kartat,  p.  4o6.) 

s  ilpnci  Degoignes ,  HistoinJÊ^Hmnt ,  t.  l.-i'*  partie,  pag.  ^73,  Zjh' 
Plus  loin  (pag.  879  ) ,  Deguignei^t  cette  expédition  en  5A6  (  1 1 5i).  D*après 
M.  Tombog  {Ihn-KhaJdani  narratio  de  9xpeditîomhui  Francorum.  in  Urras  û- 
loMÛnio  tubjtetat,  pag.  \àà)f  Iba-Khaldoqn ,  dans  llùstoire  des  Berbères, 
place  k  mort  de  labia  en  546.  C'est  évidanment  par  ime  &nte  d^impactiioii 
quqn  lit ,  dans  le  même  endroit,  ^37  comme  la  date  da  meurtre  de  Mobdn 
ou  Mobassîn  (le  Mabasen  de  Deguignes]  ;  c*est  àhj  (io55)  qn*il  faut  lire.  II 
faut  également  substituer,  avec  Deguignes  et  Aboulféda,  4â6  à  449  dans 
rarfide  d*El-Caid,  père  de  Mobcm. 

»  T.  U,  pag.  596. 

*  Le  même  nom  se  trouve  répété,  pag.  160,  bg.  a.  Ibn-d-Abbar  (ojfmi 
Docy,  Rechârches  sar  Vhistoire  politique  et.  littdtmn  de  VEspagm  pendant  k 
moyen  âge  (ouvrage  sous  presse) ,  t.  I,  p.  laS,  note  3)  appelle  En-Naâr  le 
père  d*Almansour.  Le  même  auteur  écrit  ainsi  le  nom  du  père  d^En-Nactr  : 

^UL   Aiilimd*AlMs,le&MM-a(.Jro9ftrii  (ciU  ibidem)  potU  ^UU 
»  C^  Ibfi-Alatbit  (ms.  de  C.  P.  t.  V,  f.  94  r.  etf.  106  v.).  —   Je  dois 
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Cesl  «n  i64  (  1069),  oomme  nous  rapprennent  Aboo'Iftda 
ell)yn<KliaUoiin,  et  non  en  467,  oommé  on  pourrait  être  tenté 
de  le  £ûre,  d*«(>rè8  Deguignes,  qnHl  fimt  placer  le  comikien* 
œmênt  dn  irègne  de  Nacir  ou  Montacir.  Quant  à  Am,  père 
de  noire  Iakia«  Abou^Uîkla  avoue  qu'à  ignore  la  date  de  sa 
mort  Deguignes  dit  qne  ce  prince  régnait*  encore  l'an  bii 
(t]A8)*  Miris  un  fiât  raconté  par  Abou*Uéda^  et  Ibn-Khal* 
doon*  démontre  que  lahia,  fils  d'El-Auz,  occupait  d^  le 
trône  de  Bougie ,  en  5/13  ;  un  autre  fait  qui  nous  est  trans- 
mis par  le  second  de  ces  histcunens,  mais  dont  il  n*indique 
pas  la  date  précise',  prouve, non  moins  clairement,  que  Tâvé* 
nement  d-laUa  était  antérieur  k  cette  époque.  Ibn-lUialdoun 
place  la  mort  d'El-Axiz  en  5i5  (1191*3),  mais  il  se  trompe  : 
lalna  oommença  k  régner  en  5a3 ,  d*après  Ibn-Adhari ,  auteur 
dn  BêUm  êUMoghr^.  D*un  autre  cAté,  la  mention. fidte  par 
AbonlfiUaet-Ibn-Klialdoun,  dlahia,  fils  d*Bl-Anz,  dans  le 
récit  de  la  prise  de  Mafadiah,  par  la  flotte  de  Roger,  roi  de 
Sicile,  en  543  (1 148} ,  prouve  que  labia  occupait  encore,  à 
cette  époque,  le  trône  de  Bougie.  D'ailleurs,  nous  savons  par 
Abou  ÛPéda*,  que  ce  ne  fiit  qu  à  la  fin  de  bào  qu*Abd-él-Mou- 
min  prit  Fez,  D*après  le  même  auteur,  Séla  (Salé)  fut  pris 
seulement  Tannée  suivante.  Maroc  ne  succomba  qu^en  543* 
Pour  ces  diverses  raisons ,  il  me  paraît  impossible  d'admettre 
avec  Abd*el*Vahid,  que  Texpédition  qui  mit  fin  au  règne 
dlahia,  fils  d*£3-Azîx,  eut  lieu  en  54o. 

'  Il  est  encore  question  des  Benou-Hammad  dans  un  autre 
passage  d' Abd-el-Vabid ,  dont  voici  la  traduction  :  «Avant 
cela ,  et  lorsque  Abd*«l-Moumin  voulait  passer  en  Espagne , 
il  avait  appelé  sous  ses  drapeaux  tous  les  habitants  du  Magh- 
reb et,  parmi  eux,  les  Arabes  qui  se  trouvaient  dans  les  états 

•voiMr  cependant  que  Degnigpoet  partit  d*accord  ici  avec  nn  passage  d'Ibn- 
Alathir  (ras.  de  C.  P.  t.  V»  fol.  9a  r.),  qni  écrit  Alnat,  fils  de  Mohammed , 
fils  d'Hammad. 

'  Tom.  III  «  pag  SoA. 

^  i4/»adTornberg,  pag.  Sg; 

*  Airf.  pag.  U6,Ug.  ifl. 

*  Tom.  Ul^pag.  A06.  • 
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d'Iahia»  fib  d*El-Anz.  Ces  Arabes  éttient  ths  brandie»  de  la 
tribu  d'Hilal,  fils  d*Amir  ;  ik  se  dirigèrent  vers  ces  oontréee, 
àf  époque  où  les  Benou-Obaîd  (  c'est-à-dire  les  FatUmite») 
leur  laissèrent  un  passage  Ubre  yers  le  Maghreb  ^  Os  firent  & 
Caîroan  des  dégâts  considérables ,  et  qui  sont  la  cause  de  rétnt 
de  ruine  ou  cette  ville  se  trouve  encore  aujourd'hui,  fls  sou- 
mirent le  royaume  des  Benou*Ziri,  fils  de  Mônad»  après  la 
mort  de  Moin,  fils  de  Badis;  et  Témim  (fis- de  Mois)  ae 
transporta  à  Mahdiah  (pour  s*élbigner  de  leurs  attaques).  Ces 
Arabes  continuèrent  leur  marche  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent 
dans  les  états  de  MançovCr,  fib  de  Montacir.*  Ce  prince  fit  la 
paix  avec  eux,  à  condition  qu'il  leur  abandonnerait  la  moitié 
des  récoltes  de  ses  états ,  en  dattes,  en  fit>ment,  etc.  Ce  traité 
fut  en  vigueur  de  part  et  d'autre  durant  le  régné  de  Mançour 
et  durant  ceux  de  .son  fib,  surnommé  El-Azaet.de  U»ia. 
Mais  Abou*Môhammed  •  Abd-el-Moumin  s'entra  des  état» 
d'Iahia ,  mit  fin  à  ce  tribut  payé  aux  Arabes ,.  les  enrôla  dans 
ses  troupes,  et  donnïi  en  fief  à  leurs  chefs  une  pordon  de 
cette  contrée  *.  • 

Ce  passage  intéressant  demande  quelques  édaircissements. 

Par  cette  expédition  de  tribus  issues  d'Hilal ,  fib  d'Amir« 
dans  le  Maghreb,  Abd-el-Vahid  désigne  l'incursion  faite,  en 
Ma  (  io5o-5i  ],  par  les  Benou-Hilal,  dans  les  états  de  Mcin* 
ben-Badb.  L'idée  de  cette  incursion  fiit  suggérée  aux  Arabes 
par  un  vizir  du  khalife  Fathimite  Mostancer-Billah  ',  dans  la 

*  Abd-«1-Valiid  a  encore  parié  de  cet  ixAportant  événement ,  pag.  ^ôf. 

*  Pag.  Iô4,  H«. 

*  Diaprés  Ibn-Khaldoiui  {apud  Tornberg,  opiu  supra  laatL  pag.  38),  œ 
vizir  se  nottunait  Al-Djordjani,  ^Va^^  M.  Tomberg  a  remarqué  avec 
raison ,  dans  une  note  (pag  i  A7  )  que  le  mot  Jjordjani  était  fautif.  Il  a  cité 
Fautorité  d'Aboulféda ,  qui  appelle  ce  vixir  Haçan,  nls  d*Ali,  lazouri.  Mais  il 
ajoute  que  Soioutlii  nomme  ce  ministre  Abou'lbérâat  Hooeîn,  fils  d'Ahmed 
Djardjérai.  Ici,  M.  Tomberg  me  parait  avoir  confondu  deux  visira  de  Moa- 
tancer-Biilah.  Le  premier,  Aboulbérékat-Hoceïn-ei-Djardjéraî,  fat  anélë  et 
relégué  en  Syrie,  en  Tannée  4  À 1 ,  et  eut  pour  second  successeur  Abou-Mokam* 
med  Haçan,  fils  d^Ali,  laionri,  qui  envoya  dans  FAfinkyiah  les  deux  tnbiismaks 
des  Benov-Zigbab  (je  nos,  pouroe  mot,  la  prononciation  indiquée  par  Abd- 
el-Vabid,  pag.  161,  ligJ»S;  cf.  Aboalfida,  t.  III ,  pag.  i3â;  M.  Quatreaière 
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vue  dsse  venger  de  Moiorben-BediB,  q«i  avait  blessé  sa  va- 
nilé.  D*6|»ràs  Abd-el-Vahid  '•  ce  Soi  Témim  qui  dbandonaa  le 
sourde  Cairoan  pour  celtii  de  Mahdiah.  Mais«  a  en  croire 
Ibnb^Alathir  et-Aboulfi&da,  Cairoan  &I  déserté  par  Moixz,  fils 
de  Badis,  en  44^  (^o^7)«  ^  ^^  ^^  ^^^  pili^  par  les 
Arabes,  an  moi»  de  ramadhan  449.  G*est,  sans  doute,  <!et 
événement  qu'a  en  vue  le  géographe  Abou-Obaîd-al-Bécri, 
lorsqnil s'exprime  ainâ  :  «  L*an  ^  (45a),  Kairowan  fut  pillée 
et  sa  population  enlevée  presque  tout  entière,  de  manière 
qu'il  n  y  resta  que  les  plus  pauvres  des  habitants  *.  b 

Un  bit  curieux,  que  nous  apprenons  d'Abd-el-Vahid,  c'est 
la  présence  de  Curdes  ou,  comme  il  les  appelle,  de  Ghozz, 
dans  les  armées  aficicaines.  «Sous  le  règne  d' Abou-Iacoub , 
dit*il,  nous  vimes  arriver,  dans  le  Maghreb,  les  premiers 
GhoKt  qui  entrèrent  dans  ce  pays.  Cet  événement  eut  lieu  à 
la  fin  de  Tannée  b'jh  (  1 179).  Os  ne  cessèrent  pas  d*arriver 
ches  nous  en  grand  nombre,  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Abou- 
louôef '.  >  Plus  loin\  il  nous  apprendque,  dans  l'année  58a, 

^ctit  7<Jbh)  «k  des  BeDou-Riak.  Voyei  M.  Qoatïeiiière,  Ménnret  sur  VÉgyfOg, 
t.  II,  pag.  3oâ,  309;  Aboalfédâ,  ibià,  pag.  i3A«i36;  Tornberg,  iid. 
pag.  lAa  ;  c£  M.  Quabremère ,  ihià,  pag.  ai4,  ai5.  (Dam  ce  passage,  an 
liea  de  Sâîm ,  il  ikvt  lire  Soleûn.  Voyes  Soyontbi ,  IMt-t\-Lehth ,  pag.  1 39.) 
11  ne  fint  pas  coafcftijre  Hooe&Hel-Djan^î&raï  avec  un  anlie  visb  de  Moc- 
tanœr  sanoniiné  égalemeot  Djaidjéraî,  mais  qui  mourut  en  A36  (10  AS] , 
après  dix-sept  ans,  huit  mois  et  dix-huit  jours  de  ministère.  Celui-ci  se  nom- 
mait Abonlcacim-Ali,  fils  d*Âhmed.  M.  Quatremère  (ibid,  pag.  198)  Tap- 
féàit  Âhmed-ben-Ali ,  d'après  Makiisi.  Plus  loin  (ihii.  pag.  37^),  3  écrit 
Ahmed-sl-Djardjaray.  J*ai  préféré  adopter  la  leçon  d'Ibn-KhaDican  (cité  par 
M.  Reinand,  N^mtoa  Journal  aêiatùfoe^  t.  XV,  p.  357-35S).  Cette  leçon 
se  troiiTe  d*ai]leurs  sqr  le  cachet  d'Al-Djardjéraî,  ({ne  S.  de  Sacy  a  publié  et 
traduit (i&ûl.  p.  35i,  35a).  Enfin,  die  est  d<mnée  par  Makrizi  lui-même,  dans 
un  passage  rapporté  par  Silvestre  de  Sa^  (CAreftoma<Aiieo7a6«,t.  I,p.  196). 
Nous  avons  vu  que  Soionthi  donne  à  Aboulbérékat  Hoœîn  le  nom  de  fils 
d^Âhmed ;  d*après  cela,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  était  frère d'Aboul- 
Cacîm  AU. 

*  Abd-el-Vahid  répète  cette  assertion  à  I4  page  fc^. 

*  NùÛDêt  (2m  nuMiifcriCf ,  t.  M ,  pag.  hrjh. 
'  Pag.  IaF. 

*Pag.  M^. 
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ou  583,  des  Chou  nrrivèrefit  «l'Egypte  ikoB  le  Wnghrrfi  B 
j  wfêit  parmi  eax  un  mflmdeuk .  nommé  Gameouch,  qoî 
avait  apparteira  à  Taki-eddin,  nereu  de  Sélah-eddin^;  un 
autre  individu  nommé  Ckaban.  qui,  à  ce  tpLon  prétendait, 
était  au  nombre  des  émirs  ghotz;  enfin,  un  soldat  égyptien, 
connu  sous  le  nom  de  Cadfai-lmad-eddin.  Celui-ci  arrrra  un 
des  derniers.  Abou-Ioacef  les  reçut  très-bien,  leur  témoigna 
une  considération  sans  bornes,  et  leur  assigna  une  préémi- 
nence marquée  sur  les  Aimohades  ;  car  les  Abnofcades  rece- 
vaiait  leur  solde  trois  fois  Tan,  o^est-a-dire  une  fois  Ions  lea 
quatre  mois',  tandis  qtfe  la  solde  des  Ghon  leur  était  payée 
diaque  mois  sans  interruption.  Abou-Ioucef  dit  à  ce  profos  : 
«  La  distinction  que  nous  faisons  entre  les  Aimohades  et  ces 
gens-là  a  pour  motif  qu'ils  sont  étrangers,  et  ne  possèdent 
rien  dans  ce  pays  à  quoi  ik  puissent  recourir,  excepté  cette 
solde,  au  lieu  que  les  Aimohades  ont  des  fiefs  et  des  richesse» 
assurées.  Outre  cela ,  il  donna  aux  principaux  de  ces  étrad- 
gers  des  fiefs  comme  ceux  des  Aimohades,  ou  même  plus 
considérables.  D  donna  ainsi  à  un  d'entre  eux  qui,  à  ce  que 
j'ai  appris,  était  originaire  d'Arbil  et  s'appdait  Ahmed-el- 
HadjÛ),  des  localités  telles  qu'aucun  des  proches  du  sultan 
n'en  possédait  de  pareilles.  U  accorda  en  fief  à  Chaban ,  dont 
îi  a  déjà  été  question,  un  grand  nombre  de  boui^des,  en 
Espagne,  qui  produisaient  chaque  année  environ  neuf  mille 

'  Cf.  lur  Canconch  an  antre  passage  «TAbd-el-Vahid ,  pag.  ^dt^,  lig.  S  et 
€.  D'après  Degoignei  (t.  I,  i'*partie,  p.  3Si;  Cf.  Ibo-^t]iir,MB.  de  C.P., 
t.  V,  loi.  S09  T.,  3 1  o  r.  et  2  a  a  v.  Abonlfôda,  t.  IV,  p.  &),  Fan  SSSde  rhégire  (de 
J.  C.  1 1 7'a-3) ,  vaae  troupe  de  Tares ,  qui  araîent  quitté  KÉgypte  sons  le  règae 
de  Selah<eddin,  étaient  venos  en  Âfîriqae  fons  la  condoite  de  Tiki-eéim  (!) 
Caracousch  et,  seoonrns  d'nne  quantité  d*Âral>es ,  ik  s*étaient  rendus maities 
de  TripoK  et  de  quelques  autres  endroits.»  Voici  la  traduction  du  pavage 
d*Ai)d-el-Vabid  indiqué  ci-dessus  :  «La  ville  de  Tripoli  est  la  premièro  place 
de  f  empire  des  Masmoudites  (c'est-à-diro  des  Aimohades).  Le  mamlonk  Ca- 
raconch,  déjà  mentionné  plus  haut  dans  la  notice  sur  Âbou-Ionoef,  s'était 
emparé  de  Tripoli  août  le  règne  d*Al)Ott-Iaooub ,  un  des  Aimohades;  puis  les 
Masmoudites  le  chassèrent  de  cette  ville.  lahia-ihn-Ghaniah  s'en  empara 
ainsi  que  d'une  grande  partie  de  rAfnkyiah.» 

*  Cf.  Ahd-d-Vahid ,  pag.  M^i ,  lig.  16-17. 
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dinars V  cela»  sans  compter  une  solde  oonsidéraMe  et  sapé- 
rieure.'â  celle  de  tons  les  autres  soldats.  » 

Plus  loîn\  Abd-el-Vahid  nous  apprend  que  cdut  qui  tua 
Al>d-AUah ,  fils  d'bhac  (fils  de  Mohammed),  fils  de  Ghaniafa, 
émir  de  Majorque,  était  un  Curde  ^[y^^]  ^  JLj ,  nommé 
Qmar-al-Mocaddem.  Plui»  loin  enoore\  il  &t  parlé  d^un  dé- 
tachement de  GhoB.et  d*Alm<^ades;  enfin,  les  Ghoiz  sont 
cités  au  nombre  des  troupes  des  Almohades  '. 

On  peut  se  faire  une  idée,  d*après  ces  divers  passages,  de 
tout  Tintérét  que  les  futurs  historiens  de  TAfrique  septen- 
trionide  peuvent  se  promettre  de  la  lecture  d'Abd-el-Vahid. 
L*histoire  politique  et  littéraire  de  TEspagne  trouvera  aussi 
a  y.  recueillir  des  renseignements  et  des  faits  importants. 
Uédition  de  M.  Dosy  se  recommande  par  une  grande  exac- 
titude. Le  savant  éditeur  a  scrupuleusement  reproduit  les 
leçons  du  manuscrit,  excepté  lorsqu'elles  lui  ont  paru  évi- 
demment fautives.  Il  8*est  servi  des  secours  que  lui  offraient 
d'autres  écrivains  arabes  occidentaux,  tds  que  Ibn-Khacan, 
Ibn-Bassam,  etc.  pour  corriger  divers  passages  de  sop  au- 
teur. On  ne  peut  reprendre,  dans  cette  belle  publication , 
que  quelques  faules  d'impression,  fiidles  à  reconnaître *. 
Qu'il  nous  soit  permis,  en  finissant,  de  féliciter  M.  Doiy 

•  Piig.  frr. 

'  Pag.  V^A.  Dans  le  même  endroit,  Abd-el-Valiid  nentioime  également 
detjdurétiens  dans  le  dénombrement  des  troupes  almohades.  (Cf.  sur  œ  point 
les  obsenrations  de  MM.  Dosy  el  Reinaud,  Journal  atiatûiw,  ir*  série, 
toiiB*III,pag.  39i,note.) 

*  Par  eiem|de :  pag.  6,  lîg.  là,  jjX^povr^^A^tP*?*  i a, lig. dernière, 
Aih5^f  pour  i^yf;  peg.  98,  U^Iaa:^!  ponr  U.3lAA»f  ;  pag.  139, 

lig.  sa,  ^jwàt  ponr  (JV*^  «  V^*  ^7*  ^8*  7*  ^^'  P^*"'  (^UIi  ;  pag.  ao3* 
<J]j\  poax  <u\j\  i  ^pt^.  aa5,  lig.  10,  JlsJl  poor^^ftAJl;  pag.  a3a,  lig.  1, 

jA^*  pour  Ja^*;  pag.  a39,  lig.  demiire,  4>m«U/|  pour  t>Mi»ljJf. 
Pag.  a3i,  lig.  7,  an  lien  de  i «4  iîX«*  •rannée6o9,ailfimtlired44  «599,» 
ainsi  qu'on  le  voit  par  la  soitedes  iaits.|(|Voy.  soitoot  même  page*  lîg*  ao,  et 
cf.  png.  aoo,  ligne  6.) 
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sur  la  iiirecti<m  judicieuse  et  éminemment  utile  (|u*il  adonnée 
a  ses  travaux.  La  philologie  et  l'histoire  des  Arabes,  qui  loi 
doivent  déjà  tant,  peuvent  attendre  plus  encore  de  son  éru- 
dition étendue  et  de  son  ardeur  pour  le  travail.  Eqpérons 
donc  qu'à  l'édition  d'Abd-el-Vahid  viendra  se  joindre  bien- 
tôt celle  d'un  aufk'e  historien  arabe,  non  moins  important, 
Abou-Becr-el-G>dhaî-Ibn-el-Abbar. 

C.    DEPRéMERY. 


NOTICE. 

Grammaire  EAisoimiE  de  ia  langue  ottomane,  suivie  d*an  appendice, 
etc.  par  James  W.  Redhouse.  Paris,  Gide  et  c**,  i846.  In-8*, 
35o  pages. 

Ce  fut  en  l'an  161  a  que  Megiser,  auteur  du  oflébre  The- 
sauras  polyghitas ,  en  quarante  langues,  fit  paraître  ses  Insti- 
tationes  îinguœ  turcicœ.  Jusqu'à  cette  époque,  on  n'avait  jamais 
essayé  d'établir  et  de  coordonner  les  principes  grammaticaux 
de  la  langue  turque ,  fdiome  peu  cultivé  alors  chez  les  na- 
tions chrétiennes.  Megiser  entreprit  cette  tâche,  et,  consi- 
dérant les  grandes  difficultés  qu'il  lui  fallait  nécessairement 
surmonter;  il  s'en  acquitta  avec  quelque  succès.  Son  ouvrage 
(ut  suivi  par  ceux  de  Duryer,  de  Seaman  et  de  Podesta; 
puis  parut  la  belle  grammaire  de  Meninski.  Après  celle-ci ,  on 
peut  ranger,  en  ordre  chronologique»  les  grammaires  de  Uol- 
dermann,  du  père  Vîguier,  de  Comidas,  de  Trojunski, 
de  Jaubert,  de  Hindoglu,  de  Davids,  de  Berswords  et  de 
Scott.  La  série,  dont  nous  n'indiquons  ici  que  les  traités  les 
plus  remarquables ,  se  compose  d'environ  trente  ouvrages  et 
se  ferme  par  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

M.  Redhouse,  employé  au  bureau  des  interprètes  du  divan 
impérial  ottoman  et  secrétaire  interprète  de  la  commission 
anglaise  de  médiation  aux  conférences  d'Erïeroum ,  ayant 


\ 


OCTOBRE  i8/i7.  S4& 

y«eonnii  <fac  les  auteura^le  ces  grammaires  s^étaîent  souvent 
éfpnrés  dn  vrai  chemin ,  et  'que  lears  otivrages,  dépavés  quel- 
i|Qefais  par  des  erreur^  et  des  contradictiens  graves ,  ne  snf- 
filMtent  pas  peur  conduire  Fétudiant  dans  le  sanctuaire  d*utte 
langue  ai  belle  et  si  simple,  entreprit  de  rédiger  tin  nouteau 
Indté  sur  le  même  sujet.  La  longue  expéHence  qu^il  avait 
acquise  pendant  ses  travaux  officiels  lui  inspira  la  confiance 
de  pouvoir  mseiix  faire  que  ses  devanciers,  et  il  oonçut  Tes- 
poîr  que  les  savants  et  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  étudier 
la  langue  et  la  littérature  des  Osmanlis  trouveraient ,  dans  ie 
secours  qn*il  allait  leur  offrir,  des  moyens  d*étude  bien  su- 
périeurs k  ceux  qui,  autrefois,  étaient  i  leur  disposition. 
'  Ce  lut  diaprés  ces  motifs  que  M.  Redhouse  composa  et  pu- 
tiia  une  nouvelle  grammaire,  ouvrage  fort  remarquable  sous 
phnieurs  rapports.  «  Je  ne  prétends  nullement,  dil-il,  donner 
dans  cette  première  édition  un  ouvragé  parfait  dans  toutes 
ses  parties,  mais  j*espère  qu*on  n  y  trouvera  point  d^erreurs, 
et  si  je  n*ai  pas  toujours  indiqué  la  solution  d  une  difficulté 
rencontrée  par  mes  lecteurs,  je  n*aurai  pas,  du  moins,  à 
me  refnrodier  de  les  avoir  conduits  dansde  fausses  routes.  > 

Nous  aUons  examiner  jusqu  à  guel  point  ces  espérances  sont 
fondées  :  mais,  avant  d*entrer  en  matière,  nous  devons  pté-^ 
senter  qudques  observations  sur  la  nature  de  la  langue  ot- 
tomane et  sur  la  marche  qu'elle  suit  dans  Texpression  des 
idées.  Nbus  prendrons  lA  même  occasion  pour  apprécier  le 
mérite  relatif  de  quelques-uns  des.  ouvragés  qui  traitent  de 
la  construction  grammaticale  de  Tidiome  osmanli. 

Di^  la  série  des  t>ùvrages  qui  forment  le  corps  de  la  lit- 
térature ottomane,  on  peut  suivre  le  progrès  de  la  langue 
turque,  du  moment  où  elle  se  dégage  de  sa  grossièreté  pri- 
mitive jusqu'à  Tépoque  où  elle  parrient  à  son  entier  déve- 
loppement. On  peut  ainsi  œconnaltre  par  quelle  voie  et  par 
quels  moyens  die  est  arrivée  à  la  singulière  beauté  dont  les 
-ouvrages  composés  a  Constantinople  dans  les  derniers  sièdes 
ofirent  de  si  noadmux  et  de  si  frappants  exemples.  Née  sous 
la  forme  d'un  dialecte  tartare,  elle  se  ressentit,  pendant 
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quelque  iemps,  de  la  pauvrelé  el  de  k  barbarie  qui  régnaient 
chez  la  peuplade  qui  s*en  servait.  Bientôt,  die  s  empara  d'un 
grand  nombre  de  mots  tirés  du  persan ,  puis ,  à  rintrodactîon 
de  Tislapsisme  chez  les  peuples  qui  avoisinent  la  mer  Cas* 
pienne,  elle  acquit  de  nouvelles  richesses  par  de  Istrges  em- 
prunts faits  à  la  iangue.  arabe.  S*étant  asaimilé,  avec  une 
extrême  facilité,  la  plupart  des  mots*de  ces  deux  langues, 
après  les  avoir  soumis  à  ces  propres  régies  de  construction 
et'dlnflexioKit'elle  gagna  cette  ampleur,  cette  aisance  d*ex- 
pression  par  lesquelles  elle  est  maintenant  si  distinguée. 

La  consiruction  de  la  phrase  turque  est' inverse  de  ia 
nôtre  :  dans  toutes  propositions ,  on  jAace  d*abord  les  drcons- 
tances  de  temps,  puis  celles  de  lieu;  ensuite,  on  indique  la 
nature  de  faction ,  puis  Vobjet  de  Taction  et  on  termine  par 
le  verbe.  Six  ou  même  dii  formes  du  gérondif  permettent 
d*enchainer  plusieurs  phf  ases  les  unes  aux  autres,  de  manière 
à  en  fermer  une  seide  ;  mais  il  est- nécessaire  que  le  dernier 
mot  du  dernier  paragraphe  s6it  le  verbe.  11  est  donc  possible 
de  faire  en  turc  une  s^é  phrase  qui  remplirait  une  ou  deux 
pages,  et,  chose  singulière,  le  lecteur  n*y  entendrait  rien 
avant  d'arriver  au  dernier  mot.  Jusque-là ,  il  ignore  et  l'ac- 
teur et  laction ,  tout  ce  qui  précède* n'étant  que  des  modifi- 
cations ou  des  accessoires  de  Fidée  que  Fauteur  a  voulu  ex- 
primer. 

Ce  genre  de  construction,.  déj#  fort  einbarrassant,  de- 
vient encore  plus  difficile  par  l'emploi  de  f  ellipse.  Tantôt 
on  supprime  le  sujet  du  verbe,  tantôt  le  complément  et 
quelqaefcHs-  même  les  particules,  qui  servent  k  donner  de 
la  précision  au  discours.  C*est  par  Thabitude  et  la  praitique 
seules  qu'on  peut  espérer  vaincre  c^s  dernières  diftcultés  ; 
mais  >  pour  se  famiUariser  avec  les  inflexions  des  noms  et  des 
verbes,  et  pour  ^reconnaître  la  valeur  que  chaque  mot  ac- 
quiert par  sa  position  dans  la  phrase ,  il  faut  avoir  recours 
aux  traités  grammaticaux. 

Une  bonne  grammaire  de  la  langue  turque  doit  donc  nous 
oflrir  la  solution  de  toutes  ces  difficultés  ;  mais  aucune ,  jus- 
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ifoCk  présent,  ne  remjrfitiait  cette  condition.  Meninski  nous  a 
fourni  ,4an^  son  ouvrage  inlttnlé  hititutiones  Kngaamm  orien- 
tefiMn,  trois  gAimmaires  combinées  dans  nhe  seule  et  servant 
À  faire  connaître  les  inflexions  grammaticales  et  la  cohstrùc- 
lû»i  des  iângues  arabe,  persane  et  turque.  De  nombreux 
exemples  y  viennent  à  Fappui  des  rè^es  données  par  1*aù- 
teur  et  une  riche  moisson  d'observations  et  d'éclaircissements 
s'y  offre  à  l'étudiant.  Mais  on  s'aperçoit  bientôt  que  l'auteur 
a  négligé  de  signaler  plnsieurs  formes  des  verbes  dérivés, 
qu*il  n'assigne  pas  toujours  aux  formes  verbdes  leur  signifi- 
catiott  exacte  el  que,  dans  son  traité  de  syntaxe,  le  sujet  est 
à  peine  effleuré.  Malgré  ces  imperfections ,  la  grammaire  de 
Meninski  tient  encore  le  premier  rang  et  on  peut  la  regarder 
comme  un  ouvrage  indispensable  à  l'étudiant. 

La  grammaire  de  Viguier  n'est  qu'un  traité  élémentaire  ; 
cependant,  on  y  trouve  des  observations  d'une  nouveauté  et 
d'une  justesse  vraiment  remarquables.  L'ouvrage  de  M.  Jau- 
bert  se  distingue  par  sa  simplicité  et  par  la  clarté  ;  mais  il 
ne  renferme  que  les  premiers  éléments  de  la  langue  et  on 
peut  dire  que  la  syntaxe  y  manque  tout  k  fait.  Celle  de  Davids 
a  beaucoup  de  mérite,  mais  elle  est  incomplète  dans  certaines 
parties.  Les  autres  grammaires  que  nous  avons  vues  ren- 
ferment d'excellents  renseignements,  mais,  il  faut  le  dire, 
aucune  d'elles  ne  peut  remplacer  le  traité  de  Meninski. 

n  nous  reste  maintenant*  à  examiner  si  la  grammaire  de 
M.  Redhouse  est  plus  complète  que  celle  de  ses  devanciers, 
si  elle  renfermé  des  vues  nouvelles  et  si  dlé  offre  a  l'étudiant 
tons  les  secours  dont  il  peut  avoir  besoin.  Cet  ouvrage  se 
"opmpoie  de  quatre  parties,  dont  la  première  est  consacrée  à 
l'orthographe,  la  seconde  k  l'étymologie,  la  troisième  à  la 
dérivation  et  à  la  composition  des  mots ,  et  la  quatrième  k  la 
syntaxe.  Dans  la  première  partie,  fauteur,  après  avoir  traité 
des  lettres^  des  signes  orthographiques,  des  syllabes  et  des 
moto;  passe  k  un  sujet  très^curieux,  celui  de  Y  euphonie.  C'est 
une  qualité  qui  existe  surtout  dans  les  mots  d'origine  turque 
et'qùi  influe  sur  hi  prononciation  el  même  sur  l'orthographe 
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de  OM  flioU.  a  n  y  a,  dit  noire  autear,  dans  chaque  mot  «a 
flOB  Toyelle  principal  on  bîeii  «ne  lettre  conaonne  qui  donne 
le  ton  euphonique  ;  les  autres  sons  voyelles  du  mot,  et  «  autant 
que  possiUe,  fes  autres  lettres  consonnes  doireat  se  confor- 
mer à  odui-cL  >  Si  le  ton  dominant  est  doux,  les  sons  voyeUes 
du  mot  doivent  être  doux  ainsi  que  toutes  les  consonnes  ; 
s*il  est  dur,  les  voyelles  et  les  consonnes  du  mot  doivent  être 
dures.  La  connaissance  des  règles  de  Teuphonie  est  donc 
d*une  haute  importance  ;  elle  enseigne  la  juste  prononciation 
des  mots  et  la  manik«  de  les  orthograjdiier.  Ce  chapitre, 
quoique  court,  trop  court  peut-être, 'est  très-utile  et  tr^i^ 
tructîr. 

La  seconde  partie  traite  du  nom,  du  verbe  et  des  antres 
parties  du  discours.  Elle  nous  offre  la  matière  de  plusieurs 
observations  que  nous  présenterons  tantAt. 

Dans  la  troisième  partie,  Tauteur  traite  de  la  dérivation 
des  mots  arabes,  persans  et  turcs,  et  de  la  formation  des 
mots  composés.  Tous  les  chapitres  de  cette  partie  renferment 
des  notions  très-utilefl^  mais  on  trouvera  peut-être'  que  Tes* 
position  des  règles  de  la  dérivation  persane  n*a  pas  aases 
d'étendue. 

La  quatrième  partie  est  consacrée  k  la  syntaxe.  Elle  ferme 
le  traité  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  ce  sujet; 
cependant,  il  nous  semble  que  le  chapitre  sur  le  verbe  cffire 
des  bonnes  et  que  ceux  qui  traitent  de  Tadverbe  et  des  autres 
particules  sont  trop  courts. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  ce  qui  nous  a  firappé  le 
plus  en  parcourent  ce  volume.  Parmi  les  formes  qui  résid*- 
tent  de  la  c(»jugaison  du  verbeturc,ilenoristedeuxqn*on 
avttt  regardées,  jusqu'à  présent.  Tune  comme  le  partîdpe 
passé  (ex.  (^^y  )  et  Tautre  comme  le  participe  a^  fetar 
(ex.  iM^Zyt,).  U  n  en  est  cependant  pas  moins  vrai  ^le  la 
première  de  ces  formes  remplit  quelquefois  les  fonctions 
4*un  participe  passif  aotisie  et  que  h  seconde  peut  représen^ 
ter  un  participe  p«fi^  futur.  On  leur  a  reconnu  «usa  la  &• 
culte  de  pouvoir  servir  de  noms  verbaux  :  h  première  d*une 
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mwîàre  idMolue,  et  la  teoeode  «vec  U  sqpûficatîon  du  Au«r. 
.  M.  Aedhoose*  ayant  égard  aiu  troîa  vakars  bieo  dûtiiiotas 
qii6  posaède  chacune  de  œs  fonoett  n*a  pas  hésité  à  ad- 
mettre dans  k  paradigmedn  verbe  quatre  nenreHes  formes, 
savoir  :  un  partirâpe.  passif  aoriste,  un  participe  passif  futur, 
un  nom  verbal  pour  le  passif  et  un  autre  pour  Je  futur. 
Quant  au  nom  verbal  du  présent,  il  est  représenté  par  la 
forme  <^j^.  Cette  innovation  hardie  lève  bien  des  diflBcultés 
et  nous  paraît  être  parfaitement  autorisée. 

L*établissement  d*un  nouveau  mode,  le  iMlaitf»  ayant  la 
Conne  (/^^*  est  encore  une  grande  amélioration.  Viguier 
Tavait  déjà  entrevu,  mus  M.  Redbouse  peut,  avec  justice, 
rédamer  l'honneur  de  lavoir  ïjien reconnu. 

Les  autres  partie  du  verbe  sont  traiiées  avec.une  grande 
clarté,  mais  il  nous  semble  que  lauteur  aurait  du  faire  en- 
tier dans  le  paradigme  du  verbe  tous  les  modes  composés 
dont  il  donne  les  formes  dans  ses  notes. 

Les  syllabes  finales  qui.  forment  les  inflexions  des  noms 
et  servent  à  en  marquer  les  cas  sont  regardées  par  notre  au- 
teur comme  des  prépositions*  L*on  sait  que  la  préposition 
turque  se  place  toujours  après  son  régime.  L'opinion  de 
H.  Redbouse  peut  être  vraie  en  théorie,  mais  elle  entraine 
de  graves  inconvénients  dans  la  pratique.  L'étudiant  est  d*a*- 
bord  étonné  d'apprendre  que  les  noms  turcs  sont  indécli- 
naUes,  lui  qui,  jusqu'alors  «  avut  cru,  sur  la  foi  des  gram- 
'  mairiens ,  qu'il  y  avait  six  cas.  Il  est  donc  obligé  de  chercher, 
dans  le  chapitre  .des  prépositions,  les  signes  qu'il  croyait 
servir  uniquement  à  indiquer  les  cas  obliques.  Pour  un  com- 
mençant, ceci  est  très*incommode,  et  l'auteur  Ta  si  bien 
senti  que,  dans  ce  même  chapitre  des  prépositions,  il  a 
donné  en  note  les  tables  des  déclinaisons,  n  aurait  mieux  fait 
de  conserver  à  ces  tables  la  place  qui  leur  convient  dans  le 
chapitre  du  nom,  et,  s'il  tenait  beaucoup  à  sa  théorie,  il  lui 
aurait  été  facile  de  faire  observer  qu'en  donnant  des  tables 
de  déclinaison,  il  sacrifiait  la  vérité  grammaticale  à  la  com- 
modité de  l'étudiant.  M.  Redliouse  n'admet  pas  non  fiuB  le 
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cas  do  Tooftftif  ;  oqiendant,  oeeai«Bdtte  biao  certciiiemear, 
mais  sous  la  mène  forme  que  le  nomiiftaCîf.  Poussmt  jus- 
qu'au bout  les  conséquences  de  cette  diéorie ,  contre  f  appli- 
cation de  laqudle  nous  nous  devons,  Tauleur  fidt  dispa- 
rsitt^  plusieurs  cas  du  tableau  de  la  déclinaison  despronesns 
personnels  ;  la  déclinaison  irrégulière  de  ces  pronomë  Ta 
cependant  empèdié  d  en  supprimer  tous  les  cas  obliques. 
Sans  celte  irrégularité,  ils  n^auraient  pas  pu  résister  à  Ta- 
nxdyse  sévère  de  notre  auteur. 

En  revoyant  le  chapitre  des  prépositions,  nous  nous 
sommes  aperçu  que  toutes  les  valeurs  de  (^^  n  y  sont  pas 
indiquées ,  et  que  les  chapitres  sur  les  adverbes  et  les  conjonc- 
tions sont  loin  d'être  complets.  L*absenoe  d'un  chapitre  sur 
le  pronom  rdatif  <&s»  nous  parait  inex[dicable. 

Dans  les  exemples  donnés  par  l'auteur,  on  trouve  quelque- 
ibis  le  verbe  ^^SS  traduit  par  «  faire,  b  Cette  significatîoB 
n'est  pas  assez  précise  et  prête  è  l'équivoque  :  ce  mot  veut 
dire  •  bâtir,  construire,  fabriquer.  » 

A  la  fin  du  volume,  on  trouve  le  texte  de  la  préface  que 
Wacif  efiendi  composa  pour  accompagner  l'atlas  do  snltaki 
Selim.  Faisons  observer  ici  que,  dans  l'ouvrage  de  M.  Red- 
house,  on  a  imprimé  Jaci/^effendi  ;  mais  c'est  bien  certaine- 
ment là  une  erreur  de  l'imprimerie.  Cette  pièce  est  accom- 
pagnée d'une  analyse  grammaticale  et  d'une  traduction  ;  cette 
analyse  est  ftdte  avec  une  très-grande  habileté  et  fournit  une 
excellente  leçon  grammaticale  à  l'étudiant.  Noud  avons  en- 
core ici  lanaatière  d'une  observation  :  M.  Redhousé,  en  vou- 
lant suivre  le  texte  original  pas  à  pas ,  s'est  souvent  laissé  con- 
duire à  faire  des-  phrases  qui  ne  sont  pas  françaises  et  qui 
offrent  quelquefois  des  contre-sens.  Td  est  le  passage  suivant 
(Toyes  Grammaire,  pag.  3 18)  : 

<--I[^-Âj  g-Li-^  *^>rj  S^  *^*îî'  ^4*«jju  cdiUjjl^ 

qu'il  rend  de  cette  manière  : 

«  Quant  à  l'introduction  du  Djihan-numâ,  elle  est  un  traité 
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dAtaâlé,  qui  abesma  d*uii  «munentMie,  spécial  wu  haamy^. 
spédMix  e%  difficile  à  entandre.  » 

B  Ddlait  traduire  ainsi  : 

«  Uintrodttction  du  Ejibân-numA ,  élant  un  traité  destiné, 
aux  hommes  d*élite,  est  difficile  k  entendre  et  a  besoin  d*un 
commentaire  détaillé.  > 

A  la  page  3oa,  Tauteur  écrit  ô^su^  Cîî  avec  nnfeika  sur  le 

^;  cést  une  faute;  on  doit  écrire  ouu  L»l  avec  un  damnuu 

Nous  ajouterons  que  cette  expression  banale  ne  signifie  pas 
■  quant  à  ce  qui  est  après ,  «  mais  c  après  ce  que  nous  venons 
de  dire.  >  On  peut  la  rendre  en  français  par  les  mots  c  passons 
maintenant  à  notre  sujet  >  ou  c  entrons  en  matière,  p 

Ayant  signalé  le  mérite  de  ce  traité  ainsi  que  ses  imper- 
fections, nous  devons  reconnaître  que  Tauteur  n^aura  nulle- 
ment à  se  reprocher  d*avoir  conduit  ses  lecteurs  dans  de 
fausses  voies  ;  bien  au  contraire,  le  plan  de  son  ouvrage  est 
fort  bien  conçu  et  l'exécution  répond  presque  toujours  aux 
espérances  que  la  préfaqe  fait  naître.  Cette  grammaire  de- 
viendra indispensable  à  tous  ceux  qui  cultivent  la  langue 
turque;  elle  fte  remplacera  pas  tout  à  fait»  cependant,  la 
grammaire  de  Meninski. 

D  ÛMit  convenir  aussi  que  la  rédaction  d'une  bonne  gram* 
maire  est  une  tâche  fort  difficile  ;  Tauteur  doit  d*abord  se 
proposer  pour  b^t  de  produire  un  traité  également  ut3e  ans 
commençants  et  aux  personnes  plus  avancées  dans  la  con^* 
naissance  de  la  langue.  Renfermant  jusqu*aux  notions  les 
plus  simples,  une  grammaire  turque  doit  fournir  en  même 
temps  la  clef  de  toutes  les  difficultés  et  épargner  ainsi  la  né- 
cessité d'avoir  recours  à  d'autres  traités.  Des  tableailx  détail- 
lés offiriraient  toutes  les  modifications  dont  le  verbe  est  sus- 
ceptible ainsi  que  la  videur  et  l'influence  de%  syllabes  qui 
s'attachent  aux  noms.  Toutes  les  particules  devraient  y  être 
énumérées  avec  l'indication  de  leurs  diverses  significations  ; 
et  des  exemples  nombreux,  choisis  dans  les  meilleurs  écrits, 
serviraient  à  illustrer  les  règles  de  la  syntaxe.  D'autres 
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«temples,  tirés  des  anciens  onvrages,  fourniraient  Texplica- 
tion  des  irrégularités  donl  on  ne  saurait  autrement  se  rendre 
compte.  La  prondation  de  tous  ces  exemples  serait  figurée  eo 
caractères  européens.  Un  traité  de  prosodie  et  un  index  inen 
détaillé  termineraient  le  volume.  C*est  pour  ainsi  dke  d'après 
ces  principes  que  Tillustre  de  Sacy  composa  sa  grammsôre 
arabe,  cet  admirable  répertoire  qu  oq  est  presque  tentîé  de 
r^arder  comme  son  cheM^œuvre.  « 

Aiger,  5  octobre  1847. 

M.  G.  DB  s. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE   ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU  10  SEPTEMBRE  1S47. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Reinaud  lit  qudques  extraits  de  son  ouvn^  sur  iV 
rientation  chei  les  Arabes,  mémoire  qui  doit  figurer  en  tèle 
de  sa  traduction  de  la  Géographie  d*Aboulféda. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

■ 

Le  3*  cahier  du  Journal  de  la  Société  orientale  allemande, 
'  Bulletin  de  la  Société  ethnologique  de  Paris,  1. 1  de  iSA?* 
Bttiletin  de  la  Société  de  géographie. 
Sur  la  puljication  des  monuments  de  la  géographe,  par 

M.  JOMARD. 

Journal  des  Savants,  cahier  d*aout  1867. 
Nouvelles  prsa»es  gue  le  pays  du  Fou-sang  est  l'Amérùfue, 
par  M.  BE  Mecque. 
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spécimen" 

D*UNB  COlUtCTlON  DE  LSTTRXS  HIND0U8TANI  0l|U6IirA|.BS. 

S* ai  publié,  en  1 833,  dans  l'Appendice  k  mes  Rudimenls 
de  la  langue  hindoustani,  quelques  lettres  hindoustani  ori- 
ginales, accompagnées  d*une  traduction  et  defac^imiie.  De- 
puis ce  temps,  j*ai  séoni  un  grand  nombre  de  ces  lettres 
tant  en  earactères  persans  qu*en  caractères  nagaris.  IHusieurs 
de  celles  en  caractères  nagaris  m*ont  été  obligeamment  con- 
fiées par  la  Société  royale  asiatique  de  Londres  ;  les  autres 
m*ont  été  données  ou  communiquées,  pour  en  prendreco|Me, 
par  MM.  le  I^Peterkin,  F.  Boutros,  Nath.  Bland,  Cb. 
d*Ocboa,  G.  Tarral  et  autres  orientalistes  ou  voyageurs.  Mon 
intention  est  de  publier  prochainement  cette  collection  ac- 
compagnée d*une  traduction  anglaise  et  deJac-nmiU.  Je  me 
suis  adjoint,  pour  ce  travail,  M.  Tabbé  Bertrand,  un  de  mes 
élèves  les  plus  distingués ,  d^à  avanti^usement  connu  dans 
la  répuUique  des  lettres  orientales  par  sa,  tradoction  des 
Séances  de  Haîdari,  par  d'autres  ouvrages  et  par  des  articles 
d'une  éruditi(tti  variée,  qui  ont  paru  dans  le  Journal  'asia- 
tique, dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  et  autres 
recueils  périodiques.  En  nous  occupant ,  M.  Bertrand  et  moi , 
de  ce  travail,  nous  avons  remarqué  quelques  lettres  qui  s^é- 
loîgnent  des  lieux  communs  épistdaires,  ei9  m*a  paru  cooi- 
venable  de  publier,  dans  le  Journal  asiatique,  conmie.  échan- 
tillon de  ma  collection,  le  texte  et  la  traduction  d*une  de 
ces  lettres^ 

Garqiv  db  Tasiy. 
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oy^-^  oi^JD  c^H-y  >>j'  ^-^  U>^e^  4/oj4*f  Oft^  b  J 


*  C«ci  et t  une  expresnon  particidière  à  l'anteor  de  cette  lettre ,  car  oa  dit 
vNUanettent  dans  ce  cw  « .  ja^ss 
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DIEU! 
Moo  ami,  talot! 

Après  mes  salutations  empressée^,  la  présente  est  pour  vous  pré- 
venir que,  suivant  le  rapport  de  quelques  personnes,  il  se  prépare 
un  conflit  entre  les  Hindous  et  les  musulmans,  parce  que ,  cette  an- 
née-ci ,  le  holi  coSncide  avec  le  muharram  ^.  Cest  pourquoi  je  vous 
écris,  afin  que  vous  vous  gardies  bien  de  prendre  part  à  la  querelle, 
en  vous  laissant  tenter  par  les  conseils  de  qui  que  ce  soit ,  car 
tous  ceux  qui  y  participeront  en  quelque  chose  n!en  retireront  à  la 
fin  que  des  regrets  et  de  la  confusion;  bien  plus,  c*est  un  acte 
déshonorant.  Gela  est  arrivé  ainsi,  il  y  a  déjà  un  certain  nombre 
d  années,  à  Toccasion  de  cette  coïncidence  du  holi  et  du  muharram. 
Les  Hindous  d^rkàt*  voulurent,  suivant  leur  coutume,  porter 
processionnal ement  leur  dieu  et  Tamener  devant  la  mosquée*.  U  n*y 
avait  pas  alors  plus  de  cinq  à  dix  hommes  dans  la  mosquée.  Lorsque 
les  Hindous  en  furent  proche,  les  gens  de  la  mosquée  en  sortirent 
et  s'opposèrent  aux  Hindous  en  disant  :  «  Il  n^est  pas  convébaUe  que, 
contre  la  coutame,  vous  ameniex  votre  dieu  devant  la  moéquée.  Vous 
devez  avoir  égard  à  nos  observations  et  porter  votre  dieu  par  le  chemin 
accoutumé  :  alors  ce  sera  bien ,  autrement  vous  aurez  ce  que  vous 
méritez.  »  Bref,  ceux-ci ,  se  targuant  de  leur  pouvoir  et  de  leur 
grand  nombre,  voulurent  amener  Tidole  par  force  ;  mais  les  mu- 
sulmans, qui  n*étaient4^e  de  cinq  à  dix,  prenant  des  bâtons,  et 

'  Le  kolt  ou  carnaval  indien  est  une  fête  solaire  qui  a  lien  en  février,  et  1^ 
nmhanam  est  un  mois  lunaire  ;  mais  il  fàat'entendre  ici ,  par  ce  mot ,  le  daha 
ou  la  fête  du  martyre  dUaçatn,  fête  mobile  qui  a  lieu  au  commencement  du 
mois  dont  il  s*agit  et  qui  peut  ainsi  coïncider  avec  le  hott.  Voyez  des  détails 
sur  ces  fttes  dans  mon  Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l'Inde 
(Journal  asiatique ,  1 83s)  et  ma  Notice  des  fèie  populaires  des  Hindoaa(i^. 
1854). 

'  Ville  plus  connue  sous  le  nom  d*Ârcate  ou  Aroot. 

*  11  s*agit  ici  de  la  statue  de  Krischna ,  dont  les  Hindous  célèbrent  laftte  à 
cette  époque  sous  le  nom  de  Govind. 
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profénnt  cent  injures»  ie  mirent  à  courir  ear  eux  et  à  frapper 
lldole.  Les  Hindous,  voyant  ce  qui  se  passait,  jetèrent  à  bas  le 
•dieu  et  prirent  la  fuke.  Alon  les  arasulmAs  jetèrent  au  feu  Tidole 
«vec  les  ornements,  £fr  et  les  joyaux.  Ensuite  le  patel^,  et  ie 
collecteur  d'Arkât,  qui 'étaient  Hindous,  ayant  rassemblé  tous  les 
Hindous  des  bourgs  et  des  villages  de  leur  dépen<^ce ,  se  pré|ie- 
rèrent  à  attaquer  les  musubnsuu.  Cette  nouvelle  étant  parvenue  aa 
gouvernement ,  motisieur  Kalkar  '  se  bâta  de  se  rendre  k  ia  ville  et 
parvint  à  apaiser  le  différent  Le  jour  suivant,  après  avoir  instruit 
Taflaire,  le  susdit  monsieur  condamna  à  la  prison  tant  les  musul- 
mans qui  avaient  brûlé  la  statue,  que  les  Hindous  qui  avaient  usé 
de  violence,  et  il  les  disgracia.  Cest  pourquoi  je  vous  ai  écrit  ceci, 
afin  que,  si  vous  avez  à  ccsur  Tbonneur  et  la  dignité,  vous  ne  pre> 
nies  point  part  à  tout  cda.  Au  surplus,  vous  êtes  libre.  Quoi  de 
plus? 

*  Ce  mot  éqvivsQt  à  maire.  —  *  Serait-ce  Çlarke? 


BURATA  DO  CAHIER  DE  SEPTEMBRE. 


V.  i8s ,  lig.  1 ,  au  lÛB  de  nous  ait  paru,  Itaez  :  nous  ont  para. 
P.  189,  reportes  la  note  du  bas  de  cette  page  au  mot  mir-mcMm  de  k 
page  195. 

P.  aoA ,  lig.  s ,  emploi,  lise»  emplois. 
Ibid*  lig.  à  >  aprit  oonaeil,  azotes  ou. 
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LA  RHETORIQUE 

DES  NATIONS  MUSULMANES, 

D'iPf(ES  Ut  TRAITÉ  PBBSAN   INTITULE  .'  BAÙÂriC  ULBALÂGÀt, 

Par  m.  Garcim  de  Tasst. 

(  5*  et  dernier  extrait.  ) 


IIP  PARTIE. 

DES  BMIQM&S,  Ujm  ,  BT  DE  TOUT  CE  QDI  CONCERNE 
LES  COMBINAISONS  ENIGMATIQUES  ^ 

On  nomme  maamma,  \Zju»  (énigme),  un  discours 
qui  désiigne  un  mot  par  différentes  indications  reia- 

^  Cette  partie  de  la  ^hétoricpie  orientale,  ia  plus  obacnre  de  toutes , 
et  à  la  vérité  la  moins  utile,  n*a  pas  été  reproduite  dans  la  version, 
hindoustani  du  Hadâyic.  Saurais  dû  imiter  peuVétre  Imâm-Bakhscb, 
et  ne  pas  la  donner  non  plus  en  français,  à  cause  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  développer  d^une  manière  intelligible  ces  théories  com- 
pliquées ,  et  surtout  parce  que  l'auteur  a  souvent  négligé  d'expliquer 

X.'  2  4 
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tives  aux  lettres ,  ij»,^  s^^i^iz^ ,  ou  par  des  allusions 
relatives  àlapi^ononciation ,  ^^iî  %:j\j\m\.  Cette  figure 
a  siutout  lieu  en  poé»e ,  mais  cependant  elle  est  aussi 
employ^ée  dans  la  prose.  Quelquefois  Tënigme  n  a  pas 
pour  objet  un  nom  seulement,  mais  une  expression 
entière. 

Il  faut  d  abord  se  rappeler  que  les  lettres  ont 
trois  valeurs  :  celle  de  prononciation ,  JôiJ  ^  la  valeur 
alphabétique,  ^,  et  la  valeur  numérale,  (^3«x.c. 
Ainsi  les  indications  et  les  allusions  énigmaticpies/ 

JUjb«  i::Aj\Jm\^  i::»^^^ ,  Ont  trait  à  CCS  trois  choses. 

On  distingue  quatre  espèces  d^énigmes,  i  !!^  *  ^« 
d'après  leur  degré  de  perfection  ou  d*imperfectîon. 
La  première ,  qui  est  la  plus  parfaite ,  est  celle  dans 
laquelle  on  indique  les  lettres  du  mot ,  ^\  Oxf-^- , 
ainsi  que  leur  arrangement,  (3%^  v^^-*;  î^  motions 
ou  points  voyeUes,  i=>J^-^,  et  îabsence  de  ces  mo- 
tions, ia^Ujr.^ ,  comme  ^  par  exemple ,  dans  le  vers 
suivant,  siu-  le  mot  Haçan  : 


Mon  cœur,  en  vue  de  ton  beau  nom,  laisse  lejazm  du 
mot  hum,  et  le  remplace  avec  bonheur  par  un^tfca. 

les  «eiempies  qu'il  donne  «  eiemplei  dont  il  est  ainsi  ({nekjnefois 
difficile  d'apprécier  la  jasteese.  Mais  cette  partie  de  la  rhétorique 
nuuulmtuiê,  étant  généndement  inconnue  en  Europe,  j'ai  cru  devoir 
la  mettre  en  lumière ,  toute  ridicule  qu'elle  puisse  paraître  ;  seu- 
lement,  j'ai  souvent  abrégé  l'ouvrage  que  j'ai  pris  pour  base  de  mon 
travail. 
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Ce  qui  signifie  simplement  que  de  ^^i-  il  faut 

faire  ^^^L:»^. 

haï  deuxième  espèce  consiste  à  indiquer  les  lettres 
d^un  mot  et  leur  arrangement,  mais  sans  désigner 
les  motions  ou  leur  absence.  Cette  seconde  espèce 
n'est  pas  dépourvue  de  perfection,  et  cest  à  elle 
qu'appartiennent  la  plupart  des  énigmes,  car  l'indi- 
cation des  points  voyelles  n'est  pas  nécessaire  poiu' 
l'intelligence  de  l'énigme. 

La  troisième  espèce  consiste  à  indiquer  la  matière 

du  mot ,  ^1  »^U,  mais  non  l'arrangement  des  lettres. 
L'énigme  de  cette  catégorie  n'est  pas  exempte  dei 
défaut  *OM^  ^laJùj]  JU^. 

Enfin,  la  quatrième  espèce,  qui  est  décidément 
défectueuse,  consiste  à  indiquer  sommairement, 
J\:rt  «^^^,  la  totalité  des  lettres  d'un  nom,  mais 
sans  désignation  spéciale  d'aucune  lettre.  Tel  est  le 
vers  suivant  sur  le  mot  o*^  \  soleil. 

J*ai  choisi  dans  les  deux  inondes  (le  câesie  et  le  terrestre) 
un  être  unique  dont  les  trois  lettres ,  qui  valent  4oo  \  forment 
le  nom  de  mon  amie. 

On  nonmie  uçûl,  J^-^^t , /oR(2em6ii£ ,  les  pwtions 
essentielles  du  vers  où  est  exprimée  l'éhigme ,  et  les 

^  En  effet,  }a  valeur  numérlique  du  sehin  (première  lettre  du 
mot  tmjstà)  est  3oo ,  celle  du  mtm  ho,  et  celle  de  sin  60,  ce  qui  fait 
400. 

2  4. 
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portions  qui  ne  sont  pas  essentielles  se  nomment 
lawâhic,  (>>ty,  accessoires.  De  plus  /  les  ofdl  sont 
de  deux  sortes ,  les  uçâl-i  macaawama,  iutyU  J^l  > 

ou  les  fondements  constitutifs,  c  est-à-dire  les  parties 
du  vers  qui  se  rapportent  à  la  matière  même  du  nom , 

et  les  uçûl-i  mutammama,  f  t  r-*  J^^^t,  cest-à-dire 

les  fondements  de  perfectionnement,  lesquels  ont  rap- 
port à  sa  forme  parfaite. 

Dans  les  parties  accessoires ,  cH^iy ,  du  vers  qui 
renferment  Fénigme,  on  distingue  aussi  celles  qui 
sont  en  accord  et  en  convenance  avec  les  fonde- 
ments» J^iA^I ,  et  qu'on  nomme  lawâhiqu-i  muhassina, 

rKw^  fj^^\yi,   cest-à-dire  accessoires  embellissants; 

^celles  qui  s'en  écartent  et  qu  on  nomme  lawâhiqu-i 
muschauwischa,if^yjSk^  (^^yi,  cest-k-âire  accessoires 
embarrassants;  enfin,  celles  qui  nont  ni  lune  ni 
fautre  de  ces  qualités ,  et  qu  on  nonune  la^vâhùfu-i 
sâUma,  idU»  <>^lpt  6*est-à-dire  accessoires  indépen- 
dants. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  lettres  et 
les  mots  qui  sont  employés  dans  fénigme,  appar- 
tiennent à  une  des  cinq  classes  suivantes,  à  savoir  : 
i*  fondements ,  J^-^l,  constitutifs,  ou  a* perfection- 
nants; y  accessoires ,  (^^ji,  embellissants;  b!*  em- 
barrassants ;  5**  indépendants* 

Lorsque  le  but  de  fénigme  est  d'indiquer  un 

mot,    elle   peut  avoir  trait   à   quatre    dilïerentes 

'choses  :  1®  à  la  matière  du  mot,  cest-à-dire  aux 

lettres  qui  le  composent;  2**  à  sa  forme  parfaite, 
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c  est-à-dire  à  l'arrangement  de  ses  lettres;  3"*  à  Ja  cor- 
rection de  son  orthographe ,  c  est-à-dire  à  la  mention 
exacte  des  motions  de  ses  lettres  ou  de  leur  absence; 
4°  enfin  à  faciliter  TinteUigence  des  deux  premières 
choses.  Ainsi  il  y  a  quatre  manières  de  faire  usage 
de  f énigme;  en  d'autres  termes,  il  y  a  quatre  pro- 
cédés,  JJtS  à  y  employer  :  i^  le  prodactif,  J^^**^^; 

2*  le  perfectif,  J^-a^;  3*  ï accessoire,  Jlaj^X-j;  4*  le 
facilitant,  JU^^uJ.  Or,  comme  en  réalité  ce  dernier 
n'est  destiné  qu*à  venir  en  aide  aux  deux  premiers , 
nous  en  traiterons  d'abord. 

CHAPITRE  r. 

DES  PROCÉDÉS  FACILITANTS,  J>a^.«.0  jiN^t. 

On  en  distingue  quatre  différents  :  Yinticâd, 
^UxiP;  le  taUil,  J.^^»;  le  tarkîb,  h-.^*;  et  le 
tabiil,  J^!«x^^ 

On  entend ,  par  ïinticâdf  la  désignation  de  quel- 
ques parties  du  mot,  comme  devant  être  l'objet  d'un 
changement;  or,  par  ces  parties  du  mot,  il  faut  en- 
tendre le  commencement,  le  milieu  ou  la  fin.  S'il 
s'agit  du  commencement ,  il  est  désigné  par  im  des 
mots  tête,j^\  bord,  4-*J  (lèvre);  visage,  ^  (joue); 


^  Ce  mot,  dont  le  ploriel  est  J.l^î,  signifie  proprement  acte, 
action  ;  mais  il  se  prend  ici  dans  un  sens  particnlier  comme  terme 
technique. 

'  Ce  mot  signifie  proprement  toaeher  um  somme  (targent. 

^  A.  ia  lettre  >  ractcoa  <U  délier, 

*  Anattgemait.  f 

^  CJuMgemenî, 
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cammencement^  t^KK^w*;  premier,  3j\  %  couromu ,  gb  ou 
^êJH  ,  et  d^O ,  et  autres  mots  qui  peuvent  indiquer 
le  commencement.  S*il  s  agit  de  la  partie  du  milieu, 
on  la  désigne  par  les  mots  cœar,  Jd;  cerveau,  cer- 
velle, noyau, y^\  centre ^  jS^;  milieu,  ^^W  ou 
h^jf ,  etc.  Enfin ,  s*il  s'agit  de  la  fin  du  mot ,  on  ia 
nomme  pi>d,  L,  ou  ^y^^y^^fin,  y^fL  ou  ,x*^'>  ^te. 

On  désigne  aussi  le  commencement  et  la  fin  d*un 
mot  par  les  expressions  :  le  premier  jour  de  la  lune, 
et  le  dernier,  j^  ;  l'apogée,  g-^t  et  le  périgée,  o^ 
la  montée,  j]ji  et  la  descente,  u^^Ai;  le  haut,  ^U  et  le 
bas,j^j;  la  partie  limpide,  «IU0  et  le  résida,  ^s^j^^  ^ 
branche,  ^lâ  et  la  racine,  ^\  le  miUea,  «^^hs^^  et  le  pan 
de  la  robe,  ci^t^,  etc. 

On  se  sert  aussi  des  mots  qui  expriment  ce  qui 
entoure  une  chose,  comme  peau  «pm»^,  vêtement 
jb*l»- ,  etc.  poiu*  indiquer  le  commencement  et  la 
fin  d'un  mot,  comme  on  le  voit  dans  le  vers  suivant 

sur  Maça,  (^3^,  Moïse. 


C'A        Mê 


^:>  'j\y 


Cest  ici  la  peau  '  du  muddaï  (ennemi}  et  la  moelle  *  du 
dost  (ami)  ;  ce  dernier  mcU  est  en  effet  la  ipoolle,  et  le  pre- 
mier la  peau. 

^  Cest-à^ire  ]«  mim,  qui  oMnmeiiee,  et  le  ^,  qui  termine  ce 
mot.  Le  mot  ^  «>  commence  et  finit  en  effet  par  ce»  deux  lettres. 

'  C'est-à-dire  les  deui  lettres  médiales  de  ck«»j3«  àr  savoir  le 
uxino  et  le  sin. 
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SMifin  a  à  clésigner  plusieurs  lettres  du  mflien ,  on 
ies  nomme  cœars,  ^J^,  centres,  X^r^y^^  etc.  ainsi  qu  on 
le  voit  dans  le  vers  suivant  sur  le  nom  de  Sâbit ,  o^b. 


Si  celui  qui  épie  mes  actions  veut  connaître  le  nom  de 
celle  que  j'aime ,  qu*il  prenne  le  mot  SMi,  c;)lo ,  qui  a  deux 
cœurs  \  et  qn*il  les  mette  devant-derrière*. 

On  se  sert  quelquefois,  pom*  exprimer  ies  trois 
lettres  radicales  d'un  mot,  des  lettres  employées  à 
cet  eflFet  par  les  grammairiens  arabes,  c est-à-dire 
du/</,  ci,  du  aïn,  %  et  du  /am,  J'.  D'autres  fois,  on 
emploie  un  des  mots  jU5",  A-âp ,  i^y»^ ,  s^^,  c6ié, 
pour  exprimer  tantôt  la  première ,  tantôt  la  dernière 
lettre  d'un  mot,  comme  on  le  voit  dans  le  vers  sui- 
vant sur  le  mot  Aàam,  ^^^^ 


>  G*cst4-dire  les  deux  lettres  médiales  du  mot  c;>Laj  ,  à  savoir 
Vttiifei  le  hé. 

*  £ii  effet  «^Uj  a  une  première  lettre  qui  est  si,  o  i  ^^  une 
dernière  qui  est  <^,  c;> ,  puis  deux  lettre/médîales ,  qui  sont  hé,ç^,ei 

aUf,  t  ;  or,  si  vous  mettez  ra/i/*  devant  le  hé,  vous  aves  c>J^f  q*d 
est  le  mot  de  Ténigme. 

'  Ces  trois  lettres  forment  le  mpt  Jla5  ,  qui  sert  de  paradigme 
à  la  iroisiëme  penonne  du  prétérit  du  verbe  arabe,  laquelle  est 
considérée  comme  la  racine,  non-seulement  des  antres  t^ps  et 
personnes  des  verbes,  mais  de  tous  les  dérivés  nominaux. 

^  Ce  mot  signifie  aussi  bomme. 
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O  mon  cœur  blessé  par  l*amoar,  ne  te  plains  paflie  ton 
sort ,  puisque  les  cQs  des  belles  arrivent  plus  ou  mSs  de 
mon  côté  ^ 


On  entend  par  tahlil,  Jy^^,  1  emploi  d'une  expres- 
sion qui  ne  forme  qu'un  mot  dans  le  sens  du  poème , 
mais  qui,  dans  un  sens  énîgmatique,  se  sépare  en 
plusieurs  mots.  Le  vers  suivant  sur  le  mot  kkarram , 

^j^  >  en  offire  un  exemple  : 


Le  vin  pur  qui  nourrit  Tesprit  dans  une  agréable  ivresse 
n^est  pas  le  vin  plein  de  lie  qui  t*incotnmode. 

Dans  ce  vers,  le  motjl^,  qui  est  Tanagramme 
àe  i^^Â-,  forme  un  tahlil  en  deux  parties,  à  savoir 
^,  eoarbé  et  jJ ,  impératif  de  ^j^j^i ,  apporter^ 

Le  mot  {j\)'>^j^,  mazandarân,  qui  est  le  nom 
d'une  provîhce  de  Perse,  et  dans  lequel  on  trouve 
f  anagramme  du,  mot  ^jUt ,  office  un  exemple  d'ime 
allusion  énigmatique  par  un  tahlîl  en  quatrejarties, 
à  savoir  U,  noiw;  {jj^  femme; j^,  dans,  et  ^^l,  cela. 

Le  tarkib  est  le  contraire  du  tahlil.  Ce&t  réunir 
dans  un  sens,  énigmatique  plusieurs  mots  en  un  seul. 

^  A  la  lettre  oa  côté  du  mot  L».  Par  U  Tauteor  «ntend  VaUf,  qai 

commence  le  mot  ^^U  J'ai  considéré  le  mot  L>»  comme  étant  le 

pronom  possessif  dé  la  première  personne  an  ploriel ,  et  c'est  ainsi 
que  j*ai  traduit  de  mon  {notre)  côté.  On  peut  aussi  le  prendre,  selon 
Tauteur  du  Hadâyic,  pour  le  substantif  arabe  L»,  mw.  Dans  tous 
les  cas,  le  jeu  de  mots  est  identique. 
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Le  vers  suivant  sur  le  mot  beg,  ^^4^,  en  offire  un 
exemple  : 

jU  kJL^mJL:^  (^  l#  ^jfU-éJj;  ifi^j^  *W^ 


Quoique  mon  amie  paraiase  fâchée  contre  moi  devant  mes 
rivaux,  toutefois  eOe  n*a  pas  de  considération  pour  ces 
étrangers. 

Des  deux  mots  J.aJ  l^lC^  se  forme  le  mot  Jlf» , 
rejeton ,  etc.  que  le  poète  a  en  vue  énigmatiquement. 
Quant  au  mot  <iCu ,  qui  est  le  sujet  du  vers ,  il  fait 
partie  du  premier  mot. 

Enfin,  on  entend  parle  tahdil  le  changement  d*une 
lettre  d'un  mot  en  une  autre.  On  donne  le  nom 
technique  Aejàcià,  «x-^U,  altérée,  à  la  lettre  qui  est 

changée,  et  celui  de  héun^  ^^^,  existante,  à  celle  qui 
la  remplace.  Le  rubâî  suivant  sur  le  mot  ^^j^  ,  éUh 
fuient,  ofire  un  exemple  de  cette  figure  : 


Mon  rival  a  recommandé  &  cette  belle  à  la  taille  svelte  de 
ne  pas  sourire  gracieusement  à  tout  le  monde  comme  la  rose. 
Cet  avis  étan  t  très-rigoureux ,  l'agaçante  beauté  a  boudé  et  tor- 
tillé l'extrémité  de  ses  sourcils. 
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Par  rextréHHté  du  96iircil,'il  faut  entame  la 
lettre  noun  du  mot  CA^jifl3,  et  par  le  tortillement  (à  la 
lettre  a  le  nœud  »)  que  la  belle  y  fait,  il  faut  entendre 
le  changement  du  noan  enfé  ^  dans  ce  mot ,  qui  de- 
vient aiAH  ^uiAi  y  en  retranchant  en  outre  fe  té  final. 

CHAPITRE  H. 

DES    PROCÉDÉS    PRODUCTIFS,    cj,r*^   J^^^. 

Il  y  en  a  huit  :  le  tansis,  o^aaôâj  (explication)  et  le 
iakhsîs,  ijaAjwai^  (détail)  ;  le  tasmfya,  M^uO  (indication 
du  nom);  letalmîli,  ^l|o  (allusion); le  tarâdaf,C^:>\jS 
(annexion,  mention  successive),  etïischtirâkj  (fil^JCXt 
(association)  ;  le  kinâya  x;U5'(métQnymîe)  ;  le  tashif 
vJU^ftJ  (jeu  d'écriture)  ;  ïisUâra,  ùj\saj>0t\  (trope)  et  le 
taschbîhf  ^ift.?i&3  (comparaison);  enfin  le  kiçâb,  ^A^m^^ 
(calcul),  # 

Le  tanns  est  le  nom  qu  on  donne  à  k  niention 
de  quelques  lettres  ou  de  toutes  les  lettres  dun  mot; 
le  nom  de  tahksîs  est  réservé  à  l'indication  qu  on  fiiit 
de  ces  lettres  d'ime  manière  quelconque. 

Le  vers  suivant  sur  le  mot^y#i^^( généreux)  ofifre 
jun  exemple  du  premier  cas  : 


I  ICI. 


Il  rend,  par  sa  belle  conduite,  son  ennemi  généreux  (karim) 
et  riant;  il  cherche,  pour  renommée,  rîllustralion  de  ses 
acles.  • 

'  On  sait  que  les  lettres  de  Taiphebet  arabe  ont  chacune  un 
nom  :  aUf,  ^^Jt;  hâ,  Ài\  ta,  >lj,  etc.  G*eâl  de  ce  Bom  qu'il  8*agit 
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Le  vers  suivant  aut  let  iiiot^l|^  (printemps)  ofire 
un  exemple  du  second  cas  : 


Ton  visage  est  une  rose  et  le  jardin  de  ta  beauté  un  par- 
terre ;  ton  nom  est  un  printemps  qai  n  a  pas  de  terme. 

a''  Le  tasmiya  consiste  à  désigner  par  leur  nom 
les  lettres  qu'on  veut  indiquer  dans  un  mot.  Le  pre- 
mier élément  des  noms*  des  lettres  se  nomme  mu- 

çammaé  an  ism,  j-wl  ^)  t^Uwwt,  cest-à-dîre  la  lettre 
qjie  nomme  ce  nom,  et  le^  lettres  accessoires  sont 
appelées  baîyinât-i  an  harf,  Oj^-  ^jl  «^W?,  c  est-à- 
dire  ce  qui  développe  cette  lettre.  Ainsi ,  par  exemple , 
dans  le  mot  c3^,  qui  est  le  nom  de  la  lettre  ^ , 
la  première  lettre  est  celle  que  nomme  ce  nom, 

<j>jj^  m3  (^UuAi^ ,  et  les  deux  dernières  en  sont  les  dé- 
veloppements,  ijj^'  ^^  i^W^ .  D'après  cela,  le  pro- 
cédé du  tasmiya  peut  avoir  lieu  de  trois  manières  : 
1°  en  désignant  le  mot  par  le  nom  de  ses  lettres; 
n"*  par  leur  description  ;  5*"  par  ses  lettres  acoessoîres 
ou  de  développement.  Cette  dernière  espèce  de 
tasmiya  a  été  imaginée  par  le  célèbre  rhétoricien 
Sdiaraf  uddîn  Âlî  Yazdi,  qui,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Hulal  matarraz  \  a  réuni  beaucoup  d'énigmes 
de  sa  composition* 

'  3>ti>  jyi»  Cet  ottfcage,  dont  le  titre  signifie  «  à  le  lettre,  vé- 
temenu  brodés,  est  écrit  en  persan ,  et  roule  sur  réoigme  et  le  logo- 
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Le  vers  mivant  sur  le  mot  Ojj&  ,  $chmij,  oifre  un 
exemple  de  la  première  espèce  : 


U!;^  ^j--  «-*J^  ijij 


De  ce  celé,  vous  aves  tdiar,  ^ja  (la  loi);  de  cet  autre, 
kaschf,  f^jj&i^i^dL  manifestation) ,  et  au  milieii  il  y  a  un  r^  pour 

scharaf,  cJ>ô  (rillustration). 

Le  mot  schfiaraf^  Ojfm ,  sur  lequel  roule  fénigme  » 
commence  par  un  scMn,  co^jome  ^jJSê ,  et  finit  par  un 
fé  conune  ot^S";  enfin ,  il  y  a  un  r^  au  milieu. 

Le  vers  suivant  sur  le  mot  iiroz ,  \%>^ ,  oUre  un 
exemple  de  la  deuxième  espèce  : 


On  ne  peut  Soigner  le  cli^grin  par  la  volonté  de  Tâme  el 
du  cœur,  lorsqu'une  belle  a  montré  peu  à  peu  son  visage 
comme  la  lune. 

Par  les  mots  ^"^  y^  ^,  nûa^e  comme  là  hme,  il 
faut  entendre  la  lettre  <3  qui  commence  le  mot 

Enfin ,  le  vers  qui  suit,  sur  les  mots  imâm,  .^/«Ut 
(celui  qui  préside  à  la  prière),  et  amin,  ^^h*)  (fidèle), 
offire  im  exemple  de  la  troisième  espèce  : 

griphe.  Hadji-Khaifa  nous  apprend  que  l'auteur,  qui  était  natif 
dYaad,  ainsi  que  son  somom  l'indique  «  mourut  vers  Tannée  85o 
(■U6). 
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ul>  •"  ^s^r  *^^*^^  "^^^^-^  r 

Son  lai  (rubis)  est,  par  ses  lettres  de  développement, 
deux  pierres  précieuses  de  sa  mine  :  tantôt  il  dit  le  nom  de 
son  rival  (imâm),  taiitôtson  propi*e  nom  (Amin). 

Par  les  deux  pierres  précieuses,  il  faut  entendre 
les  noms  des  lettres  J  6t  ^  dont  se  forme  JjiJ  ,  à 
savoir  ^^ï  et  c^jv-^.  Or,  si  Ton  prend  deux  fois  les 
lettres  de  développement  du  loan.^  c'est-à-dire  oXiJ  ^X. 
mim,  on  a  le  mot  |*Ut  ;  et  si  Ton  prend  une  fois  les 
lettres  de  développement  du  lâm ,  et  ime  fois  celle 
du  ain ,  c  est-à-dire  yé  et  noun ,  on  a  le  mot  (^jv*' . 

3*  On  nomme  tabnih  ^  le  procédé  qui  consiste  à 
rappeler  des  lettres  qui  se  trouvent  employées  dans 
des  passages  connus,  comme  on  le  voit  dans  le  vers 
suivant  sur  (;*»W ,  Uie  : 


Comme  la  surate  de  ta  beauté  s^ést  terminée  par  ta  belle 
figure  ojy«  *  ^Uc  A  ^^  nommée  la  surate  de  la  fin  de  ta 
mention  glorieuse. 

La  dernière  surate  du  Coran  porte  le  titre  de 
(jmUJI  ijym  ;  or,  le  mot^j^Ult ,  qui  signifie  lez  hommes  ^ 
est  écrit  comme  (j^Uit  ;  seulement ,  dans  le  preinier 

cas,  la  troisième  lettre  a  un  point  diacritique  au- 

*  Il  a  été  question  auparavant  de  cette  figure.  Voyez  le  h*  article, 
section  xxv. 
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dessus  et  est  ainsi  un  nonn,  et,  dans  le  second  cas, 
elle  a  deux  points  au-dessous  et  est  ainsi  un  yé, 

n  est  bon  de  savoir  que  les  astroBomes   ont 
adopté ,  poiu*  abréger,  quelques  formules  techniques 
qui  ne  consistent  qu'en  des  lettres.  Par  exemple ,  ils 
indiquent  les  sept  planètes  par  leur  dernière  lettre  : 
le  soleil,  (jn^^^^,  par  un  «ut  (^ ,  et  k  lune,  ji,  par  un 
réj  .  Il  en  est  de  même  poiu*  les  douze  signes  du 
zodiaque,  pour  les  sept  jours  de. la  semaine,  pour 
l'élévation  et  le  déclin  des  astres,  pour  lapogée  et 
le  périgée,  etc.  Ainsi  un  réj  indique  le  jour,  jU^, 
un  Wn  J  la  nuit,,  à^ ,  un  zéro\  le  Bélier;  un  aUf  i  le 
Taureau,  un  bé  v  ^^  Gémeaux,  unjim  ^  le  Gaur 
cer,  et,  d'après  ce  système  ^,  un  yé  ^^  le  Verseau,  ' 
U  les  Poissons ,  etc.  Pour  les  jours  de  la  semaine ,  I , 
c'est-à-dire  un,   est  l'indication   du  dimanche;  v» 
c est-à-dire  deux,  du  lundi,  etc.  Or,  lorsqu'on  veut 
parler  de  ces  choses  dune  manière  énigmatique,  on 
les  indi(|ue  par  les  lettres  que  nous  venons  de  men- 
tionner, comme  dans  le  vers  suivant  sur  Firoz-bakhi, 

^  J^y^  (à  heiireuse  fortime)  : 


*  li  y  a  dans  le  texte  du  Hadâyic^^Â^.  Ce  mot,  dont  nous  avons 
fait  ch^re,  a  la  signifioation  de  vide,  et  par  suite  de  zéxt,  comme 
cipher  en  anglais.  Le  zéro  des  chiffres  arabes  est  un  point  (  •  ),  mais 
dans  les  chiflres  exprimes  par  des  lettres,  îl  a  une  forme  particulière 
qu'on  trouve  employée,  entre  autres,  dans  les  Tabks  d'Ulug'-beg, 
pobtiéoa  derdiërement  par  M.  A.  Sédillot 

*  On  veut  parier  ici  de  Temploi  dès  lettres  de  Talphabet  avec 
une  valeur  numérique.  Ainsi  t  vaut  un,  cj  deax^  ^  trois,  3  quatrt, 
t  cinq^^  sir,j  3epi,  ^  huit,  h  neuf,  fj  dix,  Lj  [alifeiyé)  orne, 
etc. 
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Vois,  par  râévàtion  cle  Japîler  et  de  la  Lune,  la  noblesse 
de  ton  cœur.  Regarde  la  forme  des  tables  ««tro&omîqoes  et 
les  aecessoires  du  calendiior. 

Si  Ton  n'était  pas  préAfenti  d'avance  que  ce  vers 
énigmatique  roule  siu*  un  personnage  nommé  Firoz- 
lakht,  il  serait  tout  à  fait  impossible  cTen  compren- 
dre les  allusions.  Je  pense  que,  pour  former  la 
première  partie  de  ce  mot;  il  faut  prendre  le  fé  de 
Oj^ ,  lyé  qui  représente ,  ainsi  qu*il  a  été  dk  phis 
haut ,  la  planète  de  Jupiter,  et  le  ré  qui  indique  la 
Lime;  puis,  dans  ^^1  et  dans  )l,  on  a  le  waw  et  le  z^, 
et  ces  lettres  réunie»  forment  j9f^  •  Le  premier  hé- 
mistiche fait  d'ailleurs  allusion  au  sens  de  cet  adjec- 
tif, et  le  second  au  sens  de  *^>^,  fortune, 

4*  On  donne  le  nom  de  tarâdaf  au  procédé  qui 
consiste  à  n  énoncer,  de  plusieurs  mots  qu'on  em- 
ploie ordinairement  pour  exprimer  un  seul  sens, 
qu'un  seul  mot,  et  à  se  servir,  pour  le  reste,  de 
mots  dont  la  signification  soit  plus  vague ,  comme 
on  le  v(Ht  dans  le  vers  suivant  sui^  Bahman ,  (^^  : 

Tu  peux  répéter,  au  bord  du  ruisseau,  f indication  du 
nom  de  eetle^idole  qui  plaît  au  cœur. 


Dans  ce  vers ,  yj^-  c^  est  pour^;^  «.^ ,  a  le  bord 
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dé  la  rivière»,  mots  plus  précis  et  qui  fournissent 
ainsi ,  par  leur  sens  de  htfji  da  nahVf  j^ ,  le  naïui 
qui  est  en  elFet  <m  lord  de  ce  mot  *  ;  et  cette' lettre, 
jointe  À  ^^^f-y^ ,  complète  ie  mot  (^^ ,  qui  fait  le 
sujet  de  rénigpoae. 

Vischtirâk,  cest  lorsqu'un  mot  qui  a  plusieurs 
significations  ^  est  employé ,  non  dans  le  sens  que 
l'esprit  a  naturellement  en  vue,  mais  dans  un  sens 
qui  se  rapporte  au  sujet  de  Ténigme.  Ce  procédé  ne 
peut  avoir  lieu  qu'avec  le  tarâiuf,  qui  vient  d*être 
expliqué.  Le  vers  suivant  sur  le  nom  d!Ulag  beg, 

iiC^  fi\  ^,  en  offre  un  exemple  : 

(jr^^j^j^  f  ^j^  y^  tl  ^^  ouûS*  jiyS^ 

Tai  eu  la  lourdeur  pour  résultat,  lorsque  je  suis  entré 
dans  la  rue  de  ma  hien-aimée;  et  que  je  suis  allé  d*un  pas 
léger  à  sa  maison  la  supplier  de  tout  mon  cœur. 

Dans  ce  vers,  le  mot  jj^,  qui  signifie  pesantear, 
valeur,  etc.  est,  d'après  le  contexte,  en  correspon- 
dance avec  t^j^ ,  légèreté ^ ;  mais ,  par  rapport  à  le- 
nigme,  il  est  en  correspondance  avec  ^[^^^  bon 
marché.  Or,  ce  dernier  mot  s'applique  dans  ce  sens 
au  grain,  ^^,  qui  est  ainsi  son  annexe,  ô>|^;  et, 

'  Sur  cette  expression  €t  les  expressions  semblables ,  vûyei p.  36 1 . 

*  Ce  mot  se  nomme  jAjjL»^,  c'est-à-dire  le  mot  qai  est  Tobjet 
de  Viiektirâky  c^IjXmU  «u  association. 

^  G*e»t  le  cél^re  souverain  de  Samarcande  auquel  on  doit  les 
tables  astronomiques  que  je  viens  de  citer. 

^  Substantif  dérivé  de  <Aâ^  «  léger  ;  de  là  *  jJCm»  *  Uytr  de  marche. 
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^1^  )  lu  à  reuropéenne ,  c  est^-à^ire   de  gAiiché  à 
droite,  produit  ^f . 

S"*  Le  procédé  par  kinâyia,  ou  métonymie ,  con- 
siste à  indiquer  une  chose  par  une  expression  ^fcd 
ne  la  représente  pas  proprement.  C'est  line  espèce 
de  logogriphe , >»^ .  Le  vers,  suivant,  par  Huçain 
Schafivi  1  de  Nischâpur,  sur  le  mot  cabâdf  ^  W  K  en 
ofire  un  exemple  : 


O  mpn  cœur,  l^éloignement  des  choses  du  monde  est  avan- 
tageux ;  la  joue  des  belles  est  préférable  à  leur  résultat. 

Par  les  mots  Js^l*  ^1  j\  ^\  {ù^\i  i^\  ^^t)), 
que  je  traduis  par  lear  résaltat,  il  faut*  entendre  le 
vent,  >L. 

Une  manière  d'employer  le  même  procédé  est  ce 
qu'on  nomme  ia1crâr,j\jS^ ,  répétition.  Elle  consiste 
à  exprimer  un  sens  par  un  mot,  et  un  autre  sens 
par  un  pronom  qui  se  rapporte  à  ce  mot.  Cette  fi- 
gure a  du  rapport  avec  celle  qu'on  nomme  istikh- 
dâm,  ^«XjssLMft,  asservissement^,  conune  on  le  voit 
dans  le  vers  suivant  sur  Ahoa  bhâjqy  ^l^  yi\  : 


^  Ce  mot  a  plusieurs  »ignificatiQiu  :  i°  c'est  le  nom  du  p^e  d*A- 
nouschirwâD ,  9**  c  est  le  nom  d'un  arbuste  épineux  que  mangent 
les  chameaux ,  3*  il  est  adjectif,  et  signifie  blanc, 

^  Voyez  mon  3*  extrait ,  section  z. 

X.  2ô 
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Batrt  h  cjpiès  et  k  taiHe  de  ma  iiwm  mméê  ne  Im  pas  de 
différence;  car  ces  deux  cboses  ont  réum  leur  tète,  et  as 
milieu  se  troove  le  cœur  impatient 

1^  cypprès  et  la  taille  représentent  ie$  deux  akifAe 
^t  et  de  ^Uâsl .  Par  l'expression  ^  ^j ,  qui  signifie , 
à  la  lettre ,  me  trace  nomfeUe,  il  faut  entendre  fodear, 
y» ,  mot  qui  se  trouve  dans  3—*^! .  Par  le  pnmom 
^Lâsil  ^,  qui  se  rapporte  à  j^^  et  à  M» ,  que  le  poète 
appelle  deux  têtes  réunies,  il  faut  entendre  les  deux 
extrémités  du  mot  ^1^1 ,  c  est-à-dire  o»  ^  et  3  ;  et 
par  le  cœar,  J> ,  il  hxà  entendre  le  ^  qui  est  au 
cœur,  c  est-à-dire  au  nulîeu  du  mot. 

6""  Le  procédé  nommé  tasiuf  consste  au  dépla- 
cement des  points  diacritiques  d'im  mot,  de  ma- 
nière à  en  changer  la  prononciation  et  le  sens.  Cette 
figure  de  mots  ne  peut  avoir  lieu  qu^avec  vingt-deux 
lettres  de  f alphabet,  et  non  avec  les  six  autres  qui 
sont  comprises  dans  les  mots  mnémoniques,  5^5" 

On  appelle  poétiquement  les  points  diacritiques 
perles,  j^^;  éphéUdes,  ô^^^\  grains,  Ajb;  atomes, 

^i ,  etc. 

Le  vers  suivant  sur  le  mot  hUzr^jât^  ^,  ofre  un 
exemple  du  tash^  : 

^  Dans  qLsliI^»  pour  qLslj(  aS^ 

*  VaUfeÊk  oeoaé  être  ^outé  par  euphoaie  at  na  pas  faire  partie 
du  mot. 

^  n  s'agit  ici  de  i'alphabet  arabe,  qui  est  composé  de  vingt-huit 
lettres. 

*  Sur  ce  personnage,  ie  même  que  le  prophète  Éiief  voyes  mon 
Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  Tlnde. 


/ 
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Tu  as  deux  points  noirs  sur  la  feuille  de  la  rose.  â*ils  dé- 
corent la  détresse ,  Ils  donnent  le  nom  dont  il  s*agk. 

Les  deux  points  sur  la  feuille  de  la  rose  sont  les 
points  <liacritiques  des  lettres  ^  6t  ^  du  ixixAjèh^ , 
qui,  lu  sans  points,  estjjkâ»-,  détresse. 

y"*  Le  procédé  de  comparaison  a^s4^  et  de  trope 
5jVMjLm\  consiste  à  mentionner  un  mot  Jàài  et  à  y 
assimiler  une  ou  plusieurs  lettres  qui  le  représen- 
tent, ce  qui  rentre  en  effet  dans  la  comparaison  et 
le  trope ,  lesquels  ont  été  expliqués  dans  la  première 
partie  de  ce  travail. 

De  même  qu'il  est  nécessaire  que  dans  le  trope 
le  sujet  de  la  comparaison  jcam  »^y  soit  manifeste 
dans  Tobjet  comparé  a)  jUxm^  (f objet  emprunté) 
et  f  objet  auquel  on  compare  aJU  ^Usum*  (l'objet  pour 
lequel  on  emprunte),  il  faut  aussi,  dans  la  figure 
dont  il  s'agit,  que  Tobjet  qu'on  a  en  vue  dyâJU 
ait  avec  ce  qui  est  mentionné  jy^  une  analogie 
évidente  J^^ . 

Parmi  les  lettres  qui  sont  le  plus  employées  dans 
ces  jeux  de  mots  énigmatiques ,  on  distingue  ïalif, 
qu'on  assimile  à  la  taille  élancée  des  belles ,  au  cy-  * 
près ,.  au  drapeau ,  au  palmier,  etc.  comme  dans  le 
vers  suivant  sur  le  mot  Ibrâhinf,  t(i^[^\ ,  Abraham  : 


25. 


•^ 
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Je  ne  puis. ignorer  ton  nom,  ai-je  dit.  Il  se  forme  de  ia 
taille  de  ma  belle  et  des  mots  hirAhtm  (sanvons-nons),  que 
ses  rivdes  prononcent  en  la  voyant. 

Le  sîn  ^  est  aussi  une  des  lettres  propres  à  ce  genre 
de  figure  :  on  le  compare  à  la  scie,  aux  dents,  etc. 
On  compare  le  noan  aux  sourcils ,  au  croissant  de  la 
.  lune,  etc.  lejîm,  le  dâl  et  le  lâm  aux  boucles  de 
cheveux,  le  sâd'k  l'œil ,  le  mim  â  la  bouche.  Le  vers 
suivant  sur  schams,  (jM^^cib,  soleil,  offre  un  exemple  de 
ce  genre  d'énigme  : 


Comme  elle  a  indiqué,  au  moyen  de  ses  lèvres,  la  ligne 
des  dents,  la  forme  de  sa  bouche  s*est  montrée  au  milieu. 

La  double  ligne  des  dents,  cest  le  schin  qui  com- 
mence et  le  sîn  qui  termine  le  mot  (/«^«â;  et  par  la 
bouche ,  il  faut  entendre  le  mîm  qui  est  au  milieu. 

8**  Enfin,  le  dernier  procédé,  celui  du  hiçûb, 
(^Um^,  compte,  est  de  cinq  espèces  :  i^  le  compte 
nominal,  f^4^\  lAm.^,  qui  consiste  à  mentionner 
un  nom  de  nombre,  pour  indiquer  par  ce  moyen 
la  lettre  de  Talphabet  qui  le  représente ,  comme  on 
le  voit  dans  le  vers  suivant  sur  BiM,  J^  ^  : 


^  Ainsi  que  le  schin;  les  points  diacritiques  ne  comptent  pas  dans 
ces  jeux  dé  mots. 

'  Secrétaire  et  muezzin  de  Mahomet. 
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« 

Lorsque  je  lai  dis  :  •  Le  malheur  ^  qui  a  eu  lieu  s*^t 
effectué  en  ton  nom ,  •  elle  a  placé  la  rangée  de  ses  dents  sur 
ses  lèvres  de  rubis. 

Par  la  rangée  de  dents,  il  faut  entendre  la  lettre 
sm,  ijM,  et  par  les  lèvres  de  rubis  Tj^,  4^.  Si  on  réu- 
nit ces  deux  lettres*,  on  a  51,  ^4^,  qui  signifie  trente» 
nombre  qui  est  exprimé  alphabétiquement  par  le 
lâm^  J.  Or,  en  joignant  le  \ùm  à  ^,  qui  précède,  on 
a  J^. 

2"*  Le  compte  littéral ,  i^j^  iJim^^^  consiste  à  men- 
tionner une  lettre  pour  rappeler  le  nom  de  nombre 
représenté  par  cette  lettre ,  conune  dans  ce  vers  sur 

Mû^a ,  j^yA ,  Moïse  :  ^ 


Je  lui  dis  :  «  Quel  est  ton  nom ,  ô  toi  qui  m*es  cher  et  qui 
me  rends  Tcxistence ,  ■  mais  il  se  troubla  et  poussa  ses  mous- 
taches vers  ses  joues  de  rose. 

Par  les  mots  ùS  {j^\^ ,  qui  signifient ,  à  la  lettre , 
id  pan  de  la  robe  de  la  rose ,  il  faut  entendre  la  lettre 
lâm,  qui  vaut  trente,  nombre  qui  se  rend  alphabéti- 
quement par  (^M.  Or,  si  on  ajoute  {^  ^y^  on  a 
fS^y^>  qui  est  le  mot  de  Ténigme. 

S""  Le  compte  par  des  mots  qui  se  rapportent  à  la 

numération  3I  irt  r^.  cjXm,^,  On  entend  par  là  les 
mots  gjy  paire,  :>ji  unique ,  ^y%\s  entier,  ^joib  défec- 
tueux, Os»l>  excédant,  et  autres  mots  du  même  genre. 
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Le  v«rs  suivaot  sw  Khâja  iZaio,  (^j  A^t>^,  office  un 
exemple  de  cette  variété  du  hiçâb  : 


Le  torrent  de  mes  larmes  s^est  dirigé  vers  le  faite  du  del, 
ju8qu*i  ce  que  j'aie  vu  à  la  fin  les  huit  coupoles  \  toulea  dans 
le  sang. 

Si  on  prend  les  unités  impaires  du  nombre  8, 
cxi^,  et  qu*on  les  exprime  par  des  lettres,  on  a 
alif{i),jim  (3),  hé  (5),  et  zé  («7),  c*èst-à-dire,  les 
quatre  lettres  médiales  du  mot  qui  fait  f  objet  de 
cette  énigme.  Par  le  mot  ^/tU ,  fin,  il  faut  entendre 
ly^,  qui  termine  ces  lettres»  et  le  mot  (j^,  sang^ 
fournit  celles  qui  manquent  au  commencement  et 
à  la  fin. 

le*  Lq  compte  comprenant  ^Uâ^l  c^U»^  con- 
siste à  exprimer  un  nombre  par  tm  mot  particulier 
qui  le  désigne.  Le  vers  suivant  sur  Ahmad,  <x^l, 
en  offre  un  exemple  : 


Dieu  ourrit  les  portes  du  paradis  pour  son  entretien  avec 
Moïse,  jusqu*A  ce  que  sa  noble  f^scnce  se  manifestât  par  les 
éléments. 

Dieu  est  an;  les  portes  du  paradis  sont  au  nombre 

'  Les  masulmans  compilant  hait  deux ,  e*ci8t-à-dijce  hait  coupoles 
fupoipofécs,  et  sept  enfcn. 
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dé hmt;  rentretien  (rendez-voufi)  de  Moise  y  qui  dura 
quarante  jours,  fournit  le  nombre  quarante;  e^n, 
les  éléments  sont  au  nombre  de  quatre.  Qr,  ces 
noiioibres,  représentés  par  des  lettres,  forment  o^^]. 
5^  Enfin,  le  compte  en  chifi&es,  ^0^j  v^*»''^»  con- 
siste à  employer  des  jeux  de  mots  énigmatiques  re- 
latifs aux  chiàres  arabes.  Le  vers  suivant  sur  le  mot 
gb^>  flambeaa ,  etc.  en  oQre  un  exemple  : 


Si  tu  veux  tirer  élégamment  en  écritare  f  impôt  de  la  lune, 
6te  un  zéro  de  la  première  lettre  du  mot  gL^  (impôt). 


Par  làiona  g[;dMi,/amireaii.  C'est,  en  effet,  une 
sorte  d*impôt  que  paye  la  lime  en  donnant  sa  lu- 
mière. Pour  bien  comprendre  ceci ,  il  faut  se  sou- 
venir que  la  lettre  ^  vaut  6oo,  et  que,  en  retran- 
chant un  zéro,  on  a  6o  qui  est  rendu  par  un  (jm. 

CHAPITRE  III. 

DfBS  PROGliDBS  DB  PËRPtCTlO)!,  c^^*^  Jl^t. 

II  y  en  a  trois  à  savoir  :  la  composition,  O^b;  le 
retranchement,  ^liuil ,  et  Tinversion,  4^. 

1"  On  entend  par  le  premier  la  réunion,  selon 
Tordre  des  lettres  d'un  mot ,  des  éléments ,  :>\yA ,  di- 
vers dont  ce  mot  est  composé ,  lesquels  ont  été  four- 
nis par  d'autres  procédés ,  ce  qui  diffère  essentielle- 
ment du  iWMxs  dont  il  a  été  parié  pliis  haut.  Lie  vers 
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suivant  sur  te  mot  j  ri  ^.^i^ ,  voyageur^  en  offre  un 
exemple  : 

\j^\ ' f,^     *y\     »     *  gb  >y^  Juâ>  JhjL 


Puisqu  oq  nomme  sa  couronne  la  couronne  du  Bol&l  et  de 
la  lune,  il  faut  que  la  couronne  lui  convienne. 

Le  mot  jé^\  et  le  mim  de  dU  fournissent  les 
lettres  qui  forment  le  mot  de  fénigme. 
*  a""  Le  retranchement  l^U^t  consiste  à|  rejeter  une 
ou  plusieurs  lettres  ^  de  certains  mots  pour  en  for- 
mer celui  cpiî  fait  le  sujet  de  l'énigme.  On  en  dis- 
tingue par  là  quelques-imes  des  autres,  et  c  est  pour 
cela  qoL  on  nonune  aussi  cette  figure  porticskriso^n, 
joA^di^.  Le  vers  suivant  sur  le  mot  vJbu» ,  épée ,  en 
o(&e  un  exemple  : 


Je  *  suis  altéré  et  cependant  le  monde  est  plein  de  feau  de 
la  vie  ;  macrucfae,  «^^-f^i  est  vide ,  et  je  suis  au  bord  de  TEu- 
phrate,  c:»)^. 

Par  les  mots  «  mon  i^y^  est  vide  »  il  faut  entendre 
que  ce  mot  perd  les  lettres  du  milieu ,  bé  et  waw,  ce 
qui  le  réduit  à  (^  ;  et,  par  le  bord  du  «^tji,  il  faut 


^  Oanpmmç    ^«aâ^  les  lettres  quon  retranche,  jUL«    f^r^* 

le  mot  duquel  on  le»  retranche ,  et  JU^La^  ou  le  rèsuUai»  les  lettres 

qui  sont  conservées. 

/  ^  A  la  lettre,  nous  sommes. 
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entendre  ia  |wemière  lettre  de  ce  mot,  ce8t«à-dire 
O  qui ,  ajouté  k  ^,  produit  ie  mot  O^m. 

3®  L'inversion  «^  consiste  à  changer  l'ordre  des 
lettres  dans  les  mots  et  Tordre  des  mots  eux-mêmes 
pour  en  former  le  mot  de  Ténigme.  Le  vers  suivant 
sur  ie  mot  v>!K  «^^^^  ^^  ^^^  ^^  exemple  : 


Je  cherche  son  nom^^b,  et  fout  à  coup  mon  esprit  ^  est 
pris  au  dépourya.  Toutefois,  si  j'écoate  i'indicatîoii  ^£,yi  de 
mon  esprit  ^  je  trouverai  la  trace  de  son  noai. 

En  retranchant ,  en  effet ,  i^  de  ^^b ,  il  reste  (ùxj, 
qui  est  la  première  lettre  de  v^'  \  ^^  y  dans  ^^ ,  qui 
coounence  le  second  hémistiche ,  on  a  les  autres 
lettres  de  ce  nrîot. 

CHAPITRE  IV. 

DES  PROCÉDÉS  ACCESSOIRES  ,  ^^.j^jJ . 

On  en  compte  six^  :  i°  Je  tahrtk  et  le  taskin, 
(jvX^^  ^j^ ^  c est-à-dire,  Imdication  despoints- 

^  A  la  lettre,  «le  cœur  de  moi.» 

'  L*autear  du  Hadâyic  fait  observer  qae ,  dans  son  MantakhabH- 
kilâl  (abrégé  du  Hilal  Mutarrazr,  dont  il  a  été  parlé  plus  haul) , 
Scharaf-uddîn  n approuve  pas  la  mention  de  ces  procédés,  parce 
que,  selon  lui,  ils.  ne  sont  pas  au  nombre  des  choses  qui  appar- 
tiennent nécessairement  à  Ténigme,  et  qu*elle  peut  avoir  lieu  sans 
eux.  Il  pense  néanmoins  que  ces  procédés  ajoutent  aux  charmes 
des  énigmes,  et  c*est  pour  cela  qu'il  les  expose. 
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voyellM  et  de  leur  suppreasion  ^  oomme  dans  le 

Vers  suivant  sur  lé  mot  «4UL« ,  roi  : 


11  D*y  a  rien  d^étonnaht  si,  par  ce  vin  qui  est  dans  ton 
royaume,  tu  le  trcmves  tout  à  coup  sens  dessus  dessous. 

Par  le  mot  «^^  irm>  fauteur  entend  J^,  qui  a  le 

même  sens  et  qui  se  trouve  conipris  dans  dXt,  et» 
par  ce  dernier  mot,  dont  fauteur  marque  la  pnmon^ 
dation  par  un/aAa,  j^j»  et  un  kesrarj^j,  il  entend 

«îliJt,  roi. 

a""  Le  Umkiii  et  le  takhfîf,  sMài^y  Ai!«xxj,  c'est- 
JNlire,  l'indication  des  lettres  qui  doivent  receveur  le 
taschiid,  et  de  celles  qui,  f ayant,  doivent  le  perdre, 

comme  dans  le  vers  suivant  sur  le  mot  ^ji^  heureux: 


Lorsqa*on  veut  orbet*  cetto  joue  pareille  à  la  lune,  il  est 
convenable  d*y  placer  en  haut  des  grains  de  musc  nouveau. 

« 
Par  les  grains  de  musc  en  haut  de  la  joue,  il  faut 

entendre  le  taschdtd  au-dessus  du  ré  dans  le  mot  ^. 
3**  Le  madd  et  le  cosr,  yàà^  «x.« ,  c  est-à>dire ,  in- 

« 

^  A  la  lettre  rindication  des  hankàtâ,  ^^^^^t  ou:  poiels  voyelle», 
et  desjaznuu  oo  sukàns  (^JCm. 
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diquer  que  le  medda  doit  être  employé  dam  des  mois 
où  il  ne  se  trouve  pas»  et  vice  versa  ^  comme  dans  le 
vers  suivant  sur  le  mot  iJ\^ ,  étoile  : 


m  ■   iW     m  iï>)ft«di0  t^^l 


iï>— ^  b  ifi^^-^j  ^>  '^M  ■'*■■•  U  4jMh^ 


Ses  bondes  de  chereux,  ^j ,  ont  été  le  but  étident  de 
rénigme.  Elle  a  montré  devant  nous  ses  boucles  conune  un 
but. 

Les  boudes  de  cheveux  sont  souvent  comparées 
au  jîm ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut ,  et  c'est  k  quoi 
lauteur  fait  allusion*  Or»  lejïm  vaut  trois  selon  la 
valeur  numérique  des  lettres  arabes,  et  oe  nombre 
esl  exprimé  en  persan  par  4^*  Mai^  nous  avons  vu 
que  souvent  les  points  diacritiques  ne  compteat  pas  ; 
aussi  A4V  est-il  pour  ^£,  roi  Le  mot  U  signifie  eaa 
en  arabe,  et  c'est  dans  ce  sens  qu*il  faut  le  prendre 
ici  pour  f  énigme  et  le  rendre  par,  aon  synonyme 
persan ,  vn  auquel  s'appliquent  les  mots  ^^am 
>^  b  (fi^  *  fP^  j'^  traduits  par  elle  a  montré  ses 
bowdes  de  chevem  comme  mbai,  ce  qui  signifie,  dans 
le  sens  de  l'énigme ,  a  eu  fôv  hut  (a  attcufiié)  le  medda^ 
qui  ressemble,  en  quelque  chose,  à  des  boudes  de 
cheveux,  c'est-à-dire ,  a  montré  {ce  mot)  dépoarva  du 
medda. 

4**  Lizhâr  et  l'wrdr,  jÎ/«»»'j  j^43l ,  à  la  lettre  :  la  ma- 
nifestation et  l'occultation.  C'est  lorsqu'il  faut  pro- 
noncer, pour  le  mot  de  Vénigme ,  une  lettre  qui  ne 
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se  prononoe  pas  ordioairement^,  comme  dans  le  ru- 
bâî  suivant  sur  Mahdî,  ;^«>^: 


«K^Lc  iUULf  b'  ^^^y  i^:> 


^>-e  j^  f^-*'^  ^  ffj   ^  <j^-A  ■■> 


(jT-Ô 


Devant  cette  idole  pour  laquelle  mon  cœur  a  été  ensan- 
glanté de  chagrin,  j^ai  fait  hier  connaître  toute  la  situation 
de  mon  cœur  affligé  et  nourri  de  tristesse,  et  rien  ne  me  reste 
à  dire  de  plus,  quand  même  je  pourrais  lui  parler  derrière  le 
rideau  du  harem. 

Les  matériaux  du  mot  iS^^^  ^  trouvent  dans  a$ 
et  i£^,  en  retraftcbant  le  prepciier  héde^,  eten  ipxo- 
noncant  le  second. 

5®  Le  marâfeX  le  majhûl,  iy\fSft^  <^py^  >  ^  ^^  lettre  : 
te  conna  et  l'inconna.  Ces  mots  s'appliquent  au  troti^  et 
au  y^  de  prolongation.  On  leur  donne  le  premier  nom, 
lorsqu'ils  se  prononcent  û  et  î ,  et  le  second ,  lors- 
qu'ils se  prononcent  o  et  d  *.  Le  procédé  dont  il  s'agit 
ici  consiste  à  changer  cette  prononciation  pour  avoir 
le  mot  de  l'énigme ,  comme  on  le  voit  dans  le  vers 

suivant  sur  le  mot  jjy  [nur)  lumière: 

*  Par  exemple  ie  hé  final  dans  <fU  et  <ILj ,  et  vice  versa.  Sur  ce 
héj  nommé  mukktafi,  ou  caché, voyez  mon  édition  de  la  Grammaire 
persane  de  Jones,  p.  6. 

*  Voye£  aussi,  au  sujet  de  cette  prononciation  classique  conser- 
vée dans  rinde,  IWvrage  que  je  viens  de  citer,  p.  7. 
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j^J>  <^^^  ijby^  "^^^  *^='  *^^'  tP^* 

Quand  un  cœur  sera  désolé,  il  cherchera  sa  oonsolation    ^ 
dans  le  vin  de  tes  lèvres  de  rubis»  et  il  sera  enivré  avant  d'avoir 
bu  jusqu  à  la  lie  cette  boisson  délétère. 

Les  deux  premières  lettres  de  (jfiy,  prononcées 
nû  au  lieu  de  lio,  et  le  ré  dej^j  forment  le  mot  de 
rénigme. 

G""  Le  tarib  et  le  to/im,  ffs^^  v^^r"^*  On  entend 
par  là  prononcer  à  la  manière  persane  les  quatre 
lettres  arabes  v  ç3  ^*  *^^  ou  vice  versa ,  comme 
dans  le  vers  suivant  sur 


g\ — i — e  \j  ùj\ — À — ^^  *x — A — ûj^-â. 

O  mon  fils ,  tout  ce  que  tu  peux  désirer  est  en  toi  ;  tu  es 
Tasile  du  soleil  et  des  étoiles. 

Si  on  prend  du  mot^^**^  le  sin ,  qui  représente  le 
soleil,  et  qu'on  le  change  en  (^»  on  a^^pA^&javec  le  pé' 
persan  ;  puis,  si  on  substitue  au  pé  persan  le  &^  arabe , 
on  a^^AA^ ,  qui  est  le  mot  de  Ténigme. 

CHAPrTREV. 

ou  LOGOGRIPHE,  J»i. 

On  entend  par  là  Tindication  d'une,  chose  par  la 
mention  de  ses  propriétés  et  de  ses  qualités,  mais 

^  G'est-à>*dire  ou  hi,jim^  ré  et  haf,  ou  pé,  ché,  je  et  gaf. 
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d'une  &ÇOD  ënigmatiijue.  La  différence^  entre  fé- 
nigme,  Uji^,  et  ie  logogriphe,^  ^  cest  que  le  su- 
jet de  rënigme  ce  sont  les  lettres  e^es  mots,  tandis 
que  celui  du  logogriphe .  c'est  l'essence  même  des 
chûtes  '•  Les  rers  suivants  du  célèbre  Âmlr  Rhosm 
offirent  quelques  exein[des  des  logogriphes  persans  : 
i'  Sur  le  gâteau  indien  nommé  pdpor,  y^  : 


^^UwTaU^^  jôJSi  ^j\ji^j  ^jy^  ^j 
J^Xm^a:^  (j^l  ^  ^\Asf^  ylOs?  jP^j  àjt5  l 

Sa  ooolear  ut  celle  étt  safran,  sa  forme  celle  de  la  lime  de» 
cieox  ;  sache,  ma  belle,  qu^il  a,  à  la  fois,  ^ed  Qiiy  el  phime 
{par) ,  et  devine  ce  logogriphe. 

a'  Sur  le  mot dùram,^/«^d,  pièce  d'argent: 
t)Ly-«^  (j-»j^  r^y^3  *^^  «?*Ô  *^^*^!?  a 


Sans  tête  (c*e8t-à-dire,  sans  la  première  lettre)  il  exprime 
une  qualité  de  la  gazeDe  ^;  sans  cœnr  (sans  la  lettre  du  inOieu) 

^  On  confond  souvent  le  l^  et  le  Jàt ,  ainsi  qa  il  a  été  dit  dans 

la  pré&ce  du  t.  Il  de  lUistoire  de  la  littératoure  bîndoui;  mais  on 
voit;  par  les  explications  qa*on  donne  ici,  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
mots  une  différence  réelle. 

*  On  le  nomme  aussi  (jIjùm^  *  ainsi  qu^on  le  voit  dans  le  vers 
suivant  de  Khusrau. 

'  Quelquefois  un  même  mot  peut  être  envisagé  sous  deux  points 
de  vue,  et  être  ainsi,  à  la  fois»  Tobjet  d'un  logogriphe  et  d'une 
énigme. 

*  Mj  signifie,  en  effet,  la  conraf  lég^  de  la  gaseile. 


NOVEMBRE  DÉCEMBRE  1847.  387 

il  signifie  lavie^\  sans  pied  (c  est-à-dire,  sans  la  dernière  lettre) 
il  convient  à  la  mabon  (j^,  poiie)  et  il  embellit  même  le 
monde  {j^  perle). 

3*  Sur  le  mot^^,  nuage  :• 
n  boit  Teau  de  la  mer  ;  il  dpnne  Tabondance  aux  hommes. 

Ix""  Sur  le  mot  ^[^t  lantfe: 


J*ai  vu,  le  soir,  une  admirable  apparence,  teUe  que,  si  je 
la  mentionne,  personne  ne  voudra  me  croire.  Cest  un  arbre 
dont  la  tète  est  un  bassin  plein  d*eau  (huOe),  où  se  trouve 
un  serpent  fia  mèche)  qui  n^a  ni  tête  ni  qnetie. 

S''  Sur  le  mot  ^^^^  boale  :   / 

Telle  est  cette  chose  qui  n'a  ni  tête  ni  pied.  Elle  chemipf 
et  ^àit  n-est  pas  composée  de  parties. 


r 


3,  Mvfle,  respiration,  et,  par  suite,  vie. 
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IV*  PARTIE. 

DES  PLAGIATS,  ^\9ym. 


Il  y  a  deux  espèces  de  plagiat,  Xàj^  saricat  ^  : 
lapparent,  j^Utf,  et  focculte^^Uô j^,  et  ils  se  sub- 
divisent en  plusieurs  variétés. 

CHAPITRE  I*. 

DU  PI«AGUT  APPABENT. 

La  première  variété  de  ce  plagiat  consiste  à  em- 
ployer textuellement,  dans  un  poème ,  des  vers  d'au- 
trui,  sans  aucun  changement  ni  dans  le  sens,  ni  dans 
l'expression,  et  c'est  ce  qu'on  nonotme  naskkf  ^^ 
copier,  et,  intUiâl  JU^I ,  s'attribaer  {les  vers  ctaatrai). 
Or,  ce  plagiat  est  tout  à  fait  réprouvé  par  les  rhé- 
toriciens  orientaux.  L'auteur  du  Hadfyic  cite,  à  ce 
sujet,  nombre  de  vers  qu'on  trouve  à  la  fois  dans 
plusieurs  diwans  contemporains,  sans  quôn  puisse 
savoir  au  juste  quel  poète  en  est  le  véritable  auteur. 
lj&  plagiat  est  quelquefois  involontaire,  car  deux 
personnes  peuvent  avoir  la  même  idée  et  l'exprimer 
de  même.  Ce  plagiat  accidentel  se  nbimne  tawârùd 
^ly  ^  et  non  saricat  à^j^m, 

La  seconde  variété  du  plagiat  apparent  coiisiste  à 
prendre  le  sens  entièrement  ;  et  à  employer  les  mots 
en  tout  ou  en  partie  ;  mais  en  changeant  leur  ordre. 
Exemples  : 

^««Ceci  €at  le  «ingnlier  du  mot  qu'on  lit  en  tète  de  cette  partie. 
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La  courbure  de  ton  sourcil  arqué  a  courbé  (mis  en  deuxj 
mon  dos  ;  elle  m'a  montré  au  doigt  dans  la  ville  comme  la 
nouvdle  lune. 

Ce  vers ,  qui  est  de  Jâmî /a  été  ainsi  reproduit 
par  Hazin  : 

# 


Le  poids  du  chagrin ,  occasionné  par  Tamour  que  ta  mlns- 
pires,  a  courbé  oion  dos  ;  il  m*a  montré  au  doigt  dans  la  ville 
comme  la  nouvelle  lune. 

La  troîsièine  espèce  de  plagiat  apparent  consiste 
à  prendre  le  sens  et  les  mots ,  en  tout  ou  en  partie , 
mais  à  les  disposer  différenounent  Cest  ce  qu'on 
nomme  ayisnx,  i;UI ,  ressemelage,  et  masMi,  ^,  mé- 
tamorphose. Ce  plagiat  est  acceptable ,  si  le  nouveau 
vers  vaut  mieux  que  iancien.  En  voici  un  exemple  : 


Quiconque  craint  les  hommes  ne  réussit  pas  dans  ses  des- 
seins, tandis  que  le  brave  qui  affronte  la  mort  jouit  des  avan- 
tages qu*il  désire. 

Ce  vers  arabe  de  Baschschâr  a  été  ainsi  imité  par 
Salm  : 

X.  a6 
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Gslui  qui  craint  les  hommes  meurt  dans  le  souci,  et  l'au- 
dacieux parvient  à  la  jouissance  des  choses  qu'il  ambitionne. 

Le  sens  de  ces  deux  vers  est  le  même;  toutefois 
le  second  est  préférable,  à  cause  qu'il  est  plus  con- 
cis d'expression. 

Lorsque  le  vers  qui  est  écrit  à  Timitation  d  un 
autre  nest  ni  meilleitr  ni  jrius  mauvais  que  le  pre- 
mier, l'avantage  est%  celui-ci,  et  on  désapprouve 
tout  à  fait  le  dernier  lorsqu'il  lui  est  inférieur. 

La  quatrième  espèce  de  plagiat  apparent  consiste 
à  emprunter  les  idées,  mais  à  les  revêtir  d'ex{Nnes- 
sions  nouvelles.  Dans  ce  cas,  aussi,  le  plagiat  est 
louable,  ai  le  vers  qui  est  fait  i  l'imitation  dun 
autre  est  plus  éloquent  que  le  vers  original.  S'il  lui 
est  égair  le  premier  doit  lui  être  préféré,  et  on  ne 
le  tolère  pas  s'il  lui  est  inférieur.  Voici  un  exemple 
de.  cette  espèce  de  plagiat. 

En  33o  de  l'hégire,  Abû.Sobakûr  composa  un 
masnaw!  sur  le  mètre  mutacârib  ^,  d'où  sont  tirés 
les  vers  suivants  : 

dV^M^^HM^       ^\m^mJ  *^^^^J^     C^^^mJ      ^^^^>0t*^i    mJ 


Composé  ici  de  trois  ^y^  et  d*an  Ja*5  ou  Jljt9. 


( 
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Qvtt  Ifl  vie  ne  te  produise  pas  pour  fruit  un  ennemi;  car 
r^imenû  est  un  arbre  amer  de  sa  nature.  Or,  tu  as  beau 
donner  un  arbre  qui  est  naturdiiement  amer  à  un  homme 
d*un  naturel  doux,  Tarbre  n'en  portera  pas  moins  des  fruits 
amers,  et  tu  nen  goûteras  pas  de  doux. 

L  auteur  du  Livre  des  rois ,  Firdauct ,  qui  a  écrit 
postérieurement  à  ce  poète,  a  dit  à  son  tour  : 


Un  arbre  amer  l'est  de  sa  naturel  quand  même  tu  le  pla- 
cerais dans  le  paradis;  quand  même,  en  temps  opportun,  tu 
arroserais  ses  racines  avec  Teau  du  fleuve  de  Téternité  et 
avec  du  miel  pur.  Sa  nature  prendrtdt  le  dessus,  et  i)  produi- 
rait encore  du  fruit  amer. 

II  est  évident,  pour  les  gens  de  goût,  que,  bien 
qu  on  puisse  considérer  les  vers  de  Firdauci  comm^ 
une  sorte  de  reproduction  des  premiers,  ils  leur 
sont  bien  préférables  pour  le  charme  de  la  dic- 
tion. 


:i6. 
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CHAPITRE  II. 

DU-  PLAGIAT   OCCULTE. 


La  première  variété  de  cette  seconde  espèce  de  pla- 
giat consiste  à  reproduire  le  sens  d*im  passage  connu 
en  cachant  cette  ressemblance.  Ainsi  Jarir  ^  a  dit  : 


j$\ 


Que  leurs  baii>e8  ne  t*empèchent  pas  d'exécuter  ton  des- 
sein, car  ces  têtes  à  turban  sont  pareilles  a  celles  à  coifiie*. 

Mutanabbi  a  dit  ensuite  de  son  côté  :  >^ 


Celui  d'entre  eux  qui  a  une  pique  en  main  est  pareil  à 
celle  qui  a  les  mains  teintes  de  hinna. 

La  seconde  espèce  de  plagiat  occulte  consiste  à 
donner  au  vers  qui  a  été  fait  à  Fimitation  d*un  autre 
un  sens  plus  général  qu*au  premier.  Ainsi  Saadi  a  dit  : 

n  faut  absolument  que  tu  ailles  en  une  autre  ville,  car  un 
cœur  ne  peut  rester  dans  cette  ville  sans  que  tu  Tenlèves. 

*  Célèbre  poète  arabe  sur  lequel  on  peut  consulter  Ibn-EhoUî- 
cant  Biographical  DicL  translated  by  Baron  M.  G.  de  Slane,  1. 1. 
p.  39^. 

*  CW-à-dire  ils  sont  semblables  à  des  femmes ,  qui  porteal  la 
coiffure  nommée  ^L^  on  iMjJL», 
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Âmir  Khusrau  a  dit,  après  hii,  d'une  manière 
plus  générale  : 


D  n  y  a  personne  que  tu  n  aies  tué  par  Fépée  de  ta  gentil- 
lesse ;  mais  tu  vivifies  les  gens  et  tu  les  fais  périr  de  nouveau. 

La  troisième  variété  du  plagiat  occulte  consiste 
à  transporter  le  sens  d'une  chose  à  une  autre ,  c  est- 
à-dire  à  faire  une  application  différente  de  la  mâme 
idée.  En  voici  un  exemple.  Saadi  a  dit  : 


Je  ne  puis  supporter  le  chagrin  que  le  cœur  de  pierre  de 
mon  amie  me  fait  éprouver  ;  je  suis  brisé  de  douleur  comme  le 
diamant  sur  Tenclume. 

Mulla  Wahscbî  a  dit,  à  son  tour,  en  substituant 
le  froncement  du  sourcil  au  cœur  de  pierre  : 

y^  ju»  ^JL^tJwl  :>^^^j^  ùj^:>y^  i^ 


Cest  moi-même  qui  ai  embrouillé  mon  affaire  et  non  toi , 
car,  auparavant ,  ton  sourcil  n*était  pas  froncé  contre  moi. 

La  quatrième  variété  du  plagiat  occulte  consiste 
à  exprimer,  dans  un  vers,  un  sens  opposé  à  celui 
d'un  vers  connu.  En  voici  un  exemple.  Ahli  de  Schi- 
râz  a  dit  : 
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0  tdî  qui  as  frappé  deux  ou  trois  fi)ift  par  erreur  la  chamdle 
de  Laila,  quel  mcdheur  n^esi  pas  arrivé  par  \k  à  Ma^aûn  l 

Schifâi  a  dit;  à  son  tour,  au  contraire  : 
Owl  xx^U  ^^J^  ^{«Xj  oJ^  ^t  ^U 


Laila  ne  va  pas  trouver  Majaùn,  même  par  erreur;  cet 
amant  n*^a  pas«  ^-^q*  cette  binmi^ fortune. 

La  cinquième  variété  consiste  à  prendre  quelque 
chose  de  Tidée  d*un  autre,  mais  à  y  ajouter  de  ma- 
nière à  1  embetiîr.  En  voici  un  exemple.  Âmîr  Muazzi 
a  dit; 


Sa  coupe  est  TOrieilt  et  son  gosier  FOccident  ;  lorsqu'dile 
vientderOrientà  TOccident,  die  amène  toute  sorte  de  maux. 

Khâcâni  a  dit,  de  spn  côté,  en  développant,  dune 
manière  heureuse,  cette  idée  : 


j^U,„fiwl  0-4;^;  {r^^^  {^^-Aàjj  v^*  i/ 


Le  vin ,  c'est  )e  soleîl  qui  lance  ses  rayons  dorés  ;  la  coupe 
de  cristal,  c*est  le  ciel;  la  main  de  Téchanson  c*est  l'Orient, 
et  rOccident,  c*est  la  lèvre  de  Tamie. 
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CHAPITRE  m. 

DE   VtCTMBÂS   IT   DO    TÀZMÎll ,  ^^<s»Aj'^  J^^^'* 


On  donne  le  premier  nom,  (pii  signifie  emprunt ^ 
à  la  figure.qui  consbte  à  insérer,  dans  un  texte,  un 
passage  du  Goran  ou  d*un  haiîs,  de  telle  façon  qu'ils 
paraissent  faire  partie  de  Teiisemble  du  discours.  Le 
vers  suivant  de  Sàfaib4)en-Ibâd  en  offire  an  exemple  : 


m     J 


Mon  bien-aimé  m'a  dit  :  c  Celui  qui  m*épie  a  un  mauvais  ' 
caractère  ;  ainsi,  inets-toi  en  garde  contre  lui.  »  Je  lui  ai  ré- 
pondu :  «  Laisse-moi,  ton  vbage  est  le  paradis,  qui  est  mêlé 
aux  choses  détestables.  » 

« 

Les  derniers  mots  du  second  hémistiche  du  vers 
précédent  sont  la  première  partie  du  liadU  ainsi 

conçu:  c^l^y^l^ jUt  oJU*^  «jlâl  iul  oJl^  «Le 
•  ciel  est  mêlé  aux  choaes  détestables  et  Fenfer  aux 
choses  agréables  ^  » 

On  réserve  le  nom  de  iazmin,  qui  signifie  inser- 
tion,  aux  vers  et  aux  hémistiches  d*autrui  que  les  poètes 
intercalent  quelquefois  dans  leurs  propres  compo- 
sitions. Dans  ce  cas,  si  les  passages  qu'on  cite  ne 
sont  pas  bien  connus,  on  doit  nommer  Fécrivain 

'  C'etthà-dke,  le  ciel  est  1«  récomp«nse  de  ceux  qui  out  combattu 
les  inclinations  de  la  nature  corrooapuc,  et  (jui  ont  fait  ainsi  des 
choses  qn*el1c  déteste ,  et  fenfer  est  le  partage  de  ceux  qui  ont  suivi 
ces  inclinations  perverses,  mais  qui  sont  douces  à  llMmme  dédin. 
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à  qui  ils  sont  dûs  pour  être  à  l'abri  de  Taccusation 
de  plagiat.  En  voici  un  exemple  : 


Dirai-je,  ô  Saudal  ce  que  je  sois  d'après  Teipresaioii  de 
Dard  ?  Je  mis  ce  que  je  suis-;  en  un  mot ,  je  suis  malheureux. 

Le  premier  liénuatiche  est  de  Saudâ,  et  le  seoond 
est  de  Dard. 

On  donne  aussi  le  nom  de  tazmîn  à  certaines 
pièces  de  poé^e  qui  sont  le.  développement  d*autres 
poèmes  connus  ^  Ces  pièces  sont  en  général  en 
strophes  dont  chacune  commence  par  le  vers  ou  par 
rhémistiche  qui  lui  sert  de  thème. 


MÉMOIRE 

Sur  la  funifle  des  Sadjides,  par  M.  Defrsmisrt. 

(Suite  et  fin.) 

Bientôt  loucef  s'efforça  de  romp]?e  avec  Sempad 
et  de  pousser,  par  ses  ruses ,  ce  prince  à  se  révolter. 
En  conséquence»  il  demanda  au  khalife  que  Sem- 
pad reçût  Tordre  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Mais , 
le  roi  n  ayant  pas  obéi  à  ce  commandement,  loucef 
rassembla  aussitôt  une  grande  quantité  de  troupes, 
et  se  porta  avec  rapidité  dans  la  province  d'Oudie. 

^  Voyez  la  préface  du  tome  II  <le  mon  Histoire  de  la  Uttératurc 
faindotti  el  hiëdoustaoi. 
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Sempad  s  empara  de  tous  les  défiles  des  prorinces 
d'Âsehots  et  de  Daschir,  ne  laissant  à  rennemi  au- 
cun moyoi  de  passer.  Mais  louoef  s'avança  secrète- 
ment, en  tournant  les'  monti^es  par  f Occident, 
et,  après  avoir  suivi  les  vallées,  il  tomba  sur  la 
province  de  Schîrag.  Puis,  sans  perdre  de  tunps,  il. 
se  dirigea  sur  la  viUe  de  Tovin.  Sempdd ,  n'ay vit  pu 
parvenir  à  latleindre,  fit  la  revue  de  ses  troupes, 
et  s  arrêta  dans  le  grand  boui^  d*Âroudj ,  au  ]Hed 
du  mont  Aragadz.  Lorsque  loucef  sut  qu'il  était 
près  du  roi,  il  lui  envoya  «  par  un  de  ses  princ^aux 
secrétaires ,  syrien  de  nation  et  chrétien  de  religion , 
des  lettres  remplies  de  protestations  d'estime ,  d'à- . 
mitié  et  de  bienveillance.  Il  l'engageait  à  déposer 
toute  crainte ,  et  à  conclure  avec  lui  un  traité  de 
paix  et  d'alliance.  Cette  correspondance  fiit  siiivie 
d'une  alliance ,  que  l'on  scella ,  de  part  et  d'autre^ 
par  des  serments ,  et  loucef  aUa  passer  à  Tovin  la 
saison  des  froids  ^ 

loucef  envoya  de  superbes  présents ,  tant  soi  roi 
qu'à  son  fils  aîné,  Aschod ,  et  au  patriarche  Jean  VI. 
Il  reçu(,  en  retour,  de  Sempad,  des  éioSes  teintes 
en  rôuge  écarlate,  des  vases,  des  instruments  de 
musique ,  et  une  dizaine  de  ceintures ,  entièrement 
for,  faites  par  d'habiles  ouvriers  grecs  '. 

Â  Une  époque  qui  nous  est  inconnue,  mais  que 
Saint-Martin  a  fixée ,  nous  ne  savons  sur  quelle  au* 
torité,  en  90 5,  loucef  se  prépara  secrètement  à  se 
révolter  contre  le  khalife ,  et  se  mit  à  agir  en  prince 

'  Jean  VI,  18^-185.  —  >  IkùUm,  pag.  j(86,  1S7. 
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indépendant.  Le  khalife  Moctafi ,  ayant  eu  connais- 
sance de  sa  condoile,  expédia  promptement  des 
lettres  et  des  naessagenn  dans  tontes  les  piovinces  de 
son  empire ,  afin  qu'on  se  levât  poor  le  venger  de  la 
rébeliion  de  loucef.  Mais  ce  demiar  prit  le  parti  de 
se  soumettre.  uPftr  ce  moyen,  il  conserva  la  pos- 
sesaon  de  son  gouvernement;  mais  il  né  pardonna 
jamais  à  Sempad  la  conduite  équivoque  qu'il  avait 
tenue  à  son  égard ,  et  il  attendit  la  première  occa- 
sion favorable  qui  se  présenterait  pour  en  ûter  ven- 
geance; ce  qui  arriva  bientôt.  En  fan  908,  Kakig- 
Ardzrouni ,  prince  du  Va^urâgàn ,  irrité  de  ce  que 
,  le  roi  d'Arménie  avait  donné  à  Sempad ,  prince  de 
Siss^an,  la  viHe  de  Nakhdjewan,  qu'il  prétendait 
lui  appartenir,  rompit  les  liens  qui  l'unissaient  à  ce 
prince,  contracta  vue  étroite  alliance  avec  Yousouf , 
alla  trouver  ee^  général,  qui  lui  conf^  le  titre  de 
roi ,  et  le  i^vétit  des  marques  de  sa  nouvdSe  di- 
gnité. Sempad ,  prévoyant  qu'il  aurait  bientôt  une 
guerre  à  soutenir  contre  Yousouf,  lui  envoya  le 
patriarche  Jean  VI,  pour  tâcher  de  l'apaiser^.» 

((  Je  portai ,  raconte  le  patriarche  arménien ,  dés 
dons  et  des  présents  considérables,  des  ceintures 
royales,  des  robes  superi>es,  enrichies  d'or  et  ornées 

de  figures  faites  à  l'aiguille  par  des  femmes Je 

conduisis  aus^  beaucoup  de  chevaux  et  de  mulets 
richement  enhamachés ,  des  armes  ma^ifiques ,  et 
beaucoup  d'autres  objets  précieux,  qui  étaient  d'or 
ou  d'argent.  J'emportai  encore  avec  moi  un  nombre 

'  S^-Martin ,  Mém,  1. 1 ,  p.  357  ^  ^^-  •'^^  ^^  P^f^*  >9>'^ 9^  ^  >  99* 
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considérable  de  vase^  bdcré$,  pensant  qa'ûs  me  se- 
raient peulnètre  utile»» .  •  Dan»  le  coBomenceaieDt ,  j« 
fila  reçu  aveo  banté  par  foadigan,  qui  me  traita 
avec  un  faate  et  des  homiiçurs  royami,  et  usa  eor 
vers  moi  dea  maoièrea  lea  plus  gracieuses*  Il  aoœpta 
touaies  présenta  que  je  lui  a^ais  apportés  pour  qu'il 
accordât  la  pacifioation  du  pays»  et  que  le  roi  (àt 
rqpdu  à  wie  vie  tranquiUeu. .  Loin  de  la ,  avec  une  insi- 
gne perfidie,  il  employa  la  force,  qu^que  teii]q)i»*apiès, 
poyr  me  retenir  prisonnier,  et  il  me  mit  comme 
otage  dans  un  endroit  obscur  et  ignoré,  quril  fit 
environner  de  murs  et  feqijdir  de  gardiens  ^  )> 

Le  printemps  amvé,  loucef  rassembla  une  nom* 
breuse  armée  et  se  oiit  en  marche,  traînant  à  sa 
suite  le  patriarehe  chai|;é  de  fars.  Il  parvint  à 
NaUttdchévan ,  où  ^fut  joint  par  Kakig  et  son  firère 
Kourkèn.  Un  corps  des  troupes  de  looeef  se  porta 
vers  le  pays  de  Siounie.  Le  prinee  d»  cette  'contrée 
se  naît  premptement  en  marche,  avec  aas  fipires, 
pour  aller  i  la  rsocointre  de  rennemi.  Il  fiit  re* 
poussé  avec  ses  soldats,  dont  la  j^up^ol  furent,  tués 
on  pris  dans  leur  fuite.  Gela  arriva  le  jour  de 
Pâques,  Tan  358  de  Tère  arménienne  (909  de  J.  C). 
Quelque  temps  après,  loucef  étant  venu  camper  sur 
les  bords  de  f  Araxe,  Soophan,  prince  de  honnie, 
arriva  auprès  de  lui  et  fit  sa  soumission  ^.  n 

*  ten  VI,  pa^.  »oi,  903. 

'  Jeâo  VI ,  pag.  30^,  9o5«  Cast  vers  cette  époque  qo'il  Itnt  pla- 
cer un  fait  <|tti  noua  est  raconté  par  Ibn-Alathir  (900  v.),  Neveiri 
(■M»  6é5,  fol.  6  r.)  et  Beîbars  (fol.  161  v.) ,  sous  la  date  de  Tauftée 
^9^  (908-909).  looeef,  diaent'îis,  ftif  investi  du  gouvemenietit  de 
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L'oèdigan  envoya  vers  le  roi  Sempad ,  pour  exi- 
ger que  ce  prince  acquittât  entièrement  le  tribut 
d'une  année,  promettant,  après  ie  payement  £dt, 
de  Im  accorder  la  paix  et  de  s'en  retourner.  Mais , 
amsitèt  après  «il  fit  la  demande  dune  somme  eoa- 
sidërable.  Quand  ii  l'eut  reçue ,  il  s'avança  prcwr^te- 
ment  contre  Sempad, 4' obligea*  à  se  retirer  vers  le 
pays  des  Ibériens,  et  le  poursuivit  jusqu'à  ce  q^ 
i'eât  contraint  de  se  jeter  dans  nné  forteresse  inac* 
cessible.  N'ayant  pu  le  forc^  dans  cet  asile,  ii  se 
décida  à  se  remettre  en  route,  et  retourna  à  To* 
vin  pour  y  passer  Thiver.  Il  y  reçut  la  soumission 
du  sbdà^iei  ou  connétable  d'Arménie,  Aschod, 
neveu  de  .Sempad* 

Au  retour  du  prmtemps,  louoef  équipe  une 
grande  quantité  de  troupes  ^  les  donna  au  roi 
Kakig.  De  son  côté ,  Sempad  confia  le  commande- 
ment  d\me  armée  nombreuse  à  ses  fils  Aschod  et 
Mouscheg^.  Ces  deux  princes  se  mirent  en  marche 
et  s'avancèrent  jusque  dans  la  province  de  Nig,  où 

rAnnéiiIeet  derAieiiMtidjaii,noyeaDaDt  une  «omme  de  1 3  0,000  di- 
nars, qii*ils*eQgaKeaàpayer.  Ii  marcfaadeDioaververs  ces  prov^cea.  » 
(CÎ,C, â^Ohison^  Voyage  ^Âhoa-^'Cassim,fa^.  343.]  iLe  ao  de  djo- 
raada  second  296,  le  kbalife  revêtit  d'un  khilat  Âbou-Délil  le  cbré- 
lien,  secrétaire  d'Ibn-Abt'ssadj  et  son  ambassadeur  A  Bagdad;  il 
donnai  loucef  rînvesdture  de  TÂieibaîdjan  et  de  Méra^^iah,etlui 
envoya  des  khilats. »  (Ms.  de  Gotba,  n^  2&1,  fol.  3o  v.)  Je  dois  à  la- 
mitié  de  M.  R.  Dozy  de  nombreux  extraits  de  ce  manuscrit,  dont 
MM..  Kosegarten  et  Nicholson  ont.  déjà  &it  conniiltiie  Timportance 
historique.  M.  Doxy  a  découvert  que  1  auteur  de  cet  ouvrage,  attri- 
bué par  M.  Kosegarten  à  Maçoudi ,  vivait  sous  Je  règne  d'Âl-Ua- 
cam  n  (35o»366  de  rbégire) ,  et  qu  il  s'appelait'  Ibn-oi-Katlan. 
{\oye%Noiioe$  mr  çnel^iicf  manmtcnts  iiDah$s,  pag.  3-5.) 
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ils  rencontrèrent  les  ennemis.  Le  combat  était  à 
peine  engagé,  lorsque  les  troupes  de  i'Oudie  se  sé^ 
parèrent  de  farmée  arménienne^  Asdiod  battit  en 
retraite ,  et  Mouschegh  Ait  fait  prisonnier  et  amené 
devant  loucef,  qui,  d'après  ie  patriarche  Jean,  le 
fit  empoisonner.  A  en  croire  le  même  historieti, 
tous  les  princes  qui  s'étaient  livrés  eux-mêmes,  où 
qui  étaient  tombés  entre  les  mains  de  Tosdigan , 
éprouvèrent  le  même  sort,  à  Texception  du  roi 
Kakig,  du  sbarabied  Âscbod  et  de  leurs  firères. 
Sempad ,  abandonné  de  la  plupart  de  ses  parents  et 
des  grands  de  TArménie,  se  réfugia  dans  le  château 
d'Ardakers  ou  Gaboidpert  (le  château  bleu).  Les 
Arabes  l'y  assiégèrent^.  «Sempad»  alors,  résolut 
de  se  sacrifier  pour  le  salut  de  ses  'sujets;  il  coDisentit, 
en  l'an  91.3,  à  sortir  de  la  forteresse  de  Gaboîd,  et 
à  la  remettre  entré  les  mains  de  Yousouf ,  à  condition 
qu'il  lui  conserverait  la  vie ,  aussi  bien  qu'à  tous  les 
guerriers  qui  étaient  dans  la  place ,  et  à  tous  ceux  qui 
étaient  déjà  tombés  entre  ses  mains;  enfin,  que  dès 
ce  moment  il  cesserait  de  ravager  l'Arménie.  You- 
souf  jura  d'observer  ce  traité  ;  mais  il  le  viola ,  peu 
après,  indignement.  Il  assiégea  et  prit  la  forteresse 
d'Erendchag  ^,  où  s'étaient  réfugiées  plusieurs  prin- 
cesses de  la  famille  de  Sempad,  et  il  fit  périr  ce 

^  Jean  VI,  205-207,  ao8-aii,  217,  21S,  226,  227. 

*  D'^rès  Etienne  Orpélian  (eitë  par  Indjidj,  apad  Broaset, 


Jùnnàtasiatiifne»  3*  série,  t.  III,  pag.  221,  note) ,  ia  citadelle  d'E- 
rendchag était  telleaient  sûre  cqne  i  on  y  déposait  les  trésors  des 
princes  et  les  tributs  de  la  contrée.»  Ailleurs,  il  l'appelle  AMurhig, 
c*est«A-dîre  Timprenable.  Aussi  lousonf  ne  put-il  s*en  emparer  aial- 
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prince  infaitMDë  i  Tonn,  en  gi&,  après  un  an 
environ  de  captivité  ^  » 

On  peut  rapporter  à  la  tnème  époque  un  événe- 
ment remarquable  ;  et  qui  a  déjà  fixé  l'attention  de 
plusieurs  savants  orientdistes.  Je  veux  parler  d*ime 
expédition  de  piraterie  que  les  Russes  exécutèrent, 
par  le  Volga  et  la  mer  Caspienne,  dans  les  oonlâréea 
soumises  à  loucef-ibn-Abissadj.  BAaçoudi,  historien 
contemporain,  à  qui  nous  en  devons  le  rédt,  dit 
qu'il  ne  peut  se  rappeler  en  quelle  année  eut  lieu 
cet  événement,  mais  que  ce  fut  après  Tan  de  llié- 
gire  3oo  (91^-3  de  J.  €.)0n  trouve  une  traduction 
de  ce  passage  de«Maçoudi  dans  le  savant  ouvrage 
de  M.  C.  d'Ohsson ,  intitulé  :  Voyage  JtAbaa-el'CaMm^; 
une  autre  dans  le  Magasin  asiatique  de  Klaproth  ^  ; 
enfin ,  M.  Charmoy  en  a  tout  récemment  publié  une 
troisième  *.  Nous  croyons  inutile  de  le  reproduire 

gré  l«B  plus  énergiques  efforto  prolongés  pendant  plusieurs  joon. 
«  Mais  le  farouche  gouverneur,  ayant  établi  le  siège  sous  les  murs 
de  la  citadelle,  ne  s'en  éloigna  plus  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi  à 
s'en  rendre  mettre  par  la  voie  de  la  rase.  »  Ces  voies  détournées 
qu'il,  employa  *  sont  ainsi  eipoeées  clairement  par  Etienne  Orpé- 
lian,  an  chapitre  xxxviii.  <  Il  la  prit  de  nuit  comme  un  voleur,  par 
le  moyen  d^hommes  habitués  à  parcourir  les  cavernes  et  les  sen- 
tien  pierrem,  s'avançant  habilement  avec  des  crochets  àe  fer 
qu'île- attachent  tux  aspérités  des^roeherftit  Qaand  il  s'en  fui  en- 
paré ,  il  la  confia  à  un  certain  Arabe  déjà  maître  de  Koghten. 

'  Saint-Martin,  Mémoireê  sarl'ArminU,  U  I,  peg.  35g«  D après 
Jean  VI ,  pag.  335 ,  oe  fut  eu  moyen  d'intelligences  secrètes  et  d'une 
somme  d'argent  que  loncef  réussit  à  s'emparer  du  fort  d*Erendebi^. 

•  Pag.  io5-ioS. —  •  T.  I,  pag.  274,  «76,  J76,  «77. 

*  BtâeliA  hiftorieo-fèiiMo^ifnê  de  f  Aea«iémie  impériale  de  Saint- 
Péteribenrg,  t.  1Y,  t^i,  f<)3. 


I 


NOVEUBREDÉGBMBBK  1847.  40S 

ici  dam  son  entier;  il  suffit  à  noire  objet  de  4lire 
que  les  Russes,  après  avoir  traversé  le  Pont  avec 
cinq  cents  vaissemix, passèrent  dans  le  Palus-Mëotide , 
entrèrent  dans  le  Don^  puis  dans  le  Volga,  et  des- 
cendirent ce  dernier  fleuve  jusqu* à  son  embouchure 
dans  la  mer  Caspienne.  «Se  répandant  alors  dans 
cette  mer,  ik  se  mirent  à  infester  les  côtes  du  Gui- 
lan ,  du  Tabaristan ,  du  Djordjan^  de  Bacou  et 
TÂzerbûdjan,  où  ils  tuèrent  beaucoup  de  Inonde, 
firent  un  butin  considérable,  ravagèrent,  brûlèrent 
et  ruinèrent  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  eux.» 
Ils  pénétrèrent  jusqu'à  la  ville  d'Ardébil ,  éloi^ée 
d'environ  trois  journées  de  la  mer.  Cependant ,  les 
habitants  de  f  Âiran  et  de  TÂzerbaîdjan  se  réunirent 
sous  les  driqpeaux  de  f  officier  qui  les  gouvernait  au 
nom  dlbn-Âbi'ssadj ,  et  s'avancèrent  vers  la  côte  de 
Bacou,  dans  le  Chirvan,  qui  avait  pour  roi  Ali,  fils 
de  Haitsem.  Les  Russes,  après  avoir  pillé  plusieurs 
contrées  maritimes^  étaient  venus  relâdier  près  de 
quelques  tles,  à  une  petite  distance  de  cette  côte. 
Les  musulmans  allèrent  les  y  attaquer,  montés' sur 
des  barques  et  des  vaisseaux  marchands;  mais  ils 
éprouvèrent  une  défaite  qui  leur  coûta  plusieurs 
milliers  d'hommes,  tués  ou  noyés. 

Les  Russes  contimièrent  dmant  quelques  ams 
à  inquiéter  toutes  les  côtes  de  la  mer  Caspienne. 
Lorsqu'ils  furent  gorgés  de  butin  et  qu'ils  eurent 
pris  beaucoup  de  captives ,  ils  se  retirèrent  à  f  em- 
bouchiu*e  du  Volga  ^ 

^    lyOksaon   61  Rlapnrth,   dieii$  locis:  cf.   d'OhMon^  Aidem, 


404  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Nous  avons  vu  que  Maçoudi  ne  .fixe  pas  ia  date 
précise  de  cette  expédition  des  Russes  «  et  ({u*il  se 
contente  de  dire  qu'elle  eut  lieu  après  fan  de  fhë- 
gire  âoo.  Une  circonstance  de  son  récit  sert  à  dé- 
terminer d*une  manière  plus  approximative  iépoque 
de  ce  fait.  En  effet,  Maçoudi  mentionne  le  fils 
d*Aboussadj  comme  étant  alors  gouvem^u*  de 
TÂzerbaïdjan.  Reste  à  savoir  si!  entend  parler  de 
la  première  ou  de  la  seconde  période  de  Tadminis- 
tration  dloucef.  Nous  apprenons,  par  un  passage  de 
rhistoire  du  Thabaristan  et  du  Masendéran ,  de  Mir- 
Zéhir-eddin-Méradii,  que  Texpédition  des  Russes 
eut  lieu  dans  les  six  premiers  mois  de  1  année  3o  i 
de  lli^ire ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  Tannée  9 1 3  de 
J.  G.  ou  durant  la  première  période  de  l'autorité 
deloucef  ^ 

Cependant,  le  fils  du. roi  Sempad,  Aschod,  avait 
rassemblé  une  troupe  de  compagnons  dévoués,  à 
la  tète  aesquels ,  dans  un  très-court  espace  de  temps, 
il  reprit  tous  les  forts  conquis  par  Tosdigan.  A{»ès 
quoi ,  il  se  mit  à  la  poursuite  des  ennemis ,  avec  f  aide 
de  son  firère  Apas.  fl  commença  par  les  Arabes  qui 
occupaient  la  province  de  Pagravant;  il  les  exter- 
mina tous  et  prit  leur  chef.  Il  délivra  successive- 
ment les  provinces  de  Schirag  et  de  Gougar.-Puts, 


(Mg.  i47«  >4Sv  et  le  passhge  dé  rhitlorien  arméoien  Mosé  Caghaa- 
catovatsi ,  traduit  par  M.  Broaaet,  Bulktin  kùL  phU,  ibidem,  so4, 

^  Fnehn,  dans  le  Nonveaa  Journal  astaW/ue,  t.  II,  pag.  dS3, 
454»  455  ;  Charmoy,  Sur  t utilité  dê$  langues  orientales  pour  r étude  de 
l'hisiùire  de  Russie,  pag,  lO;  le  m^mc  ^  BulUiin  kisL  pkii.  196. 
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il  toflc^e  à  rimprovitfte  sur  les  Arabes  qui  se  trou- 
vaient  à  Téflis,  métropole  de  la  Géorgie;  tue  les 
uns ,  lait  prisonniers  les^  autres ,  et  les  rend  en 
échau^  des  chrétiens  qui  avaient  été  pris  par  IW 
digian.  Ayant  appris  que  d^s  troupes  arabes  étaient 
cachées  dans  le  pays  d*Aghasdev,  il  fonne  aussitôt 
un  corps  de  deux  éents  hommes  d*élite ,  s  avance  ra- 
pidement  contre  Tennemi,  lui  livre  un  cpmbat 
acharné ,  et  retourne  4ans  son  camp ,  chargé  de  bu- 
tin. Sur  b  nouvelle  de  ces  succès,  le  roi  de  Géorgie 
se  rendit  auprès  d'Aschod ,  plaça  un  diadème  sur  la 
tète  de  ce  pnnoe,  et  le  reconnut  comme  roi  d'Ar- 
ménie, à  la  place  de  Sempad  ^ 

Après  son  couronnement,  Aschod  continua  à 
livrer  des  combats  à  ses  divers  ennemis ,  non-seule- 
naent  aux  Arabes ,  mais  encore  aux  Ibériens  et  aux 
peuples  de  Gougar.  Pendant  ce  temps,  loucef  ré- 
sidait toujours  à  Tovin,  doù  il  envoyait  des  détçt- 
chements  dans  toutes  les  directions.  Il  manda  au- 
près de  lui  le  roi  Kakîg.  Mais  celui-ci,  au  lieu 
d*obéir,  réunit  tous  ses  sujets ,  puis  s  avança  vers  les 
forts  situés  dans  les  gorges  des  pays  de  Mog  et  des 
Curdes,  et  s'y  enferma.  loucef,  irrité  de  cette  ré- 
sistance à  ses  ordres,  rassembla  un  grand  nombre 
de  guerriers  musulmans ,  à  la  tète  desquels  il  s  a- 
vança  du  ùàté  de  Mai^asdatii ,  dans  la  province  de 
Dosb.  Les  Arméniens  ne  purent  soutenir  les  efforts 
de  fennemi.  Après  deux  mois  passés  dans  tes  dis- 

^  Jean  VI,  337-239.  Saint-Martin,  1. 1,  pag.  36o,  place  le  cou- 
ronnement d'Aachod  en  915. 

X.  27 
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eussions  et  rirrésohition,  ib  s'^ignèmi  des  Ambes, 
et  se  rendirent  à  Selmas  et  dans  rA^erbaîdjait  ^. 

Bientôt,  Adom,  prince  des  Andsévâtsiene,  vtiit 
avec  des  forces  tt^s-considërables,  au  secours  de 
Kakig.  Il  fiit  suivi  de  l'Isdikan  (prinee)  de  Mog, 
(trëgoire  ^. 

((Ensuite,  Âschod,  sbarâbied  (connétable)  des 
Arméniens,  retourna  à  cette  ëpocfue  vers  Tosdigan 
Youssouf;  s*étant  mis  en  marche,  il  entra  dans  h 
métropole  Tovin.  L*adroit  osdigan  afttit  dors  ima- 
giné un  expédient  bien  habile  pour  jeter  Tépëe  de 
la  division  entre  ses  alliés  et  ses  ennemis,  et  pour 
rendre  inutiles  les  projets  ^ih  avdekit  conçus,  il 
mit  Une  couronne  royale  sur  la  tête  du  sbarabied 
des  Arméniens ,  et  le  ceignit  dVane  épée  ;  puis  il  le 
renvoya  dans  son  pays ,  afin  <{U*il  Vélevât  «ne  vio- 
lente dissension  entre  lui  et  te  prince  royal  du  même 
nom  ^.  )> 

Mais  Aschod,  fils  de  Sempad,  étant  parvenu  à 
prendre  lé  dessus  sur  sob  compétiteur,  IV^edigan 
loucef  lui  envoya  une  inc^TorHïé  royale^  des  robes 
et  des  joyaux  sUperbes,  des  chevioux  caparacennës , 

'  Jean  VI,  pag.  a68,  269,  287,  288,  289,  291. 

*  D*aprës  Saint-Martin ,  pag.  36i,  le  roi KaÛg  vainqmt ptbflkwrs 
f«t  loucef,  et  Tiffaiblit  teHement  ipa'îl  le  cootraigpit  d'évacuer 
presque  entièrement  1* Arménie.  Jean  VI  ne  dit  rien  de  pareil  ;  il 
me  semble  même  contredire  positivement  cette  assertion  iors<{iie, 
après  avoir  mentionné  la  révolte  et  la  captivité  d^Ioncff  (voyet  ci- 
dcMousf  pag.  4i6),  il  ajoute:  «Ainsi,  par  la  misérice^de  et  la  la- 
veur de  Dieu,  le  roi  Gagig  fut  sauvé  des  fureurs  de  ce  méchant. t 
(ï>ag.  519.) 

^  Jean  VI,  pag.  293,  294. 
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et  lui'  accorda  le  secours  d'un  corps  de  cavalerie 
arabe  ^. 

Lorsque  •Âbou'MIaçan4bn-F(Mrat  fut  dépouille  du 
vîzirat,  à  la  fin  de  Tannée  1299  (91  s)*  loucef  forma 
le  projet  de  se  rendre  indépendant  dans  les  pro- 
vinces d<mi  il  avait  le  gouvernement,  et  diffiéra 
d  enfvoyer  à  Bagdad  une  portion  du  tribut  II  conti- 
niia  d^agir  de  la  8<»te  jusqu'à  Tannée  3oA  iO^^^^Y 
Lorsqu'il  eut  appris  la  nouvelle  de  l'arrestation  du 
vinr  Ali ,  fils  dlça ,  il  publia  que  le  khalife  lui  avait 
envoyé  le  diplôme  de  gouverneur  de  Rei,  i\  la 
recommandation  d'Âli ,  fils  dlça.  Puis ,  il  rassembla 
des  troupes  et  marcha  vers  Reî ,  où  se  trouvait  Mo* 
hammed-bên-Âli  Soulouc ,  qui  gouvernait  cette  ville 
au  nom  du  grince  samanide  Nasr  ben-Ahmed,  et 
s*était  engagé  &  payer  tm  tribut  au  khalife  ^.  A  cette 

■ 

^  JeanVI,pag.  Soi,  3os. 

*  Ib»-S<mk>ttc,  disent  ^Ibii-AlathirH  NoveEri,  $*était  emptré  de 
Reî  et  de  ce  qui  Tavoisine,  durant  le  vixirat  d'Ail,  fî)a  d'Iça.  Puis 
il  avait  envoyé  un  tnessage  an  divan ,  et  s'était  engagé  A  payer  une 
somme  d'argent  pour  obtenir  le  gouvernement  de  cette  ville.  Mir* 
kiiond  nous  apprend  (Histoire  an  Samanides,  pag.  187}  que  Nasr^ 
ben-Ahmed  accorda  le  gouvernement  de  Reî  à  Mohammed-ben- 
Soulouc.  Xai  fait  observer  [ibidem,  note  58)  que  les  manuscrits  91, 
SI  hiiàn  supplément  persan  ajoutaient  les  mots  jî2t  d^ÀU  après  le 
nom  de  Mofaômned,  et  qa'Hm-Kbaldoun  nous  ofimit  une  (bis  la 
mteie  leçon  et  une  autre  fois  la  leçon  suivante:  IMaramed,  fils 
d*iJi,  surnommé  Soulouc.  J'ajoutais  :  «  Entre  ces  diverses  leçons,  je 
ne  sais  laquelle  préférer.*  Mais  une  raison  qui  milite  puissamment 
ea  fttvenr  de  la  laçoa  Mobammed,  fib  d'Ali,  c*est  que  Ton  trouve 
les  mots  M<^iam»ed-ben-Aii  snr  «ne  monnaie  frappée  à  Mobam- 
média  (Reî),  dailâ  fadnée  3i5  (917-8),  avec  les  noms  de  Mocta« 
dir-billah  et  de  Nasr-ben  Ali.  (Voyet  FVaehn,  De  wuuei  SffreujiUiani 

27- 
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nouvelle,  Ibn-Soulouc  se  retira  dans  le  Khoraçan. 
loucef  entra  dans  Rei  et  s'empara  de  cette  ville, 
ainsi  que  de  Cazouin;  de  Zendjan  et  d'Abher.  Lors- 
que Moctadir  apprit  ces  conquêtes  et  la  prétention 
qu'affichait  loucef  d'avoir  reçu  un  étendard  et  un 
diplôme  d'investiture  de  la  part  d'Ali ,  fils  dlça ,  il 
en  témoigna  son  mécontentement.  loucef  écrivit  à 
Ibn-Forat,  qui  avait  été  rétabli  dans  le  vizirat,  pour 
fiûre  connaître  qu'Ali  lui  avait. envoyé  le  dipi^ne 
d'investiture. de  Rei  et  des  villes  citées  plus  haut; 

numit  kaficis,  pag.  83,  cf.  ihid,  pag.  ^7, 88.)  Le  même  penoimage 
est  nommé  par  Ibn-Alatbir  (t.  II,  fol  306  v.  ms.  de  C.  P.  t.  IT, 
foi.  393  V.)  Abou-Abbas  Soulouc,  et  aiUeafa  (fol.  S09  v.)  Aboulab- 
baa  Ahmed  «  fils  ûUhroiàm,  fils  de  Soulouc  (rexemplaire  de  C.  P. 

fol.  S94v.  porte  Mohammed,  fikd'Ibniiim  Souloâc  <^jJU^  )^  Ibn- 
Khaidouo  1  appelle  Abou*labbas  Mohammed ,  fils  d'Ibrahim ,  conna 
sous  ie  nom  de  Soulouc,  et  ailleurs  (t.  III,  fol.  891  r.},  Mohammed 
ben  Ibrahim  Soulouc  ;  ailleurs  encore  (t.  IV,  fol  1 93,  t.  III,  fol.  398  r.), 
Mohammed-ben-Ali'ben-Soolouc  et,  enfin  (t IV,  fol.  1 54  v.),  Moham- 
med-ibn-Ali ,  surnommé  Soulonc.  Une  considération  <{ui  peut  nous 
porter  à  regarder  ie  mot  Soulouc  comme  le  surnom  de  Mohammed, 
outre  les  passages  d'Ibn-^Khaldoundéji  cités,  c*est  qu'on  lit  dans  Beî- 
bars  (17a  r.)  AJbou  labbas  Soulouc  ;  et  plus  loin  (173  v.),  Abou  lahbas 

Mohammed ,  fils  d'Ibrahim  Soulouc  lsUL»  (m^.  Il  est  vrai  que,  plus 
loin  (174  r.),  Beîbars  écrit  Ibn-Soulouc  (Àm^  ^i.  On  lit  dans 

Noveïri  (ms.  64 1^  fol.  aa  v.)  (lîc)  cij^^i  \^  tVs^  imUaII  *jt 
^LftLJf  <^LJU««j  ft,  et,  dans  la  suite  du  récit,  cet  historien  éerit 
simplement  Soulouc,  ainsi  que  Hamia  Isfahani  (pag.  34o;  ce  der- 
nier, toutefois,  donne,  comme  Noveîri,  à  Mohammed  ie  surnom 
d'Assamani  ou  le  Samabide]*  (Cf.  Beibars,  fol  174*  176  v.  IbiHAla- 
thir,  309  ▼.  3 10  V.  Ibn-Khaldoun,  t.  III,  fol.  391  r.  t.  IV»  fol.  1  a.  v.) 
Enfin ,  Djemal'Eddin  Ali ,  pour  désigner  un  personnage  dont  il  sera 
plus  d*une  (bis  question  ci-dessoos ,  se  sert-  de  Texpression  ■  le  frère 
de  Soulouc*  (pag.  35,  36,  S7  el  38). 
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que  iui  même  en  avait  (ait  la  conquête  et  en  avait 
chassé  ceux  qui  s'en  étaient  empsarés.  De  plus,  }1 
s*excusait  de  cette  condiûte ,  et  rappelait  les  dépenses 
considérables  qu'elle  lui  avait  coûtées.  Moctadir  ne 
se  paya  pas  de  ces  protestations.  Il  ordonna  à  Ibn 
Forât  d'interroger  Ali  sur  ce  sujet.  Ibn-Forat  fit  venir 
l'ancien  vizir  et  l'interrogea.  Ali  nia  la  vérité  des  allé- 
gations de  loucef ,  et  dit  :  «  Adressez-vous  au  catib 
(secrétaire)  et  aux  domestiques  du  khalife.  Il  faut 
absolument  que  les  diplômes  d'investiture  et  les 
drapeaux  soient  portés  par  un  des  serviteurs  du 
khalife  ^  9  Grâce  à  ce  moyen,  on  connut  la  vérité. 
Ibn-Foràt  écrivit  à  loucef ,  pour  lui  reprocher  son 
entreprise  sur  Rei  et  son  imposture.  Puis  il  envoya 
des  troupes  pour  le  combattre  ^, 

*  Ibn-Alathir,  t.  II,  fol  sid  ▼.  3i5  r.  ou  ms.  de  €.  P.  t.  IV, 
fol.  396  V.  Novttri,  ms.  645,  fol.  9  r.  Beîban>  fol.  iS»  r.  Ibn- 
Khaldoon,  t.  II f ,  fol.  39$  r.  et  v.  Ejemal-eddîn  Ali,  apud  FreyUig, 
pag.  35,  semble  placer  Tentreprise  d'Ioucef  sur  Rcî  en  Tannée  3o5. 
Ibn-cl-Kattan  et  Dzéhébi  sont  du  même  avis,  car  ils  rapportent  la  ré- 
bellion d'Ioucef  sous  la  date  de  Tannée  3o5  (Dzébebi,  ms.  646, 
fol.  3  r.].  Voici  comment  Ibn-el-Kattan  raconte  la  manière  dont 
Ali,  fils  dlça,  parvint  à  |e  justifier  :  c  Ibn-el-Forat  alla  trouver  Moc- 
tadir Billab  et  lui  fit  savoir  qu'Ali,  fils  d*lça,  avait  écrit  à  Ibn-AbiV 
sadj  pour  lui  ordonner  de  marcher  vers  Reï,  trahissant  ainsi  le 
khalife  et  usant  de  perfidie  envers  lui.  Moctadir  Billah  accueillît 
ce  discours  d*Ibn-el-Forat.  Lorsqu  Ibn-el-Forat  fut  ^rti ,  le  khalife 
interrogea,  touchant  cet  objet,  Ali ,  fils  dlçai  qui  était  emprisonné 
dans  son  palais.  Ali  lui  dit  :  <  La  province  vers  laquelle  j*ai  envoyé 
t  Ibn-Abi'ssadj  était  occupée  par  le  frère  de  Sonlouc.  Xai  écrit  à  ce 
«dernier  de  combattre  loucef.  Je  se  m'inquiétais  pas  de  les  voir 
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Cette  c^rmée  3e  mit  en  marche ,  dans  Tannée  3o5 
(917-8),  sous  le  commandement  de  Khacan  al- 

Moflihi  ^5^^t  ^  qui  était  assisté  de  pinceurs  autres 

généraux:  Ahmed,  fils  de  Mesrour-al-Balkhi,  S^ma^ 
el-Djezéri  et  Nîhrir  Essaghîr.  Lorsqu'elle  fut  arrivée 
à  Hamadan,  Khacan  la  passa  en  revue.  Puis  il  reprit 
sa  marche  contre  loucef,  avec  dix  mille  hommes; 
Ibn-Abi'ssadj  n  en  avait  que  sept  mille.  Malgré  l'infé- 
riorité du  nombre ,  il  eix  vînt  aux  mains  avec  Kha- 
can. Le  frère  de  Sotdouc  ',  qui  était  placé  à  l'aile 
gauche  de  loucef,  et  Ali,  fils  de  Khanazem,  qui  sie 
trouvait  ^  l'aile  droite,  chargèrent  les  troupes  du 
khalife  et  les  mirent  en  déroute.  Khacan  se  réBigia 
à  Com.  loucef  prit  plusieurs  captifs,  qu'il  fit  entrer 
à  Reî,  montés  sur  des  chameaux,  JU^  ^^  {^jé^^^^- 
D'après  Djémal-eddin,  il  marcha  vers  Reï,  après 
avoir  empêché  de  pom^suivre  les  fuyards';  malgré 
cela  y  la  plupart  d*entre  eux  furent  chargés  de 
chaînes. 


t périr  tou9  deux.  J  ai  (TaiHcurs  demandé  au  khalife  la  pcrmissitm 
«d'agir  ainsi;  il  me  Fa  accordée,  et  je  le  priai,  d^apostiller  la  lettre 
«que Récrivis  à  loucef.»  Le  résultat  de  ces  explicatious  fut  favorable 
à  Ali  auprëadc  Moctadir.  W  adoucit  la  captivité  d^Ali,  loin  de  la  re- 
doubler.» Ms.  de  Gotha,  fol.  91.  r.  * 

^  Telle  est  la  leçon  de  Djemal-eddin-Ali ,  de  Beîbars,  de  Noveiri, 
d'Ibn-Khaldoun ,.  du  manuscrit  de  G.  P.  L'autre  manuscrit  d'Ibn- 
Alathir  porte  ^^^^f  Al-Balkhi,  et  Ibn-cl-KatUn  ^«Ml. 

'  G  est  par  ce  seul  titre  que  Djemal-eddio-Ali,  à  qui  nous  devons 
ces  détails,  désigne  Ahmed,  fils  d'Ali. 

^  Gette  assertion  est  confirmé  par  Ibn-el-Kaltaa  (fol»  91   r.)  : 
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Lorsque  la  noUYelle  de  cette  défaite  iiit  arrivée  i 
Bi^dnd,  ie*kbaUfe  fit  partir  leunuque  Mounia,  à. la 
tête  d*une  armée  considérable ,  pour  combattre  lou- 
cef.  Mounis  sortit  de  Bagdad  «  dans  le  mois  de  chev- 
val  (aiars-a(¥ril  918),  et  in vestit  Âbd*Allah ,  fils  de 
Mabammed-ai-Faréki ,  des  emplois  de  loucef  \  Les 
débris  de  Tarmée  de  Khacan  se  joignirent  à  lui.  H 
di^stitua  Kbacaa  du  gouvernement  du  Djébal,  qixH 
donna  à  Nihrir-Essi^hir.  Mounis  cqntinua  sa  marcb^* 
Ahmed ,  fils  d'Ali ,  firère  de  Mohammed ,  fils  d'Ali 
Soulottc  ^,  avait  été  envoyé  par  loucef  à  Cazouin , 
pour  recueillir  les  tributs  de  cette  ville  ;  il  delnaftda 
la  vie  sauve  (mian)  à  Mounis,  s  enfuit,  emportant 
les  sommes  qu'il  avait  perçues,  et  alla  joindre  le 
générai  du, khalife.  Mounis  le  traita  avec  considé- 
ration et  lui  fit  des  présents,  * 

D'après  Djérnal-eddin^Ali,  Mounis  envoya  Nafid, 
Teunuque,  auprès  de  loucef,  pour  lui  proposer  de  li- 
vreur Reî  au  khalife;  moyennant  quoi,  il  promettait 
de  lui  laisser  le  reste  des  fMrovinces  qu'il  occupait, 
loucef  accéda  à  cette  offre.  Il  sortit  de  Rei ,  qui  fut 
livré  à  Nafid.  Mounis  écrivit  au  khalife,  pour  lui  an- 
noncer cet  accord.  Mais  Moctadîr  refusa  de  le  rati- 
fier, et  ordonna  à  Mounis  de  poursuivre  loucef,  et 

'  Dj«mal*«ddin  Aii.*— Abd-AlUh,  fils  de  Mohammed  al-Faréki, 
ne  terait^il  pas  le  même  qa'on  osdigan  arabe  d^Arméqie,  nommé, 
par  Jean  Vi,  P*harkini  (pag.  ^09)  ) 

ma.  de  C.  P.  fbl.  196  r.)  (^ji^t^  ^  cu:fiJà^y^Jf  Novfâri, 
f.  9  y.  Ce  pttraeaiiage  eat  mwumé  par  Maçoudi  (nu»,  y^e  aupp.  t.  IV, 
fol.  »ÔS  f«)  d>U-  ^  cj»  ^  iW^I 


/ 
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de  lai  enlever  ses  gouvernements.  D'après  Ibn-Ala- 
diir,  Noveiri ,  etc.  loucef  écrivit  à  Moùnis  pour  de- 
mandar  son  pardon ,  et  solliciter  le  gouvernement 
de  Reï  et  des  cantons  qoi  en  dépendent,  moyennant 
un  tribut  de  700,000  dinars,  saâs  compter  les  firaîs 
de  lentretien  des  troupes.  Moctadir  refusa  fièreo[ient 
^y  consentir.  Lorsque  loucef  eut  connaissance  de 
la  réponse  du  khalife,  il  évacua  Rei,  après  faroir 
dévasté ,  et  avoir  recueilli  le  tribut  de  cette  ville  «1 
dix  jours.  Moctadir  investit  du  gouv^nement  de  Rei , 
de  Cazouin  et  d'Abher  Vacif-al-'Beçtimori ,  ^^^-é^t  ^. 
Alors  Ibn-Abissadj  se  borna  à  demander  d*être  con- 
firme  dans  la  possession  dies  pays  qu'il  gouvomait 
précédemment,  c'est-à-dire  de  f Azerbaïdjan  et  de 
FArménie.  Ibn-Forat  conseillait  au  khadife  d'y  con- 
seVitir .  Mais  Nasr,  le  chambellan ,  et  un  autre  officier 
du  khalife  combattirent  son  avis.  «  Il  n'est  pràit  per> 
mis ,  disaient-ils ,  de  consentira  cela ,  tant  qu'Ibn-Abt's- 
sadj  n'aura  pasfaitsasoutnissîon»  y»  ibn-ForatBit  accusé 
de  s'entendre  avec  louoef ,  et  d'avoir  de  l'inclinatioii 
pour  hii^.  Moctadir  refusa  de  consentir  à  la  demande 

^  Diaprés  ie  manoAcrii  de  Go^  (foL  91  r.) ,  Mounis  entr^  dans 
•Keîau  mois  de  chevval  3o5. 

>  On  Ht  dans  Ibn-^alfair  (foi.  318  r.],  Beibars  (i84  r.  et  t.) 
et  Noveîri  (10  v.)  que,  dans  le  mois  de  djomada  second  3o6  (no- 
vcmlire  9 1 8  ) ,  ie  khiiife  (it  arrêter  le  viiir  Abon^l-Haçau-ibQ-'Forat , 
par  le  motif  (|[a*ii  différait  le  payement  de  la  solde  des  cavaliers, 
sous  prëleiEte  que  le  trésor  avait  été  dépeasé  dans  la  guerre  contre 
looeef  ,et  que  les 'revenus  avaient  diminué  à  cause  de  k  saisie,  par 
loucef,  des  tributs  de  Rei  et  de  ses  dépendances.  De  plus,  on  dit  à 
Moctadir  :  «  Ibn-Forat  veut  envoyer  Hooein ,  fils  d^Hamdan ,  vers  Ibn- 
AbiWdj ,  comme  pour  le  combattre.  Mais,  lorsque  Hoceîn  arrivera 
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de  loucef ,  si  ce  n'est  à  condition  que  oet  émir  vien- 
drait le  trouver  en  personne.  Comme  loucef  vit  bien 
que  sa  vie  serait  en  danger  s*il  se  rendait  à  la  cour 
dû  khalife ,  il  se  détermina  à  combattre  Mounis  ^ 

Ce  général  avait  cinquante  mille  hommes ,  tant 
cavaliers  que  fantassins.  Lé  mercredi  9  de  sefer  3o6, 
les  avant-postes  de  loucef,  commandés  par  Ali ,  fils 
de  Vacif ,  en  vinrent  aux  mains  avec  ceux  de  Mounis, 
qui  avaient  pour  chef  Simà ,  fils  de  Bouveîh.  Sima 
tomba  de  cheval  et  fiit  fait  prisonnier.  Ibn*  Vacif 
fenvoya  à  Subuc,  esclave  de  loucef,  qui  ordonna 
de  le  décapiter,  et  fit  porter  sa  tête  à  son  mattre. 
Cependant ,  l'armée  de  Mounis  fondit  sur  loucef, 
dont  l'armée  tout  entière  fut  mise  en  déroute.  louod* 
s'était  détaché  pour  combattre ,  de  l'aile  droite  de 
ses  troupes,  avec  cinq  cents  esclaves,  et  son  esclave 
Subuc  avait  fait  de  même  à  l'aile  gauche ,  avec  trois 
cents  soldats.  Mounis  avait  ordonné  à  toute  son  ar- 
mée de  charger  l'ennemi  à  la  fois;  le  firère  de  Sou- 
loue  l'en  empêcha,  attendant  farrivée  des  cavaliers. 
Lorsque  loucef  vit  que  son  armée  avait  été  mise 
en  déroute,  il  attaqua  de  son  côté,  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Subuc  en  fit  autant.  Lorsque  la 
troupe  de  loucef  et  celle  de  Subuc  donnèrent ,  Mou- 

auprès  d^Ibn-Abi'ssadj ,  ils  se  réuniront  contre  toi.  >  Quelque  temps 
après ,  Ibn-al-Forat  ayant  parlé  à  Moctadir  cle  faire  marcher  Hoceîn 
contre  loucef,  \e  kbalife  se  détermina  à  le  faire  arrêter.  (Cf.  ms.  de 
Gotha,  fol.  97  r.) 

'  Ibn-Âlathir,  t.  II,  f.  3i5  r.  et  v.  Beïbars,  180  r.  et  v.  Noveiri, 
fol.  9,  r.  et  V.  Ihn-Khaldoun ,  fol.  39$  v.  Z^i  r.  Djémal-eddin-Alî , 
pag.  35, 36. 
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nis  peosa  que  cétaii  le  détachemeiU  de  Fatîk,  ^ 
envoya  qneiquun  pour  hâter  9es  soldats.  Le  messa- 
ger leur  dit  :  «Lostad  vous  ordwne  de  vo«is 
liâter.  1)  Ils  repartirent  :  «Quel  est  Tostad?»  Le 
messager  r^kfiqua  :  «C'est  Mouois»»  Aussitôt  les 
esclaves  de  Subuc  tombent  mt  loi  et  le  font  pri- 
sonnier. 

Subttc  et  Ibn-Abi^ssac^  chargèrenf  de  deux  côtés 
différents,  et  rompirent  l'ennemi.  Il  ne  resta  d'autre 
ressource  à  Mounis  qw  celle  d'emporter  f  ai^gent 
qu'il  arait  avec  lui ,  et  de  se  sauver  à  Zen<iyan ,  ac- 
compagné de'  ses  familia^s.  loucef  s'empara  de  toiis 
ses  bagages,  défendit  de  tuer  personne,  et  ordonna 
mâx  soldats  du  khalife  de  mettre  bas  les  armes.  Us 
restèrent  quelques  jours  auprès  de  lui.  Ensuite,  il 
les  vêtit  et  donna  à  chaque  fantassin  un  dinar. 
Subuc  aurait  voulu  poursuivre  Mounis,  mais  son 
maître  l'en  empêcha  et  dit  :  «  0-  mon  (ils ,  lorsque 
nous  aurons  fait  prisonnier  Mounis,  nous  ne  trou- 
verons pas  dans  notre  trésor  de  quoi  l'aOranchir,  ni 
de  quoi  le  revêtir  dun  khilat  ^  »  Mounis  lui  témoi* 
gna*,  dans  la  suite ,  sa  reconnaissance  d^  ce  procédé. 

*  D après  Ibn-el-Kattan  (fol.  96  r. )♦  Nasr-Essobkéri ^ 

^^^i!LmJ\  joignit  Mounis,  qui  venait  de  prendre  la  fuite,  faisant  por- 
ter son  trésor  devant  lui.  Il  voulut  faire  Mounis  prisonnier  et  s'em- 
parer de  ses  richesses.  loucef  lui  envoya  intimer  la  défense  de  l'at- 
taquer, et  de  causer  le  moindre  tort  à  tout  ce  qui  raccompagnait. 
Plusieurs  généraux  furent  faits  prisonniers  dans  cette  rencontre, 
loucef  les  traita  avec  honneur  et  leur  donna  des  kbilals  et  des  che- 
vaux 'âL^  t  puis  il  les  relâcha.  Aussi,  ceux  qui  faisaient  partie  de 
Farniéc  de  Mounis  désirirent-ils  être  faits  prisonniers.  > 
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Husieurs  des  généraux  de  Mouni»  furent  faits  pii- 
flOQûien^  entre  autres  Hiial,  fils  de  Bedr.  louoef  las 
fit  tntver  dans  Ardébfl ,  montés  sur  des  chameaux. 
Selon  Djen^-eddin-Âil ,  loueef  relâcha  Hîlal  et  lui 
donna  des  sommes  considérables  ^ 

De  Zendjan,  Mounis  annonça  sa  défaite  aii  kha- 
life. Gelui^oi  lui  envoya  Tordre  de  rester  à  Zendjaa , 
jusquà  ce  que  les  troupes  se  fuss^t  ralliées  à  lui, 
et  de  retourner  alors  contre  Ârdéhil.  Ibn-Abrssadj 
écrivit  à  Mounis,  pQin*  traiter  de  la  paix.  Tons  deux 
s  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  cet  objet.  Mou- 
nis écrivit  au  khalife,  qui  refusa  de  nouveau  de  con^ 
sentir  à  la  paix.  Môunis  séjourna  à  Z^endjan  jusqu'au, 
commencement  de  Tannée  ^07  (juin  919).  A  cette 
époque,  le  khalife  envoya  Abd-Allah ,  fds  d'Hamdan , 
à  Mounis ,  afin  de  Taider  contre  loucef.  Ahmed ,  fils 
d'Ali,  frère  de  Soulouc-Assamani ,  vint  d'Abher  le 
rejoindre,  avec  son  armée.  Mounis,  se  voyant  à  la 
tête  de  troupes  considérables,  marcha  contre  lou- 
cef, et  le  rencontra  aux  portes  d'Ardébil,  un  ven- 
dredi, au  miheu  du  mois  de  sefer  ioj  (16  juillet 
919).  L'armée  de  loucef  fut  mise  en  déroute.  Mais 
il  tint  ferme  sur  ime  coiliiie  «  avec  ses  esclaves  les  plus 
dévoués.  L'émir  Abou  l-Hidja-Abd-AUah ,  fils  d'Ham- 
dan ,  fondît  sur  lui ,  avec  une  troupe  d'Arabes  de  la 
tribu  dé  Taghleb ,  et  faillit  le  culbuter.  Mais ,  loucef 
ayant  résisté,  Aboui-Hidja  feignit  de  fuir;  puiail  fit 
vpite-face.  loucef  fut  blessé  et  prit  la  fuite.  Àbou'l- 

^  Hm^Alathir,  fol.  ai5  v.  Beibars,  fol.  180  r.  jD||éiiial-Ëddin^li , 
pag.  3«,  37. 
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Hidja  le  poursAivit,  et.uo  des  ennemis  le  6t  pri* 
sonnier  et  le  mena  à  Mounis^.  Celui-ci  le  traita  avec 
considération  et  dressa  pour  lui  une  tente  i  cèté  de 
la  sienne.  Subuc-Assadji  parvint  à  se  sauver  '. 

Mounis  investit  du  gouvernement  de  Rei,  de 
Démavend  («Xji^Uj^et^XJî^U^^)  ,deCa£Ouin,  d*Abher 
et  de  Zendjan ,  Âli ,  fds  de  Vahçoudah  ou  Vahchou* 
dan  {{j^^y*^^),  «{u'il  manda,  pour  cela,  du  Djébsd, 
où  il  se  trouvait  alors.  Mais  l'oncle  paternel  de  ce 
général ,  Ahmed  ^  fils  de  Moçafir,  prince  deTharem* 

*  Ibn-Alathir,  II,  3i5  v.  Beîbars,  i8ov.  181  r.  Cjémal-eddin, 
pige  37;  Maçoi^,  t.  II,  f.  3oo  r.;  manuscr.-  de  Gotba,  foi.  101  r. 
D'après  ce  dernier  ouvrage,  Mounia  dit  à  lôaoef  :  •  Écris  à  Snbac  de 
5e  rendre  auprès  de  foi ,  car  cette  conduite  est  un  des  moyens  qjai 
pourront  amener  le  khalife  à  te  traiter  avec  douceur.  >  Ibn-Abissadj 
obéit.  Snbac  répondit  à  son  maître:  •  Je  n*en  ferai  rien,  jasqu^à  ce 
que  je  sache  la  manière  dont  ils  en  auront  usé  envers  toi.  Alors  j*irai 
te  trouver  comme  un  esclave  soumis,  i 

'  Auiieu  d'Ahmed  je  pencherais  à  lire  Mohammed.  En  effet,  un 
perwnnage  de  ce  nom ,  aussi  fils  de  Moçafir,  est  mentionné,  par  Qm- 
Alatbir  et  Ihn-Khaldoun,  avec  le  titre  de  prince  deTharem^>a»L0 
^jjoj].  Il  donna  le  jour  à  Al-Menban,  qui  devint,  en  Tannée  33o 
gdi-a),  prince  de  TAxerbaîdjan,  et  joua  un  rôle  important  jusqu^à. 
sa  mort,  qui  arrifa  en  346  (957-8).  Voyei  Ibn-Alathir,  man.  de  C 
P.  IV,  f.  337  V.  34 1  V.  357  r.  Ibn-Khaldoon,  L  IV,  man.  *'{, 
r.  3  35  r.  Abou'iféda,  Annales,  t  II,  pag.  464,  et  M.  C.  d*Ohsson, 
Voyage  ^Ahou-el-Cassim,  pag.  111,  11  s,  ii3,  iidet  353. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  d'Ohsion,  trompé  sans  doute  par 
le  manuscrit  d'Ibn-Alathir,  qu'il  avait  sous  les  yeux,  a  fait  de  Moham- 
med, fils  de  Moçafir,  et  de  son  fils,  Al-Menban,  un  seul  et  même 
personnage.  Mais  notre  manuscrit  {ihid,  f.  34 1  v.),  dans  le  rédt 
de  reypédition  des  Russes  dans  TArran,  en  Tannée  333  (943-4). 
porte  bien  distinctement  j,^  ^  (:)^3J^^  ^  P'"'  ^^  ^  ^"^  parlant  de 
la  mort  d'Ai-Merzban ,  Ibn-Alathir  ne  le  désigne  que  par  les  titres 
d'AIselar-al-Merxban.  D^ailleurs,  Ibn-Alathir  et  son  abréviateur, 
Ibn-Khaldoun ,  distinguent  soigneusement  Al-Menban  de  Moham- 
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fondit  sûr  lui,  à  Gasouin,  et  le  tua  daiM  son  lit. 
Mootadir  nomma  alors  général  des  troupes  dans  ces 

med-beD'Moçafîr.  Voici  ce  (|u*on  lit  dans  le  dernier  de  ces  historiens 
(chapitre  intitulé  conquête  de TAzerbaîdjan  par  Al-Merzban,  fils  de 
Mohammed,  fils  d'Al-Moçafir,  j^Lm»  ^  c^  ^  (:)^)>^f  ^iUu.f 
(^L^U)3t  f^)  :  «Mohammed,  fils  de  nifoçafir,  était  un  personnage 
considérable,  et  possédait  Attfaarem.  Il  eut  un  grand  nombre  d*en- 
iants,  parmi  lesquels  Sélar,  qui.  aida  Merdavidj  à  combattre  Asfar, 
ainsi  qu^onTa  vu  plus  haut,  dans  le  récit  du  meurtre  de  ce  dernier; 
Soutouc,  Vahchoudan  et  Al-Merzban.  t  Plus  loin,  Ibn-Khaldoun  ra- 
conte que  Abool-Gacim-Alî ,  fils  de  Djafer,  visir  du  prince  de  l^Azer- 
bafdjan,Decim  A^^,  Ibn-Ibrahim-d-Gurdi,  redoutant  la  colère  de 

son  maître,  s'enfuit  à  Tharem,  auprès  de  Mohammed,  fils  de  Mo- 
çafir.  A  cette  époque,  les  deux  fils  de  Mohammed,  Vahohoudan  et 
Al-MerdMm,  craignant  leur  père,  s'emparèrent  de  pkisienrs  de  ses 
iorteresseé  ;  puis  ils  le  firent  arrêter!,  le  dépouillèrent  de  ses  richesses 
et  de  jes  trésor.  Le  visir  AU,  fils  de  Djaler,  gagna  la  faveur  d'^l* 
Menban,  c^r  il  partageait,  ainsi  que  ce  prince,  les  croyances  des 
Bathiniens,  ^aUtIJI  ^jA^  j  ^^«^j^Ai  ^l^*  ^^  ^^^  inspira  lenvie 
des'emparerderAzerbaïdjan.f  Nous  avons  vu  qu'au  commencement 
de  cet  extrait,  Ibn-Khaldoun  renvoie  à  une  [ûrécédente  section  de 
son  ouvrage.  Le  passage  auquel  il  fait  allusion  se  trouve  au  com- 
mencement dn  chapitre  des  Bouveîhides  (as.  "'|,  F.  igS  r.).  On  y 
lit  que,  lorsque  Asfar  se  fut  emparé  de  Reî,  il  envoya  Merdavidj , 
avec  son  frère  Çhirveîh,  vers  le  château  de  ^jJaJ]  ^t^^»  «fi" 
qu'ils  l'enlavassent  à  Mohammed,  fils  de  Moçafir,  celui-là  même  qui 
s^rendit  maître,  dans  la  suite,  de  TAzerbaîdjan  (sia).  Plus  loin, 
Ibn-Khaldoun  s'exprime  ainsi:  «Asfar  envoya  Merdavidj  vers  le 
prince  de  Samiran'Althar^^IuF  (jtww*  celui-là  même  qui  s'em- 
para, dans  la  suite,  de  F  Azerbaïdjan.  >  Enfin,  quelques  lignes  plus 
bas,  le  même  personnage  est  désigné  par  le 'seul  nom  de  Sélar. 
Dans  lé  passage  correspondant,  Ibn-Alathir  (II,  346  v.)  écrit  Mar, 
prince  de  Samiran-Attharem  ^jjai\  qÎ^a^w,  ou,  comme  porte  la 
copie  de  C.  P.,  Chamiran  Attharem  ^Jai\  oW^'  C^*  ^'  ^*  ^^9 
r.)  Belbars-al-Maoçouri  (fol.  209  r.]  offre  ces  mots:  t Sélar,  prince 
de  ^La^i'^  Chéhiran.  »  On  lit,  dans  une  antre  portion  de  Touvrage 

d'Ibn-Khaldoun  (t.  III,  f.  4i  1  v.)  ;  •  Sélar,  prince  de  Samiran  et  de 
Tharem ^^^JiiL  ^^jxo».  >  Enfin ,  comme^ur  compliquer  la  difii- 
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cantons  Vacif-al-Béctimori  et  percepteur  du  kka- 
radjf  Mohânmied,  fik  de  âolrîmaa.  Mw  Ahmed, 

culte ,  OD  trouve  dans  Ibn-AIathir  et  dans  Beîbars  [dict  W.)  :  t  Et  ce  Sé- 
lar  est  le  même  dont  le  (ils  devint ,  dans  la  suite,  prince  de  rAzerlMû- 
djan  et  d*aulres  provinces.  Si  ce  dernier  renseignement  est  exact,  on 
doit  en  conclure  qu'au  lieu  de  Sélar,  il  faut  lire,  comme  dans  les 
deux  premiers  passages  d*Ibn-KLaldoun  :  Mohammed ,  fils  de  Moçafir. 
Quant  à  la  localité  dont  le  nom  se  lit  diversement  dans  ces  dîBR^ 

rents  passages,  voici  ce  qu  en  dit  le  Méraeià^l'IttiU:  «  Sémiran  <^  L-t^ 
Oit  «n  diâtaau  fort,  aor  ui^  fleuve  qui  coiik  entre  deu;^  montagnes, 
dans  la  contrée  de  Tarem  y9j[j»  Le  prince  d'Alaïnoat  le  détmiait. 
Celait  la  place  forte  du  roi  ^  Deïlem.  »  On  lit  «  dans  le  même  aa- 

vrage,  à  Tartiole  Tarem  ^jS^  :  «d'est  un  vaate  distriot  dans. les 
mentagnes,  entre  Geiouitt  et  le  Giiiian  ^^^Içib.  On  y  trouve  ttâ 
gpnHid  nombre  de  bonrgades,  de  monlagnes,  ete.  inais  on  ny  vpil 

ancnne  vilte  êélM»re.  •  Enfin ,  on  trouve,  soué  le  mot  Ahfaarm  f^JiajV 

les  détails  suivants  [apud  tJylenbroêk , Iracœ  p*rsicm  àescriptw ,p.  7 1}  : 
•  Cest  un  canton  considérable,  dans  les  montagnes  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  Cazouin,  dans  le  pays  des  Deîlémites.  Il  se  compose 
de  métairies  et  de  bourgades  situées  dans  les  montagnes,  et  qui 
abondent  en  berbe  et  en  eau.  b  Ibn-Haucal  paraît  avoir  eu  en  vue  le 
château  de  Samiran,  lorsqu'il  dit  qu*entre  Caxouin  et  la  résidence 
du  roi. des  Deîlémites  JjjJf  csUU  JôuJb,  il  y  a  une  distance  de 
1 3  parasanges  (apud  Uyienbroêk ,  pag.  6  ;  cf.  Édiici ,  t.  II ,  p,  168). 
D'après  Hamd-Allah-Mustaufi  [Nozket-eL-Coloub ,  ms.  persan,  127, 
f.  370  r.) ,  la  contrée  de  Tharem  ou  Tharemin  ^JfJ•J^  (pour  Tba- 
rémeîn,  les  deux  Tharem] ,  se  divise  en  deux  portions  principales  : 
lluirem  So/7a  ^JjLw  ^/«jU?  ou  Tharem  l'inférieure,  et  TTiarem  OUa 
W^  ^J^  ^'^  Tharem  la  supéneare.  Le  nom  de  Taroum  désigne 
eneore  de  nos  jours  mne  petite  rivière,  qui  se  réunit  an  Kizil-Ouzea, 
près  du  village  de  Meodjil  (Voy*  M.  le. général  Trézd,  Nodctwr 
le  Ghilan  et  le  Mazendéran;  apud  Jaubert,  Voja^  en  Arménie  et  en 
Pêne,  pag.  428,  439) ,  et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Cbah- 
Roud.  (Voy*  le  P.  de  la  Maze,  Lettres  idifiaMes,  t.  IV,  pag.  88.)  Quant 
au  district  de  Tarem ,  il  a  été  exploré ,  à  la  fin  de  l'année  1 838,  par 
le  savant  M.  Rawlinson ,  qui  en  a  donné  une  description  détaillée. 
(JovrHiif  of  the  royal  ^eographicAÏ  StPtiHy,  t.  X,  pag.  61 -64.^ 
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fié  d*Ali,  fik  de Soutouc  (sic),  q«e  llfounis  avait  mfe 
en  possessJoii  d^I^ahan,  de  Com,  de  Gadian  et  de 
Saveh ,  marcha  de  Com  sut  Rei  et  entra  dans  cttte 
ville.  Le  khalife  lui  envoya  r^rocher  sa  condutle, 
et  lui  ordonna  dé  nstoumer  à  Goto,  U  obéit;  mais, 
bientôt  après,  il  se  réraita  ouvertement,  diasia  les 
préposés  du  kharadj  à  Gom,  et  se  disposa  à  renou- 
veler son  entreprise  sur  Reî.  On  écrivit  à  Nihrir- 
Essaghir,  gouverneur  d*Hamadan,  de  se  rendre  à 
Ré) ,  avec  Vacif ,  pour  en  repousser  Ahmed ,  fils  d'Ali* 
Ahmed  en  vint  aux  mains,  avec  eux,  aux  portes  de 
Reî,  les  mît  en  déroute,  tua  Mohammed,  fds  de 
Soleîman,  et  s*empara  de  Rei.  Il  écrivit  à  Nasr  <J- 
hadjibf  pour  le  prier  de  lui  obtenir  la  paix  du  kha<» 
life,  s  engageant  à  payer  lih  tribut  de  x  60,000  dinars^ 
De  plus,  Ahmed  renonça  à  le  possession  de  Gom, 
où  le  khalife  plaça  un  gouverneur  particulier*. 

Lorsque  Mouiùs  retourna  à  Bagdad,  il  emmena 
loucef.  D'après  Djémai-eddin  Ali ,  on  avait  préparé 
pour  loucef  un  chariot,  afin  de  le  promener  en  pu- 
blic  monté  sur  ce  éhariot,  et  accompagné  des  effé- 
minés (iî&li0J)) ,  qui  se  seraient  vantés  à  ses  dépens. 
Mounis,  ayant  eu  avis  de  ce  projet  «  le  désapprouva, 
et  dit  :  «  Des  émirs  aussi  illustres  ne  sont  pas  pro- 
menés en  public,  n  II  pria  Moctadir-biUah  derenoncer 
4  cela ,  et  Moctadir  y  consentit.  Mounis  fit  son  entrée 
à  Bagdad,  le  1  o  de  rébi  second  Soy.  Les  rues  avaient 
été  décorées  pour  lui  faire  honneiu*^  et  les  habitants 

^  IborAlathir,  II,  316  r;  ou  mi,  d«  G.  P.  t.  IV,  f.  197  r.  Uni* 
Kfiftldotit),  ITT,  430  r. 
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se  réunirent  autour  de  lui.  Léxûr  louorf  mardiail 
devant  Mounis ,  monté  suf  un  chameau  (  \%  i..  ife# 
JJT  Je),  et  vêtu  de  la  robe  deiirocart  qu'avait  portée 
dans  une  semblable  circonstance  Amr,  fils  de  Leît» , 
lé  Soffaride.  Sa  tète  était  couverte  d'un  boDoet  fait  de 
queues  de  repards  ^  Il  tenait  ses  yeux  fixés  sur  la 

*  oJUaJI  olj^lj  tj^ji  <Jlê.  Dans  cette  phnsed^Ibo-Âlathir, 
le  mot  çjfjjjj  hornos,  est  synonyme  ^^  sykr^t  <iu®  I*<m^  rencontre 
ordînairement  employé  en  p«/dl  cal.  (Voyes  M.  •  Reinliêri  Dozy, 
Dktwmmre  dèkùUi  desnnùmi  des  vêÈtmmti  chez  Us  Àrahês,  p.  a6â« 
369.  Cf.  sur  le  Tartour  d^Abou-Racvah ,  Ibn-Alatlùrj  ms.  de  C.  P. 
t.  V,  f.  43  r.  Silvestre  de  Sacy,  Exposé  de  la  religion  des  Doues,  1. 1, 
pag.  cccuvi  et^krestomalkie  arabe,  1. 1,  pag.  160.  Dans  ce  dernier 
passage,  S.  de  Sacy  a  rendu  peu  exactement  tartoor  par  toqn^.  Ce 
passage  confirme  pleinement,  ce  me  semble ,  la  définition  de  SmjJU 
«JbJb  «  bonnet  bant,  •  doqnée  par  Firouzabadi  pour  le  mot  ^fô^» 
apa3  Dozy,  opas  sapra  laadatam,  pag.  73,  7&.  Tose  donc  croire  que 
le  savant  distingoé  que  je  viens  de  citer  a  en  tort  de  tradnîre  les 
mots  «JLi  J?  ï^mjJô  ,  par  «  bonnet  dont  un  bout  dépend  [sic)  sur 
répaule.  »  Je  croîs  devojr  ajouter  ici  un  passage  de  Maçoudi  où  le 
mot  6omoj  est  employé  dans  le  même  sens:  tDans  Tannée  S 17 
[sic)^  lounis,  fils  d'Alneçadj  (lisez  loucef,  fik  d'Abon'ssadj),  fut 
amené  à  Bagdad.Qn  le  promeqa  en  public,  monté  sur  un  ebameau 
à  deux  bosses.  Il  était  revêtu  de  la  dorraab  (tunique)  de  brocart 
qu*avaient  portée  Amr,  fils  de  Leîts,  et\acif  1  eunuque  (Cf.  sur 
rentrée  de  Vacif  À  Bagdad,  ibidem ,  f.  278  v.) ,  et  s«  tète  était  oou- 

verte  d*un  bontlet  haut,  garni  de  bandes  (^y^^AA  Cf.  S.  de  Sacy, 
ChrestonuMe  arabe»  2*  édition,  t.  II,  p.  ^,  1.  6)  et  de  sonnettes. 

j-L«oJ[  iplj^  aJ«^^  ^UJI  JJt  C^J^  OJj  I^XJI  *ÂJtM 

J^^^La»^  (3^1^^  Jkr''  ^^*  '^^'  7^^  ^UPP*»  ^o^'  àài  r.  et  r.  Il  y 
a  ici  une  lacane  dans  le  manuscrit  5i4. 

Du  temps  de  Chardin  et  de  Tavemier>  les  nlardiands  convaincus 
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terre.  Les  habitants  de  Bagdad  blâmèrent  la  manière 
dont  loucef  était  traité ,  parce  qiLJ||B*avait  pas  tenu 
une  conduite  répréhensible  env^H^s  prisonniers. 
Les  assistants  faisaient  des  vœux  pour  que  Dieu  adoucit 
en  sa  faveur  le  cœur  du  khalife ,  à  cause  de  la  beauté 
qu'ils  voyaient  en  lui  et  de  sa  bravoure,  qui  leur 

d*avoir  vendu  à  faux  poids,  étaient  condamnés  À  être  promenés  pu- 
bliquement, la  tète  couverte  d*un  bonnet,  que  Ion  peut  comparer 
au  tartowr  des  Arabes.  cOn  leur  met  sur  la  tète,  dit  le  premier  de 
ces  deux  voyageurs  (édition  de  1733,  t  VI,  p.  3i  i),  un  haut  bon- 
net de  paille,  et  on  les  promène  ainsi  par  la  ville,  et  surtout  dans 

leur  quartier On  appelle  ce  supplice  taku-cola  s  JI/cmC  ,  cW- 

À-dire  bonnet  ieHfàbtÛe,  à  cause  de  sa  hauteur,  etc.  •— t  Le  supplice 
ordinaire,  dit  Tavemier  (éd.  de  Rouen,  1713,  t.  II,  347,  348)« 
est  de  faire  porter,  à  ceux  dont  on  a  découvert  la  tromperie ,  un 
grand  takté kolas,  qui  est  un  bonnet  haut  conune  nos  ruches  à  miel, 
que  Ton  leur  met  sur  la  tête ,  avec  une  clochette  pendue  au  col.  i  Oa 
peut  encore  rappeler,  à  propos  du  Uutowr,  qu^,  chez  nous,  il  y  a 
moins  de  deux  siècles,  un  débiteur  insolvable  pouvait  sortir  de 
prison  eo  faisant  çiession ,  c*est-à-dire  en  consentant  qu  on  lui  mit 
publiquement  un  bonnet  vert  sur  k  têtct.  Cesl  à  cette  coatane 
qne  Boileau  ùk  ailoiion,  dans  sa  sative  I"*,  lorsqull  mentionne 

D*iin  bonnet  vert  le  nlataire  affront. 

Ibn-Ijonsi,  dans  son  Mirat-uzéman  (ms.  arabe  6io,  fol.  aïo  r.) , 
et  une  addition  marginale  de  notre  manuscrit  de  Beibars  (ms.  668, 
f.  83  r.  8s  V.),  racontent  ce  qui  suit,  sous  la  date  de  Tannée  174  : 
«Dans  cette  année,  loucef,  fils  d*Abou*ssadj ,  attaqua  les  pèlerins.  Ils 
Ini  résistèrent,  le  firent  prisonnier,  etFamenèrentà  Bagdad chargéde 
chaînes.  Mounis-ai-Mosafier  entra  avec  lui  dans  cette  ville,  et  ini 
en  fit  faire  ignominieusement  le  tour  sur  un  chameau  •(sic)  [i54<iSut 

JL-^J^  Beïbars;  J^  ^  y^\  oS  Ibn-Djouzi;  cf.  sur  la  4' 

forme  du  verbêy.^ ,  employée  dans  ce  sens ,  une  note  de  M.  Doiy,  opus 

snpra  Imdatam,  page  275,  note  17).  Âbou  1-Cacim-al-Mohcin-Alté- 
noukhi  rapporte,  dans  son  ouvtage  intitulé  :  La  joie  oftf^  le  chagrin 
iùjJl  jtfi^  {^>itltf  rhîstoire  sabrante,  qu'il  tenait  d'Abou-fiecMd- 

X.  a8 


4i22  JOURNAL  ASIATIQUE. 

était  connue.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  palats  du  kha- 
life ,  on  lui  fit  ji^tre  pied  k  lecre  et  on  le  eonduiait 
auprès  de  MivIBpx'*  Lie  vieir  Hamid ,  Gis  d'Abbas , 
et  le  rets  Ali,  fil&dlça,  lui  {Mxmiirent,  au  nom  de 
ce  prince,  un  traitement  honorable.  Après  quoi,  on 

Adémi  ^3^f,  le  lecteur  du  Coran:  t Lorsque Ibn-Ahrssadj  entra 
dans  Bagdad,  enchaîné  et  ftorié  sur  on  chameau  tcvJLt  l>!L». 
L)u€'"*'  lounis  (Usez  Mounis)  m^ordonna  de  Taccompagner  (c^est 
Al-Âdémî  qui  parle).  Nous  Te  rencontrâmes  h  quelques  parasanges 

de  la  ville Je  lisais  devant  Ibn-Abi^ssadj  -.tCest  ainsi  que  ton  sei- 

f  gneur  prend  les  ville»  injustes,  quand  il  s*en  empare  (Coran,  XI, 
«  1  oh)  >.  Je  fis  suivre  ce  verset  de  tous  ceux  du  Coran  qui  ont  une  si- 
gnification analogue.  Ibn-AbPssadj  était  couvert  d^un  bornas  et 
pleurait.  Lorsque  quelque  temps  se  fut  écoulé  après  cet  événement, 
Mounis  intercéda  pour  loucef.  Le  khalife  accueillit  cette  interces- 
sion ,  et  mit  loucef  en  liberté.  Mounis  me  dit  :  «  Ibn-Abi^ssadj  te  dé- 
«mande.  Rends-toi  <^  sa  demeure.  Je  répliquai  :  Peut-être  est-îl  mé- 
«  content  intérieurement  de  ma  conduite  <;ncejour»lâ.  »  Mounis  répon- 
dit :  «Tu  ne  peux  t^  dispenser  de  lai  1er  trouver.  Je  repris  :  J'invoque 

•  Dieupourquil  sa  charge  de  mon  affaire  cj  J  ^1  ^t  (cf.  ftf.  de 
«Slanei  jMnio{<iâMitifii«>in*Béri«,t.VI,  pagieioi»  io«),60ata4.» 
Il  répéta  :  «  Ta  ne  peat  te  diapeaser  de  Taller  troaver.  t  Je  me  readiB 
donc  auprès  de  loucef.  Il  me  fit  approcher  de  lui,  me  fit  asseoir  k 
une  place  honorable  f^Jdf  ^J^  <9^y^  f  ®^  ^^  ^^^  -  '  ^^  désire  que 
ft  M  lises  ees  versets  que  tu  as  lus  devant  moi ,  tel  jour.  Je  répondis  : 
«  La  cireoiîstanee  Teiigeait  ainsi ,  mais  il  en  est  autrement  aujour^ 
«  d'faui  ^^^1 U  c^3  4^uL)  JUt  ^tr:«  n  réptiqoa  :  «  llle  faut 
«  abêoUmeftt,  ne  crains  rien,  j'ai  profité  de  ces  versets,  v  Je  conunen^ 
donc  à -lire  les  versets  en  question  ;  cependant,  il  pleurait  tt  ae  h- 
mentait.  Quand  j'eus  fini,  il  lira  de  dessons  son  oratoire  v  JL«^ 
{sâBs  doute  la  natle  ou  le  tapis  sur  lequel  il  s'agenonillait  pour 
réciter  ses  prières)  un  grand  nombre  de  dinars,  et  m  en  remplit 
la  bouche  ^^  l^  Lsl^.  Puis  il  me  donna  deux  mille  dirhems.  Je 
les  pris  et  M>rt»;  je  trouvai  à  la  pbrte  une  mule  fringante ,  seHée  et 
hiidUe^  «t  je  montai  «ir  «Hé.  loucef  ndie  fi%  atcompagtter  par  ua  mt- 
viéenr  poHmii  ées  étofles,  et  me  dit  :  t  Reviens  quand  tu  vaudras,  et 
«ne  oiase  pae  de  me  visiter  tanlifiMi  je  relierai  à  fti^gdad.»  Je  r«Uai 
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le  conduîfiît  dans  un  sakm  ^  qui  avaîf  été  préparé 
pour  lui  servir  de  prison  ^. 

Après  le  départ  de  M ounîs  pour  Bagdad ,  SvdMie , 
a£Branchi  de  loucef/fon^t  sur  rÂierbaîdjan ,  et  s  en 
empara.  Une  année  oomidérabie  se  rassembla  au* 
près  de  lui.  Mounis  envoya  eontre  lui  Mohammed, 
Bas  d'Obaid-AUah-ei-Faréki ,  quil  imrestit  du  gouver- 
nement de  la  province.  Mais  el-Faréki  fut  mia  en 
déroute  et  retourna  à  Bagdad.  Subuc  éorivit  au  kha- 
life pour  dematid^  lé  gouvernement  de  TÂierbaik 
djan,  qui  lui  fiit  accordé  moyennant  un  tribirt,^^ 
nuel  de  aao,ooo  dinars.  Mais  il  ne  (int  pas  ses 
engagements  ^. 

Au  commencement  de  l'année  Sic  (  93  2)  t  Iou>- 
cef  fut  relâché  ^  sur  fintercession  de  Mounis  •  et 
reçut  un  présent  II  alla  trouver Moetadir,  le  9. de 
moharrem  (  9  mai  ) ,  et  fut  revêtu  d'un  khilat  Eii<- 

voir  toute»  les  semaines  pour  lui  life  de^  pfuso^  <bi  Coivu»,  U  m« 
donna  chaque  mois  cent  dinars,  jusqu  à  ce  qu'il  partît  de  Bagdad.» 
Le  fait  qui  sert  d'introduction  à  ce  récit  est  réellement  arrivé  en 
371,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut.  QuaAt  au  réoit  hn^méme, 
je  n  hésite  pas  à  croire  qu  il  doit  être  rapporté  à  Tannée  Soy, 
coaame  le  prouve  le  rôle  qu  on  y  fait  jouer  à  TeuauiiBe  M^unU. 

^  Je  lie  AftU  daos  Djémal-eddio  (page  3^)>  an  lieu  de  «i>*ljf 
D  après  Ibn-Alathîr,  Noveûi  et  Beîbem,  leiicef  fot  emprisonné  dtes 
le  palab  auprès  de  Zebdan,  (^loJ)»  2idaa  (j\o>^.jt  00  Ziadan 
^t^LtJ,  rinteadaute  (isakermtmak)» 

'  Ibn-Alathir,  sii  v.  316  r.  BmliarB»  181  nfib«eiri>I)|énMl^ed- 
din ,  pag.  $7  et  38  \  ms,  de  GoUui,  foL  1 A 1  r. 

^  Ibn-Altthir,  t  II,  ioL  a  16  r.  ou  m»,  4e  p.  P*lbl.  s §7  r.  Hm- 
^Khaldpun^  f.  894  v.;  d'après  Djémidreddia*Ali  (page  38),  le  Uudile 
traita  Sulmc  avee  faveur»  sqr  la  deaitafiiia  de  lfon»ia,e*  rinvestil 
et  ce  ^  «ppertenait  à  sen  maître. 

38. 
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suite  le  khalife  lui  donna  rinveatilure  de  Rm ,  de 
Cazouin ,  d*Abher,  de  Zendjan  et  de  f  Axerbaidîan  ; 
et  lui  imposa  une  redevance  annuelle  de  5oo«ooo 
dinars.,  outre  te  payement  de  la  solde  des  troupes 
qui  se  trouvaient  dans  ces  provinces.  Le  même  jour, 
le  khalife  fit  revêtir  de  khilats  Vacif-^-Bectimori , 
ThaUr  et  lacoub ,  tous  deux  fils  de  Mohammed ,  fils 
d'Anu*  le  Sofi&ridc.  loucef  fit  ses  préparatifs  de  dé- 
part. Moctadir  lui  adjoignit  un  corps  de  troupes 
sous  le  commandement  de  Vacif.  loucef  partit  de 
Bagdad  pour  TAzerbaidjan ,  au  mois  de  djomada 
second  (octobre).  Il  avait  reçu  Tordre  de  passer  par 
Mouçoul,  et  d'examiner  la  situation  duDiar-Rébiah. 
E^  conséquence,  il  se  rendit  à  Mouçoul  et  inspecta 
les  districts  environnants;  puis  il  continua  sa  mardie 
vers  rAzerbaîdjan.  A  son  arrivée  dans  cette  province, 
il  apprit  que  son  esclave  Subuc  était  mort,  et  il  fut 
affligé  de  ce  trépas.  En  effet,  Subuc  s'était  fort  bien 
conduit  envers  son  maître  durant  la  captivité  de 
celui-ci;  il  n agissait  que  d'après  les  ordres,  et  ne 
s'asseyait  qu'au-dessous  du  siège  de  loucef  ^ 

'  Ibn-Alathir,  ss6  v«  s  17  r.  Novdri,  i3  r.  Btibars,  191  r.  Ibn- 
iLhaldoaii,  S97  v.  4si  r.  Jean  VI,  339,  333.  Subuc  pmit  être  le 
tapook^h  de  Jean  Vî,  pag.  319, 3so.  Cependant,  cet  bistcNrien  dît 
(pag.  338  et  339)  <{iie  8erpoak*b  était  aaMÎ  nommé  Nesr.  Le  récit 
de  Jean  VI  panlt  ici  très-peu  clair;  car,  immédiatement  après  avoir 
dit  que  loocef  envoya  en  Arménie  (en  9s3,  selon  Tscbamtachean , 
cHé  par  Pétermann,  dieu  loe*  pag.  8)>  un  osdigan  nommé  Nasr, 
que  bèanecmp  de  peMonnes  appalientaussî  SerpouL'h ,  le  patriarcbe 
arménien  ajoute*.  •  Quelque  temps  avant  ce  que  nous  venons  de 
raconter,  un  des  principaux  esdaves  d*Youâaonf ,  nommé  Seqpouk*h , 
qui  Alt  ensuite  jeté  en  prison  par  Tosdigan ,  s*était  enriebi  dans  la 
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loucef  rnarcha  de  rAserbaidjan  contre  Reï,  oà 
commandait  Ahmed ,  fils  d*Ali ,  firère  de  Soulouk 
(  d|^iiu0  Uk.1  ).  Geli|i-ci  s'avança  k  5a  rencontre,  lis 
en  vinrent  aux  mains  entre  Al^er  et  Zendjan.  Les 
troupes  d*Alimed  étaient  plus  nombreuses  que  celles 
dlouc^.  Néanmoins;  Yémir  chargea  f ennemi  i  plu- 
sieurs rejnrises ,  le  mit  en  déroute ,  atteignit  Ahmed , 
le  frappa  et  le  renversa  de  dessus  sa  monture  (8  de 
dsou'lhidjdjeh  3 1 1=1 8  mars  9»^  )•  Sa  tête  fut  en-* 
voyée  h  Bagdad  ^  lbn-Abi*ssadj  s  empara  de  Rei,  et 
y  fit  son  entrée  au  mois  de  dzoulhidjdjeh.  Puis  il 
quitta  cette  ville  pour  se  rendre  è  Hamadan ,  au 

direction  des  affaires  politiques  que  celui-ci  lui  avait  copfiées*  Après 
lui  avoir  ôtë  sa  place,  Youssouf  le  6t  venir  auprès  de  lui,  dans  la 
ville  d*Ardavel  (Ardébil),  où  il  se  trouvait  depuis  quelque  temps, 
pour  le  faire  mourir,  et  pour  s^emparer  de  ses  trésors,  de  ses  ri- 
chesses et  de  ses  biens.!  Le  chapitre  qui  suit  immédiatiement  cdui- 
\k  commence  ainsi:  tCependant,  Nasr,  qu*on  nommait  ordinaire- 
ment Serpoittk'b ,  et  que  Youssou  f  avait  envoyé  avec  le  titre  d^osdigan 
dans  TArroénie,  se  mit  en  marche,' etc.  >  L*osdigaii  Nesr-^Serpottk^h; 
de  Jean  VI ,  ne  serait-il  pas  le  même  personnage  qui  est  appelé 
Nasr-Ëssobkéri ,  par  Ibn-el-Kattan?  (Voy.  ci  -  dessus,  pag.  414.]  Je 
renonce  à  présenter  ici  le  résumé  du  récit  de  Jean  VI ,  en  ce  qui 
louche  loucef  et  ses  lieutenants.  Ces  événements  qui,  d'ailleurs  , 
n*offirent  pas  une  bien  grande  importance ,  ont  été  parfaitement  ré- 
sumés par  M.  Lajard,  dans  sa  Notice  snr  Jean  Calholicos  (p.  uxvi 
àxLiii).  Au  lieu  de  Serpou'kh,  M.  Petermann  (pag.  9)  écrit  Es- 
bokh,  ce  qui  se  rapproche  plus  de  Torthographe  anbe  Snhuc. 

■  Djémal-eddin ,  pag.  38  ;  Ibn-Alathir,  ms.  de  €.  P.  pag.  3o9  r. 
D'après  ces  historiens,  Ahmed ,  fils  d*Ali ,  ayant  abandonné  son  frère 
Soulouc,  était  allé  trouver  Moctadir,  et  avait  reçu  en  fief  la  ville  de 
Rei.  Ensuite  il  se  révolta,  fit  la  paix  avec  les  enfants  d'Othrouch  et 
Macan ,  fils  de  Gali ,  qui  régnaient  dans  le  Thabaristan  et  le  Djor- 
djan.  Selon  Ibn-Alathir  et  Belbaro,  il  fut  tué  à  la  fiii  de  daoa*l* 
cadeb. 
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commenGem^it  de  Tannée  3 1 3  ( avril  9^5  ) , 
sant  pour  lieutenant  à  Rei  son  esclave  Mc^ih.  Les 
iiabitants  cfaa»èrent  Moflîh ,  qui  se  retira  près  de  lou* 
ceL  CeiuiHi  revint  i  Rei,  àms  le  mois  de  djomada 
second  3i3  (septembre  93 5),  et  s'en  empara^. 

Dans  f année  3i  A  (926),  Moctadir  investit  lou- 
cef  du  gouvernement  des  provinces  d'Orient  H  lui 
ordonna  de  se  rendre  de  fAseibaïdjan  à  Bagdad,  et 
de  marcher  rers  Vacidi ,  puis  Vers  Hedjer,  afin  de 
combattre  Abou-Tb^lttr-Soleiman  le  Garmatbe.  H 
lui'  permit  de  s'approprier  les  revenus  des  provinces 
d'Orî«it ,  pcmr  tes  distribuer  à  ses  généraux  et  à  ses 
soldats.  loucef  marcha  vers  Vacith,  où  se  trouvait 
MouiiiVal-Mozaffer.  A  l'approche  de  loucef,  Mounis 
évacua  Vacith ,  et  retourna  à  Bagdad.  Le  khalife 
assigna  à  Mounis  le  produit  du  kkaradj,  dans  les 
districts  d'Hamadan ,  de  Saveh ,  de  Gom ,  de  Cachan» 
dans  le  Mah  de  Basrah  (Nihavend),  dans  le  Mah  de 
Coufeh  (Dinaver),  et  dans  Macébadan  ((jI«Kam»U), 
afin  qu'il  l'employât  à  l'entretien  de  sa  table  et  à  ses 
autres  dépenses,  et  qu'ii  s'en  servît  pour  combattre 
les  Garmathes.  Moctadir  fit  tout  cela  par  le  conseil 
du  vizir  Âbou  labbas-al-Khacibî  (  ^^H^AoiiL  )  ^. 

'  Ilm-AlaUûi!,  f.  339  V.  ou  au.  deG«  P..3oa  r*  Beîbaa,  ig3  r..c* 
V.  llm-Kbaldooo,  397  v.  398  r. h2i  v. 

*  Ibn-ÂjbUiir,  t.  Û,  f..a35  r.  et  v.  ou  ms,  de  G..P^3o5  v.  Betban, 
£  198  r.IiiD-KhaidoMn,393r.Aaar.;ms.deG<»Uia»f.  i4i  r.D^aprèf 
cet  ouvrage,  loucef  s  avança  vers  Bagdad,  Naar  Tennuque,  Naiouk , 
Clieii  (?  «uu»)  el-Moctwlin  ,HafouD,  filsde<Q)uirilhel>KJbal,eid'autr«e 
iiuimduB  parmi  les  pages,  redoutèrent  sa  préaenceà Bagdad. Mouuia 
lui  écrivit  de  se  diriger  vers  Vacith ,  afin  d  y  établir  sa  réaidem»,  et 
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Daus  fannée  3i5  (927)<  on  recul  i  Bagdad  la 
nourelle  de  la  marche  d'Âbou-Thaliir  d'Hedjer  ^ur 
Goiiiah.  Puîs^on  apprit  de  Basrah  qu*il  avait  passé 
près,  de  cette  ville,  se  dirigeant  vers  Coufah.  Le 
khriife  écrivit  à  ionoef ,  pour  lui  faire  connattre  c^te 
nouvelle,  et  lui  permetere  de  se  rendre  à  Coufah. 
louoef  partit  de  Yacith  pour  cette  viUe,  à  la  fin  du 
mois  de  raseiadhaù.  On  avait  ptéparé  à  Coufah  des 
provisions  pour  lui  et  pour  son  afmée.  -  Lorsque 
AbourThahir  arriva  près  de  GouÊifa ,  les  lieutenants 
du  khalife  s'enfuirent  de  cette  ville.  Âboû-Thahir 
sr*en  rendit  maître,  ainsi  que  des  approvisionnemeitls 
qu  elle  contenait ,  et  parmi  lescpiels  se  trouvaient  deux 
cmta  corrs  de  farine  et  mille  d'oi^e.  Âbou-Thahif 
avait  épuisé  les  vivres  et  les  fourrages,  quil  avait 
eaoqiortés ,  et  cette  prise  lui  vint  fort  à  propc». 

loucef  arriva  à  Coufah  un  jour  après  f ennemi , 
le  vendredi  8  de  chewal  (5  décembre).  Il  envoya 
un  message  aux  Carmathes ,  pour  les  inviter  à  se  sou« 
mettre  à  Moctadir,  et  leur  indiquer  le  dimanche 
comme  le  jour  du  combat,  dans  le  cas  où  ils  refuse^ 

decombattre  delà  les  Garmathes.  loacefse  dirigea  contre  eux.  Puisil 
suspendit  sa  marche»  à  cause  de  certaines  conditions 'qu'il  stipula, 
et  de  sommes  qn  il  demanda.  Or,  l-argent  étant  très-rare,  le  khalife 
ne  consentit  point  à  satisfaire  ses  exigences,  et  ce  refus  motiva  le 
retard  de  loucef.  Plus  loin  (fol.  1 47  r.) ,  Ibn-el-Kattan  ajoute  :  «  Ali, 
fils  dlça,  avait  é<rit  à  Ibn-Abi'ssadj  de  rester  dans  le  Djébel.  loucef 
ne  fit  aucune  attention  à  sa  lettre,  et  s'empressa  de  se  diriger  vers 
Hoiven ,  dans  le  dessein  de  se  rendre  â  Bagilad.  »  Selon  te  tbème  bis- 
te«îen,  les  soldats  d'Ioucef  oommifeni  du  dégât  à  VaciA.  Lee  faabi'r 
tanis  se  pltignireat  vivement  de  leur  conduite,  et  firent  des  vœoi 
contre  eui.  Mais  cela  ne  changea  nullement  lesr  minière  d'apr. 
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raient.  Us  répondirent  :  «  Nous  n'obéissons  qu'à  Dieu 
très-haut.  Le  moment  de  notre  rendez-vous  guer- 
rier sera  demain  matin.  »  Le  lendemain  matin,  sa- 
medi ,  les  vagabonds  de  Tarmée  d'Ioncef  commence 
rent  à  injurier  les  ennemis  et  à  leur  lanoer  des  pierres. 
Le  combat  s  engagea  dans  un'endroit  connu  sous  le 
nom  d*Al-Khandac  d^^  (le  fossé),  entre  IKrah  et 
Amiil^  «I^Jt^  1^;^  (:jssi.  loucef  avait  quarante  mille 
honimes  environ ,  et  Abou^Thahir  n'en  avait  qu'envi- 
ron qui^tre  nulle.  loucef,  voyant  le  petit  nombre  des 
Carmi^tfaes,  les  m^risa  et  dit:  «Certes,  ces  cMens 
seront  entre  mes  mains  dans  une  heure.  »  Il  ordonna 
d'écrire  des  lettres  annonçant  sa  victoire,  avant  même 
qpie  la  bataille  fôt  commencée.  Les  deux  armées 
s'avancèrent  l'une  contre  l'autre;  On  combattit  de- 
puis l'aurore  du  samedi  jusqu'au  coucher  du  soieiL 
•  l)^aprèsl>)émal-eddin-Ali,  les  deux  armées  restèrent 
en  présence  la  nuit  du  dimanche  (c'est-à-dire  du 
samedi  au  dimanche),  et  la  plupart  des  soldats  dlou- 
oef  prirent  la  fiiite ,  à  la  faveur  de  l'obscurité.  La 
bataille  recoflunença  le  lendemain  ïnatin,  avec  une 
égaie  ardeur.  Abou-Thahir,  voyant  la  résistance  que 
faisaient li^ ennemis,. s'empressa  de  prendre  part  au 
combat;  avec  une  troupe  de  guerriers  en  qui  il  avait 
confiance  ^.  Il  chargea  à  leur  tète  et  rompit  les  rangs 

'  On  peut,  voir  sur  cet  endroit  ua  paniige  du  MockimNc,  pnMîé 
ptr  Weijers  (Lohh^-Lobnh,  p.  316). 

*  D'après  Jhéhàbiy  environ  àoq  cents  Camuthes  furent  bteasés 
avec  des  flèches  empoisonnées.  Abou-Tbahir  se  trouvait  dans  nne 
litière,  entourée  par  deui  cents  cavaNers.  Il  en  descendit,  monta  à» 
cheval ,  et  chargea  loucef. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1847.  42« 

des  soldats  dloucef,  qui  prirent  la  fuite  devant  hii. 
lonœf  resta  entouré  de  cinq  cents  esclaves  seule- 
ment. Il  réunit  tout  son  courage  et  dit  k  ses  comr 
^  ipsigaom  :  «  Montrez-moi  leur  chef;  peut-être  pour- 
rai-je  fondre  sur  lui  et  le  tuer.  »  On  lui  répondit  : 
a  II  est  du  nombre  de  ces  cavaliers  vêtus  de  blanc.  » 
Telle  était,  en  effet,  la  couleur  du  vêtement  d'Abou- 
Thahir-Soleiman  et  de  ses.firères^  Il  fondit  sur  ies 
Garmathes,  les  rompit  ^  parvint  jusqu'auprès  de  leurs 
die&,  frappa  fun  d'eux  et  le  renversa  de  sa  mon- 
ture; puis  il  retourna  sur  ses  pas  et  continua  à 
faire  de  nouvdles  charges ,  quoique  le  nombre  de 
ses  esdaves  diminuât  è  chaque  moment ,  par  la  mort , 
la  captivité  ou  la  fuite.  Enfin ,  il  tenta  une  demîire 
chaîne ,  dans  laquelle  il  fut  fait  prisonnier.  Un  grand 
nombre  de  ses  soldats  furent  submergés  dans  TEu- 
phrate.  Abou-Thahir  conduisit  loucef  à  son  camp ,  ^ 
et  phça  auprès  de  lui  un  médecin  chai^  de  soi- 
gner ses  blessures  ^. 


^  li  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  que,  comme  Ta  fait 
obeenrer  Hamaker  (cité  par  Silvestre  de  Sacy,  ChmiomaAk  arabe  » 
t.  I,  pag.  499),  tes  habits  blancs,  revètas  )e  jour  dun  combat,  in- 
diquaient, cbet  celui  qui  s'en  couvrait,  la  résolution  de  se  dévouer 
à  la  mort;  car  les  linceuls  dont  on  se  sert  pour  ensevelir  les  mort» 
doivent  être  Uanes. 

*  Ibn-Alathir,  fol.  938  r.  et  v.  Brîbars,  fol.  aoo  v.  soi  r«  Ibn- 
Kbaldoun,  tom.  III,  ibl.  4o5  v.  Âbou'l-Méhacin ,  manuscrit  no 
Saini'Germain,  folio  i5o  v.  I>jémal-«ddin-Ali,  page  3S  et  39; 
Dsëhébi,  manuscrit  6A6,  folio  53  r.  Hamia-Isfahani ,  Annalûun 
Ubri  X,  page  ao5.  Ce  dernier  place  la  bataille  le  so  de  xïhevval 
(17  décembre)  «ju  ^wu  «.wx):  et  Djémal-eddin-Ali ,  le  samedi, 
1 1  du  même  mois.  D'Herb^ot  (BihUoMiiue  orUnt^ê^  article  Car- 
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La  nouvelle  de  la  déiaite  étant  arrivée  à  Bi^ad , 
toiu  les  balntants,  grands  et  petite,  craignirent  vi- 
vement les  Càrmathes,  et.  résolurent  de  s'enfoir  à 
Holvan  et  à  Hamadan.  Les  fuyards  de  farmée 
d*Ioucef  entrtomt  A  Bagdad,  la  plu{Mrt  à  pied,  le 
oorps^  les  (weds  nus,  Mounis  sm:tit  de  la  ville,  dans 
le  dessein  de  se  diriger  vers  Coufah.  Il  reçut  la  nou- 
velle que  les  Carmatfaes.  avaient  marché  vers  Ain- 
Ettemr  (la  source  de  la  datte).  Mounis  envoya  de 
Bagdaddoqcents  narires  montés  par  des  soldats,  afin 
dempécher  Abou^Thabir  de  traverser  fEiqphrate.  Il 
fit  marclier  un  détachement  vers  Anbar,  pour  garder 
cette  ville  «t  interdire  le  passage  de  i*ËU[rfirate  aux 
Carmathes.  Ceux*ci  se  dirig^ent  sur  Ânbar,  dont  les 
habitants  coupèrent  les  ponts  de  l*Euphrate.  Les 
Garmadies  campèrent  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve, 
et  Abou-Thahir  envoya  ses  compagnons  vers  Hadi- 
tsah.  Ils  revinrent,  amenant  des  vaisseaux  à  f  insu  des 
habitants  d*Anbar.  Trois  cents  Carmathes  passèrent 
le  fleuve  dans  ces  embarcations,  combattirent  les 
troupes  du  khalife ^  les  mirent  en  déroute,  en  tuè* 
rent  une  partie  et  s  emparèrent  de  la  ville  d*Anbar* 
Puis  ils  établirent  un  pont ,  sur  lequel  Abou-Thahir 
passa  le  fleuve  &  la  bâte,  laissant  ses  bagages  sur 
la  rive  droite.  Lorsque  *  la  nouvelle  du  passage  de 
TEuphrate  par  les  Carmathes  parvint  à  Bagdad ,  Nasr 
le  chambellan  partit  de  cette  capitale,  à  la  tête  d'une 

mtlke),  rtjetle  ta  dé&iie  de  loncef  (ei  dob  Abnsige,  opinne  il 
éciii)  après  la  piiae  <le  k  Mekke  par  les  Garmafthea,  évéoameol 
qu'il  plaoe  à  tort  en  Si^,  au  ii«a.4e  317. 
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armée  considérable ,  et  joignit  Momns-al-lfoEaffer. 
Leur  réunion  porta  fermée  du  kktdife  à  plus  de 
quarante  miUe  cinnbattants ,  sans  compter  ies  es- 
claves et  ceux  qui  ne  cherchaient  que  focoasion  de 
piller.  Us  avaient  avec  eux  Ahou*lhidja  Abd-AUah, 
fils  d'Hamdan ,  et  se^  frères  Âbou'lala ,  Aboul-Vélid 
et  Abou'aséraia ,  accompagnés  de  leurs  troupes. 
Bs  ^  marchèrent  jusqu*A  ce  qu'ils  fussent  arrivés  A 

.^  i  deux  parasanges  de  Bagdad,  auprès 

d'Akarkouf.  Âbouihidja  conseilla  de  couper  le  pont 
qui  se  trouvait  sur  la  rivi^,  et  ce  conseil  fut  mis  à 
exécution.  Abou-Thahir  savança  contre  farmée  du 
khalife  et  parvint  à. 


^  Ia  véritable  orihograplA  de  ce  mm  me  laiase  beenopap  4'ia* 

certitude,  tant  il  est  diversement  tracé  dans  nos  différents  manus- 
crits. Ou  li(  iVjJ^  ®^  ^^>^  ^^°^  notre  ancien  manuscrit 
d*n>n-Âlathir;  tjtuj  dans  Beibars*,  LIjJ  dans  le  manuscrit  de  C.  P. 
el  daoaDiéliéln ,  et  enfin  «^l^yÇ  <->jL)^'  J^  ^^''^  Uamm  d'Is- 
pahan^  Entre  ces  diverses  leçons,  je  n  ose  faire  un  dboix.  Maia  il 
me  parait  très-probable  qu*il  est  ici  «ptestion  du  canal  connu  84mis  le 
nom  de  Nehriça.  En  effet,  Abou TbaMr  Soleîtnan, marcbant  dBbibar 
Vira  Eagdad ,  devait  rencontrer  anr  aa  route  le  Nebr  Ifa.  On  ponmdt 
anpposer,  il  est  vmi ,  que  le  nom  en  question  désigne  aenlement  un  de 
ces  canaux  entre  lesquels,  diaprés  Abou'lféda,  le  Nehr  Iça  se  parta- 
geait, à  partir  de  ||»bawil.  (Voyez  Silvestre  de  Sacy ,  ChrtstonuUkie 
anihe,  i,  I,  pag.  68;  cf.  ibid.  pag.  174.]  Mais  le  fait  que  le  fleuve 
dont  il  s'agit  ne  pouvait  être  passé  à  gué ,  me  parait  contredire  cette 
conjecture,  tandis  qu^il  s^appliqne  très-bien  au  Nebr*Iça ,  qui ,  selon 
Édrici  (t.  II,  pag.  157),  est  navigable  depuis  TEupbrate  jusqu'à 
Bagdad.  Je  crois  qu'il  est  question  du  Nebr-Iça  dans  ce  passage 
d*Otter  (  Voyage  en  Tarquie  et  en  Pêne,  t.  II ,  pag.  3 1 3)  :  «  En  ce  lieu , 
(Féloudgé)  se  détacbe,  un  bras  de  TEuphrate ,  qui  va  se  jeter  dans 
le  Tigre,  entre  Imam-llbuça  et  Kouchelar'KâlaBsi  >  et  fon  s'y  sert 
de  kieleks  quand  les  eaux  sont  grosies.  » 
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A  la  vani-garde  des  Garmathes  se  trouvait  un  nègte , 
qui  ne  cessa  point  de  sapjH'Oclier  du  fleuve,  malgré 
les  flèches  qui  tombaient  sur  lui,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  arrivé  i  un  endroit  d*où  il  dominait  f  emplace* 
ment  du  pont  ;  ii  vit  alors  que  celui-ci  était  coupé 
et  revint  sur  ses  pas,  semblable  à  un  hérisson,  à 
cause  des  flèches  dont  son  corps  était  couvert.  Les 
Garmathes  voulurent  traverser  le  fleuve ,  mais  cela 
leur  fut  impossible ,  parce  qu  il  n  y  avait  point  de 
gué. 

Lorsqu'ils  s'approchèrent  de  l'armée  dukhalife ,  une 
grande  partie  de  celle-ci  s'enfuit  vers  Bagdad ,  saisie 
d'une  terreur  panique.  Abou'lhidja,  voyant  cela,  dit 
à  Mounis:  a  Que  pens0s-tu  de  ce  que  je  vous  ai  con- 
seillé!^ Par  Dieu  !  si  les  Garmathes  avaient  traversé  le 
fleuve,  tous  ceux  qiii  sont  avec  toi  auraient  pris  la 
fuite  et  Bagdad  aurait  été  pris.  »  Cependant  les  Gar- 
mathes, reconnaissant  l'inutilité  de.  leurs  efibrts,  re* 
tournèrent  à  Anbar^ 

&|^unis-al-Mozafier  fit  marcher  son  chambellan 
Bolaic ,  à  I9  tète  de  six  mille  combattants  ^,  vers  le 
camp  des  Garmathes ,  à  l'ouest  de  l'Eupfarate ,  pour 

'  li>n-Alathir,  fol.  238  v.  a 39  r.  Ibn-Khaldoun ,  fol.  4o5  ¥«  4o6  r. 
Beïbars,  fol.  301  r.  et  y.  Dzébébi,  fol.  53  r.  Aboulméhacin,  fol.  1 5o  v. 
Hamxa-Isfahani ,  f>ag.  306-,  Ibn-el-Kattao ,  fol.  147  ▼.  D'après  Dxé- 
hébi,  les  soldais  qui  se  trouvaient  à  Aobar  slmaginèreot  qu^Abou- 
Tbabir  revenait  après  avoir  essayé  une  défaite.  Dans  cette  croyance , 
ils  sortirent  de  la  ville  et  l'attaquèrent  ;  il  leur  tua  cent  cavaliers  et 
mit  en  fuite  le  reste. 

*  Deux  mille  seulement  d'après  Ibn-el-Kattan  (fol.  i48  r.).  Bo- 
laic passa  TEupbrate  à  la  faveur  de  la  nuit. 
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le  pitter  et  dé)in*er  loucef  ^  Lorsque  cette  troupe 
parvint  au  terme  de  rexpédition ,  Âbou-Thahir  avait 
déjà  traversé  i'Euphrate  dans  la  barque  d*un  pé- 
cheur, auquel- il  donna  mille  dinars.  Sescompagnons 
sentirent  s  augmenter  leur  courage  en  revoyant  leur 
chef.  Les  deux  troupes  combattirent  vigoureusement. 
L'armée  du  khaltfe  fut  mise  en  déroute.  Après  la 
vî^oire,  Âbou-Thahir  cherdia  loueef;  celui^i  était 
sorti  de  sa  tente  pour  regarder  le  combat ,  espérant 
bientôt  être  délivré,  car  ses  compagnons  lui  avaient 
crié  :  <(  Réjouis-toi  de  ta  délivrance,  n  Âbou*Thahir 
le  fit  venir  et  le  fit  mettre  à  mort^,  ainsi  que  tous 
ses  prisonniers.  Bagdad  fut  préservé  du  pillage  des 
malfaiteurs,  grâce  à  la  vigilance  de  Nazouk  <^j^b, 
chef  du  guet,  et  de  ses  soldats,  qui  faisaient  la  ronde 
jour  et  nuit,  et  tuaient  tous  ceux  qu'il  rencontraient 
après  le  temps  de  la  demik*e  prière  îLg^.  Les  van* 


*  Maçoudi  (u  II,  foi.  3oo  v.)  adjoint  à  Bolaîc  un  esclave  d'Ioacef , 
quUl  appelle  ^^aJu  Nazif.  Ce  Nazîf  parait  être  le  même  persoDDage 
qui  têt  appelé  ^^ClmJ(  |jr*^*  (liaes  Nauf-AssidDnki)  par  fijémal- 
eddin-Ali.  Voici  ce  qu'on  lit  dan»  cet  auteur  (pag.  39)  :  «loueef  était 
doué  d*une  grande  persévérance,  comme  le  témoigne  sa  rencontre 
avec  le  Garmathe ,  ainsi  que  sa  rencontre  avec  son  esclave  Naiif- 
Assubuki.  Cette  dernière  est  une  histoire  étonnante.  ■  Il  est  à  regret- 
ter que  ]>jéBél-eddiB-Ali  n  ait  pas  cru  devoir  «ous  trausmeltre  le 
récH  de  cette  histoire  étonnante. 

'  D*aprës  Ibn-el'Kattan  [dicto  loco),  il  lui  tint  ce  discours:  «Je 
t*ai  iraité  avec  considération  et  je  voulais  t'épargner  ;  mais  tu  ei- 
cites  tes  eompagnoos  à  me -combattre.  Tu  sais,  lui  répondit  Toucef, 
que  je  ne  puis  pas  leur  écrire  v  quelle  participàtiou  puis-je  donc 
avoir  il  ienr  eoadutfte9— «Tant  que  tu  demeureras  en  vie,  répondit 
Abon-Thabir,  tes  compagnons  espéreront  te  remettre  en  liberté.  ■ 
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riens  ftirent  ccmtenus  par  la  cnâole  d*uii  pareil 

Un  grand  nombre  dliabitants  de  Bagdad  km^^nt 
des  vaisseaux,. y  transportèrent  leurs  richesses  et  les 
amarrèrent,  afin  de  descendre  vers  Vadlli.Ii  y  en  eut 
mâoaei  parmi  eux,  qpii  transportèrent  leurs  objets 
de  prix  à  Vacith  et  i  Holvan,  pour  passer  de  là 
dans  le  Rhoraçan.  Le  nombre  des  Ginnatbes  était 
de  quinze  cents  :  sept  cents  oavali^s  et  huit  cents 
fantassins.  On  dit  aussi  qu'ils  étaient  deux  mille  sepi 
cents.  Lorsque  Moetadir  apprit  le  petit  nombre  des 
soldats  carmathes,  comparé  k  celui  de  ses  propres 
soldats,  il  séoria  :  uQa^  Dieu  maudisse  ces  quatre 
vingt  mille  hommes  et  plus ,  qui  né  peuvent  pas  ré- 
sister à  dçux  mille  sept  cents  1  » 

Avant  de  combats  les  Ctfmathes,  loucef  avait 
fait  arrêter  à  Vacith  son  viair  Mohammed ,  fik  de 
Khalaf  Anniramani  jU^^t ,  et  avait  mis  à  sa  place 
Abou-Ali-Haçan,  fils  d*Haroun^.  D  condamna  Mo- 
hammed h  payer  une  somme  de  cinq  cent  mille  di- 
nars. Le  motif  de  cette  conduite  était  que  la  puissance 
de  Mohammed,  fids  de  Khalaf,  étant  devenue  grande, 
et  sa  richesse  considérable,  il  convoita,  dans  son 


l 'Om-Akthir,  §bL  %S%  r.  Beïbar»,  soi  v.  aoi  r.  I]»-U«ldoim, 
fol.  do6  r.  Noveîri,  foi.  17  r.  Hama  d^bpakan,  pag.  so6, 107. 
D^âprèt  DyéiMl-eddin,  lonceffai  tué  (piatre  jours  «firteavM  été  fa^ 
pffÎMMioier» 

*  D*aprte  DjémaireddiQ  (pag.  ^9),  louoaf  en*  d  abord  pour  cêÊà 
on  aacrétaire  Ilk».Doiil  ie  Cfaiétien  (iAlioa^Délil,  d IbiHsl-Kattaa . 
Toy.  ô^ieaaas,  p.  Aoe,  note  ),  po^  IMummed,  fiia  do  Ualaf,  et 
enfio  Ha^an,  fiîs  d'Hopomi. 
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âme ,  le  viriraH  dm  khalife  et  écrnit  «u  hadfA  (ohaia* 
beilan)  Nasr,  pour  solliciter  cette  dignM  et  accuser 
Ibn-Abi'ssadj.  «C'^^t,  dis&it-il,  im  Cannathe,  un 
honune  fermement  attaché  à  Timamat  de  f  alide  qui 
en  Afirikiah  (cest-à*dire  d'OI>aid*Âllah*ai- 
H).  Pour  moi,  ajoutait-il,  j  ai  combattu  son  opi- 
ition  a  cet  égard ,  mais  il  n'a  pcùnt  voulu  -en  revenir. 
Certes,  il  ne  marchera  point  contre  Abou*Thahir, 
mais  il  s  emparera  des  tributs,  sous,  prétexte  de  le 
combattre ,  et  s'en  servira  pour  mettre  à  exécution 
les  mauvais  desseins  qu'il  a  formés  contre  le  khalife, 
et  pour  feire  sortir  le  khalifat  de  la  maison  d'Abbas.  »> 
Il  ajouta  beaucoup  d'autres  choses  de  cette  nature. 
Mohammed ,  fils  de  Khalaf ,  s'était  fait  de$  ennemis 
parmi  les  compagnons  dlbn-Abi'ssadj .  Ceux-ci  le 
dénoncèrent,  apprirent  ses  intrigues  i  louoef,  et 
hii  firent  voir  des  lettres  que  Mohammed  avait  re- 
çues de  Bagdad,  de  Nasr  le  ïyidjib  et  dans  lesquelles 
se  trouvaient,  outre  des  allusions  aux  détails  consi- 
gnés ci-dessus,  la  promesse  du  vizirat,  en  remplace- 
ment d'Ali,  fUs  d'Iça.  Quand  loucef  eut  appris  cela, 
il  le  fit  arrêter;  mais,  après  la  captivité  dloucef,. 
Mohammed  s'échappa  de  prison  ^ 

loucef  était  surnommé  le  cheikh  généreux  4^^t 
M;^!-  Il  portait  le  prénom  d'Abou'lcacim.  Il  était 
né,  selon  Djémal-eddin-'Ali,  dans  l'année  a5o  (86A). 
D'après  le  même  historien,  il  était  brave  et  coura- 
geux; rien  ne  Teffirayait;  il  pariait  avec  douceur  et 

^  Ibn-Alathir,  foi.  sSg  v.  ou  ms.  de  G.  P.  foK  3o6  r.  Freytag, 
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sa  prononciation  était  lente.  Il  avait  de  rhymanité; 
enfin,  il  composait  des  vers. 

Au  mois  de  dzoulhidjdjeh  ^i  5  (février  928), 
^•^  Âbou  1-Moçafir  Feth ,  fils  de  Mohammed  Afchin ,  fut 

investi,  par  le  khalife,  du  gouvernement  de  son 
oncle^  Il  s'y  rendit,  s'en  empara  et  en  resta  poeses^ 
seur,  jusqu'à  ce  qu'il  (ut  empoisonné  par  un  de  ses 
esclaves,  à  Ardebil,  au  mois  de  chahan  Siy  {sep- 
tembre  929)^.  Vacif  Âssiravani  âtj^^^^Ji,  esclave 
d'Jbucef ,  s'empara  de  son  gouvernement ,  etfiit  bien- 
tôt remjdacé  par  Moflih.  Âbou'lmoçafir  laissa  un 
fils  nommé  Abou*lfanidj ,  qui  fiit  un  des  généraux 
des  khalifes  et  compagnon  du  premier  des  émirs  al* 
oméra,  Ibn-Ra!c^. 


*  Um-ei-Kattan  raconte  différemmenl  la  mort  dTAboal-Kfo^afir. 
On  reçut,  dit-U,  la  nouvelle  que  les  soldats  d'Aboul-Moçafir s*é|aieot 
.  soulevés  contre  lui  dans  TAierbaîdjan  (ou  dans  Ardébil  »  capitale  de 
cette  province).  Il  prit  la  fuite  devant' eux  et  se  retira  à  fttos^iali; 
maïs  ils  ïy  assiégèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  reurent  tué.  lis  s*aocMiièreat 
pour  placera  leur  tète  un  général,  d^ntre  leurs  camarades,  nomnné 
Moflih.  ■  (Ms.  de  Gotha,  fol.  i63  r.  et  v.) 

'  fijémal-eddin-Âli,  pag.  Sg,  ko  ;  Ibret-ottUl-Abçar,  ms.  i3S,  sapp. 
arabe;  le  méme^  ma. de  M.  deGayangoe,  fol.  9a  v. 
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LETTEE 

A  M.  LE  ly  G.  VASSALLO, 

Cmi5B1ITATB0l(   DB   LA    BIBLIOTHàQDE   PUBLIQUE,   k  MALTK. 


La  Valletfe  ,  i^  norembre  i8â6. 

Monsieur, 

Il  nous  restait  encore  quelques  doutes ,  à  M.  Fârès  ] 
et  à  moi ,  sur  la  lecture  de  deux  ou  trois  mots  de 
i  ancienne  inscription  coufique  conservée  au  musée 
de  Malte ,  lorsque  j  eus  f  honneur  de  vous  présenter 
un  premier  essai  de  traduction  de  ce  monument 
remarquable. 

Depuis  hier,  tous  les  doutes  sont  levés  ou  à  peu 
près,  et  je  m'empresse  de  vous  transmettre  notre 
dernière  édition,  en  vous  priant  de  considérer  la 
première  comme  non  avenue. 

M.  Badger,  qui  a  donné  un  article  sur  Tinscription 
Sciara  ^  dans  le  numéro  6  du  Malta  penny  magazine , 
s^cst  borné  à  reproduire  le  travail  du  chevalier  dl- 
talinski,  inséré  dans  le  premier  volume  des  Mines 
de  t  Orient  (pag.  397-99),  en  ajoutant  une  seule  cor- 
rection, {évidemment  suggérée  par  M.  Fârès  j  à  la 
lecture  de  M.  le  chevalier  dltalinski,  c'est-à-dire  à 
son  déchiffrement  du  texte  coufique.  Mais  le  fait  est 

^  M.  Fârtft-Schidyftk,  Spien  maronite,  dont  j  tt  déjA  eu  occafion 
de  parler  dans  ma  première  Lettre  svr  rhistorre  des  Arabes  avant 
rislamiame,  est,  depuis  plusieurs  années,  professeur  d arabe  à 
rnnivertité  de  Malte. 
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qtie  la  transcription  neskky  du  défunt  chev^licHr  ren- 
ferme un  très-grand  nombre  d'erreurs;  or»  c'est 
cette  transcription  du  monument  coufique  (en  carac- 
tères arabes  usuels)  qui  a  servi  de  base  à  la  traduc- 
tion anglaise  de  M.  Badger.  Il  est  donc  à  regretter 
que  le  nouveau  traducteur  européen,  qui  avait  le 
monument  original  sou$  les  yeux,  et,  à  sa  disposi- 
tion une  lithographie,  une  imprimerie  arabe  {tke 
malta  printing  establishment  ùf  the  Charch-missioaary- 
sociefy)^  et,  enfm,  un  arabisant  tel  que  M.  Fârès 
Schidyâk,  nait  pas  voulu  consulter  le  professeur 
d'arabe  sur  la  lecture  intégrale  du  monument  cou- 
fique de  Malte  avant  de  reproduire  une  transcrip 
tion  aussi  incorrecte  que  celle  de  M.  dltalinski  (si 
tant  est  qu  il  fait  fidèlement  reproduite  dans  son 
Malta  penny  magazine  y  car  je  n'ai  pas  les  Mines  de 
l'Orient  sous  les  yeux).  M.  Fàrès  aurait  certainement 
fait  pour  M.  Badger,  si  celui-ci  le  lui  eût  demandé, 
ce  qu'il  a  eu  la  complaisance  de  faire  pour  moi.  Car, 
bien  que  le  professeur  syrien  ne  se  soit  jamais  exercé 
à  la  lecture  des  inscriptions  coufiques,  sa  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature 
arabes  lui  permet  de  déchiffrer  tout  ce  qui  est  écrit 
dans  l'idiome  de  Mahomet ,  quel  que  soit  l'alphabet 
appliqué  à  cet  idiome. 

J'ai  Thonneur  de  vous  adresser  (ci-jointe)  la  trans- 
cription,  en  caractères  neskhyf  du  monument  cou- 
fique, donnée  par  M.  Fârès  Schidyâk.  Ce  qui  suit 
immédiatement  en  est  la  traduction  anglaise  par  le 
même.  Si  personne  ne  l'a  devancé  dans  la  lecture 
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Death  expoUed  me  out  of  a  palace  ;  alasl  thaï  neitber  my 
hall,  nor  my  oosdy  things,  could  deliver  me  from  iti 

Befaoldl  I  am  become  a  ple4ge  for  die  deeds  whîch  I  bave 
forwarded  and  which  are  reckoned  upon  my  account.  —  For 
none  of  Hîs  créatures  shall  last. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer,  en  pas- 
sant, que  le  nom  propre  du  père  de  la  défiuite  May- 
moûnah  est  Hassan,  avec  deux  sin  [ss)  et  un  à  long, 
et  diffère,  quant  au  son  et  à  1  orthographe,  de  cet 
autre  nom  propre  musulman,  Hâçân,  qui  fait  par- 
tie  de  cdui  d'une  caverne  maltaise  appelée ,  encore  à 
présent,  Ghâr-Hàçân  (la  grotte  de  Hâçân).  D  n'y  a 
donc  pas  Heu  à  rapprocher  le  Hassan  (de  l'inscription 
coufique)  du  Hàçân  qui  a  donné  son  nom  à  la  grotte 
ou  caverne  à  laquelle  se  rattachent  tant  de  landes. 
Les  Maltais  prononcent  et  doivent  prononcer  ce 
dernier  nom  {Hâçân)  précisément  comme  les  Arabes  ; 
mais ,  eu  égard  au  génie  phonétique  de  leur  dialecte , 
ils  prononceraient  le  premier  Hassyén  (s'il  s'était  con- 
sei*vé  parmi  eux)  de  même  qu'ils  disent  nyés  au  lieu 
de  nos  (gens)  et  Syéheh  au  lieu  de  Séiieh  (compa- 
gnon). 

M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Slane,  qui  cultive  ' 
avec  tant  de  succès  les  lettres  arabes ,  a  parfaitement 
lu,  deviné  et  expliqué  l'inscription  coufique  fruste 
ou  ipcomplète  qui  se  trouve  siu*  un  bloc  prismatique 
triangulaire  placé  au-dessous  de  l'inscription  Sciara 
au  musée  de  Malte.  Il  en  a  restitué  le  commence- 
ment, c'est-à-dire  ce  qu'il  était  possible  de  restituer; 
mais  tout  le  reste  du  fragment  perdu  étant  particu- 
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lier  au  défont  musulman  pour  lequel  f  épitiqphe  fut 
gravée ,  il  serait  hors  de  propos  de  voukûr  restaurer 
cette  lacune.  Je  joins  donc  mes  vœux  à  ceux  de  cet 
illustre  orientaliste  pour  que  des  fouilles  très-exactes 
soient  faites  dans  le  lieu  où  fot  trouvé  le  fragment 
recueilli  dans  votre  musée. 

Dans  les  inâcriptions  que  1* antiquité  nous  a  lé- 
guées, les  noms  propres  et  les  dates  sont  précisé^ 
ment  ce  qu  il  y  a  de  plus  intéressant  sous  le  rapport 
historique.  Or,-  c  est  ce  qui  manque  sur  f  une  des 
hces  de  f  inscription  coufique  lue  et  interprétée  pour 
la  lumière  fob  par  M.  de  Slane  ;  et  c  est  ce  que 
personne  au  monde  ne  peut  suppléer  par  voie  de 
science  ou  de  divination.  Adéfaut  du  fragment  perdu , 
il  fiaudraît  une  révéliUion  pour  compléter  Tépitaphe. 

Dans  fînscription  Sdara,  M.  Fftrès  est  parvenu  à 
lire  (non  sans  peine)  les  nom,  surnom  et  qualités 
du  père  de  la  défunte  Maymoûnali.  Il  était  Iludaly 
ou  Houdhaly ,  c  est-à-dire  de  la  tribu  Houdayl ,  cé- 
lèbre dans  f  histoire  des  Arabes  et  dont  une  portion 
occiq)e  encore  le  territoire  situé  entre  la  Mecque  et 
la^montagne  de  Kara ,  sur  la  route  de  Tâif.  Ce  n'é- 
tait paa  un  chef,  car  il  s'intitule  modestement  (si 
nous  avons  bien  lu)  vagdh'fbn-eS'Soâcy  (attaché  au 
service  d'Ibn-es-Soûcy).  La  dénomination  de  Soûcy 
peut  s'appliquer  ici  à  un  homme  né  à  Soûçah  (de 
la  régence  de  Tunis)  ou  établi  à  Soûçah.  Qr,  Thisto- 
rien-géographe  Âbou  Iféda  nous  apprend  que  ce  fut 
de  Soûçah  que  les  Arabes  partirent  pour  là  con- 
quête dé  la  Sicile  (Géographie  d*Ahou*lféia,  Paris, 
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j84q,  pig*  1 4  A- 1 45  du  texto  arabe).  News  savons  « 
d'ailleurs,  que  la  oonquête  de  la  Sicile  fut  immédia- 
tement suivie  de  celiea  de  Maite,  Gozo»  Pantdie- 
ria,  etc.  dans  le  courant  du  ix*"  Mède  (vide  Maiiià 
iUustraia  d*Abela  et  Ciantar,  lib.  II,  not.  ix»  p.  678, 

679)- 

Le  miUésime  de  notre  inacripliQD  (569  de  fhë- 

gire)  se  rapporte  à  Tanitée  iiyS  ou  1 17&  deTère 

chr^iepue*.  On  fait  ^e  notre  comte  R<^er  fit  la 

conquête  de  Midte  et  la  rendit  tributaire  des  fiot- 

maads,  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  en  1088,  1089  ou 

A  090.  Mais  on  sait  aus»  que  les  Arabes^  vaincus 

par  lui,  obtinrent,  en  capitulant,  des  oonditioiis 

a^aes  favorables  ;  entre  autres ,  pour  ceux  qui  vc»ii* 

lurent  rester  dans  Tile.,  la  conservation  de  leurs 

propriétés  et  lé  libre  e&ercîoe  de  leur  religion»  sous 

la  seule  condition  d'un  impôt  annuel.  (Afalte  {Um- 

Irola,  lib,  II,  not.  x). 

Il  résulte  donc  de  la  date  de  notre  inscription , 
qu'il  y  avait  à  Malte  des  Arabes  propriétaires  et  exov 
çant  paisiblement  leur  culte  près  de  cent  ans  npths 
la  conquête^  des  Normands ,  ce  qui  est  en  contradic- 
tion manifeste  avec  une  donnée  historique  de  l'abbé 
Alessandro  Geiesino  >  ^i  place  en  1 1 3  7  f  expulsion 
et  l'extermination  complètes^  des  Arabes  (habitant 
file  de  Malte)  par  Roger,  second  du  nom  {loco  b«- 
dato,  pag.  708). 

En  soumettant  ces  observations  à  votre  jugement  « 
je  vous  prie ,  monsieur,  d'agréer  tous  mes  remerct- 
ments  pour  les  facilités  que  vous  m  aves 
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dans  la  recherche  des  •moniiments  historiques  de 
Tile  de  Malte ,  ainsi  que  mes  vœux  pour  {extension 
de  la  bibliothèque  et  du  musée  dont  vous  êtes  le 
digne  conservateur. 

Je  demande  la  permission  de  compléter  la  notice 
qui  fonne  le  sujet  de  cette  lettre  par  l'insertion  des 
renseignements  tout  nouveaux  dont  je  vous  suis  re- 
devable et  que  vous  seul  pouviez  me  fournir  sur 
lorigine  di^  la  pierre  Sçiara  et  les  sculptures  ro- 
maines de  la  ibce  postérieure  de  cette  pierre. 

Il  résulte  da  vq#  reoseignemeats  que  cette  table 
de  marbre  offre  au  revers  (présentement  caché  dans 
le  mur  du  mlisée ,  cbmoie  il  f  était  jadis  dans  le  mûr 
de  la  maison  Sciaxa)  un  (dtCHrilievo  se  détachant  sur 
un  incojoo  (haut-relief  sur  creux)  de  la  surface  posté- 
rieure, et  offrant  un  ornement  d'une  haute  élégance 
et  de  travail  romain.  Ainsi  que  vous  Tobservéz  judi- 
cieusement, le  fragment  gm  porte  notre  inscription 
coufique  a  dû  appartenir  au  temple  de  Proserpine , 
c(»]«tiniit  avec  le  même  marbre ,  et  dont  les  ruines 
se  trouvent  près  de  Médina  (ou  Città-Vecchia),  1  an- 
cienne capitale  de  Tile  et  ie  siège  de  la  domination 
arabe. 

Il  est  donc  naturel  d'admettre ,  avec  vous ,  que  la 
pierre  Sciard  est  un  emprunt  ou  plutôt  un  des  nom- 
breux vols  faits  au  monument  romain ,  tant  par  les 
Arabes  que  par  leurs  successeurs  :  Cristiani  si,  ma 
non  meno  barbari. 

JTai  l'honneur  d'être,  etc. 

*  F.  FftISNXL. 
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MÉMOIRE 

bojT  récrilure  cunéiforme  assyrienne,  par  M.  Botta. 

(  Sute.,  V 

95, 

3. 


k 


.]_^ = Ay—j^r*. 


J*ai  déjà  eu  occasion  de  parler  du  signe  Jif^,  et 

j'ai  dit  que  l'on  pourrait  peut-être  lui  attnbuer  la 
valeur  de  r;  mais  cette  supposition  ne  se  fonde  que 

sur  Téquivalence  des  groupes  ^y    J^  et  {fj    JHfT- 

Cette  raison  est  loin  detre  convaincante  à  mes  yeux, 
car  ces  deux  groupes  peuvent  représenter  des  mots 
différents,  mai^  de  sens  semblable.  Jenai,  durestç, 
aucun  indice  qui  me  permette  d  assigner  une  autre 
valeur  au  signe  yipT .  \ 

J'ai  asaimiié  le  ninivite  y^  au  persëpolitain  j^ , 
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et  je  crdb  que  personne  ne  se  refusera  k  recon- 
naître f  identité  de  ces  deux  caractères  ;  j*ai  montré 
paiement  que,  dans  le  mot  roi,  à  Khorsabad,  le 

signe  j|  représentait  le  signe  j    J,  qui  se  trouve 

dans  le  même  mot  à  Persépolis;  aussi,  quoique  j[e 
n'aie  pas  de  preuves  directes  à  lappui  de  mon  opi- 
nion,, je  pense  qu'on  ne  trouvera  pas  trop  ha^di  le 
rapprochement  que  je  fais  entre  tous  les  signes 
formés  à  Ninive  par  lencadrement  J^  et  ceux  des 

inscriptions  trilingues  qui  sont  encadrés  par  J^|, 

rapprochement  confirmé  d'ailleurs  par  la  grande 
ressemblance  des  variantes  respectives.  Le  petit  ta- 
bleau suivant  en  rendra  la  justesse  évidente. 

P«nép«litaiii.  Nimvite. 

.  V'-. D=2y 

Ef ^ 

&• ^ 

m A= 


é=i^=^ 


il  est  à  remarquer  que  ces  signes,  quoique  étant 
d'une  forme  assez  semblable,  ne  s'échangent  pas 
les  uns  avec  les  autres,  ou  du  moins  les  exemples 
de  substitution  sont  assez  rares  pour  qu'on  puisse ,  sans 
crainte  de  se  tromper,  les  attribuer  à  des  erreurs. 
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Cela  est  suHoUt  vrai  pour  le$  signes  t^ ,  J^f  ;  aussi , 

lors  même  qu'il  serait  certain  que  le  premier,  T^f, 

fût  f  équivalent  de  ^^ ,  première  lettre  du  nom  de 
Cyrus,  et  eût  par  conséqpient  la  valeur  de  Xr,  il  serait 
très-possible  que  le  second  eût  une  valeur  différente  ; 
il  m|  semble  même  que,  dans  finscnption  de  la 
pierre    de   Michaud,   on  voit,  en  comparant  les 

lignes  5  et  7,  un  exemple  de  la  substitution  de  1^^ , 

variante  de  J^Ti  ^  ►  ^T  .  Ce  dernier  signe  étant 

regardé  comme  ime  n  par  quelques  personnes ,  c  est 
peut-être  la  raison  qui  les  à  engagées  à  voir  le  nom 
de  Nînus  dans  les  groupes  ►  ►  V  jëf  ^®  l'inscrip- 
tion de  Nakchi  Roustàm.  Je  ne  puis  contredire  cette 
opinion  par  des  raisons  péremptoires,  et  en  cela, 
comme  en  tout,  je  reste  ^d^s  le  doute  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  de  nouveaux  éléments  pour  nous 
déterminer. 


On  voit  que  le  signe  XZT  a  quatre  équi^ 
indubitables,  dont  Tun  est  le  d,  tel  qu*il  est  fait  dans 
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ItB  noms  de  Dahus  et  d'Onomd  à  Peraéjpolis;  j*ai 
même  doané  précédemment  toiïs  les  {Mtcsages  de  ia 
fcntne  ninjvite  |§VT  *  ^aJ.  Toutes  ces  fonnes 

dans  mes  inscriptions  sont  très-commmies  et  s'é- 
changent constamment  les  mies  avec  les  autres*,  ce- 
pendant ,  en  général ,  quand  Tune  est  employée  dans 
une  inscription,  elle  s  y  rencontre  seule;  l'emploi 
paraît  en  avoir  été  arbitraire  et  avoir  dépendu  de 
lliabitude  du  graveur. 

Les  trois  variantes  ^SfyfT,  Tf^ff»  ^^^^  proba- 
blement des  fautes;  quant  à  la  dernière,  cependant, 
comme  on  en  fait  un  z ,  on  peut  voir,  dans  cet  exemple 
unique  de  substitution  au  d,  une  preuve  à  Tappui 
de  cette  détermination. 

Je  crois ,  sans  doute  qjvec  tout  le  monde ,  que  le 
signe  imr,  qui  ne  se  rencontre  ps^s  dans  les  inscrip- 
tions trUingues ,  y  est  représenté  par  V-  ^'^^  doute 
d  autant  moins ,  qu  on  rencontre  des  composés  analo- 
gues dans  lesquels  entrent  ces  deux  formes  ;  ainsi ,  on 
trouve  à  Ninive  p^-^fQpr  et  ►-^^imr ,  au  lieu  des  groupes 

persépolitains  ►-Y  ^^  ^^^-V* 

Leçhange  de  jXf  avec  ^aT  ou  avec  ses  équi- 
valents ,  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  un  d; 
mais  plus  j  avance  dans  cette  étude  et  plus  je  suis 
convaincu  qu'il  ne  faut  pas  donner  aux  caractères 
des  valeurs  trop  absolues,  et  qu'ils  peuvent,  au 
contraire,  représenter  des  lettres  différentes,  mais 
passant  graduellement  de  fune  à  1  autre.  Ainsi,  les 

signes  XÇ^i  I^JJm  ♦  ^^-  ^^^  probablement  des  d , 
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mais  ^eiques-uns,  ou  peut-éire  tous,  peuvent 
prendre  la  valeur  de  s  en  passant  par  le  z.  De  même, 
les  »gnes  ^J,  ^'^fcJ,  >  J  <,  etc.  sont  des  f ,  mais 
ils  arrivent  à  la  valeur  de  chuintantes  en  passant 
par  le  th.  ^ 

11  ma  semblé  que ,  dans  les  inscriptions  trilingues , 
le  signe  V  <P^  représenta,  selon  moi,  le  ninivite 
T^i  s  employait  comme  adjectif  conjonctif  et  conune 
marque  du  génitif;  peut-être  même  sert-il  aussi  à 
former  des  adjectiis,  exactement  conune  le  à  en 
syriaque  et  eil  chaldéen  ;  tel  est  du  moins  le  résultat 
de  1  analyse  que  j*ai  faite  des  inscriptions  dont  on  a 
la  transcription  en  zend.  Ce  fait  a  été  également 
remarqué  par  d  autres  personnes ,  et  c  est  là  certai- 
nement une  preuve  très-forte  en  faveur  de  f  origine 
sémitiqpie  de  h  langue  assyrienne. 

Le  signe  TD  a  été  employé  dans  les  inscriptions 
babyloniennes  et  dans  celles  de  Van. 


97. 


V 


-V 


^ 
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^$  ^  =  ^i;tf- .^ç^T  .ycdtrr  tff  3. 


^^ -éf  =  Hf^ -«=iy  ^Ts*=  ^ 


l. 


Le  type  ci-dessus  est  un  des  plus  remarquables, 
non-seulement  à  cause  de  sa  complication,  mais 
encore  de  sa  rareté.  B  ne  se  trouve  jamais  quune 
seule  fois  dans  mes  inscriptions ,  et  toujom*s  à  la 
même  place  ;  il  me  semble ,  en  coiyéquence ,  que 
ce  né  peut  être  un  signe  phonétique,  mais  une 
abréviation  représentant  quelque  terme  important, 
comme  serait  le  nom  d  une  divinité ,  d'un  roi ,  d  un 
empire ,  etc.  {)ans  toutes  les  inscriptions  où  je  Fai 
trouvé,  ce  signe  est  suivi  de  la  terminaison  J^r 

^'on  remarque  également  h  la  fin  de  plusieurs 
noms  de  pays  à  Nakchi  Roustâm ,  et  dont  Tun  passe 
pour  celui  de  TÂssyrie.  Lorsqu'au  contraire  ce  signe 
ne  se  trouve  pas  à  sa  place  ordinaire ,  la  terminaison 
J^  manque  également,  et  tous  les  deux  sont  rem- 
placés par  une  suite  de  caractères  que  j  ai  donnée 
plus  haut.  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  cet 
assemblage  de  signes  nous  fournit  de  nouveaux 
exemples  de  la  substitution  mutuelle  des  groupes 

•Tai  fait  d'inutiles  efforts  pour  deviner  ce  que 
pouvait  représenter  ce  groupe;  je  n'ai  pu  y  parvenir  : 
je  présume  seulement  qu'il  est  formé  de  la  réunion 
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de  deux  ^*oupe§  semblables  ^T  ^qjf  trz^  TXT; 
je  crois  même  Favoir  rencontre  sous  cette  forme, 
maia  je  ne  puis  i assurer,  parce  qu'ayant  voulu 
vérifier  ce  fait ,  je  n'ai  pu  retrouver  Texempie.  Quant 
à  ia  substitution  de  brnf  "fjar  XXf  «  eil^  6st  certaine. 


98. 


^^=,r^.^^^?j>:iiV 


A-^ 


Le  signe  ^  est  très-souvent  remplacé  par 

et,  en  jetant  les  yeux  sur  lès  inscriptions  babylo- 
niennes, on  verra  que  cettç  dernière  forme  .est 
la  seule  employée  dans  cette  écriture.  Pour  être 
convaincu  de  Téquivalence  de  ces  deux  caractères, 
il  suffit  de  remarquer  qu'ils  sont  tous  deux  employés 
pour  former  des  composés  équivalents  ;  ainsi  ^^ 

remplace   ^►^t  .   ^t  J[^  se   substituera  ^ 
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fcT  En  se  rappelant  ce  (ait  on  pourra  ramener 
à  des  signes  ninivites  beaucoup  de  caractères  hahy^ 
Ioniens. 

LfOrsque  j'ai  commencé  ce  travail ,  j'étais  pcMé  i 
croire  que  le  signe-  composé  ^  ►  »  tyt  avait  pour 
équivalent  un  autre  signe  assez  rare  à  Rhorsabad , 
^^oir  :  ^  ^  ^jF^'VTyr  ,  et  je   croyais  av(Hr  des 

exemples  certains  dé  substitution;  mais,  ayant  voulu 
en  vérifier  l'exactitude ,  je  n'ai  pu  en  retrouver  de 
bien  authentiques,  et,  en  conséquence,  je  crois  m*être 
trompée  Cette  équivalence  supposée  entre  ^»  »yn 
®*  ^  JY  ^^^  Tmr    m'avait  conduit  à  exprimer  sur 

une  lecture  du  nom  de  Xerxès  une  critique  qui  me 
parait  actuellement  ne  reposer  sur  rien,  ^assimilais 
le  signe  ^  ^  ^f  »■  tttt-  au  persépolitain  ^         x  ^ 

qui  se  trouve  dans  le  mot  homme  (Westergaard, 
pi.  XVn,  lig.  a),  et  qui  doit  être  une  chuintante 
si  ce  mot  est  anoscK;  comme,  d'ailleurs,  il  ne  me 
semble  pas  douteux  que  les  caractères  ninivites  ^ 
»  »  T  ou  ^  ►  »■  VTT  ne  représentent  le  persépo- 
litain ^»  1^  ,  j'en  concluais  que  ce  dernier  devait, 
dans  le  nom  de  Xerxès,  avoir  la  valeur  de  ch;  mais 
aujourd'hui  ces  diverses  analogies,  excepté  celle  de 
^►-N —  et  ^»  ►▼  ,  me  paraissent  trop  forcées 

povr  être  soutaiables.   • 

Le  signe  ^  est  généralement  regardé  comme 

un  k  ou  un  kh  ;  s'il  en  est  ainsi ,  il  est  bien  extraor- 
dinaire qu'il  ne  se  trouve  presque  jamais  isolé ,  et 
qu'il  soit  au  contraire  un  des  signes  les  plus  communs 
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en  compoftitîiHi.  Je  ne  crois  pas  que,  dans  les  ins- 
criptions de  Khorsabad,  il  y  ait  un  seul  exemple 
bien  authentique  de  f  isolement  de  oe  caractère;  il 
-^n  est  à  peu  près  de  même  dans  les  inscriptions 
trilingues  où  ce  caractère  ne  se  rencontre  certaine- 
ment isolé  que  dans  le  nom  de  Xerxès;  cela  me 
semble  indiquer  que ,  dans  ce  nom ,  il  peut  avoir  une 
valeur  autre  que  sa  valeur  ordinaire.  • 

J'ai  actuellement  passé  en  revue  les  variantes  qui 
se  rattachent  aux  signes  les  plus  usités.  Sajis  doute 
j'ai  laissé  échapper  des  erreurs,  soit  de  copie,  soit 
de  détermination ,  et  j  ai  déjà  eu  occasion  d'en  re- 
connaître quelques-unes,  que  je  rectifierai  bientôt. 
J'espère  que  le  lecteur,  qui  aura  égard  à  la  difficulté 
de  la  tâdie,  me  pardonnera  des  fautes  inévitables 
dans  ce  genre  d'étude. 

Je  poiurrais  étendre  beaucoup  ce  catalogue,  mais 
sans  grande  utilité,  je  crois;  je  vais  en  donner  une 
table  qui  permettra  au  lecteur  de  chercher  si  un 
caractère  qu'il  rencontrera  dans  une  inscription  n'a 
pas  quelque  équivalent  d'une  valeur  déjà  connue; 
en  outre ,  pour  répondre  au  désir  de  plusieurs  per- 
sonnes, je  joindrai  à  chaque  équivalent  le  numéro 
des  planches  et  des  lignes  où  se  trouvent  les  exemples 
de  substitution. 

Poiur  faire  cette  table,  je  suivrai  l'ordre  du  cata- 
logue raisonné  que  je  viens  dexposer,  et  qui  est 
basé  sur  la  prédominance  d'un  élément  dans  le  signe  • 
sauf  quelques  exceptions  dont  j'ai  rendu  compte  ; 
ces  éléments  sont  par  ordre. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1847.  453 

'  -4-*'  "^T'  ^l' fc^j  '  *—"'  » '  M  ♦  0'  iT» 

--*}-*  =  «^ÎClI  Xn,  42.  —  XVI,  63. 

Id.  55.  —  Id.  70. 
^^y  XLIX,  46.  ~XLn,6i. 
XXXIX,  75.  —  XUU,  93. 
»  »  T  ^  XXVI,  i3, 16.  —  XL,  19,  aa. 
t^TT  XXXVffl,  5o.  —  XLVI,  58. 
2. 
,^^y  =  fc^  XH.  li.  —  XVI.  19. 
>_^ë]  (Revers  des  plaques.) 

^^  V.  n»5i. 
3. 


4. 


5. 


=  V.  n°  4«. 

=  ]f—  XII.  12.  XVI,  18. 
Id.  li.  —  XIX,  17. 
<^^~  XII,  36.  —  XVI.  56. 
XXXVI,  va  —XL.  17. 

=  t^*—  xn,  12.  46.  —  XVI,  17.  69. 
^ —  XVm,  17.  —  XIX,  ai. 

^^*— xn,  44.  —  XVII.  54. 

*  Les  exemples  indiqués  sont  lires  des  inscriptioQs  découvertes 
à  Khorsabad;  le  cliiflre  romain  indique  la  planche,  et  les  chiffres 
arabes  les  lignes  de  Tinscription  oi\  se  trouvent  ces  exemples. 

X.  3o 
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6. 

-Ç^  =  «^X^  XXI,  10.  —  XV.  lo. 
V.  n»  39. 

7. 

Pinf  =  tî  V.  n»  53. 

8. 

~       V.  n"  i8,34,  5i. 


9. 

^^  =  ^aJ  XVm,  6.  —  XIX,  8. 

XXXVn.  3i.  — XLV,  34. 
<]tf—  XXXVI,  i5.  —  XL,  21. 

10. 

gJ<J  =  m  V.  n-  84. 

Yy^  xn.  là.  —  XVI,  20. 

M.  4o.  — W.  61. 

xn,  i6,  23,29. —XVI,  24,  34. 

42. 

TÇr  V.  4.  __  IX,  6. 

V.  8.— -a,  11. 

XVin,25.  —  XIX,29. 

Id.  2*  col.  35.  —  M.  a»  col.  Sg. 

gj(|xn,  i4.  — xvu.  i«. 

gVT  XXXVI,  3.  -r-XL,  3. 


11. 


V.  B*  122. 
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12. 

V.  n«  i2h. 


13. 


V.  n"  123. 

14. 
J^A>      V.  n»  122. 

15. 

::t   v.n-.. 

16.  ► 

^^» —  =  ^» —  Xn,  4i,  52.  56.  —  XVI,  6i, 

62 ,  66. 
^^J» —  xn,  55.  —  XVI,  5,  2«  col. 

^t^  id.  il.  —  Id.  62. 

17. 

^^•-f-«=  ^•**»  XJI,  7.  i3.  —  XVI,  9,  ig. 

XVIII.i4,-J8. —XIX,  18.27. 

18. 
^^^  ]a]=  ^^  XVm,  29.  —  XIX,  33. 

Id.  26.  —  xvn,  34. 

Id.  43.  —  W.  57. 

▼î»-^=  xn,  ?7.  —  xvn,  36. 

XXXVI.  20.  XL,  28. 
t:f|^  VXXVni,  37.  —  XLV.  4i. 

3o. 
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19. 

^^  =  ^"^  xn,  48.  —  xvn.  «a. 
ity  xn,  32.  —  XVI,  àj. 

Vni,33.  — X,  29. 
Id.  36,  —  Id.  3o. 
«-TÎ"^  xn,  44.  —  XVI,  6&. 

xn,32.— xvn,  44.        i 
xvm,  37.  —  XDt,  42. 

xxxix,  90.  —I-  xmi,  109. 


•« 


20. 

t^=  <<^*]  XL.  17,  21  — XLVni.  i4. 17 

^^>.  xn,  48.  —  xvn,  66. 

Id.  54.  —  XVI,  69. 

^TT  XL,  27,  —  xLvm,  22. 

21. 


^ XXXVin.  62.  —  XLH.  &1. 

Id.  69.  ~  M  87. 

XH.52.  —  XVI.  1,2»  col. 

►-£^^XL,  25.  — XLVm,  21. 
*^  XU,  45.  —  XUX.  32. 

22. 

-^  =  «Î^T**  ^'  26,  43,  48.  —  XVI,  38, 

64,  65. 
XLU.  64. —XUX.  49. 
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23. 

4   =,^Xn,  4i.  —  XVl,6a. 

W.  Aa,  a*ccJ.  —  XVI.Si,  a*coK 
Id.  19.  —  XVII,  21. 

/gfjfj  xn,  lu  —  xvn,  12. 

aJ»—  xn.  45.  a'col.  — XVn,  57,  a* ad. 
24. 

a} —  =  aJ»—  XXXI,  79.  —  XXXV,  75. 

Id.  86.  —  Id.  80. 
Id.  90.  —  Id.  83. 
/d.  100.  —  /<1.92. 
Id.  102.  —  Id.  93.   • 
*J-   XXX,  6a.  —  XXXIV,  59. 
Id.  71.  —  Id,  68. 
XXXI,  85.  —  XXXV,  79. 
XXXIX.  84.  —  XL,  io3. 
XXXVm,  55.  —  XLH ,  74. 
Id.  57.  — r  Id.  76. 
Id.  65.  —  Id.  83. 

XXXDL.  94.--XL,  ii3. 
XUn,  ii3.  —  LXI,  102. 
25. 
-*f—  =  V.  n»  24. 

26. 

*y»—  =  ^y»^  XII,  16. — XVI,  23. 

Id.  id.  —  XVU,  20. 
aJ  XU,45.  —  XVU,  57. 

V.  n"  25. 
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27. 

^  Xn.  8,  2*  col.  —  XVI.  i5,  a«  col. 

Id.  10,  id.  - — !d.  17,  id. 

g^^j^  xn,  32.  —  XVII.  43. 
t4T?= '^xxix,  92.  —  XLvn.  98. 

/d.  92,  97.  —  XLUI,  111. 
»-«}—«  XXXVI.  7.  —  XL,  8. 

6:^  XXXIX,  92,  93.  —  XLVn,  99,  99. 
28. 


32. 
33. 


=  ^►—  xvm,  i3.  ^  XIX,  17. 

Ay»^XII,  i6.— XVU.  20. 
29. 

ibT»—  =  ^  V.  n"  2. 

J>^f —  Xfl,  5i.  —  XVI.  75. 

aJ^^XII,  16.  ~  XVI.  23. 
30. 

^Jf\        V.  n»  35. 
31. 
-<*jyf—  =  -<*H*^  XII.  47.  2*  col.  —  XVU,  61, 


2*  col. 


V.  n"  18. 


▼^►V  =  »^^  XU,  3o,  37;  —  XVI,  44.  56. 

V.  n'  1. 
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34. 


35. 


36. 


37 


38. 

m 

39. 


t^  Xn,  34.  —  XVI,  5a. 

^  XU,  8,  a*  col.  —  XVI,  i5,  a*  col. 

XVffl,  37.  —  XIX,  4a. 
XXXVU,  4a.  —  XLV.  48. 
Vm,3i.  — X.  a8. 


Vm,  5,  a'col.  —  X,  16. 
"rZ^  Pf  xn,  3a.  —  XVI.  '48.     . 


X»]|y  ^'"^3,  a'coL— XVI.ao.a'col, 
«.56. —XVI,  71. 

gVT  XII,  16. —  XVII.  21. 
V.  n'  10. 


y  XH.  3o.  — XVI,  44. 
XII,  a»  col.  8,  la,  29.  —  XVI,  a*  col. 
i5,  19,  36. 

►JfyyJ  XII,  3,  5.  —  XVn,  4,  6. 
»^jtT  XXXVI.  5,6.  —  XUV.  5,  6. 


V.  n"  5 1 . 
f^^]  V.  n»  2. 
'^^  XXXLX,  78.  —  XLIII.  91. 


45. 


46. 
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40. 

*-J  =  V.  n»  34. 

41. 

*^<]  =»„^XU.  8.  a»  cpl.  —  XVn,  9.  a*  col. 

XVm,  ao.  —  XIX,  a3. 
42. 

•^^T  =  Fr~ïï  XXXVU.  s8.  —  XLV,  il. 

*jy*T  XXXVI,  9.  —  xLiy.  1 1.  * 

»-Jïî=='[xn,  48.— XVI,  7a. 
43. 

>-^y  =  V  XXXVI.  30.  —  XL,  39. 

XII,  16,  17,  33,  a5.  —  XVII,  20, 
33,  39,  3a. 

J^  XXXIX,  95. —  xmi,  ii4. 

44.      . 
HtJ       V.  n"  73. 


►•^y!!^     (Revers  des  plaques.  ) 
yiï-XXI,  11.— XV,  13. 


»-»-V  XXXVII,  4i.  —  XLV,  4«. 
yf  XXXVI,6i.— XLVI,  69. 


t^»^  =  *-T*^^  Xn,  23,  a*  coi.  —  XVI.  29, 

2*  col. 

M.  25.  — XVII,  35,  2*  coï. 

47. 

t^frj     V.  11°  119. 
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48. 


►_>-YtT    V-  "°  ^**'- 


49. 


50. 


51. 


52. 

»  TTT 

53. 


54. 


Vffl,  i6. 

xn.  17.  ■ 


-X,  30. 

xvn,  19. 


xn,  34.  —  XVI,  43. 
/d.34.— xvn.Ai. 


>7^XVm,  i8.  —  XIX,a2. 

xn,  16.  — xvn.  21. 

T^  Xn.38,  2« col.— xvn.  46,  2'-col. 

W;  43 ,  iii.  —  Id.  54 ,  id. 
<*^—  V.  n'  25. 
,1/^y  XLn,  74.  —  L,6i. 

tdfjf  Xli,  5o.  —  XVI,  64. 
Vin,  3i.— X.  12. 


xn,  46.  — XVI,  68. 
t:]  XXXIX,  92,  93.  — XLVn,  99.  99. 

^^  Xa,  a»  coi.  1 1.  —  XVI,  2«  col.  li 

xn,  17.— XVI,  25. 


xvm,  47, 2«  col.— XIX,  49, 2*  col. 

yf  XXI,  i4.— XV,  i5. 

:f  vm,  28.— X,  11. 
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^jff  Vni.a6,  a'coL— X,  a5.  a*  cd. 

^I  XXXVm,  37.  —  XU ,  53. 

y-«*<  XXXIX.  Sa.  — XLffl,  101. 
56. 

t^  =  V^TfT  Xn,4i,a«col.— XVI.5o,a«col. 

M.  5o.  —  Id.  64. 
56. 

57. 


=  t^  Voy.  n»  53. 
58. 

Mïï  =  Mïï=  xn.  4.— XVI.  5. 

,      ^tfexD,  49-  — XVI.73. 
59. 

6=rfïï = t=Tn^v.  n-  6ô. 

6:^||yxn.5o.  — XVI,  74. 
'      Id.  3i,  2«  col.— XVI.  38,  a'col. 

jy^gq  (Revers  des  plaques.) 

60. 
fc=fT^  ==  HT^X"- 24— 3tVI.  35. 

xvm,  i.^xix.  1. 

XVm.  24.— XK..  a?. 

xn.  ai.— xvn.  37. 

^  XXXVI.  10.  a3.— XL,  i3.  33. 

t^TÏÏ  X^'M,  37, 2« col.— XIX,  4o,  a» col. 
-   XH,  a'col,  1.— XVI,  a*cd.  7. 
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61. 
t:^—  =  t^\^  XVffl,  25.  a»  coL— XIX,  3i. 

2*  col. 

62. 

i^t^  =  tdfy»^  xn.  a.— xvn.  55. 

Xn,  3,  2' col.— XVI,  11,  a*  col. 
63. 

t-JTT  =  <^jy  xvra,  lo.— XIX.  19. 
^vra,2.— x,i5. 

64. 

j^lU  ==^-^Xn,  3i.  — XVI.  38. 

»--«t— «XXXVm,  5o.— XLVI,  58. 
65. 


66. 


67. 


XII.  1,  17,  .29.  —  XVI,  25,  42. 
XVm.  1,2.3— XIX,  1.  2,  3. 

-<-<  XXXVI.  20.  — XL.  29. 

^^^fcj^  XXXVn.  3o.-rXU,  43. 

xxxvn,  57.— xui.  76. 

y»— |<JJ  xxxvn.  3o.  —  XLV,  33. 

g  t\      Vm.  34.  2«col.  — X,  i3. 

XU.  9.  — XVI,  12. 
XII,  33.  — XVn,45. 


xn,  16.— xvi,i3. 


68. 
I  =  6=^1X11,  46.  — XVI.  «fe. 


69. 


70. 


71. 


75. 
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Xn.  38.— XVI.  58. 


XVra.a.— XIX.3. 


t^]  yf  XU,  53.— XLIX.  4o. 

72. 

t^  =  gr^xm.  65.^XLIX.  A8. 

trjgXU.  H,  54.— XLIX.  3a ,  5i. 
73. 

^  =  ^*—  XXn.  a« col.  20.— XVI.  a«  coL  26. 

XXVm,  2*  col.   i3.   16.  — XIX, 
a*  col.  19,  a3. 

-<^XII,  i5.  — XVn.ig. 
XXXVI,  11.— XL.  16. 

►"lïlTvm.ay.- X.  26. 
Xn,  a8.— X.37. 
•  Id.  ao. — Id.  26. 

74. 

Ë[»-==^V.ii'73. 

^-xn.3.— XV1.4. 
^— xvin.  Soi- XIX,  5i. 


-|T*y  V.  n"  42,  76. 
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76. 

=  ^  V.  n»  loa. 

^l^xn.  4.— xvn.  5. 

77. 

^ÏÏ  =  6=^ïï xn,  29.— xvn.  39. 

tfT'f  XVffl.  a.— XIX,.3. 

f^Vffl,  32.— X,i4. 
tfffVffl,  a6.  — XVI,  25. 
AJ— xn.38.  — XVI.  58. 
-^txn.Si,  35.  — XVÏ.  5i,52. 


78. 


79. 


►S  V^Jxn.  5.— xvn.  7. 
\J  »  »-*T^  xvin,  33.— XIX.  38. 


XLQI,  91.— <'LI,  80. 
XXXIX.  73.  — -XUII,  91. 


80. 


V.  n»2o. 
81. 


82. 


fc^ XII.  2' col.  19.— XVI.  25. 
/(!.«.  — XVII,  21. 

^Vm,32.33.  — X.  i3,  i3. 
XU,  48.  49.  — xvn.  62.  64. 

xmi,  118.— u.  106. 

XU,  4o.  — XLVm.  29. 
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83. 


84. 
85. 


86. 


«7. 

88. 
89. 

m 

90. 
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^^XU,  7.  — XLVm.6. 
^XII,  35  —  XVII.47. 


^[TË  =  MT?=  V.  n- 60. 


*gVT  XXXVI,  8.  9,  22.  — XL.  10.  la. 

32. 

S?4^Vm,6.  — XIX,  8. 
XXXVn,3i.— XLV,34. 

gj(|  XLV,  23.,28.^XLVn.  19,  22. 
XVIII,  a,  2'ooL  —  XlX.  10,  2«  col. 


f^T  xa.  17.— XVI.  23. 

xn,  2*  col.  17.— xvn,  2*  col.  18. 


-JTB:T  XU,  18.  — XVI,  26. 
gJJJ  XVII,  20,  31.  — XIX,  26,  36. 


n^Txn.Q.— XVI.  i3. 


^V.n< 


116. 


yC^-\.  n«  ii4. 
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\ 


91. 


96. 


^\.n' 


11 5. 


92. 

I^  =  ;^V.n.ii5, 


93. 

yf  =  y*YXn,  i5.  ig— XVl.si.  ag. 
M.  39.-— /d.56. 

XXXVni,6i.— XLVI.  69. 

Xn,  2«col.  SS.^XVI,  a*  oal.  66. 

XII,  2'  col.  19. — xvn,  2*  col.  20. 
tffxxi.  a.— XV,  i5. 

^XVin.3i.  — X1X.36. 
94. 

fp  =  ^Xn,  2»C0l.  21.  — xvn.  2«  col.  23. 

Id.  id.  46.  —  Id.  id.  60. 
ff^XH,  2*  col.  45.— XVri,  2«col.  57. 

95. 

ff^  =  ffV.n<'94. 


i  =  a}— #y  XXXVI,  8.  —  XL,  11. 

xxxvm.56.^XLn,  75. 

ti^J]^  XXXVI,  10,  23.-^  XL,  i3,  33, 

XXIX,  37— xxxiii,  34. 
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97. 

V,  2.  — IX,3. 


i< 


'^  XVra.a.  —  XIX,  2. 


XXXVI.ao.  — XL,  29. 

^XU,  i5.  —  XVII,  19. 
XXXVI.  11.— XL,  i5. 

^  XXIX,  37.  —  xxxm,  34. 

98. 

m  =  »-J][  /gfj  xxxvin,  53.  —  xLii.  72. 
99. 


XXXIX,83.  — XLVIl,9i. 
4^ —  »-<  XXXI,  95.  —XXXV.  88. 

tff  XXXDL,  82.  —  XUII,  101. 


100. 
4^T^  =  ►— <  V.  n'  4. 


Xn,  26.  —  XVI,  37. 
/d.56.  —  XVI,2*col.  6. 
Id.  2» col.  22.  — Id.  id.  26. 

XVUI.  2«cd.  22.  — XIX,  2* col.  28. 
Vm,  2«col.  3x.  — X.  28. 
XXXVU;  49.  — XLn,67. 
XII,  55. —XVI,  2»  col.  5 


101. 

-4^^  =  ^rr     V.  n«  100. 


102. 

^  =  1X1  V.  n'iii. 

^Hjy  xvra,  24.  —  XIX,  27. 
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103. 

\J  =  t^  XXXVffl,  70.  —  XUn,  88. 

XLH,  68.--L,54. 
104. 

V^  =  :T  V.  n- 37. 
105.  • 

/^  =  *7t]  Xn,  2«  col,  8.  —  XVn,  a' col.  9. 

'*'*-       Xn,4i.  — XVI,62. 


xvm,8.— XIX,  10. 

^Vffl,24.  — X.  10. 


106. 

. 

fS  = 

=  «îïïff  xn.  2«  col.  7.  —  XVU.  a*  col.  8. 

XXXVU.38.  — Xn,54. 

W.3i.— XI.V.3Vi. 

107. 

M= 

=  ^Ç^V,  n.  — IX,  i5. 

108. 

1 

.VËfI  = 

=  ^^y  vin,24.— x.io. 

XOQ. 

• 

mTfT  = 

=  •55^! 

• 

tr[]f  XII.  2* col.  4i.  — XVn.2*col.  5i. 

-*!»— ^^^,;^  xn,  2*  ml.  27.  —  xvn, 

a*  coi.  3o. 

M.id.  33.— XVI.ia.4i. 

xviii.ia.23.— XK.  a. 

2g. 

^jfjxii.  a.  — XVI.  3o. . 

V  XVm.  2* col.  45.— XIX,  2«col.  A7. 

X. 

3i 
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110. 
^|C^  =  .-Iftî=:  V.  i5.  —  a.  »o. 

VDI.  3a.  —  X.  i3. 
111. 
rYj=:=^XU,  8,  21.  34,45.— XVI,  ii.Si, 

35,68.  • 

112. 
f^  =  *^[J  Vffl.  a»  col.  3.  —  X,  i5. 

g^Jv.nMo. 

X|r  V.  n'  117. 
113. 

r^  —.  uj  xa,  u.  —  XVI,  66. 

If^  Xn,  a»  col.  2.  —  XVn,  a»  col.  3. 
114. 
y^  __  T^  xn,  a*  col.  5a.  —XVI,  a*cdL  66. 

*^  «.  a5.  —  XVn,  3^. 

li.  38.  —  M.  5o.- 
T^XU.  4o.  —  XLIX.36. 
115.^ 

J^  =  .^  XU.  U,  45.  —  XVI.  .65,  67. 

V,  1.  — IX,  a. 

Xym.  16,  19,  35.  —  XIX,  ao, 
aa,  ài. 
J^  —  xn,  43.  —  XVI  ,65. 

U.  37.  —  Id.  56. 
àJ.a.^XVn,'3. 
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116. 

^  =  T^;-^ — xn.  49-  —  XVI,  73. 

feiï  xn,  i*  col.  19.  —  XVI,  2*  col.  25. 

XXXDL,  8a,  86.  —  XLVn,  89,  94. 
117. 
iq^  =  gj<f  V.  n-  10. 

tYlrXn,39.  — XVI,  58. 

«.  42.  —  w.  6a. 

'^Vm,5,  25.— X.  3;  10. 

p^y  XXXVI,  25 ,  26. — XUV,  28 ,  29. 

ff  xvm,  i4  —  XIX,  18. 

jf  xvm,  2*  col.  24.  -*  XIX,  2*  col.  3o. 

VHTfTxVin,2'col.45.-XIX,2-col. 
47- 
118. 

^  =  yf  xvm.  3i.  —XIX,  36. 


119. 


i-Ttyxu,  11..— xvn.  i4. 

^XXXVn,3i.  — XU,4o. 


120. 

-^  :^  >-*-JrTT  xvm,  i3.  —  XIX,  17. 

vra,  6.  —  X,8. 

121. 


,1Zj^=  ^  V  V  vra.  4.  —  X.  2 

3i. 
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122. 

r 

^  =  5::^  Xn,  2' col.  32.  39.  —  XVI.  2» col. 

40, 47. 

j;^vii,2i.— X,  8.  / 

4i  XXDL.  37.  —  XXXm,  34. 
123. 


< 

=  ^:^  XXXIX.  85.  93.  —  XUli.  io4 
lia. 

J^H  xn.  2»  col.  48.  —  XVn.  2»  col. 
63. 

=  Î^Xn.  48.  5o.  —  XVI,  71.  74. 
^•-W-  XXXIX.  75.  —  XT.III.  94. 

124. 

4J^>  >  TTT    XLII.  82.  ^L.  69. 
125. 

=  ^A  XXXVm .  42.  —  XLD,  82. 


(La  soile  an  prodiais  cahier.) 
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L'INSCRIPTION  PHÉNICIENNE 

Dï;  MARSEILLE, 
Traduite  et  oommetitée  par  S.  Mvim. 

Les  savants  travaux  dont  les  monuments  phéni- 
ciens ont  été  Tobjet  dans  ces  dernières  années  ont 
mis  en  évidence  un  fait  avancé  déjà  par  saint  Au- 
gustin et  saint  Jérôme^  et  admis. par  Bocheort  et 
d*autres  érudits,  savoir,  que  la  langue  phénidenoe 
avait  les  plus  intimes  rapports  avec  la  langue  hé- 
braïque. Ces  deux  langues,  sans  doute»  n'en  for- 
mèrent d'abord  qu'une  seule  ;  ce  fut  la  limgue  de 
Canaan,  adoptée  par  les  patriarches  hébreux,  Âra- 
méens  d'cnrigine ,  à  leur  arrivée  au  milieu  des  Cana- 
néens, et  transmise  à  leurs  descendants,  qui  lui 
imprimèrent,  peu  à  peu,  une  physionomie  particu- 
lière» U  pourrait  doiic  paraître  assez  facile  d'expli^pier 
les  monuments  phéniciens  à  l'aide  de  l'hébreu.  Ce- 
pendant, si  l'on  considère  les  résultats  peu  satisfai- 
sants obtenus  jusqu'ici  dans  Tinterprétation  de  ces 
monuments,  la  grande  divergence  qui  existe  souvent 
entre  les  différentes  interprétations  tentées  sur  les 
mêmes  textes ,  le  peu  de  vraisemblance  qu'offrent  la 
plupart  d'entre  elles,  leurs  constructions  souvent 
barbares ,  qui  bravent  toutes  les  règles  des  langues  sé- 
mitiques, et  que  celui  qui ,  par  une  longue  habitude , 
possède  le  sentiment  de  ces  langues  doit,  au  premier 
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coup  d*œil,  déclarer  &u8se8  et  imposables,  on  s^a 
obligé  d'avouer  que  nous  manquons  encore  de  plu- 
sieurs éléments  nécessaires  pour  expliquer,  avec  cer- 
titude, les  inscriptions  phéniciennes,  et  que  souvent 
lappareil  philologique  de  l'hébreu  et  de  toutes  les 
langues  sémitiques  ensemble  ne  suffit  pas  pour  ré- 
soudre les  difficultés  que  présentent  ces  inscriptions. 
Il  est  temps  de  faire  humblement  cet  aveu,  de  s'écar- 
ter de  la  fausse  route  dans  laquelle  sont  entrés  plu- 
sieurs interprètes ,  et  que  Gesenius  lui-même  n'a  pas 
toujours  su  éviter.  En  avouant  franchement  noire 
ignorance  là  où  les  éléments  ^'interprétation  nous 
manquent,  et  en  nous  contentant  de  faire  connaître 
les  résultats  certains,  quelque  peu  nombreux  qu'ils 
puissent  être ,  nous  rendrions  certainement  plus  de 
service  à  la  science  qu'en  abusant  du  dictionnaire  hé- 
breu pour  mettre  au  jour  les  interprétations  les  plus 
bizarres  et  pourti^avestirles  inscriptions  phéniciennes 
en  un  jargon  hébreu  également  réprouvé  par  la 
grammaire  et  le  bon  sens.  Avec  la  méthode  suivie 
par  certains  interprètes ,  on  poiurait  se  charger,  au 
besoin,  de  transformer  une  inscription  chinoise  en 
un  texte  hébreu.  La  science  n  a  rien  à  gagner  à  cette 
méthode ,  qui  ne  peut  que  nous  exposer  à  la  risée 
de  la  postérité,  lorsqu'un  jour  des  monuments  plus 
importants  et  plus  instructifs  que  ceux  que  nous 
possédons  seront  sortis  de  leurs  tombeaux. 

L'inscription  si  miraculeusement  conservée  dans 
les  fondations  d'une  maison  de  l'antique  ville  de  Mar- 
seille e$t,  sans  contredit,  malgré  l'état  fragmentaire 


>v 
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ffains  lequel  elle  se  trouve ,  it  motiuinent  le  plus  con- 
sidérable que  nous  possédions  à  présent  de  la  langue 
phénicienne,  et,  interprétée  arec  prudence,  eUe 
peut  fournir  des  éléments  pour  TexpUcation  d'autres 
inscriptions  que  Tavenir  peut-être  fera  paraître  au 
jour.  £lle  a  un  immense  avantage  sur  beaucoup 
d'autres  monuments  de  cette  i^ture ,  en  ce  qu  elle 
est  gravée  avec  un  soin  extrême  et  qu'il  ne  peut  exis- 
ter de  doute  sur  presque  aucun  de  ses  caractères. 
Nous  avons  donc  sous  les  yeux  un  texte  Uen  établi , 
quoique  tronqué,  et  un  interprète  consciencieux 
peut  indiquer,  avec  certitude,  les  parties  qui  sont 
claires  dans  cette  inscription ,  celles  qui  y  sont  dou- 
teuses et  celles  dont  linterprétation ,  dans  l'état  ac> 
tuel  de  nos  connaissances ,  est  impossible.  L'étendue 
de  cette  inscription  nous  permet  d'y  découvrir  des 
phrases  entières  d'une  clarté  parfaite  et  de  &ire  la 
construction  d'autres  phrases ,  conformément  à  l'es- 
prit des  langues  sémitiques ,  de  manière  à  fixer  exac- 
tement à  qudle  partie  du  discours  doit  appartenir 
chaque  mot ,  et  à  ne  pas  transformer  les  substantifs 
en  verbes  et  vice  versa.  Une  pareille  analyse  ne  peut 
se  fiôre  simplement  à  coups  de  dictionnaire,  maift 
ii  faut  y  apporter  le  sentiment  et  l'habitude  de  la 
langue  hébraïque  et  des  autres  langues  de  la  mime 
famille ,  et  si  cette  analyse  sévère  laisse  certaines  par- 
ties inexpliquées ,  il  faudra  avouer  qu'elles  sont  inex- 
plicables pournous,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  se  faire 
illusion  par  des  interprétations  recherchées ,  invrai- 
semblables et  contraires  h  l'esprit  de  la  langue. 
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Le  preiuier  qui  ait  abwdé lmterp*étatîon  de Ims- 
crtption  de  Marseille  est  M.  Limbéry,  à  Alger,  qnî 
en  a  publié  un  texte  très-fautif  et  une  prétendue 
traduction  en  hébreu  et  en  français  ^  Cette  publia 
cation  est  une  mystification»  que  je  m'abstiens  de 
qualifier  ;  il  est  impossible  que  M.  Limb^  se  soit 
fait  illusion  à  lui-m^e  sur  la  valeur  de  son  interpré- 
tation  ;  il  est  impossible  qu'on  se  trompe  aussi  sys- 
tématiquement  sin^  un  texte  de  cette  étendue.  D'ail- 
leurs, il  suffît  de.  savoir  autant  d'hébreu  qu*im  élève 
de  sixième  sait  de  latin ,  pour  reconnaître ,  au  fa^e- 
mier  coup  d'œil,  de  quoi  il  s'agit  dans  notre  ins- 
cription ,  bien  que  l'explication  des  détails  pré- 
sente souvent  de  grandes  difficultés.  La  traduction 
de  M.  Limbéry ,  qui  nous  présente  un  traité  entre 
Marseille  et  Carthage ,  n'a  pas  un  seu]  mot  de  com- 
mun avec  le  texte,  et  sa  transcription  hébraïque,  qu'il 
appelle  tradaction,  montre,  avec  la  plus  grande  évi- 
dence, qu'il  n'est  pas  même  en  état  de  lire  les  carac- 
tères phéniciens  et  d*en  déterminer  la  valeur.  En 
voyant  le  texte  hébraïque  ponctué  que  présente  la 
trcHsîème  planche  de  M.  Limbéry,  on  reste  étonné 
du  courage  de  celui  qui  ose  publier,  comme  étant 
de  rhébreu ,  cet  assemblage  de  mots  barbares  qui 
ne  ressemblent  à  aucune  langue. 

*  Le  Traité  de  ManeiUe,  inscription  pbénico-poaiqae,  trouvée  à 
Marseille  en  i845 ,  contenant  un  traité  d'alliance  et  de  comnierce 
entre  Marseille  et  Carthage.  Traduction  en  hébreu  et  en  français, 
suivie  de  trois  planches,  par  Nicoly  Limbéry,  de  Sparte,  secrétaire- 
interprète  du  parquet  de  la  cour  royale  d'Alger;  io-4*,  Alger,  iS46. 
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Une  tentative  bien  plus  heureuse  a  été  fait»  par 
M.  Juda^,  qui,  dans  ses  Études  sur  la  langue  phé- 
okienne,  montre  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité, 
et  un  espirit  souvent  ingénieux.  M.  Judas  n*a  pu  man- 
quer de  reconnaître  le  véritah^le  sujet  de  Tinscrip- 
tion  ;  mais ,  à  notre  avis ,  il  laisse  beaucoup  à  dési* 
rer  dans  Tinterprétation  des  détails  ^ .  En  général ,  il 
nou$  semble  que  M.  Judas  se  laisse  souvent  entrains 
trop  loin  par  son  imagination  et  par  les  dictionnaires. 
Il  crée  de$  formes  grammaticales  qui  ne  se  trouvent 
dans  aucun  idiome  s^nitique ,  et  il  les  introduit  sans 
nécessité  dans  les  textes  les  plus  clairs  qui  d^à  avaient 
été  interprétés  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 
Pour  faire  apprécier  la  méthode  de  M.  Judas,  on 
iM>us  permettra  de  citer  ici  quelques  exemples  tirés 
de  son  Étude  démonstrative.  Ces^  mots  si  clairs  de 
la  première  inscription  maltaise  :  opns*»  oVp  j^DVD, 
«  Puisse-t-il  les  bénir  en  exauçant  leur  voîx  (prière)  !  » 
signifient,  selon  M.  Judas  :  Ea>  prœcepio  maledixerant 
aut  benedixerant  (i.  e.  cons€crarani)\  et,  pour  arriver 
à  ce  singulier  résultat,  il  faut  supposer  que  les  mots 
obp  et  03^3  sont  des  formes  verbales  qui  correspon- 
dent aux  formes  hébraïques  ^bVp  et  )313 ,  c  est-à-dire 

'  Voyez  Etude  dèmonstraiive  de  la  langue  phénicienne  et  de  la  lan- 
gae  libyi^tte,  in-^^^'iPam,  18471  p>  163-174.  —  Notre  travail  était 
entièrement  rédigé  lorsque  deux  autres  mémoires  sur  TiDScriptioQ  de 
Marseille ost été pubiiés  :  Tua  a  pour  auteur  M.  de  Samley ,  lautre 
M.  Tabbé  Bargéa.  Quels  que  soieot  les  mérites  de  ces  deux  mémoiires, 
il  nous  a  semblé  qu'ils  laissaient  encore  largement  de  la  place  à 
d'autres  essais.  Nous  aurons  loccasion  d'y  revenir  quelquefois  dans 
les  notes  qui  accompagnent  notre  travail. 
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qu'en  phénicien  ia  S^  personne  du  pluriel ,  au  pré- 
térit, se  formait  par  D,  au  lieu  de  prendre  la  ter- 
minaison ) ,  oonune  dans  tous  les  autres  dialectes 
sémitiques,  sans  exception.  Il  faudrait,  en  outre, 
admettre  avec  M.  Judas  que  ie  *»  ,  dans'  D3*)3^,  est 
im  n ,  et  que  ce  préfixe  signifie  ou,  on  bien ,  sens  qu'il 
na  ni  en  hébreu,  ni  dans  les  autres  dialectes.  Les 
mots  '^1^  VH ,  dans  la  même  inscription  maltaise  et 
dans  plusieurs  autres  inscriptions  votives,  ne  signi- 
fient plus  i^aî  ou  que  consacra ^  voua  (en  hébreu, 
nn^  ^pvt)y  comme  Ta  montré,  le  premier,  M.  Qua- 
tremère ,  mais  bien  6051*5  sepalturœ;  car,  dit  M.  Judas , 
'^i^ ,  pris  dans  le  sens  de  ses  affixes  nts ,  ne^ ,  nss ,  veut 
dire  séparer,  garder,  protéger,  et  de  là  ensevelir  *.  -^ 
Dans  l'inscription  tumulaire  découverte  à  Athènes 
en  1 8&  1  ^,  le  nom  de  n^S^STK  p  ^3^n^  est  suivi  d'un 
groupe  de  lettres  dont  la  ^anscription  fidèle  est 
celle-ci  :  ^:in)iDbMD^n33i .  La  première  et  la  onzième 
lettre  de  ce  groupe  sont  évidemment  des  resch ,  car 
elles  difièrent  totalement  du  daUth,  quon  Irouve 
dans  le  mot  n^*7S  (sidonienne)  de  la  même  inscrip^ 
tion.  Les  six  {M*emîères  lettres  donnent  les  mots 

DJnD  y)y  chef  de  préires  ou  grand  prêtre  (àp^iepeife)*; 
les  sept  lettres  qui  restent  offrent  plus  de  difficut- 


*  Voyei  Elude  démonstrative,  etc.  p.  7 1  • 

*  Voyex  i*ariicie  de  M.  Quatremère  dans  le  Journal  des  Savants, 
cahier  de  septembre  i8d2 ,  p.  5i8;  celui  de  M.  de  Saulcy  dans  les 
Annales  de  l'fnstîtttt  archéologique,  t.  XV,  1"  cahier,  et  TÉtade  dé- 
monstrative de  M.  Judas,  p.  79.  ^ 

^  En  syriaque,  on  dit  dans  U  même  sens  jLlO^  ^9  . 
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tés;  Qous  cat>yoiis  y  reconna^e  le  mot  p^K,  veuf, 
suivi  d  un  adjectif,  hy) ,  sur  le  sens  duquel  nou6  ne 
Murions  rien  dire  de  positif,  mais  qui  peut-être  (en 
admettant  ici  la  permutation  des  lettres-:i  et  J^ ,  et 
en  prenant  Va*)  pour  Vi3n  ou  V^9*i)  signifie  consterné, 
comme  fadjectif  syriaque  ]iLi^9  ^.  M.  Judas,  prenant 
les  deux  resch  pour  des  daleth ,  lit  :  Va*?  p-^K  Dan  ^ST  ; 
selon  lui ,  yn  serait  la  racine  du  mot  chaldéen  "^s^ia , 
séries  lapidum,  paries,  et  signifierait  construire;  c'est, 
dit-il,  le  verbe  dont  '?3an'»  fst  le  sujet,  et  il  traduit 
les  mots  ^^■7  nViaoc^K  ]a  *73an>  "»*?  Kap^  wh  :  «  latanbal , 
fds  d'Âschmoim-Tsillah ,  m*a  construit  ce  fondement 
(c^k)  de  protection  durable.  »  oah ,  qu'il  met  en  rap- 
port avec  oan  "«a,  oan  "«aa  ^a,  oan  p  "^a,  vaîi^e  de  Hin- 
nom,  ou  du  fils,  des  fils  de  Hinnom  (où  évidemment 
oan  est  le  nom  propre  de.  la  tribu  ou  de  la  famille 
à  laquelle  avait  appartenu  cette  vallée.,  mais  où 
M.  Judas  na*vu  que  fenfer,  qu'on  désignait  plus 
tard  par  le  nom  de  la  fameuse  vallée),  signifierait, 
comme  nm ,  gémissement ,  lamentation  ;  P'^h»  serait 
un  composé  de  deux  prépositions  et  signifierait  adeo 
^ex,  et  enfin,  par  San,  on  doit  entendre  ici  l'envelop- 
pement sépulcral ,  la  sépulture^  du  verbe  Van,  couvrir. 
M.  Judas  n  hésite  donc  pas  k  traduire  Sai  p^  oan 

*  M.  Movers  (Phœniziscke  Texte,  I,  p.  82)  Ht  les  sept  dernières 
lettres  /Sia  DvK ,  et  il  traduit  :  princeps  sacerdotum  quorum  deas 

Nergûl  Ce  sens  ûoas  paraît  fort  problématique  ;  Don-seulement  Ner- 
gal  n'était  pas  une  divinité  phénicienne,  mais  il  parait  grammatica- 
lement difficile  de  rapporter  le  sufBxe  dans  O7N  au  mot  Dania ,  qni 

est  indéterminé  et  qui  forme  en  quekpie  sorte  avec  7^  un  mot 
composé. 
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par  :  «  li  est  profondénaent  attristé  depuis  cette  sé- 
pulture. )) 

Que  peut-on  opposer  à  de  pareilles  interpréta- 
tions? U  est  impossible  de  les  réfuter  sérieusement; 
elles  échappent  à  la  critique  par  ce  qu'elles  ont  de 
vraiment  excentrique,  et  je  doute  qu'elles  trouvent 
grâce  aux  yeux  des  hébraîsants.  Cependant,  on  ren- 
contre dans  le  livre  de  M.  Judas  beaucoiq>  d'interpré- 
tations de  cette  nature*  Pour  ne  pas  nous  écarter  de 
notre  sujet,  citons  quelques  exemples  dans  l'iqscrip- 
tion  de  Marseille.  La  1 6'  ligne  conunence  par  les 
mots  nn?D  h^  ;  le  mot  n^TD,  pris;  dans  le  sens  d^ orient, 
ne  s'adapte  pas  à  ce  passage ,  et  il  est  impossible  de 
dire  positivement  quel  en  est  ici  le  véritable  sens. 
Cependant,  M.  Judas  a  cru  pouvoir  l'expliquer  au 
moyen  du  dictionnaire..  Gesenius  dit,  à  la  racine 
n*iT  :  transfertar  ad  lepram  m  cuie  exorientem,  c'est- 
à-dire  que  le  verbe  nnr,  apparaitre,  se  lever  (en  par- 
lant du  soleil,  de  la  lumière,  etc.)  est  aussi  employé 
métaphoriquement ,  dans  im  passage  du  IP  livre  des 
Chroniques  (  ch.  xxvi ,  v.  1 9  ) ,  où  l'on  parle  de  la 
lèpre  qui  apparat  sur  le  front  du  roi  Ouzia.  De 
là  M.  Judas  conclut  que  nntb  signifie  lépreux  ^  On 
pourrait  appliquer  le  même  raisonnement  au  grec 
et  au  latin  ;  la  version  grecque  porte  dans  le  passage 
cité  :  Ka}  )}  Xârpa  àvirei'kev  iv  rÇ  psvdiitfp  aùroOj  et 
la  Vulgate  :  Orta  est  lepra  infronte  ejas;  par  consé- 
quent, le  mot  grec  àvaroktf  et  le  mot  latin  oriens 

*  Nous  sommes  surpris  de  feir  M.  Barges  adopter  le  mécneseos 
et  le  déclarer  le  seal  admissible. 
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signifient  lèpng.  *  Nous  demanderons  encore  aux  hé- 
bratôants  ce  qu'ils  pensent  d'une  phrase  hébraïque 
construite  comme  ceile-ci  :  uh^tf  DK  nyi  yDM  VV^  <^^to 
. . .  Vfe  «Pour  im  taureau  entier,  fort,  et  à  la  con- 
dition qu'il  soit  dans  le  moment  en  pieii\e  santé,  etc.  » 
ou  comme  cette  autre  :  OK  ^w  OK  V^3  uhv  ys  ok 
nrn  «  S'il  brifle  d'une  parfaite  santé ,  s^  a  de  la  vi- 
vacité et  ime  belle  apparence  ^  ;  »  ou  enfin  comme 
cette  troisième  :  nnoi  nnK  nar  h»  ntewo  n«rn  odikh 
an33  ntr  «  Les  hommes  du  don  d'une  oblation  pour 
un  sacrifice  unique  et  le  tribut  établi  dans  l'écrit.  » 
Ici  la  traduction  fi*ançaise  n'est  pas  plus  intelligible 
que  lé  texte  ^.  La  9*  ligne  nous  présente ,  selon 
M.  Judas,  les  mots  ^>M  ans,  qu'il  traduit  par  an  hé- 
tier  presque  adaUe;  cal*  il  a  vu,  dans  le  Dictionnaire 
rabbinico-philosophique  de  Buxtorf,  que,  dans  le 
langage  thalmudique ,  panD  HT)n  (  littéral,  robur  doo 
toram)  désigne  un  disciple  d'un  esprit  pénétrant, 
rahbinatai  proximtis,  sedjavenis  aihnc;  mais  M.  Judas 
aurait  pu  voir,  dans  le  grand  Lexicon  chald.  thcdmad. 
et  rahbinicum  de  Buxtorf,  que  l'expression  pa*)D  Kanis 
s'applique  aussi  à  de  vieux  docteurs.  Nous  aiu*ons 
l'occasion ,  plus  loin ,  de  relever  quelques  autres  in- 
terprétations de  M.  Judas  ;  les.  hébraisants  jugeront 

'  M*  Bsrgës  a  interprété  ces  deux  passages  à  peu  près  de  la  même 
manière  <pie  M.  Judas;  cependant,  cette  interprétation,  non-seule- 
ment est  contraire  au  gàiie  de  la  langue,  mais  elle  ne  présente 
même  pas  un  sens  bien  plausible. 

*  Il  y  a  en  outre  dans  ce  passage  deux  fautes  de  transcription  \  la 
septième  lettre  est  un  D ,  et  non  pas  un  ^,  et  au  lieu  de  HIDI,  il, 
faut  lire  t)lW . 
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si  cette  méthode  est  propre  à  répandre  beaucoup 
de  lumière  sur  les  monuments  phénieiens>  et  s'il  ne 
vaut  pas  mieux,  au  lieu  de  recourir  à  de  tels  moyens, 
nous  arrêter  aux  limites  qui  nous  sont  tracées  par 
f  insuffisance  des  ressources  dont  nous  pouvons  dis- 
poser. 

La  première  condition  que  doit  s  iotçoser  cefaii 
qui  veut  interpréter  des  inscriptions  phéniciennes, 
c  est  de  former  des  phrases  oonstiruités  à  la  manière 
de  rhébreu  et  des  autres  langues  sémitiques,  de 
présenter  au  simple  hébraisant  un  texte  dans  lequel 
celui-ci  puisse  reconnaître  partout  la  structure  et  le 
génie  h^nûques ,  lors  même  que  tous  les  mots  ne 
lui  seraient  pas  connus;  car  les  monuments  phéni- 
ciens nous  présentent,  sans  aucun  doute,  des  racines 
et  des  mots  dérivés  que  nous  ne  retrouvons  plus 
dans  rhébreu  ou  qui  n* y  ont  jamais  existé.  Il  faut 
ensuite  que  Tinterprète  respecte  les  formes  gram- 
maticales des  langues  sémitiques,  et  qu*il  n'en  in- 
vente pas  tout  exprès  pour  traduire  de$  phrases 
qu*U  ne  trouve  pas  intelligibles  ^  Dès  que ,  pour  in- 
terpréter un  groupe  de  lettres,  il  faut  former  des 
mots  et  des  phrases  qu'un  Hébreu  aurait  trouvés 

*  Outre  la  forme  D^Op  (pour  iVop^) ,  que  M.  Judu  nous  montre 
dans  les  mots  D7p  et  D313,  il  a  inventé  une  forme  fîTOp^  (pour 
/Idpll),  comme  3*  personne  féminine  du  futur,  afin  d*eipli<pier  le 
moi  n  7S^ ,  qu  on  renooalre  souvent  dans  rinacriptioii  de  Mancîile 
et  qu'il  a  pris  pour  un  verbe.  M.  Judas  n'hésite  pas  à  faire  figurer 
ces  formes  dans  son  paradigme  de  la  conjugaison  phénicienne.  (Yoy. 
Éîaâe  ééMmstraiive ,  p.  33o.)  —  MM.  de  Saulcy  et  Birgès,  considé- 
rant P?^^  comme  un  verbe,  ont  également  admis  la  forme  anomale 
n^tOp*^  ;  nous  montrerons  que  le  mot  DtS^  est  un  substantif. 
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bart>ares,  et  traverser  un  labyrinthe  d'hypotbèses 
graminatic^ies  et  étymologiques,  oo  peut  être  sûr 
que  noua  manquons  des  données  nécessaires;  et, 
dans  ce  cas ,  c'est  un  devoir  de  s'abstenir,  afin  de  ne 
pas  faire  passer  les  hypothèses  tes  plus  iRvi-aisem- 
bh^es  pour  des  résultats  positifs  acquis  k  la  science  ' . 
En  présentant  ici  un  essai  d'interprétation  de  l'ins- 
cription de  Marseille,  nous  ne  prétendons  nulle- 
ment avoir  réussi  à  tout  expliquer,  mais  au  moins 
nous  avons  tât^é  de  ne  pas  blesser  le  sentiment  de 
l'hébraïsant  qui  ne  s'est  pas  borné  à  l'étude  de  la 
grammaire  et  du  dictionnaire ,  et  qui  sait  distinguer 
ce  qui  est  correct  de  ce  qui  est  barbare.  Les  prin- 
cqiaux' éléments  de  l'interprétation  sont  dans  l'hé- 
breu et  dam  le  dialecte  araméen  ;  mais  il  ne  faut 
nullement  (^daigner  les  autres  dialectes  sémitiques; 
car  il  existe  dans  le  phénicien  des  mots  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  l'hébreu  et  qui  se  retrouvent 
dans  l'arabe  ou  dans  l'éthiopien.  Ce  dernier  dialecte , 
malgré  ses  rapports  intimes  avec  l'arabe ,  nous  pré- 
sente un  grand  nombre  de  mots  qui  se  retrouvent 
encore  dans  l'hébreu  et  qu'on  ne  rencontre  pas  dans 
la  langue  arabe  ;  il  paraitraît  qu'il  en  est  de  même 
dans  .le  dialecte  himyarique,  auquel  se  rattache 
réthio|nen.  S'il  estvraircomme  ledit  Hérodote,  que 
les  Phéniciens  étciicnt  tl'abrirdi^tilis  près  de  la  mer 


'  M.  Moven  ().  c,  ji.  3  )  (Toii^^^P-  atlirnier  que,  sur  environ 
cent  toiuDte  mots  recucilb^^^^^Hs  dans  les  iuieriplioni phé- 
nicieoilM  {Scr^lara  liniiuàq^P^tflfmonumeiila ,  p.3Î6  et  luiv.) , 
il  yen  a  Jpeint  cinijinnin^^aiil'i^nli'trp  ™r»i'lpré«comii»e  réel». 
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Rouge,  on  comprend  que  leur  langue,  ainsi  que 
l'hëbreu,  ait  pu  renfermer  des  mots  et  des  formes 
appartenant  au  dialecte  qu'on  parlait  dans  l'Arabie 
méridionale,  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  la 
langue  arabe.  Les  mots  him^ariques  ont  pu  dev^iir 
rares  ou  disparaître  enti^ement  chet  les  Hébreux , 
qui ,  en  adoptant  la  langue  cananéenne ,  auront  con- 
servé des  mots  de  la  langue  primitive  de  leurs  ao- 
cêtres  araméens.  Une  connaissance  plus  parfaite  de 
la  langue  bimyarique  répandra' peut-être  plus  tard 
une  lumière  nouvelle  sur  les  débris  de  k  langue 
phénicienne;  ce  qui  est  certain,  dès  à  présent,  c'est 
qu'on  rencontre  dans  le  j^énicien  des  mots  arabes, 
himyariques  et  éthiopiens ,  qui  n'existent  pas  dans 
l'hébreu  ou  qui  n'y  ont  pas  conservé  le  même  sens. 
On  reconnaîtra ,  par  exemple ,  avec  la  plus  grande 
évidence,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs'. 

'  Vojei  PaUstiiu,  detcrî^tioa  géographique  ,  hfatoriqne  et  ar- 
chiol(^ù|ue,  p.  67.  J'y  •■  montré  que  le  verbe  ps  u  boavo  deai 
fbii  dut*  le  pauage  punique  du  Panatai  de  Plaute  [acte  V,  K.  1. 
V.  5  et  6).  L«s  mois  Aniidamai  chea  correspondeot  aux  moU  latioa 
Àiitidamaâjttit;  le  ver*  latin  : 

£ain  fcoMC  wuDt ,  nbi  qnod  fadundam  fuit 
eorrupODiI  aa  vers  punique  : 

Ynidabnmlhjfèl  jrtb  cb^  ys  chou  tbem  liphnl, 
que  je  cr«ia  pouvoir  transcrire  ainsi  v 

bvt^  or  13  V»  b  n«  ^»''  rton  lai  m  »'k 

•  CetfaoDDAe  homme  fh^^^i  ce  qu'il  y  avait!  faire.*  13^  V<ll 
TtOH,  littéral,  on  Aomml^^^^^irfii^,  est  une  locntion  l^^bnûquc 
qui  stgoîGe  un  hrmc  ei  hom^^^imr  (compares  Ps.  xv,  v.  i);  VK 


isdeltfK.el  OH  (^^hcUal  explétif,  comme  l'est  sou- 
vent la  particule  arahe  >bJ^VV(^^^R  iy^-  ^  seconde  moitié 


au  moins  de  ma  Irmiscrlplinn  me  uwLhor*  de  donli 


[CLcaiei 
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qne  le  verbe  être,  eti  phénicien ,  s  exprimait  par  p3 
{{j^)i  tandis  que  les  Hébreux  conservèrent  le  mot 
araméen  nin  ou  hnt  .  On  trouvera  souvent  dans  f  ins- 
cription de  Marseille  un  mot  pyis  dans  le  sens  de 
sacrée;  en  éthic^ien,  VJ^Ù  (vio)  veut  dire  «ocri- 
Jier,  et  ûO/^TÙ't  (nyipo)  sacrifice.  On  y  rencontrera 
encore  le  mot  dvd  dans  le  sens  de  pied  qnjamhe^ 
mot  qui  ne  s'est  conservé  en  hébreu  que  dans  le 
langage  poétique,  mais  qui  se  retrouve  dans  le  hi- 
myarique  ^.  On  y  verra  la  particule  ?  (en  araméen , 
n  ou  1  )  employée  comme  signe  du  génitif,  de  même 
que  dans  f  éthiopien  et  dans  le  himyarique  ^.  Dans 
la  i3'  ligne,  DDy  est. pris  probablement  dans  le  sens 
du  verbe  éthiopien  (7^0  (V^^)»  iniquas  fait,  inique 
egii ,  et  peut-être  aussi  n^D  dans  le  sens  de  Téthio- 
pien  ^^'t,  chemin. 

Nous  passons  maintenant  à  la  transcription  et  à 
la  traduction  de  Tinscription  de  Marseille,  dont  la 
plus  grande  partie ,  ce  nous  semble ,  peut  être  ex- 
pliquée avec  certitude'.  Nous  accompagnerons  de 
points  d'interrogation  les  mots  et  les  phrases  dont 

'  Voyex  Journal  asiatique,  i838,  juin,  p.  5i3;  juillet,  p.  Sa. 

'  Voyez  ihid,  décembre,  p.  54o. 

^  Nous  nous  dispensons  de  reproduÎTe  ici  les  détails  déjà  connus 
sur  la  découverte  de  la  pierre  et  sur  sa  nature.  S'il  est  vrai,  comme 
on  rassure,  que  la  pierre  est  d'une  sorte  de  calcaire  qu'on  trouve 
près  de  Marseille  et  quon  appelle  pierre  de  cauis,  le  règlement 
de  sacrifices  que  présente  Tinscription  a  dû  être  fait  pour  un  temple 
qu'une  population  phénicienne  ou  carthaginoise  possédait  à  Mar- 
seille. M.  Barges  s'est  livré  à  de  savantes  recherches  pour  fixer 
la  date  approximative  du  monument,  qu'il  fait  remonter  à. sept 
ou  huit  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 
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le  sens  ne  nous  parait  pas  certain,  et  que  nous  ne 
pouvons  traduire  que  par  conjecture;  car  nous  te> 
nons  à  ne  pas  donner  pour  des  résultats  positifs  ce 
qui  reste  encore  douteux,  et  ce  que  de  nouvelles 
découvertes  pourront  confirmer  ou  faire  envisager 
sous  un  aiiitre  jour.  Les  deux  fragments  de  la  pierre 
qui  ont  été  retrouvés,  et  qui  s*adaptent  parfaite- 
ment ensemble,  forment  à  peu  près  les  trois  cin- 
quièmes du  moniunent.  La  pierre  ayant  été  rompue 
obliquement^  de  gauehc  à  droite,  les  lignes  ont 
toutes pçrdu  leur  extrémité  de  gauche;  et,  à  mesure 
qudn  avance,  elles  deviennent  de  plus  en  phis  im- 
parfaites; cependant,  Tinscription  étant  divisée  en 
plusieurs  alinéas ,  il  y  a  quelques  lignes  qui  sont  ter- 
minées. Çà  et  là  les  lignes  commencent  évidemment 
par  la  dernière  lettre  du  dernier  mot  de  la  ligne 
précédente ,  ce  qui  a  lieu  dans  les  lignes  6 ,  1 9  et  a  i . 
M.  Judas  a  accompagné  son  travail  d'une  planche 
divisée  en  deux  parties,  dont  chacune  reprodtiit  lun 
des  deux  fragments  qui  nous  restent  de  la  pierre 
(pi.  27  et  27  bis).  Cette  planche  est  très-exacte, 
sauf  quelques  fragments  de  lettres  qui  manquent  au 
commencefnent  des  lignes  1 3 ,  1 4  et  i5  ^  La  trans- 
cription hébraïque  de  M.  Judas  (  Etude  démomtra- 

m 

^  Un  beau /oc^simi/e  accompagne  ie  Mémoire  de  M.  de  Sauicy 
destiné  au  lome  XVII  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptioDs 
et  belles-lettres,  et  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  tirage  à  part. 
Grâce  à  la  bienveillance  du  savant  académicien  et  de  M.  le  secré- 
taire perpétuel  de  TAcadémie,  il  nous  a  été  permis  de  joindre  h 
mèfnfi fac-similé  h  notre  travail  ;  nous  nous  sommes  permis  de  faire, 
dapr^s  le  plâtre  de  la  Bibliothèque  royale,  quelques  légères recli- 
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tive,  p.  i64,  17a  et  lyS)  présente  plusieurs  fautes. 
A  la  fin  de  la  a'  ligne ,  le  n,  qu'on  reconnaît  encore 
après  le  1 ,  a  été  omis.  Dans  la  5'  ligne ,  on  lit'IxntDb , 
au  lieu  de  nonon .  Au  commencement  de  la  1 3*  ligne , 
M.  Judas,  pour  obtenir  un  substantif  nyixn,  quil  a 
cru  reconnaître  dans  d'au  très,  passages,  a  substitué 
un  3  au  *?  qu'il  a  reproduit  lui-même  très-distincte- 
ment sur  sa  planche.  Plu^eiu^s  fois  aussi  il  a  substi- 
tué le  ^  au  T  :  c est  ainsi  quà  la  fin  de  la  3*  ligne  il 
a  écrit...  e;^poiu:...  c?  î;dansla6',  ixc;'» pour "ïKtr  t, 
et  dans  la  1  o',  mxp^  pour  nnxp  \ .  Dans  la  1 7*  ligi^ , 
il  a  écrit  t)vr\  au  lieu  de  non,  nxt^Dn  au  lieu  de 
DNC^O  (en  ajoutant  un  n  qui  n  est  pas  siu*  la  planche) , 
et  niDl  au  lieu  de  niD3 .  Dans  la  1 9*  ^gne ,  le  mot 
oa^nni  est  écrit  une  fois  D^isni,  par  daleth  au  lieu  de 
resch  (p.  i64),  une  seconde  fois  D31331  (p.  172), 
et  une  troisième  fois  D212^  (p.  1 73),  sans  doute  une 
faute  d'impression.  Enfin,  la  9 1*  ligne  finit,  dans  la 
transcription ,  par  DV  au  lieu  de  n^  (  1 5*  et  1 6*  lettres) , 
et  les  lettres  suivantes  sont  négligées. 

Voici  maintenant  la  transcription  exacte  en  ca- 
ractères hébraïques  '  : 


o»K  nm---  n3«-*7yn  riD  1 

13  p  n^mn  p  ûDc;n  b^2 ny  m.-- 

m  ^y3s*?n  p  pcr^e^3  p  osc^n  2 


fîcations-à  la  16*  lettre  de  la  ligne  5,  au  commencement  des  lignes 
1 3  et  1 5,  et  aox  deux  extrémités  de  la  ligne  \i. 

*  Nous  devons  avertir  que  nous  avons  divisé  les  mots  d'après  le 
fiens  que  nous  avons  cru  trouver  dans  Hnscription;  car  sur  la  pierre 

^   32. 
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V  T  nxcrcn  ]t  nSs^oV  p^  V^Dinn 

nnKi  DDyDm  onV^^m  niyn  pi  nbs'»^  msp  nywai  * 

narn  Vya^  iHvn 

n«?Dn  rpo  D^HD*?  ^bD  Db«y  DK  n^is 

vDm  D3b«?m  r^yn  p7  nbn 

ibper  >iD3  nariD^  bb  dSït  dk  ny«  dk  b):>  t^a  dk  ^3^3  ^ 

; ;•  o*»  nyism  inK3  m? 

,  narn  b^^b  ix»n  '••l^^e^  DDybm  oaVcrm  niyn  p>  n^ri  « 

b6l3  dSw  dk  PyiX  DK  bb'D  V^K3  1X3  DK  Kia3  DK  "IOK3   » 

"it  jnvbv  n")  »|D3  D^nsV 

DDVDm  b3bt2;m  myn  pi  nSn  mxp  î  nKC^n  |d.  i» 

^D3  D^HD^  nm  DK  ï)2t£^  DK  b'jD  D^t;  yX  DK  p^K  "ÎD--  " 

»n  pi  nnK3  il  it  Dvbv  3d-7 

QinD*?  pcr  n3T  DK  "731  n3î  aK  nc^ip  noip  dk  iss*?-  j^ 

nvix-o  nSri  n-72p  d^hd^  p^  d^k  wd  Doy»  dk  roisV .  >» 


les  caractères  se  suivent  sans  une  séparation  bien  marquée,  à  Tex- 
ceptioD  de  <{ue|qQes  endroits  où  le  graveur  a  mis  un  petit  trait 
semblable  à  notre  virgule  y  pour  indiquer  la  un  des  mots.  Dans 
noire  traduction ,  nous  avons  ajouté  çà  et  là,  entre  des  (  ),  quelques 
mots  explicatifs;  les  mots  entre  des  [  ]  sont  des  restitutions  du  texte, 
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...oDn  n3î*?  mK  c;^e  nar  *?d  ^yi  abn  'jyi  a'jn  Svi  ^'73..  ^^ 


•  ons*?  p^  ^73  nos  hi  ùH  wpo  *?i  nnr  tTK  nat  bn  i& 
nat^  »KD  DIX  *?3i  D^K  nno  Sai  nDt^  *?di  nniD  ^d  i» 


anaa  n»  moa  ^^^e  nai  Vv  n^ec;D  nono  dikh  n 


-c;»  nanan  "«d^  jn^i  î  oDa  ne;  *?a  •»«  vh  DHvrh^  1» 


■oaiam  perKia  p  ^s^ax^ni  n  i^^ 
oy^T  î  DDâ  ne;  e^K*?  yna  nNe;D  np"»  c?n  jna  'ja  20 


•nKcron  n.-.o  nx  jd'»  ^a  "«n  erx  na?  ^^^a^  n  2' 


TRADUCTION. 

1 .  Temple  de  Baal ; -. 

. .  .-Baal  le  suffète,  fils  de  Bed-Tanath,  fils  de  Bed- 

2.  le^suffète,  fils  de  Bed-Aschmoûn ,  fils  de  Haliç-Baal, 
et  [leur  collège]. 

3.  Pour  le  bœuf  holocauste,  sacrifice  obligatoire  ou  holo- 
causte volontaire ,  les  prêtres  auront  dix  (sicles)  d*argent 
par  tête  (d*animal),  et  Tholocauste  sera  pour  TauteJ;  la  re- 
devance en  fait  de  chair  (pour  les  sacrifices  non  holocaustes). 


•  » 


4.  et  si  c  est  un  sacrifice  obligatoire  (on  y  ajoutera  aussi) 
des  keçouroth  et  yeçoalotk^,  de  même  que  les  peaux,  les 

^  Ce  sont  certaines  parties  grasses  destinées  à  f autel.  (Voir  ie 
commentaire.  ) 
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boyaux  (?)  et  les  pieds  ;  et  le  reste  de  la  chair  sera  au  maître 
du  sacrifice. 

5.  Pour  le  veau  qui  a  la  corne  encore  tendre,  qui  manque 
encore  de  sabots  (?)  (ou:  qui  ne  pousse  pas  encore  des 
pieds?),  et  au-dessous,  ou  pour  le  cerf,  holocauste,  sacrifice 
obligatoire  ou  holocauste  volontaire ,  les  prêtres  auront 
cinq  (sicles)  d*argent ; 

6.  la  redevance  en  fait  de  chair  (  pour  les  sacrifices  non 
holocaustes  )  sera  du  poids  de  cent  cinquante  (  sicles  ) ,  et  si  c'est 
un  sacrifice  obligalcâre  (on  y  ajoutera  aussi)  des  keçonrotk 
eiyeçouloik,  ainsi  que  les  peaux,  le9  boyaux  (?)  et  les  pieds. 

7.  Pour  le  bélier  ou  la  chèvre  holocauste,  sacrifice  obli- 
gatoire ou  holocauste  volontaire,  les  prêtres  auront  un  side 
d'argent  (et)  3  zâr  (  ?)  par  tête  ( d'animal )«  et  pour  le  sacrifice 
obligatoire  il  y  aura 

8.  et  yeçoulothy  de  même  que  les  peaux,  les  boyaux  (?)  et 
les  pieds ,  et  le  reste  de  la  chair  sera  au  maître  du  sacrifice- 

9.  Pour  Tagnean,  ou  le  chevreau,  ou  le  jeune  cerf  holo- 
causte, sacrifice  obligatoire  ou  holocauste  volontaire,  les 
prêtres  auront  trois  quarts  (de  sicle)  d'argent  (et)  3  zâr  (?). 

10.  la  redevance  (pour  les  sacrifices  non  holocaustes,  se 
composera)  de*keçoaroth  eiyeçoulotk,  ainsi  que  des  peaux, 
des  boyaux  (?)  et  des  pieds,  et  le  reste  de  la  chair  sera  au 
maître  du  sacrifice. 

11.  [Pour  le]  firuit  des  jardins,  soit  des  fleurs  (présentées 
comme)  offrande  volontaire,  ou  le  schecef  [espèce  de  finit?) 
ou  le  hazith  (plante  bulbeuse  ?) ,  les  prêtres  auront  trois  quarts 
(de  sicle)  d'argent  (et)  a  zâr{i)  pour  chaque  (ofirande), 
ainsi  que  les 

12.  Pour  l'oiseau,  ou  les  prémices  sacrées,  ou  le  sacri- 
fice d^aliments,  ou  le  sacrifice  d'huile,  les  prêtres  auront 
....:...  .d'argent  pour  chaque  (offrande) 

1 3.  Dans  tout  sacrifice  d'un  homme  qui  aura  péché  en^ 


r 


/ 

-y 
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vers  laa  dieux,  les  prêtres  auront  des  keçouroth  et  yeçouloik; 
et  [tout?]  sacrifice 


14.  Sur  une  (offrande)  pétde  (à  Thuile),  sur  le  lait,  sur 
la  graisse  et  sur  tout  sacrifice  où  il  y  a  du  sang  avec  le  sacri^ 
ûce  [comme  offrande  (?)].: 


15.  Dans  tout  sacrifice  qui  sera  sacriûé,  le  maigre  du 
bétail  et  le  maigre  des  oiseaux  ne  sera  pas  pour  les  prêtres. 

16.  Toute  libation  mélangée  (?)  et  toute  libation  (de 
vîn.^),  et  tout  repas  solennel  (en  Thonneur)  des  dieux,  et 
tout  sang  de  ce  qui  sera  sacrifié 

17.  le  sang  (  provenant)  du  mort  ;  la  redevance  pour  chaque 
sacrifice  (sera)  selon  la  mesure  fixée  dans  Técrit  (le  rè- 
glement)  , 

18.  Et  pour  la  redevance  d*un  homme  d*outr6-mer  (d'un 
étranger),  qui  n'est  pas  établi  dans  cette  contrée,  il  sera 
donné  selon  Técrit  (le  décret)  qui  [a  été  fait  par] 

19.  ih  et  Haliç-Baal,  fils  de  Bed-Aschmoun  et  leur 
collège. 

20.  Tout  prêtre  qui  percevra  une  redevance  excessive 
d'un  homme  établi  dans  cette  contrée,  sera  puni  (d'une 

^         amende) 

1  21 Au  maître  du  sacrifice  (lorsqu'il  est)  un  homme 

(         d'outre-mer  (un  étranger),  on  ne  donnera  pas  [tout  ce  qui 
reste?]  (après  le  prélèvement)  de  la  redevance 


COMMENTAIRE. 

LIGNES    1    ET   2. 


Ces  deux  lignes,  renfermant  l'épigraphe  du  règlement,  en 
indiquaient  sommairement  le  sujet  et  faisaient  connaître  les 
r  i'  noms  et  rasoendance  de  deux  personnages  dont  émanait  ce 


^ 
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règlement  et  qui  étaient  sans  doute  les  chefs  de  la  popula- 
tion carthaginoise  de  Marseille.  On  ne  reconnaît  plus  que  les 
deux  premiers  mots  hn  T)2  (pour  *7y3  n^3),  maison  ou 
temple  de  Baàl,  et  quelques  noms  qur  sont  ceux  des  ascen- 
dants  des  cheis  ou  sufetes.  Du  premier  nom  propre ,  qui 
est  celui  du  premier  des  deux  suffètes,  il  n'en  reste  que  la 
dernière  moitié  h^y.  Dans  les  noms  suivants,  H  est  Ta- 
bréviation  de  12V  ^  comme  on  le  trouve  souvent  dans  les 
inscriptions  carthaginoises.  Le  dernier  nom  SvDS'?n  doit 
être  prononcé  probablement  ^y3"y î*?n  ou  ^ys^y^'jn ,  signi- 

,  liant  armé  ou  guerrier  de  Baal.  Les  lettres  ni ,  qu'on  recon- 
naît à  la  (in  de  la  2*  ligne ,  forment  sans  doute  le  commen- 
cement du  mot  D^*^^nY,  et  leur  compagnie,  ou  collège,  cesi- 
à-dire  les  membres  du  conseil  d'administration.  Ce  mot  se 
trouve  aussi  a  la  lin  de  la  ligne  1  g  ;  il  paraîtrait  qu*en  phé- 
nicien on  disait  psn  (p3n),  dans  le  sens  du  mot  hébreu 
*13n,  sodalitiam. 

LIGNE   '6. 

'I^KS,  poar  le  bœuf  ou  les  bœufs;  le  mol  ^^H  est  ici  col* 
Icctif ,  de  même  que  les  autres  noms  d'animaux  qu'on  trouve 
dans  les  lignes  suivantes.  Chez  les  Phéniciens,  T\hH  était 
le  mot  le  plus  usité  pour  désigner  le  bœuf  *  ;  mais  il  était 
aussi  en  usage  chez  les  Hébreux  (Dealer,  ch.  vu,  v.  i3; 
ch.  XXVIII,  V.  4i  1$  et  5i) ,  et  notamment  dans  le  langage 
poétique.  —  hh^  se  prononce  "j^Vs  et  signitie  offrande  entière 

(c est-à-dire  entièrement  consacrée  aux  dieux),  et  par  suite 
holocauste.  —  DK  signifie  ou,  sens  que  cette  particule  a  aussi 
en  hébreu  lorsqu'elle  est  répétée,  par  exemple  :  HDnS'OK 

t^^K'DK,  «soit  une  bète  ou  un  homme»  (Exode,  xix,  i3]. 

—  nyiS ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  vient  de  la  racine  éthio- 

*  Voy.  Plotarque,  5ym/îos.  1.  IX.  probl.  3,  S  3,  où  on  lit  que 
C«dinus  avait  mis  Valpha  en  téta  de  toutes  les  lettres,  parce  que  les 
Phéniciens  appelaient  ainsi  le  bœuf,  qui  est  de  première  nécessité. 
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pienne  If^O  ^  sacrifier,  et  paraît  désigner  an  sacrifice  obligatoire, 
preecrit  par  la  loi ,  tandis  que  Q^t^  e»t  un  sacrifice  volontaire 
ou  d'actions  de  grâces  \  Ce  dernier  mot,  en  hébreu,  s^emploie 
presque  toujours  au  pluriel  ;  on  le  trouve  une  seule  fois  au 
singulier  :  Q^3K  Hb  UTH**ip  oh^^ ,  «  et  je  ne  regarderai  pas 

le  sacrifice  volontaire  (pris)  de  vos  bêtes  grasses  (Amos,c]i.y, 
V.  a  a).  ^^^2  Jsh^  signifie  donc  wi  sacrifice  volontaire  offert  en 

holocauste;  chez  les  Hébreux  aussi,  Thcdocausle  était  ou 
prescrit  ou  offert  voloçtairement  (voyez  Nombres,  chap.  xv, 
y.  3  et  8). 

inK3  D'^Vy  *]D3  DansS,  «  (il  y  aura)  aux  prêtres  dix  (si- 
€Àes)  d*argent  pour  un  (bœuf) ,  »  c'est-à-dire  :  les  prêtres 
auront  dix  sides  pour  chaque  bœuf  oQert  en  holocauste. 
La  construction  est  entièrement  hébraïque;  Fomission  du 
mot  hpV  ou  D^SpC^  est  également  d*usage  en  hébreu,  par 
exemple  :  K]D3  ^'?K,  mille  {sicles)  d'argent  [Genèse,  xx,  i6); 

ant  nit^y,  dis  isicles)  d'or  (ibid.  xxiv,  aa).  Le  mot  mD^ 

TTTT-I  - 

est  suivi  d*un  signe  qui  est  sans  doute  iin  Chiffre  désignant 
le  nombre  lo;  on  rencontre  le  même  signe  clans  la  la*  ligne. 
n^yoS  p^  ^'jDm,  «  etTholocauste  sera  pour  Tautel,  »  c'est- 
à-dire,  les  prêtres  n*en  auront  rien,  car  le  tout  sera  brûlé 
sur  Tautel.  }D>  est  évidemment  le  futur  du  verbe  pD,  être. 
r)'?VD,  littéral,  lieu  élevé,  a  le  sens  éCautel;  Tétymologie  est 
la  même  que  celle  du  mot  hébreu  HDS  et  du  mot  syriaque 

|J(i^^,  ainsi  que  des  mots  ^iiàs  et  altare,  car  primiti- 
vement on  construisait  les  autels  sur  des  hauteurs,  où  Ton  se 
croyait  plus  près  des  dieux.  A  côté  de  rh^lD ,  on  employait 

*  M.  de  Saulcy  a  bien  rendu  le  sens  des  mots  D^IS  et  Q^^  ; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  mettre  en  rapport  le  mot  T)VMi 
avec  la  racine  niS  >  ordonner,  prescrire.  MM.  Judas  et  Barges,  ayant 
autrement  divisé  les  mots,  se  sont  entièrement  écartés  du  vrai  sens 
de  ce  passage. 

'  C'est  à  tort  que  MM.  Judas  et  de  Saulcy  ont  rendu  1T)H2 ,  pour 
chacun i  comme  si  ce  mot  se  rapportait  adx  prêtres. 
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probablement  en  phénicien ,  comme  en  hébreu ,  le  mot  n3tG , 
de  même  ou  on  se  sert  en  syriaque  des  mots  )  J^i^^SW  et 
^nr^^»,^ .  Le  n  dans  Zl^VD  esl  la  terminaison  du  féminin , 
correspondant  à  la  terminaison  hébraïque  n*  qui ,  à  ce  qa*il 

paraît  r  ne  s'employait  que  très-raremeirt  en  phénicien  ^ 

PKC^Dn  |S ,  littér.  le  mede  de  l'offrande  ou  de  la  redevance, 
]t>  (qu'on  pQut  prononcer  au  siilgnlier  ou  au  plurid  ^^B)  si- 
gnifie ici  mode;  manière;  le  mot  D^^D  est  souvent  employé 
dans  ce  sens  par  les  rabbins,  comme* le  mot  arabe  ASbl;  on 
peut  aussi  comparer  avec  notre  ]D  le  mot  arabe  ^  et  le  mot 

éthiopien  q^h ,  qui  signifient  également  modus,  ratio.  Le  sens 
est  :  la  manière  de  s'acquitter  envers  les  prêtres  ou  envers 
fautel,  en  donnant  une  portion  de  la  victime  (lorsqu'elle 
n'est  pas  holocauste).  Le  substantif  riKÈ^D  (de  2Ctr^  tulit,  oh- 
tuht)  sert  À  désigner  tout  ce  qu'on  présente ,  soit  volontaire- 
ment ou  par  devoir;  il  a  donc  à  la  foid  le  sens  de  présent, 
offrande,  et  celui  de  tribat,  impôt,  redevance  (a  Chron. , 
XXIV,  6,  9).  La.jettre  î  qui  suit  le  mot  nJCCTDn  ne  peut 
être  ici  que  l'analogue  du  H  éthiopien  et  de  la  particule 
araméenne  ^1  ou  1 ,  pour  laquelle  le  bas-relief  de  Carpentras 
et  les  papyrus  du  musée  de  Blacas  présentent  la  forme  ^T  *> 

*  Voy.  Gesenius ,  Scripiurœ  linguœ^ae  Phœnicim  nionumenla,p.  iSg. 

^  De  même  que  le  T  ,  le  .préfixe  V  est  employé  quelquefois 
comme  marque  'du  génitif  en  place  de  fêtai  construit;  c'^est  ainsi 
que,  dans  f  inscription  deThougga ,  on  Ht  à  la  deuxième  ligne  :  DJSn 
Q^3Kt^  dans  le  sens  de  C3^^3Kn  **2â,  ttructores  lapidant,  et  à  la 
septième  ligne  4T*13ttr  tSDD^n  pour  ^T'ISn  ^DOJ ,  fasares  fari. 
M.  fabbé  Barges  considère  notre  7  comme  une  abréviation  de 
nST  9  ce  qui  est  une  hypothèse  peu  vraisemblable.  M.  de  Saidcy  y 
voit  un  pronom  démonstratif  se  rapportant  au  mot  ntC&^On  î  il  est 
vrai  que  nous  trouverons  plus  loin  t  pour  le  pronom  HT  (lignes  18 
et  30  ) ,  mais  ici  il  faudrait  un  pronom  d'une  forme  féoûnine ,  car 
HKt^D  est  du  féminin;  il  faadraitaussi,d  après  les  règlesderhébreu, 
que  le  pronom  fût  accompagné  de  f  article»  comme  l'est  le  moi 
DKCrD  >  auquel  il  se  rapp4rt(!rait. 
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A  la  suite  du  l  on  reconnaît  un  e;  ;  il  est  évident,  par  la 
comparaison  de  la  6* ligne,  qu*on  lisait  ici  le  mot  *1KIS^  »  chair, 
qui  était  suivi  sans  doute  des  mots  riXD  V^V  bpW  %  de  sorte 
que  cette  ligne  se  terminait  ainsi  :  t  la  redevance  en  fait  de 
chair  (sera)  du  poids  de  trois  cents  (sides).  » 

« 

LIGNE  4. 

Cette  ligne  se  rattache  à  la  précédente  et  continue  les  pres- 
criptions ayant  rapport  au  sacrifice  du  boeuf.  Le  sens  des 
trois  mots  n^S^l  r*^Sp  nviSSI  me  parait  être  celui-ci  :  «  et 
pour  les  sacrifices  non  holocaustes  de  la  catégorie  du  çoaat, 
on  ajoutera  à  la  chair,  dont  le  poids  vient  d'être  fixé,  les  par- 
ties appelées  niSp  et  riSs"^-  »  La  phrase  très-concise  de  Torigi- 
nal  est  peut-être  empruntée  à  quelque  rituel  phénicien ,  et  pou- 
vait  être  facilement  comprise.  Le  mot  n2^1!{3 ,  que  M.  Judas  a 
rendu  par  un  morceau,  est  composé  du  préfixe  2  et  du  mot  DVIS, 
sacrifice  obligatoire,  que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  la 
ligne  précédente.  Les  mots  dSs^I  r*lSp  ne  sont  nullement 
des  verbes,  comme  Ta  cru  M.  Judas  \  D'abord  D^S^ ,  comme 
nousTavons  déjà  dit,  serait  une  forme  barbare,  sans  analogie 
dans  aucune  des  langues  sémitiques  ;  ensuite ,  en  admettant 
une  pareille  forme  du  futur,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi 
Tun  des  deux  verbes  serait  au  prétérit  etFautre  au  futur  ;  enfin, 
il  est  évident,  par  la  construction  de  la  i3*  ligne,  que  les  mots 
n^Sp  et  D^S"^  ne  peuvent  être  que  des  substantifs.  Quant  au 
sens  de  ces  deux  substantifs ,  nous  ne  saurions  le  déterminer 
avec  certitude;  on  reconnaît  cependant,  par  l'ensemble  des 
phrases  on  ces  deax  mots  se  trouvent,  <{u*ils  désignefti^oer- 
taines  parties  de  la  victime-  Je  les  considère  comme  des  plu- 
riels féminins  du  participe  passif,  et  je  prononce  :  D^I^Sp 

^  MM.  4e  Sanlcy  et  Bargifes  les  ont  également  considéré  comme 
des  verbes;  quant  au  mot  n2^>S3t  M.  de  Saalcy  le  rend  :  et  «oitMwt 
la  préceptes;  M.  Barges  imagine  un  mot  Dyi^ ,  voulant  dire  morceaa  » 
et  il  traduit  riSp  nVISSlt  <^  elle  sera  coupée  en  morceaux\  mais  je 
doute  que  ce  soit  U  une  construction  hébraïque  bien  correcte. 
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nlS^X^l  ou  bien  nlV^XM  rlTXp;  je  pense  que  ces  mois  dési- 
gnent certaines  parties  grasses  qui  étaient  particulièrement 
destinées  à  Tautél,  de  même  que,  chez  les  Hébreux,  les  par- 
ties spécifiées  souvent  dans  le  Lévitique  et  désignées  par  les 
raU>ins  sous  le  nom  commun  de  D^*1^QK  \  Dans  ie  langage 

des  sacrificateurs  romains,  les  parties  grasses  des  intestins 
offertes  aux  dieux,  crues  bu  cuites,  étaient  appelées  prosecta 
ou  prosiciœ;  on  y  ajoutait  divers  fragments  dé  la  cuisse,  de 
la  queue,  etc.  auxquels  on  donnait  les  noms  de  augumenta, 
augumina  ou  magmenta*.  Le  mot  n^H^Sp  de  la  racine  'YSp  = 
1T3 ,  couper,  correspond  exactement  aux  mots  latins  prosecta 
et  prosiciœ  (de  prosecare)^  et  pourrait  bien  désigner  la  même 
chose'.  n^Sl!{^  pourrait  venir  d'une  racine  Vs^,  transposée 
de  ^^S  (nSs) ,  et  avoir  le  sens  de  n^^^Vs  casala  (parties  rôties). 
Les  mots  r^S^I  HISp  se  traduiraient  alors' par  prosecta  et  as- 
sata  (des  parties  découpées  et  rôties);  ou  bien  (s'il  est 
permis  de  supposer  une  certaine  analogie  dans  les  usagée  et 
les  termes  des  sacrifices  chez  les  Cartliaginois  et  les  Romains) 
le  verbe  '?S^  pourrait  avoir  le  sens  de  la  racine  arabe  J^ 
(joindre,  ajouter) ,  de  sorte  que  DlS^S^  répondrait  aux  mots 
aagamenta,  magmenta^.  Ce  sont  là  de  simples  conjectures  ;  mais, 

^  Maîmonide,  dans  son  commentaire  sur  la  Mischnà  (préface 
du  Sedtr  Kodasehùn) ,  après  avoir  énaméré  les  différentes  parties 
qui  f  dans  les  sacrifices  non  holocaustes ,  se  brûlaient  sar  Tautel , 

ajoute  ce  qui  suit  :  >L-^^ift  viou  D^*71D>K  fJÔuXj  L^J^'sà^j 
Ujlv^  wtf  \jJ\  ^  toates  ces  parties  s'tippeUent  iMMOVtdM»  ce  qai 

vittt  dire  :  les  choses  gnil  a  Hé  ordonné  (^\  *1DK^)  dâhrûier.  (Voj. 

Pococke,  Porta  Mosis,  p.  255.) 

*  Voy.  Varron ,  De  Ungua lot  liv. V, S  i  lo  et  1 1 s.  Sur  les  diferses 
parties  dont  se  composaient  les  prosecta  et  aagmenia,  on  peut  voir 
Saobert,  De  sacrificiis  veteram,  cap.  xx. 

'  En  grec  les  mots  lyrofta  et  r6(tta  (de  T^fuiv»),  sont  aussi  em- 
ployés dans  le  langage  des  sacrifices ,  mais  dans  un  autre  sens, 

*  On  {K>urrait  aussi  être  tenté  de  mettre  en  rapport  n^ï>  avec 
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je  le  répète ,  ce  qui  me  parait  certain ,  c*est  que  les  deux  mots 
qui  nous  occupent  désignent  certaines  parties  de  la  victime. 
Il  faut  attendre  d*autres  découvertes  pour  dire  quelque  chose 
de  pltis  positif  sur  le  sens  de  ces  deux  mots.  —  pi  lis.  }3l , 
et  de  même^'\  TYl^fn  lis.  n^")l2^n,  les-peanx,  pluriel  de  ^ly;.ce 
mot  est  mis  au  pluriel,  parce  que  le  sacrifice  pouvait  se 
composer  de  plusieurs  bœufs*.  DsSlC^n  de  3*7^^,  racine  hé- 
braïque qui  a  le  sens  S-enirelacer  ;  c*est  par  conjecture  que  nous 
donnons  à  ce  mot  le  sens  de  hoyanx^  car  on  ne  le  rencontre, 
avec  cette  acception,  dans  aucun  des  dialectes  sémitiques; 
en  hébreu ,  le  pluriel  D^37St  se  trouve  employé  comme  terme 

le  mot  hébreu  D^^^SK  ou  m^^SK  »  «»  syriaque  JL#  .^ ,  qui  dë- 

sigae  les  jointures  des  bras  et  des  épaules,  et  qui  pourrait  être  pris 
dans  le  sens  d'épaules  :  cependant,  dans  ce  cas,  le  mot  rh^^  devrait 
avoir  Tarticle  comme  Tont  les  mots  suivants. 

*  M.  de  Saulcy  considère  T^l  conmie  ie  prétérit  du  verbe  p2 , 
et  il  traduit  :  «Et  la  dépouille,  et  les  entrailles,  et  les  pieds  et  les 
restes  de  la  chair  seront  au  maître  du  sacrifice.  •  Il  me  semble  que 

*  si  c*était  là  réellement  le  sens ,  ie  verbe  être  n'aurait  pas  été  ex- 
primé, et  on  aurait  dît  n'iyni  au  lieu  de  r^l^H  pi-  MM.  Judas  et 
Barges  ont  pris  comme  moi  le  mot  pi  dans  le  sens  de  et  de  même; 
mais  chex  eux  ce  sens  ne  cadre  pas  bien  avec  ce  qui  précède,  car 
on  ne  comprend  pas  qu*il  ait  été  ordonné  de  faire  rôtir  la  peau  de 
ranimai.  Selon  ma  traduction ,  tout  concorde  parfaitement;  dans  les 
sacrifices  obligatoires  qui  sont  d*un  ordre  plus  élevé,  les  prêtres 
auront  \esprosecla,  de  même  que  la  peau,  etc.  Chez  les  Hébreux, 
les  prêtres  recevaient  également  la  peau  des  sacrifices  autres  que  les 
schelanum,  comme  on  le  Ht  dans  la  MUchnà  (5*  partie,  traité  Ze- 
bachim,  ch.  zu,  S  3)  : 

•  Les  peaui  des  sacrifices  légers  (cest-à-dire^de  ceux  de  Tordre  du 
schélem)  appartiennent  aux  propriétaires  (Q^SyS*?  comme  dans 
notre  inscription  nSTII  b^^b)  i  ^<  ^'  peaux  des  sacrifices  très-saints 
appartiennent  aux  prêtres.  •  (Voy.  aussi  Lévit.,  ch.  VII,  v.  8.) 

*  MM.  Judas,  de  Saulcy  et  Barges,  ont  supposé  sans  nécessité 
l'existence  d'^in  substantif  rilV  qui  aurait  le  même  sens  que  l^y. 
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d*architectttre  dans  le  sens  de  jointures  ou  échelons  (L  Ro^, 
ch.  vu .  V.  a8  et  ag).  DD^S)  (Hs.  ù^^t  oo  UVD7D)  est  le 
pluriel  ou  le  duel  de  D^S ,  pied. 

n3Tn  bnh  nK«?n  nnrei,  c«  fe  r«(e  (2e  la  chair  (sera)  aa 
maître  du  sacrifice,  ^^n^f  est  Tétat  construit  d'un  pluriel 
D'i'inK,  qui,  en  hébreu,  signifie  les  autres,  et  qui,  enphéni- 
cien ,  avait  probablement  le  sens  de  restes.  L'expression  SsD 
ratn,  maître  ou  propriétaire  du  sacri^ce,  pour  dire  eehd  qui 
offre  le  sacrifice,  est  un  hébraîsme  pur. 

« 

KtDDl  QK3  nonDS  dS*>  PP  Crx  ^3:^3.  Ce  passage  est  le  plus 
difficile  de  toute  Tinscription.  M.  de  Saulcy,  en  a  donné 
la  traduction  suivante  :  «  Pour  un  veau  auquel  les  oome»ne 
sont  pas  encore  poussées ,  mais  auquel  elles  pousseraient.  • 
Nous  ne  voyons  pas  commment  cette  traduction  peut  se  jus- 
tifier \  M.  Judas  traduit  :  «  Pour  un  veau,  lorsque  la  corne 
fi"appe  doucement  au  sortir  de  l'enceinte  osseuse  qui  ia  re- 
celait et  au-dessous.  »  Selon  lui ,  dS^  est  pour  D^n*» ,  de  la  . 

^  M.  d&  Saalcy,,  qui  avait  déjà  dounë  cette  tradaction  dans  U 
Revue  des  deux  mondes  (cabier  du  i5  décembre  1 846), l'a  main- 
tenue dans  le  mémoire  qu  il  vient  de  publier;  mais  il  ne  la  propose 
qu  avec  une  extrême  j*éserve.  Après  avoir  cherché  à  se  rendre 
compte  des  divers  éléments  de  ia  phrase  phénicienne ,  il  ajoute  : 
c  Est-il  possible ,  avec  ces  éléments ,  de  construire  une  phrase  qui 
ne  soit  pas  tout  à  fait  dénuée  de  vraisemblance  ?  Cest  ce  que  je  nV 
serais  pas  affirmer.»  Et  plus  loin  il  dit  :  t  Peut-être  suis-je  à  cent 
lieues  du  véritable  sens  de  cette  phrase.  >  M.  Barges  écrit  ^yVf  XSH 
D*?,  considérant  ^^Ip  couune  un  pluriel  raccourci  termiaé  en  ^'^ 
et  Q**?  comme  un  pronom  ayant  le  préfixe  ^  et  qui  équivaudrait  a 
on*?  ;  mab" dût-on  admettre  ces  hypothèses ,  je  doute  qu  on  puisse 
approuver  une  phrase  comme  celle-ci  :  QH?  Q^^^p  ît^K  ^973 
"^DnDD,  signifiant  :  pour  an  veau  qui  manque  encore  de  cornes»  ou  à 
qui  les  cornes  n'ont  pas  encore  poussé.  Je  doute  également  qu*on 
admette  cette  traduction  des  mots  Kl9tDl  13N3  :  qui  marche  lentement 
et  stimulé  par  le  hdton. 
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racine  fohrk^  frapper,  heurter;  mais  le  verbe  ohn  ne  s'emploie 
en  hébreu  que  lorsqu'on  paiie  de  coups  forts  et  violents, 
principalement  des  coups  de  marteau,  et  poétiquement  il 
s* applique  aux  pieds  du  cheval  qui  frappent  la^erre  (Juges, 
ch.  V,  V.  as).  Jamais  un  Hébreu  n'aurait  dit  IDMD  ohn  pour 
frapper  doucement  ;  d'ailleurs ,  on.trouve  bien  QK^  avec  le  pré- 
fixe S ,  mais  jamais  QK3.  Ensuite  pp  étant  du  genre  féminin , 
il  aurait  fallu  dire  D^n,  ou  bien  r)D^\  en  admettant  la 
forme  verbale  que  M.  Judas  trouve  dans  rV$^.  Le  mot 
1]tn2D3,  selon  M.  Judas,  serait  composé  de  ISn,  enclos  (qui 
signifierait  ici  la  bo^e  osseuse  du  front  qui  renferme  les 
cornes  k  leur  origine) ,  et  des  deux  particules  préfixes  2  et 
D,  signifiant,  dit-il,  au  sortir  de.  Je  doule  fort  que  celle  in- 
terprétation soit  goûtée  par  les  hébraîsants;  ensuite,  tout  l'é- 
chafaudage de  M.  Judas  tombe  par  une  meilleure  leclure 
du  texte,  qui  porte  *lDnD3  et  non  pas  *l3nD3.  Enfin,  celte 
interprélation  est  beaucoup  trop  subtile ,  trop  recherchée  et 
trop  scientifique. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  nous  avons  ici  quelques  mots 
qui  renferment  la  détinition  du  veau  et  indiquent  certaines 
qualités  qu'il  doit  avoir  pour  être  encore  considéré  comme 
un  veau.  Je  traduis  Q^^  \1^  }DH  par  qui  a  la  corne  tendre, 
considérant  D^^  comme  l'aoriste  de  la  racine  DD^,  d'où 
vient  le  verbe  éthiopien  M^ti^  [thvh)  être  tendre ,  frais , 
verdoyant  ^  Le  verbe  masculin  Q^^  se  rapporte  grammatica- 
lement à  '?3y  ;  il  faudrait  traduire  littéralement  :  pour  le  veau 
qui  rend  la  corne  tendre;  ou  qui  est  tendre  enfuit  de  cçrne,  ce 
qui  signifie  dont  la  corne  est  tendre.  Ce  genre  de  construction 
est  fort  usité  en  hébreu  ;  c'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'on  dit 
D^bi")  7\2m ,  multipliant  les  pieds  {héyit.  ch.  xi,  v.  4a  )i  pour 
^ai  a  beaucoup  de  pieds;  D^b^*^  ns^^D,  coupant  les  pieds  (Pro- 
verbes,  ch.  xxvi,  v.  6),  pour  à  qui  lès  pieds  sont  coupés;  "^tt^a 
ns^a  yi)  •  13N  'pn  O^WD  V^ia ,  un  aigle  grand  d'ailes,  long 
de  penne j  multiple  de  plumage  (Ezécn.  ch.  xvii,  v.  3  et  7), 

*  Voy.  Ludolf,  Lexieon  œthiop.  3*  édition,  p.  i5. 
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pour  an  aigk  dont  les  ailes  sont  graniu,  dont  ki  p&ane  est 
longue  et  qai  a  beaucoup  de  plumage.  Je  traduis  DK3  lOnDS  • 
pour  (celui)  qui  manque  de  pousser  (des  pieds),  qui  ne  pousse 
'pas  encore,  ou  qui  manque  encore  de  saJkois;  le  mot  IDflD, 
participe  pooa/,  a  souvent,  dans  la  Mischnâ  et  dans  les  autres 
livres  rabbiniqueâ,  le  sens  que  nous  lui  donnons  iô,  p.  e. 
*1!1X  "IDnD,  qui  est  dépourvu,  ou  qui  manque  d'un  membre; 
pt  "IDnD,  qui  na  pas  encore  atteint  le  temps  voulu;  *lDnO 
D^")?83,  qui  manque  d'expiation,  c  est-à-dire  qui  n'a  pas  encore 
ojert  le  sacrifice  expiatoire  prescrit;  HTS  ^BHO  (le  gibier  ou 
le  poisson] ,  qui  nest  peu  encore  pris.  Dkns  QK3,  le  K  est  à  la 
place  d'un  y  ,  de  sorte  qu*il  faudrait  Hre  Qy^  :  cette  substi- 
tution n*est  pas  sans  exemple  dans  la  Bible.  Dans  le  livre 
d'Aàios  (ch.  VI,  V.  8) ,  on  trouve  2HniD  pour  ^TtD;  dans  le 
livre  d'Isaîe  (ch.  xix,  v.  lo),  les  mots  tfD^  ^D^K  sont^ex- 
pliqués,  par  la  plupart  des  commentateurs ,  dans  le  sens  de 
DD^  ^039,  attristés  (dans)  Vâme,  du  verbe  D37  (Job,  xxx, 
35);  de  3^r)D,  clin  d'œil,  moment,  on  forme  Tadverbe  Otcns, 
subitement.  Nous  savons  d'ailleurs,  par  le  Thalmud,  qoe, 
dans  le  nord  de  la  Palestine,  ou  en  Galilée,  on  prononçait 
le  y  comme  K  *  ;  or,  les  Galiiéens  étaient  voisins  des  Vhé- 
niciens ,  chez  lesquels  régnait  probablement  cette  mauvaise 
prononciation  du  y ,  qui  quelquefois  produisait  et  consacrait 
une  orthographe  vicieuse  '.  Le  verbe  193^3  signifieybufer  aux 

'  Yoy.  Thalmad  de  Babylone ,  traité  Çroubin ,  fol.  53  6.  En  par- 
lant de  fk  confusion  que  les  Galiiéens  faisaient  des  gutturales,  oo  y 
rapporte,  entre  autres,  fanecddte  suivante  :  t  Un  Galiléen  8*eo allait 
criant  ]HDb  *1DK  ]HlDh  ^DK,  qui  a  ntDK?  9111  a  "IDK?  Sot  de  Ga- 
liléen, lui  répliqua-4-on ,  veux-tu  parler  d'un  *lDn  (ftne)  servant  de 
monture,  ou  de  *lDn  (vin)  à  boire?  de  *1D3^  (laine)  serraot  à  faire 
des  vêtements, on  d'un  1DK  (agneau)  à  égorger? »  — On  trouve  aussi 
de  nombreuses  traces  de  cette  confusion  des  gutturales  dans  le 
Pentateuque  hébreu-samaritain.  (Voy.  Gesenius,  De  Pentat  samanî. 
p.  5a.) 

'  De  là  résultait  quelquefois  félisiôn  du  ^  \  ainsi ,  dans  Tinscrip- 
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jnmk,  pottêser  des  pieds;  dans  le  Thfldmud,  la  vache  récalci- 
trante qui  a  rhabitude  de  pousser  des  pieds  est  appelée  n^D 
r^^oya.  On  pourrait  donc  considérer  ici  t3K3  ou  }ûn  comme 
un  nom  d'action ,  et  traduire  QK3  *lDnD ,  qoi  ne  pousse  pas 
encore  {qui  nondum  calcitrat),  ou  bien  supposer  que  ttK3 
est  un  substantif  désignant  ce  qui  pousse  ou  frappe,  c'est-à- 
dire  Vofkgle,  le  sabot,  et  traduire:  qui  manque  encore  de  sabots. 
Ce  dernier  sens  me  paraît  même  plus  probable.  Lé  veau  est 
donc,  sdon  la  définition  qu'en  donnerait  notre  passage,  le 
jeune  de  l'espèce  bovine ,  tant  que  sa  corne  et  son  sabot  ne 
sont  pas  encore  bien  formés.  Au  contraire ,  le  jeune  taureau 
adulte  est  dési^.ié  par  les  épithètes  D^IDD  ppD ,  ayant  corne 
et  sabot  (Ps.  LXix,  V.  32  }\  ce  qui  cadre  à  merveille  avec 
notre  interprétation. —  KttDI  pour  HGD) ,  et  au-dessous,  c'est- 
à-dire,  tout  ce  qui  est  plus  jeune  encore  que  le  veau  qui 
vient  d'être  défini. 

}y*H^  QX.  Jelîs  ^^K^,  pour  le  cerf,  et  non  pas  S^iO,  pour 
le  bélier,  car  le  bélier  est  mentionné  plus  loin  (ligne  7), 
sous  le  nom  de  Ss^.  Les  mots  qui  suivent  ont  déjà  été  ex- 
pliqués. Le  nom  de  nombre  ntS^Dn,  cinq,  qui  maintenant 
termine  cette  ligne,  était  accompagné  probablement  d'un 
chiffre,  et  suivi  des  mots  (n)S3^  p^  S^Dni,  dont  la  der- 
nière lettre  (n)  se  trouve  au  commencement  de  la  ligne 
suivante  ;  et  ceci  peut  donner  la  mesure  de  la  longueur  des 
lignes  et  des  dimensions  primitives  de  la  pierre. 

UGNE  6. 

Pour  l'explication  de  cette  ligne ,  nous  renvoyons  à^celle 
des  lignes  3  et  4-  Les  quatre  signes  qui  suivent  les  mots 

don  d*Athènes  citée  plus  haut,  on  trouve  le  nom  de  /^D^  pour 
7y!}3Jn^,et,  dans  notre  inacrtption ,  les  noms  de  D^Dl!}}^  et  ]DC^K*132^ 
sont  écrits  n:ni3,  )DDKn3. 

«  La  giose  d'Ibn-Ezra  porte  :  inonDI  «np  nxn^C;  ••  ")Dn 
IND  |t)p  U^K^  D2^l9n ,  •  le  jeune  taureau  dont  la  corne  et  ie  sabot 
sont  vbibles;  le  sens  est  :  qui  n'est  pas  trop  jeune,  t 

X.  33 
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OVDni  nKD.  cent  cmqaante,  sont  sans  doute  des  ckiflb«s 
désignant  le  nombre  i&o*.  —  La  ligné  est  interrompiie  au 
mot  (OD)yBni  dont  les  deux  dernières  lettres  manquent;  la 
(brmule  analogue  des  lignes  4  6t  8  nous  autorise  à  compléter 
cette  ligne,  en  ajoutant  : 

nsîn  b^f^b  iHVn  nnxi  dd- 

LIGNB  y. 

^3^3,  pour  le  bélier.  Le  mot  ^3)>  se  présente  avec  le  sens 
de  bélier  dans  plusieurs  passages  de  la  Bible'  ;  c  est  du  moins 
dans  ce  sens  c|u*il  est  interprété  dans  la  version  chaldûque 
et  dans  les  commentaires  rahbiniques.  Cette  interprétation 
est  fondée  sur  un  passage  du  Thalmud  de  Babylone  ',  ou  on 
lit:  N^ar  K13lS  imp  Vn  K^31Ï^  '•XIdSi^S  HT^V  '•3^  "ïDK 
«Rabbi  Akiba  dit  :  dans  mon  voyage  en  Arabie  (j  entendis 
qu* }  on  appelait  le  bélier  yobel  »  R.  Akiba  veut  parler,  sans 
doute,  de  Tarabe  himyarique.  Notre  inscription  montre  avec 
évidence  qu*en  phénicien  73^  était  le  nom  d*un  animal,  et 
le  passage  du  Thalmud  que  nous  veuons  de  citer,  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  le  véritable  sens  de  ce  mot.  Gesenius, 
ne  trouvant  pas  le  mot  ^T  dans  nos  dictionnaires  arabes, 
$*est  trop  hâté  d*appeler  Tinterprétation  rahbinique  inane 
commentam. 

Le  reste  de  cette  ligne  n'a  plus  besoin  d'explication.  La 
barre  verticale  qui  suit  le  mot  ^p^  est  probablement,  comme 
le  dit  M.  Judas ,  la  marque Ide  Tunité;  mais  je  ne  pense  pas, 

^  jtLe$  chiffres  que  nous  retrouvons  cette  fois  (dit  M.  de  Sanlcy). 
nous  foornissent  exactement  1^  nombre  i5o.  En  effet,  le  dernier 
est  le  chiffre  lo,  déjà  reconnu  plus  haut;  les  deux  chiffres  qui  le 
prëpëdent  ^ont  deux  zain .  ayant,  ainsi  que  le  constate  Gesenius ,  la 
valeur  so.  Il  en  résulte  que  le  premier  chiffre,  dont  la  forme  est 
celle  du  chiffre  io,  mais  tracé  symétriquement,  représente  nne 
centaine  ;  nous  avons  donc  ioo-+-ao-Hao-H-  io==  1 5o.  * 

*  Exode,  ch.  XIX,  V.  i3;  Jùsué.  ch.  vi,  v.  5,  6,  8  et  i3. 

^  Traité  Rosch  ha-ichanây  fol.  26  a. 
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avec  M.  Judas ,  que  1T  signifie  monnaie  étrangère  ou  de  Afar-. 
milh;  car,  en  prenant  les  deux  barres  tfaà  suiYebt  ce  mot 
pour  k  marque  du  nombre  a ,  il  en  résulterait  que  k  side 
phénicien  faisait  deux  pièces  de  la  monnaie  d'argent  qui 
avait  cours  k  Marseille,  ce  qui  ne  8*adaplerait  pas  à  la  1 1* 
Kgne,  où  on  lit  également  I  lit.  Peufc-étoe le  mot  it  désigne- 
t-il  une  fraction  du  sicle,  comme  le  n*l3  des  H^reux;  dans 
ce  cas  il  faut  ti^uire  :  «  un  side  et  deux  zâr.  »  ^-Les  lettres 
3>.  à  la  fin  de  cette  Kgne,  sont  probablement  les  restes  du 
mot  p^ ,  i7  sera,  il  y  aara. 

LIGNK  8. 

Tous  les  mots  de  celte  ligne  ont  d^à  été  expliqués  dans 
PB  qui  précède. 

LreNE  g. 

*1DN,  dans  le  dialecte  araméen,  signifie  agneau,  comme 
T\fD  en  hébreu.  Kl),  chèvre,  comme  ^13,  avec  la  terminaison 
K  au  lieu  de  ^  .^^^K3  ^S3  est  probablement  U  petit  ou  t  le 
jeune  du  cerf  ;  »  en  syriaque  V*  «^  (  "l^S^  )  signifie  petit  U 

aurait  été  plus  régulier  de  dire  7^K  1S33  DK,  ou  1^2  D&t 
S^Ka;  peut*étre  le  graveur  a-t-il  omis  par  inadvertance  lun 
des  deux  3  dans  nS33 

rV^Stff  93^  *  truii  quarts,  littéralement  §  un  quart  de  trois.  ■ 

UGNE  lO. 

Pour  Texplication  de  cette  ligne,  voyet  le  commentaire 
des  lignes  a  et  3.  Au  commencement  de  la  ligne  il  paraît 
manquer  une  lettre  qui  appartenait  au  dernier  mot  de  la 
ligne  précédente  ;  à  la  fin  de  la  ligne  il  ne  manque  que  le 
mot  naM . 

LIGNE  11. 

Nous  n'oserions  affirmer  que  nous  ayons  trouvé  le  véritable 

33. 
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sens  de  ce^  ligne  mutilée  aux  deux  extrémités,  et  que  nous 
n*avons  pu  traduire  que  par  conjecture.  Au  commencement 
de  la  Hgne,  il  doit  manquer  deux  lettres  qui  ont  di^[>am  par 
un  éclat  de  la  pierre.  Le  groupe  p9M*lD  était  probablement 
précédé  des  lettres  31,  ou  de  la  préposition  ^9.  Ce  groupe 
peut  se  diviser  en  p^K  19  ou  en  p^  K*1C  ;  cependant,  le  H 
étant  plus  rapproché  du  :i  que  du  n ,  il  vaut  peut-être  mieux 
admettre  la  première  division  ;  pour  le  sens,  que  nous  croyons 
deviner  dans  ce  passage,  il  est  indifférent  de  diviser  d*une 
manière  ou  de  Tautre.  Je  prends  *1D  dans  le  sens  ^^^,  fruit; 
pax  parait  être  un  pluriel  irrégulier  de  {^  ou  ni;  (im  )  tjariÎM, 

car  rien  ne  8*oppose  à  ce  qu'on  admette  en  phénicien  des 
pluriels  rompus ,  comme  il  y  en  a  en  arabe  et  en  éthiopien. 
Si  on  lit  pa  VCVÙ  •  le  sens  reste  le  même  ;  M*1D  équivaudra 
alors  à  ^19 ,  de  même  que  nous  avons  trouvé  plus  haut  Kia 
pour  la  forme  hébraique« ns ;  dans  ce  cas,  pa  correspon- 

drait  exactement  au  pluriel  arabe  {^\j^  «  ou  peut-être  même 

est-ce  une  autre  forme  du  singulier,  pour  p.  Quoi  qull  en 
soit,  je  crois  qu'il  est  question  ici  des  promis  des  jardins. 
Les  offrandes  du  règne  végétal  étaient  aum  fréquentes  chei 
les  anciens  peuples  païens  que  ceux  du  règne  animal;  on 
offrait  des  herbes,  des  fleurs ,  des  fruits,  du  blé,  etcV 

^^3  Q^{7  ys  OK,  «soit  des  fleurs  (présentées comme)  of- 
frande volontaire.  >  ys  est  le  mot  hébreu  y^S,  Jkur*;  S*73  on 
'7^^3  a  ici  son  sens  primitif  d'o/^onde  euùère,  entièrement  con- 
sacrée aax  dieux,  sans  Tidée  SkolocottSte;  h"h2  oW  signifie 
donc  ojfrande  entière,  d^action  de  grâces  ou  volontaire.  Il 
ny  avait  probablement  pas  de  sacrifice  obligatoire  (nsriS) 
composé  de  fleurs  ou  de  fruits.  —  Les  mots  VftV  et  n?n  dé- 

'  Voy.  Saubert,  De  sacrijiciis  vetenun,  c.  xxiv,  p.  6io  etsuiv. 

'  «  Ex  arboribus  dabantur  diis  in  aram  rami  simplices  frondeaqiie 
«prout  cuique  deorum  adsignatc  erant,  etc. ..  Florss  diis  oÎTe- 
«rebant  ve!  tantum  simplices.»  Saubert,  ibid,  p.  6i 6, 617  et  suîv., 
où  Ton  ^trouve  aussi  de  nombreuses-  citations  qu*il  serait  inutile  de 
reprodpîre  ici. 
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signent  probablement  certains  fruits  ;  mais  je  ne  saurais  les 
indùpier  avec  précision.  VfSV^  pourrait  bien  être  analogue  à 
^W  (pi.  D^CTIEf)%  qu  on  trouve  dkins  la  Mischnâ ,  et  qui  désigne 
un  fruit  semblable  à  celui  du  lotus  \  ntn  pourrait  être  la 
même  chose  que  n'^DD  (pi.  IlVDn)  employé  dans  la  Mischnâ 
pour  désigner  plusieurs  plantes  halbeuses^  comqie  Tail,  Toi- 
gnon,  etc.  '. — Le  reste  n  a  pas  besoin  d*explication4  la  ligne 
est  interrompue  au  milieu  d*un  mot  dont  il  ne  reste  plus 
que  deuxL  lettres  :  la  première  est  Farticle  D;  la  seconde, 
initiale  d*un  substantif^  est  un  0  ou  un  D. 

On  pourrait  repi:ochei  à  notre  traduction  d'interrompre 
Tordre  systématicpie  du  règlement,  en  plaçant  les  fruits  entre 
les  quadrupèdes  et  les  oiseaux;  mais  nous. ne  voyons  dans 
notre  inscription  qu'un  simple  tarif  des  sacrifices  et  offrandes 
de  toute  espèce,  et  il  nous  semble  que  les  objets  sont  éou- 
mérés  selon  Tordre  décroissant  de  la  taxe  à  laquelle  ils  étaient 
soumis.  Pour  les  fleurs  et  pour  certains  fruits  dont  les  prêtres 
ne  pouvaient  retirer  aucun  avantage ,  la  taxe  pouvait  être  plus 
élevée  que  pour  les  oiseaux  et  les  autres  pbjets  énumérés 
dans  la  ligne  suivante,  où  le  chiffre  de  la  taxe  n'est  pas  lisible. 

LIGNE  1  2. 

•IDXV'  lis.  •IDS^I  ou  "îDX  *7y,  «  (et)  pour  un  oiseau.  »  — 
HDip  (rlD'lp')  est  un  pluriel  féminin  signifiant  probablement 
prémices,  de  Dip ,  précéder,  comme  Ta  déjà  vu  M.  Judas.  En 
syriaque  aussi  on  désigne  quelquefois  les  prémices  par  le  mot 

)  j^  -^^^  et  en  éthiopien  on  dit  ^JVPf't.  ï\Vl^  est  un 

adjectif  pi.  féminin  (nlt^lip)  se  rapportant  au  substantif 
ntDip.  —  Peut-être  s'agit*il  ici ,  non  pas  des  prémices  propre- 
ment dites,  ou  des  fruits  qui  mûrissent  les  premiers  chaque 

'  Voy.  Mischnâ,  impartie,  traité  Kilaïm,  ch.  i,$  4;  on  y  lit 
que  le  'f\W  ressemble  au  0^*1,  qui,  selon  Maîmonide,  est  le  fruit 

appelé  en  ari^^^^t. 

'  Voy.  ifrirTmité  Theroumaîh,  ch.  ix, S  7;  ch.  x,$  lo. 
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année  et  que  les  Hébreux  appelaient  0^)32,  mais  des  pre- 
miers firuits  que  portait  le  jeune  arbre,  et  qui,  défiendua  ditt 
les  Hébreux  pendant  les  trois  premières  années,  étaient 
désignés  métaphoriquement  par  le  nom  de  n^iy ,  pré/mcê  \ 

IS  nST  QN,  «ou  un  sacrifice  d*aliments. »  It  est  pour 
l^t ,  nourritare,  aiment,  provision;  on  a  déjà  vu  (lig.  i  )  que 

les  Phéniciens  écrivaient  de  même  t)2  pour  n^3,  nudsan,  — 
Les  mots  IQC;  nST  ax,«  ou  un  sacrifice  dliuile.vneprésentent 
aucune  difiicuité.  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  se 
rappeler  que,  sur  les  aliments  de  toute  espèce,  on  prâevait 
une  portion  qu'on  présentait  aux  dSeux  comme  ofirande  *. 

Après  le  K  qui  suit  les  mots  ^D3  02nh  «  il  y  a  une  lacune 
de  deux  ou  trois  lettres,  suivie  du  signe  qui  représente  le 
noifibre  lo,  et  d*un  h  qui  est  probablement  une  abréviation; 
car  il  est  impossible  d'admettre,  avec  M.  Judas,  que  le  ^  se 
lie  au  mot. suivant;  jamais  un  Hébreu  ou  un  Phénicien  na 
pu  dire  inJoV ,  «  pour  à  chacun.  » 

Quant  à  Tensemble  de  la  construction  de  cette  ligne,  nous 
j  remarquons  une  légère  irrégularité;  car  la  préposition  h 
ou  ^2^,  qui  précède  le  mot  ")DS,  devrait  être  répétée  chaque 
ibis  après  la  conjonction  tDH.  Nous  croyons ,  en  effet ,  que  cette 

'  Voy.  Lh>iii4iue,  cb.  xix,  v.  s 3.  Maîmonide,  daoa  son  Jin^ou 
Guide  des  égarés  (t.  III,  eh.  xxxvn),  dous  apprend,  d^apràs  les 
livres  des  Sabéens,  que,  chez  les  païens,  ces  fruits,  dont  Tusage 
était  interdit  aux  Hébreux,  8*offraieat  aux  dieux  en  partie,  et  en 
partie  se  consommaient  dans  les  temples  menées  : 


...Uk^  Jji=>U  O^J^  W^*  h^"  Jy  o'  !^^ 

niî  miav  c>a#  j  <^^  J^.^  ^-^aj  w>,j 


«De  même  ils  ont  présent  qne  les  premiers  fruits  que  produirait 
U>ut  arbre  dont  le  fruit  se  mange,. . . .  seraient  en  partie  présen- 
tés (comme  ofirande),  et  en  partie  consommés  dans  le  temple  de 
ridolâtrie.  > 

*  Voici  comment  s^exprime  à  cet  égard  $pe&«||Éfts  It^,  HiAr. 
liiualih,  L  m ,  dissert,  i ,  oip.  ix,  éd.  GaDftabri^Vml.  p.  6ii.)  •* 
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prépoution  eti^sout-entendue  ;  autrement,  il  fiiudrait  admettre 
que  les  trois  offrandes  désignées  par  les  mots  r^Dip ,  12  et 
*p9  ne  sont  que  des  modifications  particulières  du  sacrifice 
des  oiseaux ,  ce  qui  rendrait  ce  passage  plus  obscur. 

LIGNE  t3. 

rhn  nJ!)  DDy^»  VH  Mn  ^OS),  «dans  tout  sacrifice  dun 
homme  qui  aura  péché  envers  les  dieux.  »  lOH  est  le  mot 
hébreu  Z^^H  Jiomme;  le  verbe  ZS09  me  paraît  avoir  ici  le  sens 
du  verbe  hébreu  DDH ,  et  du  verbe  éthiopien  0^0  (  7^^  ) 
être  inique,  pécher;  le  pronom  relatif,  après  le  substantif  in- 
déterminé ^  ttf^K,  est  omis,  conune  c*estla  règle  en  arabe,  et 
comme  on  le  trouve  aussi  quelquefois  en  hébreu,  notanunent 
dans  la  poésie.  H3D ,  infinitif  du  verbe  n^E) ,  se  tourner,  a  pro- 
bablement ici  le  sens  de  la  préposition  vers,  envers,  à  peu 
près  comme  dans  Texpression  hébraïque  3")3rnl2C^ ,  vers  U 
soir;  thn  (D^Sk)  est  le  pluriel  de  ^K,  Dieu.  Il  serait  pos- 
sible aussi  que  le  mot  D^D  fût  un  substantif  ayant  le  sens  du 
mot  éthiopien  £Ç^t  chenûn;  les  mois  D^K  riJD  seraient 
alors  employés  (comme  en  arabe  M»t  J<^^<w,  chemin  de  Dieu) 
dans  le  sens  de  religion  \  et  il  faudrait  traduire  :  «  dans  tout 
sacrifice  d*un  homme  qui  aura  agi  injustement  dans  le  chemin 
des  dieux,»  c'est-à-dire  «qui  aura  commis  un  péché  reli- 
gieux. »  Des  expressions  analogues  se  trouvent  souvent  dans 
le  Koran.  Que  Ton  adopte  Tun  ou  Tautre  des  deux  sens  que 
nous  venons  de  proposer  pour  les  mots  ohn  D^S ,  le  sacri- 

ff  Notum  enim  omnibus,  eihnicos  primiiias  hordei ,  tritici ,  pulmenti , 
«graminis,  gregis,  arboris,  olei,  vini,  capitis ,  convivii ,  imo  cibi 
•  cujusvis,  diis  suis  consecrare  solîtos.  Neque  victimarum  tantum , 
«  sed  et  dapum.,  partem  aliquam  decerpenies ,  in  ignem  conjicie- 
«  bant,  epulum  dits  suis  hoc  ritn  consecrantes.  Ritui  consimHi  circa 
«potum  utebantur  :  vini,  laciis,  aquas,  parte  aliqua  in  terram  vel 
«ignem  efiusa,  mensam  auspicantas,  quod  eliam  diis  lîbare  dice- 
f  bator.ff  (Voy.  aussi  Porphjr.  De  ahstinentia,  1.  I,  S  5  et  6.) 

*  En  syriaque  on  dit  dans  le  même  sens  |o2S^}  JL»fO|- 
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fiée  dont  on  parie  ici  est  analogue  au  mton  (sacrifiée  de 
péché)  des  Hébreux. 

M.  Judas,  qui  a  substitué  MXt^  k  nsnsS'S  traduit  ainsi  : 
€  Le  morceau  qui  chargera  Tentrée  du  portique.  »  Il  est  diffi- 
cile d*entrevoir  un  s^is.dans  cette  traduction. 

Le  reste  de  cette  ligne  a  déjà  été  expliqué  dans  œ  qui 
précède  ;  il  est  évident  que  p^  est  encore  ici  le  futur  du  verbe 
p^,  étre^  et  il  est  absolument  impossiUe  de  prendre  ici  les 
mots  r^S^l  riSp  pour  autre  chose  que  pour  des  substanlils. 
Le  verbe  p^  qui  est  au  singulier  masculin,  tout  en  se  cap- 
portant  aux  sttbstanti&rSs^l  t\11p ,  doit  être  considéré  comme 
impersonnd;  on  trouve  la  même  construction  en  hébreu, 
p.  e.  n*lW  W  [Genèse,  i,  i4.) 

LIGNE  là> 

Tous  les  mots  qui  restent  de  cette  ligne  sont  connus ,  mais , 
la  phrase  étant  interrompue  par  la  cassure  de  la  pierre,  il  n*est 
pas  possible  d*en  préciser  le  sens.  Au  commencement  de  la 
ligne  il  manque  deux  lettres ,  et  on  peut  supposer  que  le  mot 
hh^  était  précédé,  comme  les  substantifs  suivants ,  de  la  pré- 
position 7^.  bb^  doit  se  prononcer  S)^3  (particip.  passif  de 
^^3)  et  signifie  probablement  la  même  chose  que  ^h^b^  nnJD 
pers  (Lévit  ch.  Yii,  V.  lo)  «ofirande  trempée  (ou  pétrie) 
d'huile;  •  sSn  que  nous  trouvons  ici  deux  fois,  doit  être  pro- 
noncé une  fois  sSn  (graisse)  et  une  fois  3^n  (lait).  Les  mots 
n3T7  Dite  VH  ont  été  rendus  par  M.  Judas  par  ^a'iui  homme 
pour  sacrifier,  supposant  que  la  partie  qui  a  disparu  de  cette 
ligne  renfermait  un  verbe  dont  D'7K,  an  homme,  était  le  sujet; 
mais  les  règles  de  la  construction  hébraïque  auraient  exigé 
que  ce  verbe  fût  placé  immédiatement  après  le  pronom  re- 
latif 0K.  H  faut  donc  chercher  k  expliquer  les  mots  DlK  CfK 
MStV  de  manière  à  les  rendre  grammaticalement  indépen- 
dants de  ce  qui  suivait,  ce  qui  me  parait  impossible  en  pre- 
nant QIK  dans  le  sens  à^homme.  Pour  faire  une  construction 
qui  soit  correcte  et  qui  nous^  permette  au  moins  d'eafywoi'r 
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un  sens ,  il  me  semMe  nécessaire  de  prendre  le  mot  QlK 
dans  le  sens  de  Dit  sang.  Nous  savons  par  saint  Augustin. 
{Comment  ad  Ps.  czxxvi)  qu'en  punique  le  sang  s'appdait 
edom,  c^est-à-dire  qu*on  ajoutait  au  mot  01  an  K  prosthétîque 
(D*1K)«  comme  on  le  trouve  aussi  quelquefois  dans  les  ver- 1 
sions  chaldaîques  de  la  Bible,  dans  le  dialecte  samaritain  et 
dans  le  Tlialmud.  A  la  suite  du  mot  nST^,  on  reconnaît  encore 
les  trois  lettres  3D3  suivies  d*un  trait  qui  ne  pouvait  appar- 
tenir c[u*à  un  n  ou  à  un  n  ;  peut-être  était-ce  le  mot  nn3D3 
Les  mots  (?nn3pa)  nat*?  "ÙIH  VH  pourraient  se  traduire  : 
■  que  (où)  il  y  a  du  sang  avec  le  sacrifice  (comme  oflrandeP)  » 
H  s*agissait  peut-être,  dans  cet  article,  d*une  redevance 
(ntCt^D)  qui  devait  être  payée  aux  prêtres  sur  les  diverses 
oflrandes  composées  de  farine  trempée  d'huile,  de  graisse 
ou  de  lait»  et  sur  toutes  les  oflrandes  (n3t  ho  b^)  '  où  il 
entrait  du  sang,  ou  dont  le  sang  formait  un  élément  es- 
sentiel. Le  sang  figurera  encore  dans  la  1 6*  ligne;  ches  divers 
peuples  de  l'antiquité  il  servait  d'offrande,  notamment  en 
l'honneur  des  démons  et  des  mânes;  tantôt  il  était  offert 
seul,  tantôt  on  le  mêlait  aux  libations'.  Il  est  fait  allusion  à 
cet  usage  dans  un  passage  des  Psaumes  (Ps,  xvi,  v.  4)  ;  en 
parlant  de  ceux  qui  s'empressent  de  suivre  les  usages  étran- 
gers ,  le  poète  sacré  dit  ;  CHO  DiT^SD^  "îl^DK^Va ,  ce  qu'Ibn- 
Ezra  explique  ainsi  :  D'^aiirb  OnCf  Dn'»DD3  ^DK  ta  "»iK  pn 
an'^nat  Dia,  «Mais  moi  je  ne  fais  pas  de  leurs  libations, 
qui  sont  mêlées  du  sang  de  leurs  sacrifices.  >  Maîmonide,  dans 
son  Guide  des  égarés  (t.  III,  ch.  xlvi)  ,  en  cherchant  à  ex> 
pliquer  pourquoi  l'usage  du  sang  est  si  sévèrement  défendu 

'  On  a  va  à  la  ligne  1 3  que  HST'  s'emploie  aussi  pour  les  sacri-. 
fiées  non  sanglants.  Quant  à  la  préposition  73^,  qui  précède  les  noms 
des  divers  objets  dont  parle  cet  article,  elle  peut  être  mise  en 
rapport  avec  le  mot  TKC^D ,  qui  se  trouvait  probablement  dans  la 
suite  de  ia  phrase;  on  rencontrera  la  môme  construction  à  la  ligne  17, 
où  on  lit  1T\H  nàî  b^  n»«?D 

'  Voy.  Spencer,  I.  c.  1.  II,  cap.  xi,  éd.  Cantabrig.  p.  336  et  suiv. 
Sattbert,  De  sacrijiciû  vetemm^  c.  uv,  p.  658  et  suiv. 
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par  la  loi  mosaïque ,  noua  donne,  d*api;ès  les  livres  des  Sabéens, 
quelques  détails  curi^x  sur  la  manière  dont  on  cherchait  à 
se  mettre  en  rapport  avec  les  démons,  en  lear  Cûsant  des 
offrandes  de  sang.  Nous  citons  ici  ce  passage  d*apràs  Tori- 
»  ginal  arabe  :  .    • 


JUl,  ^oJt  csUi  Jy^  ^ôJI  ciJi  >a  ojJ^j  ^y^  3  J 

J^  f^l  jxn t  q^  ifUj^f  JL.^  ^t  o^  ^^ 
j^  tiJûf^t  (*-*^>  ^^é^y ^  t>^[^  C^  J^  ««^^b  '^^^ 


a  Sache  que  les  Sabiens  considéraient  le  sang  comme  une 
chose  très-impure,  et,  malgré  cela,  ils  le  mangeaient,  parce 
qu'ils  croyaient  que  c*était  la  nourriture  des  diables ,  et  que , 
si  quelqu^un  en  mangeait ,  il  fraternisait  (par  la)  avec  les 
démons ,  qui  venaient  auprès  de  lui  et  lui  faisaient  connaître 
les  choses  futures ,  conmie  se  Timagine  le  vulgaire  à  Tégard 
des  démons.  Il  y  avait  cependant  des  gens  à  qui  il  paraissait 
dur  de  manger  du  sang,  car  c'est  une  chose  qui  répugne  a 
la  nature  humaine.  Ceux-là  donc ,  ayant  égorgé  un  animal , 
en  recueillaient  le  sang  dans  un  vase  ou  dans  une  fosse,  et 
mangeaient  la  chair  de  cet  animal  auprès  du  sang;  ils  s'ima- 
ginaient, en  faisant  cda,  que  les  démons  mangeaint  ce  sang, 
qui  était  leur  noyrritiire,  f>endant  qu'eux-mêmes  ils  man- 
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gémi  la  cbair,  et  qoe,  p^là,  h  fratenMsttion  pouvait^étre 
obtenue  «  puuqQ^ils^  mangeaient  tous  à  la  même  table  et  dans 
la  même  réunion.  Selon  leur  opinion ,  les  démons  devaient 
alors  leur  apparaître  4ans  un  songe«  leur  faire  connaître  les 
choses  *  cachées  et  leur  rendre  des  services.  Cétaient  là  des 
opinions  suivies  dans  ces  temps ,  enracinées  et  généralement 
répandues,  et  dont  la  vérité  était  hors  de  doute  aux  yeux  du 
vulgaire.  » 

Le  sang,  comme  on  le  voit,  servait  à  des  libations  et  à 
différents  rites  superstitieux ,  et  on  ne  s*étonnera  pas  dAe 
voir  mentionné  trois  fois  dans  notre  inscription.  Malheureu- 
sement, les  passages  où  figure  le  mot  UIK  étant  tous  tron- 
qués ,  il  n*est  pas  possible  de  préciser  Tusage  qu*on  faisait 
du  sang  dans  le  temple  phénicien  de  Marseille. 

LIGNE  i5. 

(]ette  ligne  est  la  plus  claire  de  toute  Tinscription  ;  les  mots 
qui  en  restent  ofirent  un  sens  très-net  et  très-complet.  Il  est 
donc  d*autant  plus  étonnant  que  M.  Judas  (qui  d*ailleurs  a 
négligé  le  3  au  commencement  de  la  ligne)  en  ait  donné 
une  traduction  à  peu  près  inintelligible.  Qud  sens  peut*on 
trouver  dans,  cette  phrasé  :  «  Tout  sacrifice  qui  immolera  du 
menu  bétail  ou  des  oiseaux  de  petite  espèce,  rien  ne  sera 
posé  pour  les  prêtres  P>  On  serait  tenté  dé  croire  qu*il  y  a 
ici  des  fautes  d*impression,  si  on  ne  lisait  pas  deux  fois  cette 
traduction  dans  Touvrage  de  M.  Judas  (p.  171  et  174)..  M.  de 
Saulcy  a  ainsi  rendu  .ce  passage  :  «  Pour  tout  sacrifice  qu*of- 
fiîra  un  pawrre,  soit  d'une  bête  de  troupeau,  soit  d'un  bouc 
(ou  d*un  oiseau),  il  n'y  aura  rien  pour  les  prêtres.»  Cette 
traduction  serait  admissible  si  le  mot  Vi  n'était  pas  répété  \ 

'  M.  Barges,  pour  justifier  cette  répétition ,  traduit  ainsi  :  «  Pour 
tout  sacrifice  qu'offirirs  un  pauvre  en  bétail ,  ou  un  pauvre  eu  oi- 
seaux ,  rien  ne  sera  assigné  aux  prêtres.  »  Cette  traduction  ne  présente 
pas  tin  Sens  Men  clair;  on  peut  être  pauvre  en  bétail  et  en  oiseaux 
et  avoir  les  moyens  d*en  acbeter.  Que  si  rordonnance  avait  voulu. 
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et  en  supposant  que  le  mot  Djno^  était  suivi  d*un  substantif 
comme  "^21  ou  DKt^;  car  ^3  seul  ne  signifie  pas  lien. 

Il  est  évident  que  le  verbe  n^V  est  au  passif  (niphaî),  et 
qu*en  ponctuant  selon  rkébreu ,  il  faut  lire  ns?^  VH  n3r733, 
ce  qui,  sauf  le  relatif  JDH  pour  IJÛH  ,  est  de  Thébreu  pur; 
rien  n'est  plus  usité  en  hébreu  que  de  dire  «  sacrifier  un  sa- 
crifice» pour  «ofinr  un  sacrifice.»  Vl  signifie  ici  maigre, 
sens  que  ce  mot  a  aussi  en  hébreu,  p.  e.  riVl  P^IB,  «des 
v^l^es  maigres»  (Genèse,  ch.  xli,  v.  ig).  Le  sens  est  très- 
clair  :  Tordonnance  veut  qu^on  ne  donne  pas  aux  prêtres  les 
parties  maigres  de  la  chair  des  bestiaux  et  des  oiseaux,  ou, 
en  général,  qu*on  ne  choisisse  pas  des  animaux  maigres  pour 
les  sacrifices.  K^pD  a  le  sens  du  mot  hébreu  D^pD  ,  troupeau, 
bétail  —  Q^nsS  |3^  Vs*  «  ne  sera  pas  pour  les  prêtres;  •  le 
Q  dans  D^ro^,  signe  du  pluriel,  a  disparu  par  la  rupture  de 
la  pierre.  La  ligne  se  terminait  peut-être  par  ce  mot,  car  le 
sens  du  paragraphe  est  complet. 

LIGNE    i6. 

Cette  ligne,  non-seulement  ne  présente  pas  une  phrase 
complète,  mab  elle  renferme  même  quelques  mots  dont  le 
sens  ne  peut  être  indiqué  que  par  conjecture,  tels  que  les 
mots  n*1TD  et  riDCf  *.  Je  présume  que  ces  deux  mots  désignent 
certaines  libations;  il  est  naturel  que  dans  un  r^lement  des 

parW  de  qudqu  un  qai  est  trop  pauvre  pour  acheter  Tun  ou  1  autre 
et  qui  ne  peut  o£Bnr  que  des  fruits  ou  d'autres  alimento ,  elle  se 
serait  exprimée  plus  ciairemeot. 

^  Nous  avons  déjà  dit  comment  M.  Judas  est  arrivé  à  rendre 
n'^TD  par  lépreux;  sa  traduction  deDDC^  par  serviteur  (qui  a  été 
admise  aussi  par  M.  de  Saulcy)  n*est  pas  mieux  fondée  ;  en  hébreu , 
comme  dans  les  autres  dialectes  sémitiques,  Tesdave  mâle  s'appelle 
ll'H ,  et  on  est  d'autant  moins  autorisé  à  supposer  chei  les  Phéni- 
ciens l'existence  d'un  masculin  du  mot  nnStC^  i  que  nous  trouvons 

ISy  dans  la  compoûtion  de  divers  noms  propres  phéniciens. 
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sAcrificeft  il  soit  gestion  des  libations ,  et  il  est  certain  que 
dans  aucun  autre  passage  de  cette  inscription  il  n*en  exiate 
{a  plus  légère  trace.  Le  mot  T\tV  parait  se  rattacher  aux  ra- 
cines arabes  À^  et  c^liu»,  verser,  et  à  ia  racine  hébraïque 
*^B{7,  qui  a  le  même  sens;  on  peut  aussi  mettre  en  rapport 
avec  ces  racines  le  verbe  araméen  ytv  et  le  verbe  hébreu 
flDD  [Habacuc,  ch.  ii,  v.  i5);  tous  ces  verbes  ont  le  sens 
de  verser,  faire  couler.  En  hébreu,  le  verbe  *|D{7  s*emploie 
aussi  en  pariant  des  libations  (Isaîe,  ch.  lvu,  v.  6);  je 
crois  donc  pouvoir  prendre  ici  le  substantif  nDC^  dans  le  sens 
de  libation.  Les  libations  étaient  de  diverses  espèces  :  il  y 
avait  des  libations  de  vin,  d'eau,  d'huile  et  de  8ang^  Des 
libations  m^ées  de  miel  et  de  lait ,  ou  de  miel  et  d'eau ,  étaient 
offertes  aux  dieux  des  enfers  et  aux  mânes  ;  les  Grecs  les  ap- 
pelaient  ixéklxparov*.  En  arabe  le  mot  ^jcM  désigne  un  mé- 
lange de  lait  qu  de  miel  avec  de  Teau';  on  pourrait  donc 
prendre  ici,  dans  le  même  sens,  le  mot  rntD  (prononcé 
n*l>t3,  comme  partie,  poaal) ,  qui  signifierait  libation  mélangée. 

ubtt  m-lD  ^31,  lis.  D-^^ÎC  nnD**?31 ,«  et  tout  repas  solennel 
(en  l'honneur)  des  dieux.  »  Le  mot  nT")D  (nî'^D,  état  constr. 
nî")tD)  se  trouve  dans  deux  passages  de  la  Bible  (Jérémie 
ch.  XVI,  V.  5,  et  Amos,  ch.  vi,  v.  7);  les  versions  et  les  com- 
mentaires l'expliquent  de  différentes  manières.  La  version 
grecque  du  livre  de  Jérémie  le  rend  par  d-Zotros,  mot  qui 
désigne  une  assemblée  célébrant  des  sacrifices  accompagnés 
de  festins  et  de  chants  en  l'honneur  des  divinités.  Au  livi£ 
d'Amos  la  version  grecque  exprime  une  leçon  différente  de 
notre  texte  hébreu  ;  les  mots  D^miD  nT"iD  "ïDÎ  sont  rendus 
par  ceux-ci  :  Ka(  èSapOiirrercu  ^(jpefierurfiàs  fmrwf  è^  Èppaifi  ; 

'  V{$y.  Saubert,  De  saerijiciis  veUrum,  cap.  xxv. 

*  Voy.  Homère,  Odjrss.  x,  Sig;  xi,  27. 

*  Dans  le  Kàmotts ,  art.  ^«i  on  lit  :  ^_jJU  pjtM  Jir**-»  t^h 

>LJLI  L-^-JU  «On  appelle  le  lait  et  le  miel  modzarrah,  lorscpi'ils 
renferment  beaucoup  d'eau.  • 
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att  lieu  de  D^ni*lD ,  le  traductear  grec  paraît  avoir  hi  D^DID 
D^lSKD ,  et  nT*1D  serait  rendu  sdors  par  x,P^P^^^'^*o'iiAç  (hen- 
nissement). La  version  syriaque  a  dans  le  premier  passage 

i  L^OJDVM  «  isnil^  et  dans  le  deuûèiQe  J  tof  t  cri  dejaif. 
La  version  chaldaique  conserve,  dans  les  deux  passages,  le 
mot  miD,  de  sorte  qu'elle  ne  nous  est  d*aucune  utilité  pour 
Tint^igenoe  du  texte.  Mais  il  est  évident  par  d  autres  passages 
que  les  paraphrasfes  chaldaiques  et  plusieurs  des  andeas 
rabbins  prenaient  le  mot  n?")D  dans  }e  sens  dejistin ,  ou  dans 
celui  du  mot  ^wroç  employé  dans  la  versi(m  grecque  du 
livre  de  Jérémie.  Rabbi  Salomon  ou  Raschi  dit  dans  son 
commentaire  sur  le  passage  d*Amos  :  niKDÎ^D  XCOh  TSimViù 

xmh  r\wvh  nm)  '»nKXO  D'^oc^a  hvnv^  yo^^  vw^ta  nD03 
D'^'jswi  on^  D^K")ip  rm  o^nno  «  On  dit  mnrnD  dans  le 

sens  àe  festins;  dans  le  Sphi,  au  chapitre  (qui  commence 
par  les  mots  )  Et  Israël  demearait  à  Schitttm  (Nombres^  zzv, 
i),  jai  trouvé  (ce  passage)  :  Et  ils  leur  préparèrent  encore 
des  D>nnD  (festins);  ils  les  invitèrent  et  ils  mangèrent» 
Raschi  dit  à  peu  près  la  même  chose  dans  son  commentaire 
sur  Jérémie,  où  il  rapporte  en  même  temps  l'opinion  de 
quelques  autres  docteurs  qui  donnent  à  n?")D  le  sens  de  deuil. 
La  version  chaldaique  du  Pentateuque,  attribuée  à  Jonathan 
ben-Ouzid ,  emploie  également  nT")D  dans  le  sens  du  mot 
grec  &^aeroç\  on  y  lit  [ffomhfres,  xxv,  a)  :  t  E3Ies  (les  femmes 
moabites)  invitèrent  le  peuple  aux  sacrifices  de  leurs  idoles, 
]in^nnD3  Kûy  pVsKI ,  et  le  peuple  mangea  de  leurs  festins.  » 

Cest  donc  dans  ce  sens  que  nous  prenons  le  mot  DT'^D  de 
notre  inscription;  ce  sens  s'adapte  si  bien  à  l'ensemble,  et 
nous  paraît  tellement  évident,  que  notre  inscription,  à  son 
tour,  peut  fournir  une  preuve  à  ceux  qui,  dans  les  deux 
passages  bibliques,  prennent  HTID  dans  le  sens  de  ^'(ousûs^ 
de  sorte  que  l'inscription  phénicienne  et  la  Bible  s'expliquent 
ici  mutuellement. 

na?^  VHO  QIH  Sai ,  «  et  tout  sang  de  ce  qui  sera  sacrifié,  » 
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en  hébreu  mv  IC^KD  m'^.  On  a  déjà  ru  qne  OIH  wt  Je 

--T»?-t"TTI  ^  . 

mot  Dl  avec  un  aleph  prosthétique.  H.  Judas  Ih  QDIM  73^ 
T\2V  VK,  et  il  traduit  :  «  et  tout  homme  qui  sacrifiera;  »  mats 
le  pluriel  DDIK,  que  M.  Judas  croit  trouver  ici  et  au  com- 
mencement de  la  ligne  suivante ,  est  inadmissible  et  répugnera 
au  sentiment  de  tout  hèbraîsant.  01H  étant  primitivement 
chez  les  Hébreux  le  nom  propre  du  premier  homme,  le 
pluriel  de  lappellatîf  DiK  ou  UIH  p.  s'exprime  toujours  par 
OIK  ^^3 ,  Jihi  Adami,  H  est  même  fort  douteux  que  le  mot 
OIH  «  homme,  appartenant  primitivenlent  à  la  cosmogonie  hé- 
braïque ,  ait  existé  chez  les  Phéniciens  ;  dans  les  autres  dialectes 
sémitiques ,  il  n*a  été  introduit  que  pur  les  écrivains  chrétiens 
ou  musulmans,  comme  tenue  emprunté  à  la  Bible.  Quoi 
qu'U  en  soit,  M.  Judas  aurait  dû  suppléer  un  1  à  la  fin  de 
là  ligne  interrompue  et  lire  7n3T^,  afin  de  mettre  d'accord  le 
verbe  avec  le  pluriel  QD1K 

LIGNE  17. 

Cette  ligne  se  rattachait  probablement  à  la  ligne  précé- 
dente, avec  laquelle  elle  ne  formait  qu'un  seul  paragraphe. 
Les  mots  nDHD  DIKH  (hébr.  DÇnD  Qin),«le  sang  (prove 
nant)  du  mort,  »  étaient  le  complément  des  derniers  mots  de 
la  ligne  précédente.  Dans  ce  paragraphe,  dont  il  ne  nous 
reste  que  deux  fragments ,  il  était  sans  doute  question  de  ce 
qui  devait  revenir  aux  prêtres  sur  les  libations  de  différentes 
espèces  et  sur  les  repas  solennels.  L'énumération  des  objets 
dont  on  parle  dans  cet  article  commence  par  les  mots  H 3 
niTD  et  finit  par  les  mots  riDnD  0*7X1*1,  et  on  ajoute,  en  ren- 
voyant, à  un  rè^emenf  antérieur,  ou  à  quelque  rituel  'phé- 
nicien : ansa  n«?  jmOS  inx  naî  b»  nXC^D,  «La  rede- 
vance pour  chacune  des  ofirandes  (qui  viennent  d'être  énu- 
mérées)  sera  selon  la  mesure  fixée  dans  l'écrit  (que, «etc.). 
Quant  au  mot  X^V ,  je  le  prononce  D^C^ ,  et  je  le  considère 

comme  un  participe  passif;  ce  participe  ne  s'accorde  pas 
grammaticalement  avec  DiV  (hebr.  niD,  mesure),  qui  est 
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du  genre  féminin ,  et  il  est  employé  ici  comme 
neutre;  il  but  traduire  littéralement  :  t  selon  la  mesure  de 
ce  qui  est  établi .  •  c'est-à-dire,  conformément  à  ce  qui  est 
établi.  Le  mot  suivant,  qpi  s'arrête  à  la  cassure  de  la  pierre, 
pourrait  avoir  perdu  un  f)  »  et  il  £Biut  peut-être  lire  nsH^S,  de 
même  qu  onlit  n3D3n  dans'la  ligne  suivante.  Cependant,  on 
peut  admettre  fexistence  des  deux  mots  sns  et  213^3;  le 
premier  est  très-usité  en  hébreu,  le  second  (DSTo)  ne  se 

trouve  qu'une  fois  dans  la  Bible  [Uoit.  xn,  a8);  il  parait 
s'appliquer  particulièrefeoient  à  l'écriture  par  incision,  et  s'a- 
dapte bien  à  des  inscriptions  gravées  sur  la  pierre. 

LIGNES  18  ET  19. 

.Ces  deux  lignes  forment,  comme  les  deux  précédentes  »  un 
seul  article  du  règlement,  et  on  y  renvoie  également  à  un 
règlement  antérieur  dans  lequel  on  avait  ûxé  la  gratification 
due  aux  prêtres  de  la  part  des  étrangers  qui  sacrifiaient  dans 
le  temple  de  Marseille. 

^K  VH  DHW:h"it  «et  pour  ce  qui  est  de  la  redevance  de 
l'étranger.  >  >X  VH  signifie  littéralement  «  un  homme  d'outre- 
mer. •  On  sait  que  le  mot  ^K  en  hébreu  signifie  tla,  pays 
maritime ,  mais  qu'il  est  souvent  employé  dans  le  sens  plus 
général  de  pays  lointain,  pays  étranger^.  D^^K  ^SCTV  sont  les 
habitants  des  pays  étrangers  ;  l'expression  ^K  V^ii ,  pour  dire 
homme  d'oatre-mer  ou  étranger,  est  donc  parfaitement  con- 
forme au  génie  de  la  langue  hébraïque.  Le  règlement  veut 
parler  sans  doute  des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des 
habitants  des  colonies  phéniciennes  et  puniques  qui  offraient 
des  sacrifices  dans  le  temple  de  Marseille.  Cette  interprétation 
nous  permet  de  séparer  le  groupe  Ss^K,  qui  n'o&e  aucun 
sens  raisonnable;  non •  seulement  le  mot  bs^M,  considéré 

*  Voyez  surtout  Isaie,  ch.  xli,  v.  1  et  5,  et  ch.  xlix,  v.  1 ,  où  le 
mot  D^*M  est  en  parallélisme  avec  D^tDK?,  nations,  et  avec  HlSp 
Y*>Kn  f  «  les  extrémités  de  la  terre.  > 
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céÊatmt  vefl>e  dérivé^de  lu  rime  ^3\  pcéa^merail  «ne  IbruM 
verbale  étrangère  à  Thébreu  ;  mak  on  im  parriendra  toujours, 
avec  ce  verbe,  qu*à  obtenir,  pour  toute  la  phrase,  un  sens 
extrêmement  forcé,  sans  liaison  grammatîcide  ni  Ic^que. 

T  DD3  nv  ^3,  inon  établi  dans  cette  contrée,»  Le  n}ot 
IKf  a  été  expliqué  ci-dessus;  on  peut  aussi  lire  nlCt ,  au  pré- 
térit, et  prendre  ce  verbe  dans  le  sens  neutre,  coo;mie  dans 
ce  pMsage  du  m*  psaume  (v.  n  )  i  >b:f  ^n^  yoo  IfâH , 

*  ^  *  TT  t  «TV-: 

t  qui  se  sont  rangée  contre  inoi  à  Tentour;  »  dans  ce  cas,  la 
traduction  littérale  de  notre  passage  serait  :  •  (qui)  ne  s*est 
pas  étaUi  dans  cette  contrée.  »  Le  pronom  relatif  est  omis , 
comme  à  la  ligne  l3,  parce  que  ^K  t^M  est  indéterminé.  D1P3 
est  composé  du  préfixe  3  et  du  substantif  DDt  qui,  dans  le 
dialecte  araméen ,  signifie  sort,  part  échm  au  sort,  comme  les 
mots  hébreux  ^")1a  et  ^sri;  ces  derniers  ixiots  signifient  aussi 
«  pays  qu*on  a  reçu  en  partage,  district,  contrée,  »  et  c'est  ce 
sens  que  nous  croyons  devoir  donner  ici  au  mot  DC  ^  La 
lettre  ,  qui  suit  le  mol  DD,  estle  pronom  démonstratif  corres- 
pondant au  pronom  hébreu  HT.  — ]V)y\ ,  lis.  |F131 ,  il  sera  donné, 
on  donnera;  c'est  le  prétérit  niphal  avec  le  waw  conversif,  qui 
se  trouve  ici  à  la  tête  du  terme  conséquent,  comme  le  cJ  arabe*. 

JffH  nariDn  ^D^,  «selon  l'écrit  (le  règlement)  qui  {a  été 

fait  par );  •  ces  mots  étaient  suivis  par  les  noms  de  ceux 

qui  avaient  fait  le  rè^ément  auquel  on  renvoie;  le  n  qui 
commence  la  ligne  i  g  doit  être  la  dernière  lettre  d'un  nom 

^  En  grec  xXfipot  s^eiaploie  également  dans  le  sens/de  terra,  re^i» 
qaam  qnis  intidet:  on  peut  voir  plusieurs  exemples  dans  k  nouvcÂlif 
édition  du  Thesaanu  d'Henri  Etienne,  L  IV,  oo).  i636. 

'  Voy.  Silv,  de  Sacy,  Oramm.  ar,  a*  édit.  t.  il,  pag.  398.  Cette  eons- 
traction  est  très-fréquente  dans  Thébreu;  par  exemple  :  tÂu  jour  où 
vous  en  mangerez,  03^^^^  ^npfi^l^  vos  yeux  s'ouvriront»  [Genèse, 
III,  5]  ;  «Tout  esclave  c|u*on  aura  acquis  pour  de  Targent,  nDvO 
)t)H,  tu  le  circonciras»  [Exode,  XII,  kà)\  «tout  ce  dont  il  aura 
juré  faussement,  )t)H  0W1,  il  le  payera,  etc.»  [Lévit.  V,  ik).  La 
ligne  ao  nous  présente  la  même  constnietioD. 

X.  34 
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qiâ  M  trm?ffit  4  h  fin  de  là  %M  vS.  Surmi'raM.  vo^fe 
cotnmenttifre  àB  la  denôème  ligné. 

LIONS  %0. 

Le»  omto  DKVP  np"»  ^H  |n3  4d  ;»e  tradtÛBflot  sans  k 
moiiidre  difficulté  ;  sauf  le  relatif  VK  pour  nc^K.  cesi  de 
rhébreu  pur\  Le  aena  du  groupe  )  D93  nc^  KfK?  ne  saorait 
être  douteux  dès  qu*on  admet  notre  interprétation  de  la  iS* 
Ugne  ;  on  traduira  :  c  à  un  homme  (ou  :  d*un  homme)  établi  dans 
cette  contrée.  »  Entre  les  deux'groupes,  il  reste  trois  lettres  dont 
la  première  est  sans  contredit  un  beth  et  la.troisième  un  codé; 
la  deuxième,  je  Tavoue,  ressemble  plutôt  à  un  ialeth  qu^a 
un  resch;  néanmoins,  je  crois  devoir  lui  donner  cette  der- 
nière valeur  et  admettre  que  le  graveur  a  fait  le  trait  «Ju  rtick 
un  peu  trop  court.  Le  mot  \12%  avec  daUth,  n*offire  aucun 
sens,  et  en  divisant  les  mots  autrement  que  nous  ne  Tavons 
fait,  on  n  obtient  qu'une  phrase  obscure,  sans  liaison.  En 
lisant  Y*13  avec  resch,  nous  trouvons  un  sens  qui  cadre  fort 
bien  avec  celui  que,  dans  la  ligne  18,  nous  avons  donné  aux 
mots  t  DD3  rw ,  et  que  naturellement  nous  devons  maintenir 
ici.  La  racine  Y*13  n'existe  pas  dans  la  Bible,  mais  on  la 
trouve  dans  la  Mischnâ ,  où  elle  a  le  sens  de  combler  la  mesure, 
la  remplir  par-dessus  les  bords.  On  emploie  surtout  le  parti- 
cipe pooa^  y  n!lD  et  le  nom  d*action  yiSs,  et  notamment  là 
où  il  est  question  de  mesures  usitées  pour  les  offrandes  '. 

<  Nous  ne  comprenotis  pas  que  M.  de  Saulcy  ail  hésité  è  recoD- 
naître  dans  Ttp**  (H]^)  le  foMtt  defip^,  prendre, 

*  Voy.  Mischnâ ,  5* partie,  ou  Seder KodaschOn,  traité Mèkakûtk, 
(des  oblations] ,  cb.  i,  S  9;  ch.  ix,  S  5.  Voici  ce  qu*on  lit  dans  le 
commentaire  de  Maîmoaide,  au  premier  des  deux  passages  que 
nous  venons  d^indiqaer  : 

obl—jJ-Jî  ^  P»tj  Ja^î  c>a«J^'  Y1"J3j  cAJt^  7*^30^ 

ty*)!)!?  signifie  comblé,  et  yt*1â  Inaction  de  cemhlrr  la  mesure:  ces 
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Itbor  preiiont  iot  dans  le  xnène  ien»  ie  mot  y*^,  qne  nchit 
oôrindéron»  cot«ne  oa  nom  dectnin*  «t  ddiui  tmdaisottt 
y*)3  21kM>  p«r  pgàsvatu»  HaràbBndante  (littéralement  :  de  sara- 
hofuUatûé)  oii  iaxênwê.  Le*  lettres  ^yjl  qni  terminent  main- 
tenant  k  ligne,  ne  peuvent  appartenir  qu*à  un  verbe  mphat, 
dent  les  deux  premi^s  radicales  sont  3^  et  l  et  dont  la  troi- 
sième a  dispMv  par  la  rupture  de  la  pierre.  En  parcourant 
le  petit  nooalve  de  verbes  hébreux  qui^^ommencent  par.H^, 
on  n'en  trouva  aucun  qai  s*adapte  bien  à  Teasemble  de  cette 
phrase,  si  ce  nest  le  verbe  ViV,  mulotavk,  au  niphal«  rnuk- 
UUus  ê$t.  Nojiis  lisons  donc  le  dernier  mot  de  la  phrase  S^^yjl 

-TÎV    I 

(prétérit  m/kal  avec  waw  eùKoenif);  nous  obtenons  ainsi^ 
pour  la  ^rtife  qui  reste  de  cette  ligne,  un  sens  très-net  et 
Une  constnictioU  hébaaique  irrép!lrochable«  et  nous  traduisons  : 
•  Tout  prêtre  qui  percevra  une  redevance  excesnve  dun 
homme  établi  dans  cette  contrée ,  sera  puni  d*utie  amende  '.  • 

r       LIGNE  ai. 

Les  débris  qui  restent  de  cette  ligne  nous  présentent 
quelques  mots  qui,  pris  isolément,  n offrent  aucune  diffi-- 
culte,  mais  qui  ne  forment  pas  par  eux-mêmes  une  phrase 
complète  et  qui  se  rattachaient  à  ce  qui  précédait  ou  k  ce 
qui  suivait.  Le  S  qui  commence  cette  ligne  appartient  néces* 

surcroîts  qui  dépassent  (la  mesure]  lorsqu'on  la  comble,  s'appellent 

psna  (ou  D^sna).. 

'  Nous  opposons  avec  confiance  cette  explication  à  celles  tentées 
par  MM.  Judas,  de  Saulcy  et  Barges,  qui  ne  sqnt  pas  parvenus  à 
établir  une  liûscn  gnmamatioale  biea  satisâmate  et  à  efateoir  un 
sens  clair.  La  meilleure  des  trois  est  celle  de  M.  Barges  qui  a  éga- 
lement trouvé  le  mot  1!^3V^^  à  la  fin  de  la  ligne  ;  mais  nous  ne 
pensons  pas  «{uVn  puisse  reootanaitro  facilement  dans  lès  mots 
T  DD3  t)h  DM  Vs  13  le  sens  suivant  ;  «quelque  cbase  de.ploa 
que  ce  qui  sera  rôti  ou  bien  placé  sur  un  morceau  de  la  victime,  * 
dût-on  accorder  à  M.  Barges  qu  îl  faut  lire  DH  an  lieu  de  Vi(  et 
que  le  t  est  une  ^r^vîatîon  du  tnot  I13T. 

3A. 
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sûrement  au  dernier  mot  de  h  ligne  précédente.  On  poomif 
être  tenté  de  le  prendre  pour  une  conjonction,  comme  le 
<^  arabe;  mais,  si  cette  conjonction  avait  existé  dans  la 
langue  phénicienne,  elle  eut  été  employée  infidUifalement  à 
la  place  du  1  dans  les  mots  ]^\^^  et  Vf^yjl  des  lignes  18  et 
ao.  Les  mots  ^K  VH  hSÎ  V^SV^e  traduisent  sans  difficulté: 
«au  maître  du  sacrifice,  homme  d'outre^mer;»  nous  avons 
traduit  |n^  Ss.  il  ne^êra  pas  donnée  considérant  |n^'  comme 
le  lutur  hophal  (]V\^)  qu*on  trouve  aussi  dans  la  Bible 
(Lévit.  XI,  38  et  passim,)  La  particule  PK  (qui  suit  le  verbe 
}n^)  indique  ordinairement  le  régime  direct;  mais  die  est 
aussi  employée  après  le  verbe  passif  (surtout  lorsque  le  veri>e 
est  impersonnel),  par  exemple:  ^^llvV  riKtn  y^Kn^PK  {H^ 
t  que  ce  pays  soit  donné  k  tes  serviteurs  »  [Nombres,  xxxit, 
5),  passage  qui  nous  présente,  avec  le  même  verbe,  une 
construction  tout  à  fût  pareSle  à  celle  que  nous  croyons 
trouver  dans  notre  phrase  tronquée.  Après  le  motDK.  il  y 
a  une  petite  lacune,  aux  deux  extrémités  de  laquelle  on  re- 
connaît encore  très-bien  les  traces  d*un  D  et  d*un  n  ;  entre 
ces  deux  lettres,  trois  ou  quatre  autres  lettres  ont  pu  trouver 
place;  on  y  lisait  peut-être  le  mot  h^  suivi  d'un  autre  mot 
terminé  en  n ,  et  qui  était  k  Tétat  construit  avec  DKCn^n ,  que 
je  considère  comme  un  génitif.  Ajprès  ce  dernier  mot,  on  re- 
connaît encore  un  K«  probableteient  un  re^te  du  relatif  VH 
Peut-être  faut-il  lire  •  •  •  -«TK  nKCTDn  niKC^  ^3  DK  •  «  tout  ce 
qui  reste  (après  le  prélèvement]  de  la  redevance  qui * 


Après  avoir  terminé  {analyse  de  notre  inscription , 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  résumer  les  conclusions 
qu  on  peut  en  tirer  pour  fixer  le  véritable  caractère 
de  la  langue  phénicienne. 

Les  fragments  qui  nous  restent  de  l'inscription 
de  Marseille  renferment  quatrervingt-neuf  mots  dif- 
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férents/  sans  compter  les  préfixes  p,  ^,  S,  D  (pour 
ÎD),  le  1  copulatif  et  Tarticie  n. 

Nous  divisons  ces  quatre-vingt-neuf  mots  en  cinq 
catégories  :        ' 

i"*  Cinquante-neuf  de  ces  mots  appartiennent  in- 
contestablement à  Fhébrçu  biblique;  nous  allons  les 
énumërer  par  ordre  alphabétique  ^. 

inK ,  OR  (TntCâ ,  pour  loij  pour  chacun) ,  1.  3  et  passîm. 

^Ht  tle,  pays  maritime ,  pays  foutre-mer.  Voy.  lig.  1 8  et  a  i . 

V»K(S;K),  cerf,l  5  et  9.  * 

Sk,  pL  rhn  (D-^^K),  Diett,  l.  i3  et  16. 

^htf\  hœufj.  s/ ' 

DM,  sij  1.  1 1 ,  DK  —  DK*  où  —  ou, sive  —  sive,\,  3,5,  7,  5. 

^K  (e^^K),  homme  (vir),  1.  i3,  18,  30,  ai. 

'73',  non,  ne-pa5«  1.  1 5,  18,  ai.  ^ 

S^3  (^9^3) t  trempé,  pétri,  1.  i4. 

p,jî&,  L  I,  a,  19. 

^^3,  maître, propriétaire,  1.  4  et  passim. 

t)2  (ri**3) ,  maison,  temple,  I.,  1. 

Kia  ("^la),  c^y«aa,  1.  9. 

St  ,  maigre,  I.  1 5. 

T  (HT);  pron.  démonstr.  ce,  i.  18,  ao. 

n3T,  subst.  (n3T),  sacrifice,  1.  4  ei  passim, 

n3T,  verbe,  sacrifier;  futur  n^fcal,  nsv  ,1.  i5,  16. 

3^n  (3^n),  fait,  1.  i&.  ^ 

3Vrf(37n),  graisse,  L  lA- 
nC^Dn,  cin^^  1.  5. 
OtMPn,  cinquante,  1.  6. 
*?3'»'(V3l>),WlwrJ.  7. 

^  Les  cinq  mots  marqués  d'an  astérisque  sont  des  archaïsmes , 
ou  appartiennent  au  langage  poétique/ 
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{*13,  pi.  a;)no,  prftit,  1.  3  et  pasànu  . 

h^f  totalité,  tout  A'  t4.  i&«  i6f  ao. 

^V^  ^^^^^^f  ojffi'wide  entière ,  kohcauste,  1.  3  ci  fassim. 

|D  (|D),  aûiii>  (fe  m^me,  1.  4t  6,8,  lo,  ii. 

ï|D3, aryen*,  1.  3,  5,  7,  9^,  ii,  la. 

3n3  eu  riSTS,  éorit, prescription j  décrétai.  17,  18. 

np^,.  fiibir  np^  (n^^),  prendre,  receeoir,  L  so. 

^dV  (composé  de  ^9  eC  da  3  préfixe) ,  ielm,  tmemt,  L  ifk 

rKD.,  cm*,  1.  6. 

DTO.  m«|ii7«;  DIOS,  labn  la  mesure,  coi^ormémeni,  L  17. 

*lDnD  ("^ISinD) ,  p«urt.  poHoI  de  lOn  t  itfectaeux»  dépourvti,  privé 
de,  manquant,  1.  5.  Cette  forme  ae  se  rencontre  pas  dans  la 
Bible,  mais  on  y  troii¥e  la  racine  loniqûesi  aussi  qsilée 
au  piel;  on  peut  donc  considéver  le  participe  pemal  eoauaie 
de  rhébreu  pur. 

KOn  (HQO),  au-dessous,  1.  5.  • 

IC^pO  {n2p1^), possession,  bétail,  troupeau,  L  i5. 

nnO,  repas  Mennel, festin,  B'iao'OÇy  1.  16. 

nKIE^D,  présent;  imp&t,  redevance,  1.  3  et  passim. 

bpWD,  poids, 1.6. 

]M*mori,\.  17. 

|D3,  donner,  futur  p^;  prétérit  rupfca/^^,  1.  18;  futur  ho- 
phal  }n^,  tai, 

'^ay,  veaa,  1.  5. 

ry,  cAèore,  1. 7. 

Vv I  prép.  5ttr,  L  i4.  "  ' 

C^^y,  punir,  imposer  une  amende,  nîphal  03r^,l.  ao.  *  - 

"13^,  pi.  niy,  peau,  1.  A»  6,  8, .10. 

1)-)^:^,  dix,  1.3.  '      • 

Dy&%piA2, 1. 4f  6,  8,  la. 

1S  ("^"^X),  provision,  nourriture,  aliments.  Lia. 

"IDS,  oiseau^  1.  13,  i5. 

C^ip,  fém.  rt^np,  focr^,  «am(.  Lia. 

pp,  aome,  1.  5. 

VS'l,  quart,  L  9,  11. 


NOVIfUB^Ç-PÉG^BAi;  1847.  5£3 

^HV\  chair,  1.  4  •  6 ,  8 ,  i  o. 

ubv  (  ob^y,  sacrifice  pacifique,  volontaire,  1.  3  et  pauim, 

)DC^,  huih,h  %%> 

OSVr  (m\}Û),jage,  suffete,  1. 1 ,  a. 

Vp«f,Acb,  i.  7.  • 

tW  {r)>V).po$et,fkie0iF,élÊUir,l  if/^  i8«  %o. 

•^  Huit  mots»  égedement  hébreux,  sa  présentent, 
en  phénicien,  80119  une  forme  différente  ou  dans 
une  acception  différente  \  ce  sont  : 

DTK  (hébr.  0*1),  sang,  1.  i&,  16,  17. 

nfVK,  l^.  crm»,  éM  côilÉtr.  vtrm,  fat  renés  {hë».^  aaires), 

1.  4*  8,  10. 
OK  (hébr.  lK),ou>  1.  7,  g,  11,  la,  i5. 
crK(hébr.  "itfK,  *^)*pr.  rd.  fu«9iM,l,  5,  i4»  i&«a6,  i8, 

ao. 
psn  (hébr.  *>an),  eômpagnîe,  collège,  L  a,  19. 

n^yb,  autel  (hâMT.  nbyp ,  JbmUten  degré),  L  3. 

tD  (hébr.  pi.  U^2t)^face,  ruode,  manière,  L  3,  6,  10. 

n^S  (hélnr.  niJB  infinit  dé  niD),  piép.  Mn>  mmert,  1.  i3. 

3"*  Quatre  mots  que  nous  avons  exphqués  par 
i^hébreu,  mais  dont  f interprétation  nest  pas  cer- 
taine : 

PK3  pour  {D3^n,  poasser  des  pieds  (subst.  angh,  sabot?)  ^  1.  5. 
p  (pi.  irrég.  pa  ou  p3K  ?) ,  jardin,  1.  1 1 . 
1D  (^lt),Jrmi,l  11. 

■  « 

k'^  Dix  mots  appartiennent  à  d  autres  dialectes 
séiyiit)%iite: 
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*iDKi  agneaa  (araméen),  1.  9. 

153  (Tïa),p^ï  {aram.  syr.),  1.  8. 

yi3,  suraiondance  (hébr.  oa  aram.  thaliUndigac)  >  L  so. 

T ,  prép.  de,  ou  signe  du  génilif  (éthipp.  et  hknyârique) ,  1.  S, 

6,  10.  ^ 

p  (ps),  iai.  ]0'* ,  être  (arabeetéthiop.),!.  3,7,  i5,  t5. 
DDV  ?  ^irv  tmdr^,jrm,  ht.  D^^  fétUop.  ),!.&. 
DDV  (hébr.  DDn),  itre  injuste,  pécher  (éùiiop.) A-  i3. 
Db,  iarr»  terre:  qama  mpariafe  {nkfpoe}^  oanirii^ {urwm.) 

1.18,  2a 
nviS ,  sacrifice  (éthiop,) ,  1.  3 ,  &  et  pnsfùn- 
nO*ï|?  I  prémices?  (syr.  et  éthiop.)  1  1  a. 

5^*"  Huit  mots  soat  iiiMnAw  et  «ont.pi»;  être  ei- 
pliqués  que  par  conjecture  : 

"TT»  M0iuuiia«yï*«ctiaitib^ncb(9),K  ?•  Qt  vi. 

ntn  I  eipèctf  ds  plante  oa  définit,  1.  1 1 . 

nbs^,  cer((uit4f  parties  de  k  victimaf >  1. 4t  6f  8,  lO^  i3. 


n'iTD,  ar.  ^jim?)  tt^tfOioii  ni^toigée  (?)  1.  16, 
03^0,  ioyana;  (?)<,  l»  A»  6.  8»  ao. 
nivp ,  preeeota  {9^) ,  l  4. 6 ,  lo,  «8. 
ntV ,  libation  [}),  l  16. 

•  ,  , 

Il  résulte  de  cette  énuxnëration  que ,  sur  qualve- 
vingt-neuf  mots  phéniciens,  il  y  en  a  au  moins 
.  sobuinte-sept  (en  ne  comptant  que  les  mots  de  la 
première  et  de  la  seconde  catégorie)  qui  se  retrou- 
vent dans  l*hébreu,  c  est-à-dire  les  trois  quarts. 
Paimi  ces  mots,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
n  appartiennent  qua  lliébreusetti,  et  qui  n^existent 
pas  dan^  les  autres  dialectes  sénjûtiques,  o(9atfne  par 
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* 

ex.^K.  Slt>  *)^M>  tfK*  S^9' np^,  ete.  Âj«iKmâ  à  céa 
que  lés  fdMrmesr  grânmiatîcaies  qu'on  peut  recon«^ 
naître  dans  cette  kncription  et  dans  quelques  «autres 
sont  toutes  confonnes  i  l'hébreu.  Sans  parler  des 
formes  verbales  conotme  ps  DD^s  qui  sont  oomr 
iiMuaes  i  tous  les  dialectes  araaitîquea,  nous  rappel- 
lerons les  £çimies  du  nipiud  :  nai\  mj,  er^srj,  le  iu* 
tur  np>,  de  np,  le  participe  passif . 7m,  fônnes 
dans  iesqiMiles  on  reconnidt  le  dialeete  hébreu; 
nous  ferons  remarquer  eneone  l'article  n,  les  pftu- 
riels  en  cr  etrr,  et,  pantii'les  noms  de  nombre, 
nous  signalerons  le  mot  Dti^ ,  pour  lequel  J'hébreu 
di(fère  de  l'arabe  et  de  l'araméen ,  où  les  de«x  ro 
sont  remplacés  pv  des  n  (lâ»).  La  teiminaÎBon.  n* 
eUe^mèiiae,  qui  remplace  la  terminaison  fémimae 
n-<lea  Hébreux,  reparaît  en  hébreu  à  l'état  construit, 
et  même,  •souvent ,  à  l'état  absolu,  dans  quelques  mots 
poétiques  en  n*,  comme  t\y9^eo9or$  {Ps.  lx,  i3; 
cviii,  i3),danspi;isie«rfnomide,viilea,commenp», 
n^snD  (Jos.  XV,  39-,  àg)  et  autres,  et  enfin  dans  lousdes 
mots  terminés  en  rr*  La  différeiMeia  plus^fraq^anfee 
que  nous  ayons  pu  rràumquer  jusqu'ici  entre  le  jfdiér 
nicien  etThébMu  est  dains  le  veifae  le  piua  essen* 
tiel  de  Ja  langue,  cest-Mîredanis  le v«fbei Ai« ^ Ifoe 
ks  Phénîetens  expriomiënt  par  p>,  comaMilea  Arabes, 
tandis  que  les  Hébreux  se  servaient  du  verbe  n^n. 
Mais  le  verbe  ps  aussi  était  employé  par  les  Hébreu 
dans  piusteurs  formes  dérivées  :  au  niphal  et  au 
Jûthpaël  il  signifie  être  debout,  fe^me,  prM;  mt  piel 
et  au  hij^Mf  meitffe  dehoj^,  établir^  préparer.  On 'a 
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vu  d*auli«es  OKits  cpu,  en  pfaénieîeii^  étaient  d'iifi 
usage  conanun ,  et  qui  ae  sont  oonaenréi  obez  ies 
Héfareiix  dans'  le  langage  poétkpie;  on  peut  citer, 
entre  antres,  le  verfae  hv^^  faire ^  ipie  les  Phéniciens, 
oonnneias  Arabes,  employaient  dans  le  langage  or- 
<IÎBairt ,  et  jqnî,  chei  les  HéiiMnx»'  ne  ae  renoaalffe 
<pie  dans  le  st^e  oratoiro  et  "dans  k  poésie.  Nous 
rappcdlenms,  à  ce  siqet,  le  passage  du  Pœmàas  de 
Plante,  que  nom  avons  déjà. cité;  ces  mois,  ff)K  bm^ 
^Mh  en  p  ene  Vo ,  penvent  être  oomprb  par  celui  «pn 
sait  l'bébren,  mais  uh  Hébreu  aurait  dît:  "npT 

'H  résniie ,  de  tout  oe  ipûie  BOUS  venons  de  dire ,  que 
fhAopen  et  le  phénicien  ne  diflFésaient  ^pie  fisrt  peu 
}*nn  de  Vautre  ;  les  deux  langues  étaient  tettement 
semblables ,  .qne  noua  pouvons  les  considérer  an  InmI 
cMHWBBiine  aeode  et  même  langue*  S**]!  y  a  des  mots 
pbémciens  que  nous  né  pouvona  expliquer  au  nmycn 
de  la  fiîble,  et  qm  ne  se  retvonvent  pas  non  pins 
dans.  ieB>  diffëeents  diabètes  sémiliques,  rien  ne 
pfeouF^  que  ces.  miBÉs»  n'aient  pasr  eaistédiei  ies  Hé- 
bffèiuD;  att  oh  sait' oue^les  livres iiébaenx  cme  nous 
possédons  encore  sont  knn  de  renhfmer .  tons  ks 
■BOfts  de  la  langue  Isébrai^fue. 

11  ùàA  dnae^rejeter  l^en  loin  cette  méibgde  d'in- 
terprétation qui,  à 'farce  d'artifices  étynMfc)giqMS 
et  d'Iiypodièses  ûisontenablès',  abmitît  à  doter  ks 
Phéniciens  d'un  jargon  inintelligible  riurlout  quand 
il  p'agit  d'idées  qui  s'expÉimelraient  avec  facilité  et 
clarté  dans  lé  langage  hébreu  biblique.  11  faut  re- 


NOVBMBR£-DÉGEMBHE  1847.  M7 

jetor  mrtout  cm  plirasés  et  ces  cowtraotîonf  »i  ocm- 
traire»  au  gémo  de  la  langue  kébnsqiae  et  que  fbé- 
braÎMnt  trouve  ai  iotc^érabl^ooent  barbares. 

Quanta  aux  obsenratioiis  bistoaquea  et  arohéelo- 
giques  qu'on  pourrait  vouloir  rattacher  à  sic^lreia^ 
oriplÎQn,  dleaaie  peuvent  avoûr,  <».  sioui  aen^e, 
qu'une  importanee  Irèaeecondaire.  Ktosoriptioni  de 
MarseiHe  ne  noua  fournit  guère  d'éiémoalinouveaux 
pour  les  études  hiftoriquea,  et  elle  a  bien  plua-be^ 
soîp  «lle-inèine  d'écLainâssements,. qu'elle. n est  «a 
^t  d'en  feinmr.  Ce  monament  nétaii  pas  néce»- 
aaîre  pour  savoir  que  les  Phéniciens  el  }es^  Cerllnh 
ginois  ofiraieni  des  sacrifioes  et  observaient  des 
rites  analogues  à  ceux  que  noms  trouwns.  ches 
d'antres  peupler  de  l'^liquité  ;  ^  tt  on  peut  m- 
nuurqunrdans  ies  rites  ^fat  nous  révèle  le  r^enaent 
de  Maoraeifle  quelques  analogies  aveo  les  rites  des 
Hébreux ,  il  faut  avouer  qne  l'antiquité  grecque  et 
mÉiatne  nous  bu  iommit  bien  davantage^.  Un  aeud 
point  mérite  d^tre  renBnpqué  ic'est  qu'on  ne  trouve 
paa  de  traces,  dans  notre  règlement,  de  ^oes  rites 
barbares  que  la  Bible  et  les  auteurs  profanes  de 
l'antiquité  attribuent  au  culte  phénicien.  M.  de 
$aulcy  termine  son  ménioire  par  une  observatipu 
qui  tendrait  à  e&cer  dW  trait  dé*  piume  tout  ce- 
que  ^antiquité  nous  a  transmis  à  cet  égard.  Ce  savant 
croit  que  la  connaissance  de  notre  rituel  u  ^lodifiera 
quelque  peu  les  opinions  exagérées  que  Ton  a  si 

*  Voy.  me»  Réflexions  «ar  le  culte  des  anciens  Hébreux  (diuis  le 
tome  IV  de  la  BiMe  de  M.  Gahen) ,  p.  3o  et  suiv. 
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souvent  émises  sur  ie  coiApte  dHine  religùm  doAt>on 
na  jusqu'ici  parié' tpiè  sur  la  foi  cfassertions  fermu- 
lées  par  des  écrivains  étrangers  k  ta  race  phéni- 
Gtenne:  »  Cependant,  on  comprend  fSaicilemeiit  que  le 
cuite  piiéniden  ait  min-  des  modificatioDs  sur  le  sol 
étranger  et  se  soit  plié  eiuaL  exigences  locales^  Les  sa- 
crifices d'enfants  en  Tlionneur  de  Moloch  et  les  autres 
rites  abominables  qu'on  reproche  aux  Phéniciens 
n'auraient  pas  été  tolérés  par  les  Phocéens  de  Mar- 
oeiile ,  pas  plus  que  dans  aueune'autre  ville  grecque. 
On  raj^rte  que  des  étraengers  intervinrent  quelque* 
ftyjs  pdur  faire  abolir  le  culte  inhumain  de  Moloch 
jtisqite  dans  Garthi^e  même.  Déjà  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,' enjoignit,  dit-on^  aoixiGflathagkioisd'abolk-  les 
sacrifices  humains^,  et,  q(uelque  temps'après»  Gâon, 
tynm  de  Syracuse,  fitde  oetle  abolitioa  la  ocMulition 
d*un  traité  de  paix  avec  Carthage  ^.  Il  ne  &ut  donc 
pas  s'étonner  quun  règlement  fait  pour  une  popu> 
ktîon  d'origine  phénicienne ,  qui  s'étut  établie  à  Mar- 
seille et  avait  obtenu  la  pevntesion  d'y  eéiéfarer  son 
oilte,  ne  renfeeme  pas  de  traces  de  ces  rites  mous- 

• 

^  I^'sxistenoe  admise  par  M.  Tabbé  Barges  d'une  colonie  phé- 
nicienne indépendante,  établie  à  Marseiâe  avant  les  Phocéens,  est 
an  moins  fort  problématique ,  et  il  est  bieapins  probable  que  la  po- 
pdaim  fMNiriaquelle  étaifcfait  notre  féglomeol  oe  eompotait.  de 
Carthaginois  et  de  Phénicniens  qui  avaient,  à  Marseille,  des  éta- 
blissements de  commerce  sous  la  domination  phocéenne. 

*  Voy.  Justin,  lib.  XIX,  cap.  t. 

'  Voy.  PlutaiV|ue,  De  ii»  qoi  sera  a  numine  punimUmr»  c.  vi;  lioa- 
tesquieu,  Esprit  des  lois,  1.  X,  chap.  v.  Selon  Quinte-Curce  (I.  IV, 
c.  ui) ,  lés  sacrifices  humains  conlimièrent  josqu^è  ia  mine  de 
Carthage. 
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trueux,  dont  Texistance,  siïr  le  territoire  .phënioiea 
et  carthaginois ,  n* est  que  trop  certaine. 

En  somme ,  il  nous  semble  que  Timportance  du 
monument  de  Marseille  est  tout  entière  dans  les 
renseignements  qu*il  nous  fournit  sur  la  nature  de 
la  lang[ue  phénicienne,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  à 
lui  seul  plus  instructif  que  tous  les  autres  monuments 
phéniciens  ensemble  qui  jusqu*à  présent  sont  parve> 
nus  à  notre  connaissance. 

POST-SGRIPniM. 

M.  Hovers  vient  de  publier  la  deinième  partie  de  ses  Texte» 
phéniciens»  qui,  consacrée  tout  entière  à  Tinsoription  de 
Marseille,  porte  le  titre  suivant  :  Dat  Opferwe$m  derKarthager. 
Commêniar  zar  Opfericfel  von  ManeUle  (  Des  sacrifices  chez 
les  Carthaginois;  commentaire  sur  le  tableau  de  sacrifices  de 
Marseille).  Breslau,  1847,  in-8*. 

Ce  savant  mémoire  npus  est  parventt  trop  tard  pour  que 
nous  pussions  pu  en  faire  usage  dans  le  cours  de  notre  travail , 
dont  Timpression  était  presque  achevée.  Nous  nous  empres- 
sons de  rendre  hommage  à  Férudition ,  d*aiileurs  bien  connue, 
du  célèbre  auteur  des  «  Phéniciens;  •  son  mémoire  renferme 
une  foule  de  recherches  curieuses  et  de  détails  instructifs. 
Mais,  pour  ce  qui  concerne  TexpUcation  du  texte  de  notre 
inscription,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  partager  sa  ma- 
nière de  voir.  Nous  né  nous  sommes  guère  rencontré  avec 
lui  que  dlns  les  points  sur  lesquels  tout  le  monde  est  à  peu 
près  d*aceord,  et,  après  avoir  lu  son  travail  avec  attention, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  rétracter  notre  interprétation.  Il 
se  peut  que  Texplication  que  M.  Movers  a  donnée  des  lignes 
11  et  12  soit  plus  près  de  la'  vérité  que  la  nôtre;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  fort  problématique,  et  peut-être  même  la 
traduction  de  p3K  *19  par^raû  des  jardins,  sera-t-elle  jugé^ 
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ttoinê  bahlie  que  cde  de  M.  Meven,  qm  idugine  «n  mot 
paK  (pour  paM)t  venant  de  QaNî  et  qui  oroit  pouvoir  tra- 
duire pax  19(2)  par  oiseau  des  marais.  —  Pour  tout  le  reste 
de  l'inscription ,  nous  osons  croire  que  nous  avons  été  mieux 
inspiré  que  M.  Biovers ,  et  nous  attendons  le  jugement  des 
hommes  spéciaut,  qui  reeonnattront  peut«to^  que  nous 
AVouBi  i^ussi  qttidquéfeii  à  fermer  dearphrases  plus  eonkales, 
plus  claires  et  plus  conformes  au  génie  de  la  langue  hibrai^ 
que.  Dans  quelques  passages,  M.  Movers  a  été  induit  en 
erreur  par  là  planche  ou  par  la  transcription  de  M.  Judas  ; 
ainsi,  par  exemple,  dans  la  cinquième  ligne,  il  a  lu  IsnDâ, 
au  lieu  de  *^pnD3,  et  au  commencement  de  la  ligne   i5,  bo 
au  lieu  de  ^33.  Musieulrs  fois  aussi  il  a,  à  Texemple  de 
M.  Judas,  substitué  le  ^  au  T  en  écrivant  IHV^  au  Ûeu  de 
iîe«r  ?  (lîg.  5  et  6),  et  nixp'»  au  Meu  de  n'îSp  ?  (lig.  lo). 
La  dernière  ligne  renferme  plusieurs  &tttes  de  transcription. 
M.  Movers  a  écrit  fDin  *?3nVl  au  lieu  de  nït'hy:h  *}'•  el 
*  '^0^<  au  lien  de  "D  nx.  En  rectifiant  cesdifiHMates  finiles, 
Fauteur  serait  obligé  de  changer  son  inteiprétalîon  dans 
plusieurs  points  essentiels. 

Nous  ne  pouvons  plus  ici  suivre  M.  Movers  dans  les  déuiis 
de  son  mémoire;  nous  nous  bornerons  à -dire  que,  à  notie 
avis ,  le  savant  auteur  s*est  exagéré  Timportance  de  Tinscrip- 
tion ,  en  y  voyant  un  décret  émané  de  TaUlorité  suprême  de 
la  république  carthaginoise,  basé  en  partie  sur  les  livres  re- 
ligieux, et  réglant  les  prix  et  certains  rites  des  sacrifices  ;  «a 
de  ces  décrets  que,  sdon  M.  Movers,  lessuSètesdeCarthage 
envoyaient  de  temps  a  autre  dans  toutes  les  localités  oà  il  y 
avait  des  temples  et  des  prêtres  carthaginois.  M.  Movers 
pense  (p.  3&)  que  le  titre  de  WV  (suiîète),  donnâtux  deox 
personnages  qui  figurent  en  tète  du  décret,  ne  peut  appii^ 
tenir  qu'aux  chefs  de  la  répuUique ,  ou  aux  premières  auto- 
rités d'une  ville ,  et  qu'on  ne  peut  pas  admettre  qtie  les  Ga^ 
thaginois  qui  se  trouvaient  à  Marseille  sous  la  domination 
des  Grecs,  aient  eu  leurs  saffètes,  ce  qui  supposerait,  en 
quelque  soHe,  l'existence  d'un  État  dans  l'Etat.  Mats  il  sem- 
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Ue  totti  nahirel'  que  k»  Crées  akim  lubsé  arux  commer^ts 
carthaginois  de  iefar  viUe  ie  soiA  d«  régler  leurs  affaires -in- 
térieures,  et  notatninènt  lenr  ctik^,  et  que  les  Carfhaghiôié 
aient  choisi  au  milieu  d*eiit  qttdqiies  chefs  chargés  de  l'ad- 
ministration et  appdéà  Q^m^  ott«a/fH^,  titre  qu'on  doMiait 
chez  les  Hébreux  aux  jâjfe»  de  toutes  les  localités.  [\o^.  Obu- 
téron.  XVI,  18;  a  chron.  xix,  5.) 

En  somme,  nous  ne  pouvons  yoirdans  l'inscription  qu'un 
simple  tarif  et  rien  de  plus  ;  die  ne  s'occupe  que  de  la  fixa-  ' 
tion  des  émduments  qne  les  prêtres  devaient  retirer  des 
divers  sacrifices  offerts  dans  le  temple  de  Marseille.  La  gra- 
tification due  apx  prêtres  était  payée  en  argent  ou  en  nature. 
Pour  les  holocaustes ,  dont  les  prêtres  ne  pouvaient  retirer . 
aucun  avantage,  on  payait,  comme  gratification ,  une  sonune 
d'argent  (dans  laquelle  M.  Movers  a  vu  fe  prix  de  l'animal)  ; 
dans  les  autres  sacrifices  sanglants,  obligatoires  ou  volon- 
taires, les  prêtres  recevaient  ukie  certaine  quantité  de  viande , 
qui ,  pour  le  veau  et  le  cerf,  était  du  poids  de  1 5o  sicles , 
ou  environ  cinq  livres,  et,  pour  le  bceuf,  probablement  du 
double  '.  Pour  les  ofirandes  d'oiseaux,  de  fruits,  d'huile,  etc. 
qui  n'offraient  aux  prêtres  que  très-peu  d'avantage,  on  payait, 
comme  pour  les  holocaustes,  une  gratification  proportionnée 
en  argent.  —  Les  voyageurs  phéniciens  ou  carthaginois  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  communauté  de  Marseille,  payaient 
plus  que  les  membres  de  la  communauté. 

^  Selon  M.  Movsn,  qu  lit  à  la  ligne  6  t  TT  C3tf  Dm  nHX>,  C9H 
cmqamte  zwu,  la  nuu'tftà  oa  poition  «TAonneiir  (comme  il  s^exprime) , 
Q^aondt  été  qae  d'eaviron  une  livre  xjky  même  pour  un  taureau,  et 
cette  portion  aurait  été  coupée  en  petits  morceaux  et  ensuite  rôtie. 
Il  y  a  dans,tout  cela  peu  de  vraisemblance.  Il  est  impossible  aussi 
d'admettre  avec  M.  Movers  un  substantif  TS^ISS,  morceau.  Les  Phé- 
niciens,  qui  supprimaient  presque  toujours  les  lettres  qttiescentes,  alors 
même  qu'elles  sont  radicales,  et  écrivaieiit,  p.  e.  M  pouf-lf'S,  p^ 
pour  pS'f ,  n'ont  pu  écrire  nVIVâ  (de  S^S),  où  le  1  ne  leràlt  qa*ttflè 
mater  UeHaniê,  Cette  ofaservatÎMi  a  àijk  éié  apposée  par  M.  Barges 
\  M.  Jadas,  qui  a  Clément  admis  le  mot  212^1X3. 
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r  Telle  esi  l'idée  que  nous  noii»  sommes  formée  dfi  l'en- 
semble de  rinscripdon,  e(  à  laquefle  répondent  toute»  les 
parties  de  notre  traductiopi.  Si  celle-ci  est  exacte ,  rinscriptîoii 
perd  beaucoup  de  Timportance  que  M.  Movers  a  cru  devoir 
lui  attribuer,  et  qui  noua  a  valu  de  sa  part  une  feule  de  lea- 
seigneitkents  très-prédewL  pour  tous  ceuK  qui  s^occupent 
d*études  phéniciennes. 

5.11. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE 


LETTRE 


A  M.  i^  AÉDAGTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 


ftlonsieur« 

Dans  le  paragraphe  gà  de  son  Mémoire  sur  l'écriture  cu- 
néiforme assyrienne ,  le  savant  auteur  de  la  découverte  de 
Khorsabad  veut  bien  rappeler  que  j'ai  reconnu  le  nom  de 

l'Assyrie  sous  la  forme  ►->*-^CDr  aJ^T.  Le  mot  annoncé 

qu'emploie  M*  Botta  pourrait  faire  supposer  ou  que  j*ai  em- 
prunté cette  opinion  à  un  autre ,  ou  que  je  me  suis  b(Mmé  à 
citer  mon  opinion  sans  reproduire  le  texte  cunéiforme. 
Veuillez  bien  me  permettre  d'entrer  dans  quelques  détaib  à 
ce  sujet.  En  mentionnant  la  belle  inscription  gravée  entre 
les  jambes  de  l'un  des  taureaux  à  face  humaine,  actuellement 
au  Louvre,  j'ai  dit  [Revue  archéologique,  18471  p*  5o4)  '-  «  La 
première  ligne  pourrait  être  comprise  en  partie;  nous  obtien- 
drions :  Glorieux  (est)  Sargon ,  roi  grand,  roi  [,.••«],  roi  «ie» 
rois,  roi  du  pays  d'Assour,  Le  pay.s  d'Assour,  dans  l'inscrip- 
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lion  dont  je  parle,  est  écrit   j^  ^  ^     ]   ly  ►-X^  aJ^T  I 

dans  une  autre,  il  est  contracté  en  ^  ►-►-XZJT  ^C^.» 

Puis  vient  une  phrase  par  laquelle  je  rends  justice  a  Tex* 
cellente  idée  qu  a  eue  M.  Boita  d*assiiniier  le  signe  -^  au 

signe  pt^s  aS^  des  inscriptions  de  la  Perse.  Je  ne  puis  con- 
cevoir comment,  dans  la  formule  royale  que  j*ai  rapportée 
plus  haut,,  on  peut  chercher  le  nom  de  Ninhe?  U  sufEt  de 
parcourir  la  BiUe  et  les  auteurs  profanes  qui  ont  parlé  des 
puissants  rois  d* Assyrie  pour  se  convaincre  de  l'impropriété 
du  titre  roi  de  Ninive;  d*ailleur8,  le  nom  de  cette  ville  ne 
•  saurait,  en  aucune  manière,  se  trouver  dans  la  première  des 
deux  formes  que  j'ai  transcrites.  Dans  le  paragraphe  68, 
M.  Botta  dit  que  jamais  il  n  a  vu  le  type  ^JaT  remplacé  par 
P[a>T.  Par  un  sentiment  de  délicatesse  que  j*apprécie,  le 
savant  consul  n'a  pas  cité  dans  son  travail  le  nom  des  per- 
sonnes dont  il  n'approuve  pas  les  idées  ;  mais  je  désire  que 
Ton  sache  que  je  suis  coupable  de  ce  rapprochement,  et  que 
je  persiste  dans  ma  manière^  de  voir  à  cet  égard.  Dans  l'ins- 
cription H  de  Niebuhr  (tabl.  XV  a  de  Westergaard) ,  on  voit 

àl.ligne7:<V,^gy'^.^^*TÏÏÏÏ. 

«  le  pays  de  Perse  et  le  pays  de  Médie;  •  dans  la  même  ins-  ^ 

cription,  lign^  i5,  figurent  encore  ^sSs^  ^J  ^jT  ^yV. 
^gJ  ^JaT  Tf  Tf  ®^  ^Ai^  l'inscription  de  Nakcfai  Roustâm, 
à  la  ligne  1 1 ,  on  retrouve  "^V  ^^J  ^^JaT  Tf  Tf  •  ^»  ^*"* 
la  Revue  archéologique  (io47t  p-  5o5),  j'ai  identifié  le 
second  de  ces  mots  avec  le  ^  ^J  teJAT  Tf  Tf  ^®  Khors- 
abad  qui,  j'en  ai  la  conviction ,  est  aussi  le  nom  de  la  Médie. 
D  en  résidte  que  feJAT  égah  ^JaT  et  que  ces  deux  ca- 
ractères représentent  le  d.  C'est  donc  par  oubli  que  M.  Botta 
a  pu  écrire  :  «Il  m'est  impossible  de  rien  dire  de  probable 
X.  35 
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ftu  sujet  de  la  valeur  de  fcJ<T,  car  ce  caractère  n  a,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  m  tenants  ni  aboutissants,  puisqu'il 
ne  se  substitue  à  aucun  signe  connu.  » 

J*ajoute,  monsieur,  que  si  plusieurs  noms  de  lieux  se  ter- 
minent en  Vf  Tf,  c'est  peut-être  qu*il  en  est  pour  ces  deux 

lettres  comme  pour  les  signes  hiéroglyphiques  11,  qui,  ac- 
couplés, représentent  le  son  i,  tandis  qu*un  d*entre  eux  seul 
1  est  un  a.  Le  nom  assyrien  de  la  Médie  pourrait  être,  dans 

cette  hypothèse,  lu  Maâia  ou  Madaia. 

Veuilles  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  la  haute  consi- 
dération et  du  dévouement  de  votre  confrère. 

Adrien  de  LoReriaiBB, 

Comervateur  des  antiques  do  Musée  njià. 
3o  novembre  1867* 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  OCTOBRE  1847. 

Le  procè»-verbal  de  ia  précédente  séance  est  lu;  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

B  est  donné  lecture  de  deux  lettres  de  M.  le  minbtre  de 
rinstructîon  publique  :  par  la  première ,  M.  le  ministre  ac- 
corde un  nouveau  secours  de  i,'5oo  francs  k  la  Société;  par 
la  seconde,  il  demande  iin  relevé  exact  des  ressources  spé- 
ciales et  extraordinaires  de  la  Société  asiatique.  Il  est  décidé 
que  le  bureau  s'occupera  du  soin  de  fournir  à  M.  le  ministre 
les  renseignements  qu'il  demande. 

M.  Reinaud  lit  un  nouvd  extrait  de  la  préface  de  sa  tra- 
duction de  la  Géographie  d*Aboulfédk ,  traitant  de  Màsoudi , 
dlstakhri ,  d'Ibn-Haucal  et  d*Edrisi. 

OUVRAGES  P.RÉSENTKS  À  Vh  SEANCE  DD  8  OCTOBRE. 

Par  Fauteur.  Arabie,  par  M.  Noèl  Des  vergers,  avec  une. 
carte  de  TArabie,  par  M.  Jomard.  Paris,  1867,  in^*.  (Cet 
ouvrage  iait  partie  de  TUnivers  pittoresque.) 

Par  Tauteur.  Chrestamaihie  hindofuUaû  (wrdâ  et  dakhni)  à 
Tusage  des  âéves  de  TEcole  des  langues  orientales  vivantes. 
Paris,  18^71  in-S"*.  (Cet  ouvrage  est  publié  par  M.  Gargiii 
deTassy.) 

Par  Fauteur.  Dis  kamkanscken  GUederdes  indêeur^jmtehen 
Sprachstamms  von  Franz  Bofp.  Beriin,  18&7,  in-4*-  (Tiré  des 
Mémoires  de  F  Académie  des  sciences  de  Berlin.  ) 
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Par  Tédiieur.  Kochbe  Jizsdiak,  Sammhng  hebraucher  Auf 
sâizê  keraasgegeben  von  Stkrn.  Vienne,  i847»  ûi-i3. 

Par  la  rédaction.  Les  Tabktteê  de  Paris ,  livFaiaoas  ia>i3, 
Paris,  in-4*. 

SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1847. 

U  est  donné  leeture  du  procès^erbal  de  la  séance  der- 
nière; la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  ministre  de  rinstniclion  pu- 
blique, qui  demande  un  nombre  d'exemplaires  du  Journal 
asiatique  correspondant  à  la  somme  de  a,ooo  francs,  mon- 
tant  des  secours  qu'il  a  accordés  à  la  Société,  et  prie  la  Sodélé 
de  lui  indiquer,  les  établissements  puUics  dans  les  bifalio- 
thèques  desquels  le  Journal  serait  le  mieux  placé.  Le*  prési- 
dent annonce  que  soixante-sept  exemplaires  du  Journal  ont 
déjà  été  envoyés  à  M.  le  ndaistre,  accompagnés  d*une  liste 
d'établissements  ecclésiastiques  et  laïques  que  la  Société  re- 
commande à  Tattention  de  M.  le  ministre. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  qui  an* 
nonce  Tenvoi  des  premiers  numéros  du  journal  arabe  intitulé 
Mouhascher»  et  publié  par  le  Gouvernement,  à  Alger. 

M.  Guy  on,  chirui^en  en  chef  de  Farmée  d'Afrique,  en- 
voie une  lettre  de  M.  Daninos,  par  iaqudle  ce  dernier  &ît 
hommage  à  la  Société  de  quelques  exemplaires  d'une  co- 
médie en  arabe,  composée  par  lui. 

M.  Ant.  Rousseau,  interprète  principal  à  Alger,  envoie  un 
«exemplaire  du  nouveau  journal  arabe  publié  à  Alger. 

Sont  proposés  et  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Daninos,  interprète  au  tribunal  civil  d'Alger; 

M.  Badgsb  ,  chapelain  de  la  Compagnie  des  Indes,  à  Aden^ 

M.  Tailleper,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  langues  orieny 
taies; 

M.  Antoine  Rousseau,  interprète  principal  de  Tannée 
d'Afrique,  attaché  à  S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Aumale. 

M.  Bazin  lit  une  notice  sur  les  travaux  littéraires  de  ieu 
M.  Robert  Thom. 
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OUVRAGES    PRÉSBNT^    À  LA  SEANCB  DO    11   NOVBHBRB    l847- 

Par  Fauteur.  Essai  sur  rhistoire  des  ArxAes  avant  l'islamisme, 
pendant  Vépoqae  de  Mahomet  et  jusqu'à  la  rédaction  de  toutes 
les  tribus  sous  la  loi  musulmane,  par  M.  Caossin  de  Pergbval  ; 
vol.  I.  Paris,  i&iyi  in-8*. 

Par  Fauteur.  Introduction  à  l'étude  du  culte  public  et  des 
mystères  de  Mithra  en  Orient  et  en  Occident,  par  M.  Lajard. 
Liv.  I-XI,  in-fol.  Paris,  i847> 

Par  Fauteur.  Essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas,  premier  ves- 
tige de  V apothéose  dans  le  Véda,  parE.  NivE.  Paris,  i847i  ^'^' 

Par  H.,  Gargin  de  Tassy.  Pengajaran  Mesehi  (Catéchisme 
malai).  Paris,  18^7,  in-ia. 

Par  M.  JuYNBOLL.  Onentalia,  edentibas  JvYnBGLh^  Roorda 
et  Weijers.  Vol.  II.  Amsterdam,  i847f  in-fiL*- 

Par  M.  D.  Tbom.  The  chinese  speaker,  or'extractsjrom  works 
written  in  the  mandarin  kmguage  as  spoken  in  Peking,  by  Robert 
TBoïtf.  Part.  I.  Nîngpo,  i846,  in-8\ 

Par  le  même.  Dialogues  on  universal  sahalion,  by  David 
Thom.  Londres,  1847,  in*^'*. 

Par  M.  Ariel.  Dictionnarium  latino-gallico-tamulicum  (pre- 
mière partie).  Pondichéry,  in-8*»  i846. 

Par  Fauteur.  ^UâII  iUbljj,.  comédie  composée  en  arabe 
par  M.  Daninos.  Alger,  in-4%  i847« 

Par  Fauteur.  De  lexicographim  sanscritœ  principiù,  auctore 
Stbnzler.  Bresiau,  i847«in-8*. 


Nous  apprenons  que  M.  Théod.  Pavie,  qui  depuis  plusieurs 
années  s^occupe  de  Fétude  des  idiomes  de  FInde,  anciens 
et  modernes,  dérivés  du  sanscrit,  prépare,  pour  la  publica- 
tion ,  le  texte  et  la  traduction  fran^se  du  poème  hindoui 
intitulé  :  ^mnoTrJ^^vr f9i^  {ÇriBhagavatdaçamaskaniha)^ 
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ou  histoire  de  Krichna,  tirée  du  dixième  livre  du  Ktâgavata 
poarâna,  d*après  la  rédaction  de  Lâlatch.  Cem*est  ni  la  ver- 
sion  bradjbhakha  de  Tchatourbhoudjmisr,  ni  la  rédaction  plus 
moderne  du  Prem  Sag4r,  qui  en  est  le  développement,  mais 
tien  une  rédaction  inédite,  en  dialecte  occidental,  de  celle 
même  liistoire  de  Krichna ,  d'après  un  manusciit  de  la  col* 
leclion  de  M,  Garcin  de  Tassy,  qui  a  bien .  voulu  le  mettre 
entre  les  mains  du  traducteur,  son  élève. 

Le  texte  sera  accompagné  de  notes  consacrées  k  Texplica- 
tion  des  mots  qui,  présentant  des  formes  altérées  du  sanscrit 
et  de  rhindouttani ,  txe  se  trouvent  pas  dans  le  dictionnaire 
de  Wiison  ni  dans  celui  de  Sbakespear.  Ces  mêmes  expres- 
sions seront  j^cées  à  la  fin  du  volume  en  forme  d'index. 


ERRATA. 


Cahier  de  juillet ,  pag.  7,  lig.  10 ,  on  Un  de  s  dorigttae  chrétietiiie.  Usez  : 
d'origine  «ssyriemM. 

Cahier  d*octobce ,  pag^  SSui ,  lignedemièrc ,  ou  liea.  de  :  par  li.  de  Mecqve , 
Usez  :  par  M.  de  Paravey* 
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